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Vedranno  cou  quai  ^enno  i  lom  antcnatif  §iudica«iiero  l'estere  nuioni* 
liliei-i  (]i  servu  amore  e  d'odio  rulp«volr,  run  proprie  nwmie  «*  con  propriî 
peiiMmenli....  ' 

•  Ils  vorotil  a%«r  ijiiel  leum  uacéires,  librr*  (1*1111  attacheoinii  •ervilc  et 
A'unv  haine  <-oii]ial)lc,  :i  Imr  fa^tiii  et  diD*  un  mode  Je  peiMcrqoi  leur  est  propre, 
util  jugé  le»  iialKiii»  «■(raii;;ri'f«.  ■ 

N.  TOMMASKO. 

^iel  seutensiare  dî  iioniiiii  roiisumati  iieil'  ejterL-iziu  ilei  |mblici  iie|>(i/i , 
di  aonîm  che  non  .1  |»<iiii(i.i ,  m.i  a  porte  chiuse,  e  per  sola  reciprova  iitru- 
sioDe,  ni  ripetevano  quelle  che  aveTano  vedulo  ed  ussenraiu  «uUa  graii 
Mena  del  roondo,  di  uouiini  iiei  quali  la  coiMMCensa  defl'  interessi  iiniver- 
salî  e  un  Tero  aniore  di  palria  erano  a  an  tempo  ittituto  e  tracliaione. 

■  Appréciation*  d'hommes  accomplis  dans  le  maniement  des  aAiires  publi- 
ques, d'hommes  non  avec  fraras ,  mai»  à  porte»  clu»e»,  et  tcidement  pour 

une  réci|irfH]ii<*  itistriK-iion ,  mlivairtii  rr-  (pi'ils  avaient  vu  rt  ohvrrvi-  «tnr  la 
Cmnde  sceuc  ilu  niuude,  d'hummes  cbex  i|ui  ta  nuliun  de»  luurcl»  ujnvcraeU  ri 
un  amour  fon  et  vrai  de  la  patrie  étaient  a  la  fois  une  institution  tt  une  tradition.  • 

K.  ALaÀai. 

Ma  per  la  «:onu«cenza  délie  perMUie  <•  dellc  i  ir«  nsi.inri- ,  U-  lUtlazioni 
«k'j'Ii  aiiih.isfialorï  vi'nrti  <om»  |m »'ssch}iA  inarrivahili .  Ncll  .i|iriir  i  >()liinii 
rlu'  If  t'i>nl('ii|{uiiu  si  rrK<ler«hLM-  di  riilrari*  in  uiim  quadreiia  ove  liilto  viva 
i>  ri  |iai  !i . 

•■  Nf.«i»  |><iiii  la  rnnuaiit^tani')'  <lr«  lMiinin<*'>  n  ili-v  rliip»<  >.  U-^  llrlalmiiN  il<'>  ainliaN- 
»aiiiMir>  vi-intirn»  »oiii  iiiroin|Mrablr».  Kn  ntisiani  Us  \<iiinnr>  i|ui  le»  <  iiiiiu-iinciii , 
on  rroiraii  entrer  dans  une  galerie  oA  tmit  vil  H  tout  parie.  « 

A.  Rbi'MOM. 
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M  J  N  I  s  T  H  B   D  '  K  1'  A  '1' 


Lesi  réceiiU  arrêtés  pris  par  Votn*  Excellence  ouvrent  û 
l'histoire  de.s  soiirrei»  Un  oiides  et  nouvelles  d  tnioriiiutiuiis. 
Les  hommes  d'étude  Lui  doivent  un  particulier  homma{;e, 

N  otre  pensée  s  est  portée  sui  le^  documents  conservés 
uux  archives  de  (ancien  Gouvernement  de  Venise,  dont 
les  Diplomates  ont  éclairé  tant  de  questions  restées  obscures 
€»t  pénétré  le  secret  de  tant  de  personnaf^es.  L'histoire  de 
la  France  trouvera  surtout  dans  les  dépêches  dont  vous 
ave;e  fiecidé  la  publitation  d'utiles  et  hitllaiites  lumières. 

Je  remercie  respectueusement  Votre  Excellence  de  la 
permission  qu'Elle  nraceorde  de  placer  suiis  son  bien- 
veillant patnmaf^  le  premier  fruit  de  mes  études  p(.'rscm- 
itelles  sur  la  Diplomatie  vénitienne  et  sur  les  Princes  qu  elle 
a  traractérisés. 

* 

IWU,  le  4  juille  t  1802. 
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PRÉFACE 


J  u  fait  à  Venise  une  résidence  de  cinq  années  sons 
le  patronage  successif  dn  Ministère  de  Tlnstruction 

publique  et  du  Ministère  d  Lut,  qui,  Tun  et  Tautre, 
m*ont  chargé  de  missions. 

Les  archives  de  l'ancienne  République  Sérénissime 
m'ont  été  fjracicusemcnt  ouvertes  par  M.  le  ministre 
baron  de  Bach ,  sur  la  deniaude  que  lui  eu  avait  adressée 
M.  le  comte  de  Bonrqueney,  alors  ambassadeur  prés 
de  la  Cour  d* Autriche. 

Je  me  suis  attaché  dans  mes  recherclics  à  l  élémeiit 
diplomatique,  comme  pouvant  offhr  les  plus  sûres  satis- 
factions à  la  curiosité  et  amener  à  une  connaissance 
pins  Ultime  de  la  vérité  dans  l'histoire. 

Les  dépêches  et  les  rappoits  des  ambassadeurs  sont 
pour  les  annales  de  tous  les  pays  des  sources  inépui- 
sables. J*ai  demandé  aux  dépêches  et  aux  rapports  des 
Vénitiens  la  vie  et  l'histoire  de  la  France  pendant  une 
magnifique  période,  et  j'ai  réussi  à  former  une  collection 
manuscrite  inestimable  par  les  avantages  qu  on  en  peut 
retirer. 

Nourri  dans  l'étude  des  œuvres  écrites  par  les  diplo- 
mates vénitiens,  j'ai  voulu  les  faire  valoir  et  les  mettre 
en  relief  par  une  série  de  travaux  qui ,  tout  en  appor- 
tant à  l'histoire  des  éléments  nouveaux  ou  peu  connus, 
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consacreront  en  même  temps  1  iiouneur  de  celte  diplo- 
matie qui  les  a  inspirés  :  de  là  vient  notre  titre  générai 
—  De  la  Diplomatie  vénitienne,  —  pour  une  Sf^rie  â^ou- 
vrajjcs  que  dési^jiieront  des  sous-titi*es  d'uue  manière 
plus  spéciale  et  plus  appropriée  au  caractère  épisodique 
de  ces  études. 

C  est  de  cette  précieuse  collection  manUvScrite,  résul- 
tat de  cinq  années  de  recherches,  que  sortii'ont  ces 
livres  déjà  préparés  et  dont  les  publications  successives 
seront  les  étapes  de  ma  carrière  ;  ainsi  : 

Les  Audiences  de  Catherine  de  Médicis, 

Les  OEuvres  secrètes  du  Conseil  des  Dix  y 

là  Emprunt  de  la  France  à  Venise  sous  Charles  IX  ^ 

Henri  III  à  Venise, 

Cuise,  Si.i  te-Qiiini  et  Philippe  II  d'après  les  Vénitiens, 

Henri  IV  et  la  République  Sérénissùne, 

Et  enfin  les  Audiences  et  les  Conversations  politiques  du 
Cardinal  de  Richelieu  avec  les  aiubassadours  de  Venise 
qui,  à  la  cour^  vivaient  dans  le  commerce  habituel  de 
Son  Éminence. 

Dans  ce  volunir  et  dans  les  deux  prochains,  je  trai- 
terai exclusivement  du  ^enrc  et  de  la  quaUtë  des  œuvres 
des  Ambassadeurs  de  Venise^  je  veux  dire  de  leurs 
Relations  à  leur  retour  et  de  leivs  Dépêches  durant  leur 
séjour.  Les  premières  sont  plus  connues  que  les 
secondes;  néanmoins  elles  forment  un  ensemble  de 
documents  trop  exceptionnels  et  trop  originaux  pour 
ne  pas  nu  i  iterune  étude  complète  et  ét<'ndue.  J  eu  fais 
en  quelque  sorte  la  propre  histoire ,  et  je  montJi  c  ensuite 
par  la  citation  et  la  traduction  de  textes  nombreux , 
d'un  intérêt  et  d*un  attrait  incontestables,  comment  on 
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peut  les  utiliser  pour  juger  les  hommes  et  les  choses, 
selon  la  marche  des  temps  et  la  fatalité  des  événements. 

La  troisième  partie  duvohime,  entièrement  consa- 
crée ù  la  France ,  offre  un  exemple  frappant  de  l'usage 
<[u  on  peut  faire  de  tels  renseiginements  pour  mettre 
dans  Téclat  particulier  cpii  lui  conrient  une  imposante 
personnalité  :  une  ptMsomialit»' ,  cntrr  autres,  aussi 
curieuse  au  point  de  vue  de  la  vie  pi  ivcM*  et  de  la  vie 
politique  que  celle  de  Catherine  de  Médicis. 

Serai-je  assez  heureux  pour  assurer  à  ces  ouvrages 
dont  j  ouvre  aujoui'd  hui  la  série,  le  but  d'utilité  et  le 
caractère  de  curiosité  que  j'ambitionne?  L'avenir  tient 
la  réponse;  mais,  en  tout  cas,  il  y  a  p(  u  de  routes 
plus  iut«'Tossantes  à  parcourir.  Par  les  suj(»ts  mêmes 
qui  y  aoat  traités,  cette  suite  d  impressions  et  ce  geore 
de  travaux  s'adressent  à  ceux  qui,  soit  historiens,  soit 
diplomates,  ont,  les  uns  et  les  autres,  cette  ^ave  mis* 
siou  —  la  plus  belle  qid  soit  au  monde  quand  elle  est 
hautement  comprise  —  de  considérer,  d'examiner,  de 
révéler  et  de  bien  peindre  les  œuvres  de  la  politique 
humaine,  les  ressorts  cpii  les  pioduiscnt  et  les  hommes 
qui  sont  les  moteurs  de  ces  ressorts. 

Powr  rendre  plus  achevés  les  portraits  que  nous 
avons  empruntés  au  récit  des  Vénitiens,  nous  avons 
applaudi  à  Tintention  suggérée  par  notre  habile  éditeur 
M.  Henri  Pion  de  donner  de  nombreux  /ac-simiie  de 
récriture  des  [)ersonua[jes  qui  auront  paru  sur  la  scène. 
L'écritiure  est  un  des  traits  de  la  physionomie  humaine. 

£t  maintenant  un  devoir  me  reste  à  accomplir.  Dans 
le  cours  de  mes  recherches  et  de  mes  travaux,  plus 

i. 
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d'imemaiû  bienveiUante  m'a  été  tendue,  plus  d*im  encou- 
ragfement  m'a  été  prodigué.  Moa  coeur  reconnaissant 
éprouve  le  besoin  de  s'ouvrir,  et  je  me  plais  à  nommer 
M.  le  bai  ou  Siiia,  ce  généreux  prolecleur  de.'  tous  les 
beattx<<irts  ;  M.  Jides  Pelletier,  cet  homme  distin(]riié  que 
les  affaires  enlèvent  aux  lettres,  mais  qui,  un  jour,  pren- 
dra dans  rbistoire  une  place  élevée  par  ses  profondes 
études  sur  le  père  Josepb,  Je  confident  du  cardinal  de 
Riclielieu;.nn  écrivain  érudit  aussi  sincère  que  char- 
mant, im  Causeur  et  un  Curieux,  M.  Feuillet  de  Gonches, 
dont  les  marques  de  bienveillance  à  mon  é^jard  sont 
sans  nombre.  La  protection  que  j*ai  rencontrée  pen- 
dant mon  séjoiu*  à  Venise  appelle  siutout  mes  parti- 
culiers bomma{j[es.  Je  dois  à  la  mémoire  de  l'illustre 
diplomate  M.  le  comte  de  T  ic(jueimont  le  plus  respec- 
tueux souvenir  pour  la  bienveillante  amitié  et  les  bons 
conseik  dont  il  m*a  tant  honoré  pendant  sa  vie.  Que  le 
tribut  de  ma  vive  {^[ratitude  soit  enfin  açréé  par  les 
savants  conservateurs  d'arcbives  et  de  bibliothèques, 
MM.  les  chevaliers  Mutinelli  et  Teodoro  Toderîni,  le 
comte  Dandolo,  Dom  Valentinelli ,  Veludo,  le  chevalier 
Lazari,  M.  N.  Barozzi;  quil  le  soit  particuUèremeut 
aussi  par  le  chevalier  Ëmmanuele  Cicoçna  et  par 
M.  Rawdon-Brown.  Ce  sont  là  toutes  personnes  de 
qui  le  savoir  et  la  courtoisie  ne  m*ont  épar(|ué  ni  les 
sages  avis  ni  les  généreuses  communications. 
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DE  LA 

DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 


INTRODUCTION. 


I. 

Grandeur  da  l«  puissance  vénitienne*  —  Antoricé  de  sa  dipIcMnatie. 

Le  point  lo  j»his  rivilîsï»  du  monde,  au  moyen  âfje  et 
jusqu'à  la  seconde  moitié  du  c|uinzième  siècle,  ce  n'était 
Di  Paris  ni  Rome,  encore  moins  Byzance  et  Londres, 
c'était  Venise.  Le  mode  ingénieux  de  son  çouyernement, 
la  puissance  et  l'extension  de  son  commerce,  les  qualités  et 
les  rei>souix:es  de  son  industrie,  lui  donnaient  dès  iors  un 
renom  de  sagesse  et  de  fortune  qui  avait  le  cours  le  plus 
étendu  et  le  moins  contesté.  Toutes  les  chroniques  étran- 
gères, et  particulièrement  les  nôtres,  depuis  les  ntfXfs  récits 
du  croisé  Villcliaidouin  jusiju'a  ceux  plus  élevés  du  diplo- 
mate Philippe  de  Commynes,  témoignent  surtout  de  la 
force  et  de  la  prudence  de  cette  république,  dont,  tant  de 
sièdes  durant,  la  politique  fîit  d'une  activité  si  fi^nde. 
Combien  depuis  on  s'est  souvent  trompé  et  mépris  sur  le 
gouvernement  de  ce  pays!  L'histoire,  qui  uujourd  iiui  se 
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montre  infatigable  dans  la  reclierdic  de  la  vérité,  doit 
s'imposer  la  réparation  d'erreurs  si  grandes.  Depuis  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  il  n'y  a  pas  eu 
d'État  moins  e5cposé  à  son  vrai  jour  et  aussi  mal  compris 
que  rcliii  de  Vt  iii.^e.  La  haine  et  la  convoitise  qu'il  avait 
inspirées  à  l'£spa(;ne,  les  luttes  ardentes  si  légitimes  mais 
audacieuses  qu'il  avait  soutenues  contre  Rome,  donnèrent 
lieu  vers  cette  époque  à  de  nombi*eux  écrits  —  livres  ou 
pamphlets  —  qui,  avec  leurs  grands  airs  philosophiques, 
ne  furent  eu  réalité  (jue  l'expresbiou  d'interprétations 
meusongères  et  d'exagérations  dérisoires.  Le  roman,  qui 
d'ailleurs  n'a  jamais  eu  besoin  de  regarder  de  bien  près  à 
la  vérité  dans  l'histoire  et  il  l'exactitude  dans  les  faits,  s'est 
enstiite  emparé  de  ce  que  les  pamphlets  avaient  semblé 
due  de  fondé.  Soutenues  et  entretenues  alors  par  ces  di^ 
vers  agents  de  l'opinion ,  les  imaginations  se  sont  coalisées 
contre  ce  pays,  au  point  de  ne  se  plus  le  représenter  autre- 
ment que  comme  le  lieu  du  monde  où  le  crime,  l'injustice 
et  la  violence  rencontraient  le  suffrafje  de  l'autorité.  On  a 
voulu  ne  voir  dans  les  magistrats  de  son  Conseil  des  Dix 
d'autres  hommes  que  des  meurtriers  triomphants,  réunis 
pour  lancer  arbitrairement,  et  presque  sans  autre  raison 
que  celle  du  caprice,  des  ordres  dont  le  poignard  et  le 
poison  étai(îut  les  seuls  exticuieurs.  N'iuterro(jeant  que 
l'extrême  surface  des  choses,  on  a  jugé,  sur  leur  simple 
désignation )  des  institutions  qui,  je  ne  dirai  pas  fteut^ 
être,  mais  assurément,  ont  été  non-seulement  utfles,  mais 
même  nécessaires,  et  ou  n'a  point  cherché,  dans  l'évi- 
deuc(î  et  l'énumération  des  services  rendus,  les  raisons 
d'être  qu'elles  pouvaient  et  devaient  avoir.  Poussant  au 
contraire  l'esprit  de  parti  jusqu'à  sa  plus  déloyale  expres- 
sion ,  on  s'est  plu  &  ne  montrer  et  à  ne  discuter  ces  mêmes 
institutions  que  sous  le  mauvais  jour  de  leurs  abus  et 
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c'est  le  comble  de  la  mauvaise  loi  !  De  Ik  tant  de  livres  aux 

vues  étroites,  où  tout  le  triste  mérite  de  leurs  auteurs  a 
été  de  savoir  mentir  avec  queicjiie  esprit.  Ainsi,  l'Histoire 
du  Gouvernement  de  Venise  par  ce  médiocre  ambassadeur 
Ameiot  de  la  Houssaye,  qui  ne  trouva,  pour  foire  oublier 
la  mission  qu*il  avait  si  faiblement  remplie  auprès  des 
VéruLiciis,  de  moyen  plus  noble  tjiic  celui  d'écrire  conU'e 
eux  deux  volumes,  auxquels,  malgré  la  pompe  du  titre, 
il  ne  convient  pas  d'ajouter  plus  de  foi  qu'à  une  réunion 
de  petits  écrits  assez  bien  tournés,  dont  l'action  de  nuire 
est  tout  le  mobile.  Aujourd'hui,  soyons  pins  justes,  mais 
justes  sans  avoir  recours,  pour  les  besoins  de  la  cause, 
à  ces  sortes  d'engouements  emphatiques  qui,  loin  d'être 
d'beureux  moyens  de  défense,  deviennent  des  armes  plus 
fiiciles  -dans  les  mains  des  adversaires.  Prenons  çarde  aux 
puérilités.  L'optimisme,  d'ailleurs,  dans  l'histoire  de  choses 
pareillement  passées,  ue  serait-il  pas  déjà  ridicule  par  cela 
même  qu'il  serait  inutile?  Nous  ne  voulons  pas  avoir  de 
ces  enthousiasmes  malheureux  qui  vous  font  prendre  la 
plume  au  même  titre  que  le  héros  de  Cervantes  prenait 
l'épée.  Éclairer  des  faits  obscurcis ,  pénétrer  dans  un 
terrain  incolnplétement  remué,  puiser  à  des  sources  ou- 
bliées, parfois  même  inconnues  :  voilà  ce  que  nous  avons 
voulu  et  où  nous  avons  prétendu,  et  comme,  par  bien 
des  choses  que  nous  dirons,  Venise  l'ancienne  est  pour 
l'étude  et  la  recherche  une  inépuisiible  mine,  nous  nous 
y  sommes  arrêté  et  nous  l'avons  explorée  en  tous  sens. 
Nous  avons  trouvé  pleine  d'attraits  et  d'intérêt  l'étude 
particulière  de  certaines  institutions  d'un  État  se  formant 
lui-même  avec  un  esprit  d'activité  fécond  en  surprises,  et 
soumettant  au  vote  libre  des  siens,  à  l'aube  même  de  sa 
formation ,  la  valeur  de  ses  statuts,  la  raison  de  ses  décrets 
et  Tautorité  de  ses  lois. 
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N*esl^  pas  avant  tout  par  l'intelligeiice  et  la  sûreté  de 

ses  institutions  qu'un  pavs  se  rend  dif^ne  de  Tadminition 
(des  postérités?  Le  gouvernement  de  Venise,  pour  qui  en 
étudie  les  rouages  et  les  fonctions,  étonne  par  la  merveil- 
leuse sagacité  d'esprît  qu'il  révèle.  Venise  politique  et  ad- 
ministrative est  vraiment  admirable  dans  le  détail  des  soins 
qu'elle  consacre  à  telles  branches  où  elle  pourra  eueillir 
et  de  la  gloire  et  du  renom.  Regardez  ù  sa  dipioniatic. 

Dans  l'organisation  gouvernementale  si  singulière  de 
cet  ancien  État,  Texamen  de  sa  puissance  et  de  sa  qualité 
diplomatiques  présente  un  des  plus  curieux  et  des  phis 
imposants  tahlfanx  (jn'il  soit  donné  au  ni(»ii<l<*  politique 
d'ohserver  et  d'admirer.  C'est  ù  cet  horizon  que  j'ai  voulu 
chercher  Venise  et  la  voir.  Les  usages  exceptionnels  *qu'en 
effet  elle  créa  pour  l'honneur  et  la  di^ité  de  sa  diplo-- 
matie,  et  qu'elle  lui  imposa  comme  des  devoirs,  attcn- 
Uons  minutieuses  et  incessantes  qu'elle  eut  de  la  rendre 
influente»  considérable  et  considérée,  puissante  et  con- 
sultée, active  et  pénétrante  auprès  de  toutes  les  cours 
européennes ,  nous  dévoilent  une  Venise  peu  connue  que 
j'anihitiouiKî  de  [irésenter.  Ne  fut-ce  point  par  cette  diplo- 
matie si  sagement  entendue,  torrace  et  organisée,  que 
Venise  eut  l'occasion  fréquente  d'étonner  l'Europe?  Aussi 
ce  vivace  instrument  de  politique  devint -il  rapidement 
célèbre.  Belle  et  grande  étude,  attrayante  et  animée,  nul- 
lement exclusive,  car  elle  touclie  à  beaucoup  et  s  étend 
au  loin.  Je  trouve  sur  son  terroir  tout  à  la  fois  une  moisson 
fiicile  et  magnifique.  Que  de  produits  depuis  le  portrait 
achevé,  fini  et  piquant  des  figures  (pi'elle  rencontre, 
jusqu'aux  i onsidérations  les  plus  élevées  sur  les  affaires 
qu'elle  embrasse! 

C'est  par  l'évidence  du  degré  où  le  sénat  vénitien  pous* 
sait  la  science  du  conseil  que,  dans  ce  travail  et  dans  ceux 
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qui  suivront  sous  divers  titres,  je  m'efibroerai  de  faire 
ressortir  la  vi^etv  intelligente ,  et  par  conséquent  inté* 

ressante  des  esprits  qui  présidaient  à  la  conduite  de  cette 
république  si  souvent  mêlée  aux  propres  aHaires  de  notre 
France,  où  elle  n*a  cessé  d'être  représentée,  depuis  le  roi 
Louis  XI,  par  des  hommes  dont  plus  d'un  lut  de  la  grande 
école  politique,  et  dont  on,  entre  autres,  fit  assez  la  con- 
quête de  l'esprit  de  Hirhelieu  pour  que  ce  maître  des 
aRaires  de  sou  temps  priât  le  (^ouveruement  vénitien  de  le 
maintenir  comme  ambassadeur  à  la  cour,  tant  il  lui  était 
de  bonne  utilité  et  de  bon  conseil.  «  Il  folloit  posséder  des 
qualités  bien  extraordinaires,  dît  Wicquelbrt,  pour  pou- 
voir s'acquérir  dans  ce  poste  non-seulement  l'estime,  maïs 
aussi  la  confidence  d'un  ministre  qui  n'estoit  pas  for(  pro- 
digue ni  de  Tune  ni  de  l'autre,  jusques  à  lui  communiquer 
les  afliiires  les  plus  secrètes  et  à  employer  sa  personne  en 
des  cours  étraufjères  pour  le  service  du  Roy  *.  »  Wicque- 
fort,  qui  a  tant  écrit  sur  la  diplomatie,  en  dit  bien  long 
sur  Venise  diplomate.  Lon(;temps,  en  e£Pet,  elle  eut  voix 
auprès  des  princes  les  plus  puissants,  et  pour  son  propre 
bien;  au  milieu  même  des  circonstances  qui  semblaient 
<lésespérées ,  elle  fit  des  nici  veilles.  Comment  et  par  quoi 
s'est-elle  tirée  des  griffes  de  l'Kurope  conjurée  contre  elle 
à  Cambrai?  On  compterait  difficilement  plusieurs  grands 
traités  auxquels,  jusqu'à  celui  de  Westphalie,  elle  ne  prit 
point  de  part. 

C'est  entre  la  fin  du  douzième  siècle  et  le  milieu  du 
dix-septièuic  que  les  fastes  de  la  diplomatie  vénitienne  ont 
leur  place  et  l'occupent  avec  grandeur.  Pendant  cette  vaste 
période,  quelle  activité  en  Orient  d'abord,  puis  en  Occi- 
dent! Longs  efforts,  luttes  nombreuses;  la  patrie  plus 

>  Vambattadeur  et  ivf  JimctUms,  par  M.  d«  Wicquefbrt,  p.  958,  t.  Il  ; 
éifition  de  Cologne,  1715. 
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d'une  fois  en  dan^^er  ;  quelquefois  de^  revers  par  suite 
d'erreurs;  mais  en  revanche  aussi  que  de  triomplics  et  que 
de  saavetag;es  dus  ù  cette  habileté  dans  les  conseib  et  à  ce 
bon  sens  dans  les  discussions  !  Et  cela,  si  longtemps  avant 
que  les  antres  nations  se  pnssent  dire  ses  rivales  en  de 
telles  niaLicresî  T'iic  plume  .savante  a  donc  j)U  dire  avec 
raison  dans  un  récent  ouvra^^e  :  a  Dans  un  temps  où, 
presque  partout  en  Europe,  l'administration  était  livrée 
encore  à  la  confusion  et  à  Tanarchie,  où  la  science  poli- 
tique était  dans  l'enfance,  le  Grand  Conseil  de  Venise  avait 
déjà  déterminé  par  des  règlements  précis  les  devoirs  de 
ceux  que  la  République  choisissait  pour  les  envoyer  en 
mission  au  dehors  » 

Je  me  suis  appliqué  à  la  recherche  de  ces  règlements, 
et  je  me  suis  ainsi  rendu  compte  de  ce  que  si  justement 
ou  peut  appeler  les  coutumes  et  les  usages  de  la  diplomatie 
vénitienne  —  roule  naturelle  pour  connaître  ses  œuvres. 
De  prédeux  textes  ont  été  fournis  par  elle,  variés  à  l'in- 
fini, bien  que  n'appartenant  qu'à  deux  grandes  divisions 
de  classement:  d'un  côté,  les  dépêches  [dispacci)\  d'un 
autre,  les  rapports,  plus  généralement  connus  sous  le  nom 
de  reldMdOfii.  Ils  sont  dignes  en  tous  points  de  la  grande 
curiosité  qui  s'étend  aujourd'hui  à  tous  les  documents 
authentiques  contemporains  particuliers  a  l'iudluiie  de 
certaines  époques. 

'  Lef  monuments  de  la  diplomatie  vénitimur  mnyide'i  r<:  von*  /<•  point 
de  t'Uf  </<•  l'histoire  moderne  en  général  et  île  ihistmie  <lr  la  JJrltfi'fue  en 
purtifuiier,  par  M.  («acliard,  archiviste  général  du  luyauinc  de  Belgique. 
(Mémoire  préseoté  à  la  «éaDoe  de  T Académie  royale,  le  7  roan  IBSS*) 
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IL 

Ucage  det  Helastoiti  particulier    la  diplomatie  Y^iutiaiiiie. 
DÎTÎnoiis  de  ce  travail. 

Lorscpi'un  ambassadeur  de  la  République  de  Venise 
ayait  rempli  le  temps  limité  de  sa  mission  auprès  d'une 

puiscsaiice  «?trang[ère,  il  était  d'usage  qu'il  se  présentât  au 
sénat  dans  les  quinze  jours  qui  suivaient  son  retour,  pour 
prononcer  solennellement  le  discours  qui»  sons  le  nom 
consacré  de  rehzione,  n'était  autre  qu'un  rapport  sur 
l'État  auprès  duquel  son  (jouvernement  l'avajt  ;i(  (Tédité. 
A  sa  sortie  de  la  salle  des  séances,  l'ambassadeur  devait 
déposer  entre  les  mains  du  grand  chancelier  le  texte  ori- 
ginal de  sa  rëUaione,  qui,  par  les  soins  de  ce  magistrat, 
trouvait  immédiatement  place  dans  les  cartons  de  la 
sécréta  réser\'és  aux  actes  di[)loiàiati([iies. 

Cette  remarquable  coutume  de  lu  diplomatie  de  Venise 
n'eut  de  fin  qu'avec  la  République,  en  1797,  et  comme  il 
feut  remonter  le  cours  de  plusieurs  siècles  pour  en  retrou- 
ver les  origines,  elle  a  eu  pour  résultat  la  formation  de 
tout  uu  ordre  de  documents  du  plus  {^raud  prix  sur  les 
États  du  globe  où  les  Vénitiens  avaient  des  représentants. 
Les  incendies  de  1577,  si  désastreux  pour  quelques  salles 
de  la  chancellerie,  au  palais  des  doges,  ont  irréparable- 
ment détruit  les  textes  les  plus  anciens,  mais  si  nous  ne 
portons  pas  nos  recherches,  soit  dans  les  bibliothèques, 
soit  dans  les  archives,  an  delà  de  1492,  nous  trouverons 
des  séries  assez  complètes  pour  former  un  vaste  et  magni- 
fique ensemlile  sur  le  seizième»  le  dix-septième  et  le  dix- 
iiuitieme  siècle. 

Ces  documents  curieux,  à  la  communication  desquels 
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les  ambassadeurs  ctrun^rers  à  Venise  attachuient  assez 
de  prix  pour  en  faire  Tobjet  d'un  compte  sur  le  (j^rand 
livre  de  leurs  fonds  secrets  ^  ont  donné  lieu  depuis  quel- 
ques  années  à  des  publications  italiennes  considérables 
que  nous  regrettons  de  voir  trf)p  peu  répandues  de  ce 
côté-ci  des  Alpes.  Il  nous  tardait  de  les  signaler  pailicu- 
lièrement;  nous  apprécierons  ces  recueils  selon  la  valeur 
de  leurs  pages,  sans  oublier  combien  les  hommes  intelli- 
gents et  désintéressés  qui  ont  eu  la  louable  initiative  de 
les  mettre  en  lumière  ont  de  droit  à  l'élofje.  Ce  livre  a 
donc  pour  bases  les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens 
qui  avaient  connu  TEurope  politique  pendant  le  cours 
du  seizième  siècle,  e^  qui  avaient  approché  les  pontifes, 
les  princes  d'Angleterre,  ceux  d'Espagne,  la  maison  de 
France.  Par  Tusage  même  que  je  fais  de  ces  textes  origi- 
naux, par  la  manière  dont  j*ai  pu  encadrer  dans  les  évé- 
nements tant  de  physionomies,  faire  ressortir  tant  de 
caractères,  je  donne  une  large  idée  de  la  valeur  impor- 
tiiiite  et  du  uu  rile  particulier  (|ue  reconnaîtront  à  ces  écrits 
nou-seulement  les  érudits  et  les  curieux,  mais  encore  et 
surtout  les  historiens  les  plus  sévères  et  les  artistes  les  plus 
élevés. 
Ainsi  : 

Ra|)peler  d'une  façon  rapide  (pielle  fut  la  marche  pro- 
gressive de  la  diplomatie  de  Venise; 

Initier  aux  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour 
être  instruit  de  la  politique  an  dehors,  et  parmi  ces  me- 
sures, exposer  au  premier  rang  le  devoir  qu'avaient  les 
ambassadeurs  de  prononcer  des  relazioni  devant  le  sénat 
assemblé; 

Nous  consacrer  ensuite  à  l'histoire  exclusive  de  ces 
documents  ; 

Signaler  la  variété  des  ressources  qu'ils  oiirent  comme 
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mioes  d  eosei^jnemcnts  et  répertuires  d  instructions  sur  les 
mœurs  politiques  de  i'Ëurope  ; 

Rechercher  les  traces  premières  de  la  renommée  qu'ils 
ont  acquise  a  rétrarif^er; 

Suivre  pas  à  \ms  chacune  des  phases  de  piihlicité,  depuis 
la  Fin  du  seizième  siècle  jusqu'aux  jours  récents  où  ils  ont 
donné  lieu  à  de  belles  entreprises  littéraires; 

En  un  mot,  écrire  la  légende  de  ces  textes  et  les  placer 
au  ran(*  qu'ils  doivent  occuper  aujourd'hui  parmi  les  mo- 
nuiuents  utiics  a  i  hji>tc)ire; 

Tel  est  le  programme  que  j'ai  assigné  à  la  première 
partie  de  ce  volume  :  elle  est  en  quelque  sorte  V historique 
des  ReUzioni  ou  Rapports  des  Ambassadeurs  vénitiens. 

J'ai  eu  ])our  ohjet,  (hins  la  seconde  partie,  de  mettre  en 
reiieF  les  pages  les  plus  intéressantes  de  ces  documents, 
m'attachant  à  celles  ou  se  voient  des  portraits  réussis  dans 
une  grande  ou  une  piquante  manière;  et  j'ai  cherché  ces 
pa{;es  et  ces  portraits  dans  les  relations  qui  ont  été  retrou* 
vées  sur  la  (îonr  d'Anf^Interrc,  sur  les  Ktats  Italiens  en 
général  et  Home  en  particulier,  sur  les  Sultans,  sur  la  Cour 
d*£spagne  pendant  la  longue  période  où  la  tint  la  main 
de  fer  de  Philippe  II,  partout  enfin  ailleurs  qu'en  France. 

Quant  h  In  troisième  partie,  qui  est  la  dernière  de  ce 
volume,  je  crois  pouvoir  dire  qu'elle  fait  un  appel  plus 
direct  à  l'esprit  des  hommes  de  France  curieux  de  l'histoire 
de  leur  pays.  Je  l'ai  consacrée  à  la  France  seule,  à  l'État  et 
à  la  Cour  de  France,  selon  que  les  avaient  vus  et  compris 
les  regards  intelligents,  tins  et  pénétrants  des  Vénitiens. 
J'ai  remonté  à  la  source  et  j'ai  suivi  le  cours  des  rapports 
échangés  entre  les  deux  pays;  les  détails  abondent,  les 
citations  sont  nombreuses^  et  je  ne  pouvais  manquer  à  les 
reproduire  dans  un  livre  de  ce  genre,  qui  est  plutôt  fait 
pour  renseigner  que  pour  ùuit  uire. 
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Si  j*ai  arrêté  ce  travail  au  ieiidemain  de  la  mort  de 
Catherine  de  Médicis,  ce  n'est  pas  qu*à  ces  mêmes  auteurs 
-diplomates  Tënitiens,  je  ne  veuille  demander  aussi  le 

Henri  IVetlo  RicheliiMi  (ju'ils  ont  connus  et  dépeints,  mais 
c'est  qu'il  fuui  reconnaître  que  dans  la  disparition  de  Ga* 
«therine  de  la  scène  politique,  il  y  a  le  signe  d'une  limite 
sinfrulièrement  accusée  d'un  ordre  de  faits  et  d'idées. 
Après  la  douloureuse  France  de  Catherine  de  Médicis  ap- 
paraît la  France  triomphante  de  Henri  IV,  (grande,  active, 
se  réunissant,  plus  grande,  plus  active  encore  <)u*au  temps 
même  où  le  roi  François  luttait  contre  l'Ëmpereur.  Par 
Henri  IV  et  par  Richelieu ,  la  France  se  fait  et  se  montre 
C'iiroptc'iiiK*.  lÙLMi  sans  elle.  Venise  s'est  aJimi al>K*nient 
rendu  compte  de  celle  transformation,  et  .sur  ce  point  ses 
papiers  font  de  nombreuses  et  d'importantes  révélations. 
Autre  spectacle,  autres  acteurs,  autre  livre!  Ici  donc  le 
seizième  siècle,  plus  tard  le  dix-septième. 
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ORIGINES  ET  GÉNÉRALITÉS. 


CARACTERE  ET  PUBLIGITA  DES  RELATIONS  ACRITES 
PAR  LES  AifBASSADEURS  VÉNITIENS. 
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Vmuien  efforts  di-  la  diplomatie  d<"  Venise.  —  Orij^ines  de»  reitaioni 
oa  rap^ioi  ti»  des  ambassadeurs  sur  les  courâ  étrangères. 

L'acte  originaire,  l'état  civil  des  relazioni  doit  rtjmonter 
à  la  prèmière  moitié  du  douzième  siècle.  Le  texte  du 
décret  qui  ei\ établit  l'usage  est  demeuré  inconnu;  mais  le 
plus  ancien  qui  le  sigpiale,  et  dont  Tauthenticité  ne  peut 
être  contest€»e,  appartient  à  Tannée  12f>8.  En  1296,  im 
second  décret  [)arut»  plus  précis  encure.  L'un  et  l'autre 
sont  les  actes  de  naissance  des  reiaztoni  des  ambassadeurs 
de  Venise  accrédités  auprès  des  cours  étrangères. 

m  Nous  décidons,  est— il  dit- dans  le  second,  que  tous 
les  eiivovés  en  nmba.^.sade  solennelle  par  le  (  lu  i  de  la  com- 
mune de  Venise  soient  tenus  à  déposer  par  écrit,  dans  les 
f  tttiue  joun  qui  suivront  leur  retour  en  cette  cité,  les  ré«- 
ponses  qui' leur  auront  été  faites  pendant  leur  ambassade, 
ainsi  que  tout  ce  quMls  auront  noté  et  ce  qu'ils  auront 
entendu  dire  à  l'honneur  et  dans  l'intérêt  de  Venise.  » 

La  plupart  des  statuts  dictés  par  une  prudence  si  haute 
pour  le  règlement  des  ambassades  appartiennent  à  cette 
période  du  treizième  siècle  qui  vit  s'or^niser  d'une  ma- 
nière stable  1.1  imissantc  institutiuii  du  sénat,  (pi'ori  ajipc- 
lait  alors  consiglio  dei  iJt  egadi,  Pénétrez  dans  Je  treizième 
siècle  de  l'histoire  de  Venise ,  vous  verrez  combien  l'étude 
en  est  curieuse!  C'est  Tère  législative  d'une  république 
qui  déjà  se  peut  prévaloir  d'expérience.  Toutes  les  magis- 
tratures se  constituent  ou  s'affermissent,  selon  les  besoins 
politiques  et  adn)inistratifs  qui  se  sont  révélés;  chacun  des 
grands  corps  de  l'État  voit  se  délimiter  ses  attributions 

•  Vnxei  l'histoire  de  Venise  :  Storiu  rfnrjnrimtata  ili  Veneziaf  ]»ar  S.  Ro- 
manin.  Il  n'y  a  point  d'uuvra^,  ù  l'endroit  de  Venise,  plus  complet  e 
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Spectacle  émouvant  que  celui  de  ceiiv.  aurore  de  la  puis* 
sance  vénitienne!  Petit  peuple  »  mais  grands  moyens  et 
vive  intelliffenGe,  manifestés  en  tout  ce  qui  se  fonde  et  se 
coDslitiieî  Déjà  Venise  [)eut  jeter  ses  ref^ards  observateur.s 
et  réfléchis  sur  les  quelques  siècles  qu'il  lui  a  fallu  par- 
courir pour  8*édifier  et  s'élever;  aussi,  voyez  l'activité,  la 
prudence  et  le  soin  que  la  République  apporte  à  rendre 
fortes  ses  magfistratures ,  par  des  lois  qui ,  réunies  selon 
leur  objet,  IVjruient,  sous  le  titre  de  Capùolari,  autant  de 
codes  spéciaux  ' .  A  cette  époque  féconde  en  délibérations 
si  sages»  dont  les  textes  contemporains  sont  conservés 
danS'Une  magnifique  int((;iité,  il  appartint  au  sénat,  au 
consiglio  dei  pregadi,  de  discuter  et  de  voter  les  mesures 
les  plus  importantes  à  prendre  quant  k  la  répartitiou  des 
impôts,  aux  expéditions  de  la  marine  marchande,  à  Tar* 
mement  des  navires,  à  Tapprovisionnement  des  forts  et 
des  places;  il  appartint  encore  et  surtout  à  cette^rëunton 
d'bonuiies  vieillis  au  service  de  l(Mir  j*.àlrie,  de  d(H  idei  des 
choses  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  de  se  prononcer  sur  les 
questions  d'économie  politique ,  sur  la  nécessité  et  le  carao-  * 
tère  des  missions,  enfin  sur  l'envoi  des  ambassadeurs*. 
A  ce  dernier  point  se  rattache  l'objet  de  ce  travail. 

> 

plas  digne  de  Im.  Le  premier  yolnne  a  été  imprimé  en  1858,  le  dixième 
en  1801.  Fenewa^  Pietro  Ntêratovieh,  éditeur.  Voyei  pour  rorgeoiMlioii 
politise  de  Veniee  an  li«i»èine  siècle,  le  t.  H,  dbap.  in.  M.  RomaDÎn  e*t 

mort  récemment  ;  il  mettait  la  dernière  main  à  un  volume  d'appendices  qui 
est  fil  rriinx  (le  publication.  La  |)iTti>  ilr  ce  laborieux  historien  e«tde«plui 

regreltablr.-  :  on  jtnil  (lire  ijn'il  rst  morl  à  l'œuvre. 

'  Voir  les  Jief/airi  dvi  detthn nzioni  tlet  Maggior  Consiglm  et  ceux  drl 
Senato  aux  archives  de»  Frari  à  V  cuise,  et  surtout  le  recueil  de  la  Compi- 
huane  deUel^gi,  Filia,  Jm5aietalDri,  oraiori. 

S  II  importe  de  bien  préciier  ici  la  compotition  et  la  qualité  du  ténat  h 
Venise  :  •  Le  conieii  des  prégadet  ou  einat,  devenu  définitif  en  1980,  le 
composait  ori^nairement  de  soixante  indindns  nommés  par  quatre  mem- 
lires  élus  pour  cette  mission  par  le  Grand  Conseil,  A  dater  de  1848»  le 
Grand  Cîonseil  modifia  cet  usage  et  décida  de  l'élection  par  le  «vie,  sinon  de 
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Depuis  longtemps,  du  reste,  aTant  cette  période  oonsli- 
tatnre  do  tretsôéme  siècle,  les  Conseils  avaient  stetuë  sur 

l'orgaiiidatioit  des  ambassade»  et  sur  les  devoirs  des  am- 
bassadeurs :  l  importance  de  telles  affaires  d'État  avait  été 
bien  comprise  et  reconnue.  Avec  l'Orient  et  avec  Rome, 
depuis  le  sixième  siècle  même,  Venise  avait  appris  ce  que 
pouvait  faire,  défaire,  ou  ne  pas  faire  nn  ambassadeur. 
Aussi,  dès  qu'elle  se  tut  rendu  compte  de  l'cxtensiun  et 
de  Timportance  qne  pourrait  prendre  sa  diplomatie,  en 
raison  des  rapports  de  plus  en  pins  fréciuents  ipri  s'éteblia» 
saient  entre  les  nations,  elle  s'appliqua  è  sanctionner  par 
ses  votes  des  décrets  spëciapx  destinés  à  être  autant  de 
rè(^leâ  de  conduite  pour  ses  envoyés  et  ses  négociateurs  au 
dehors. 

A  quelle  distenoe  dans  les  siècles  devons-nous  remonter 
poar  trouver  les  origines  diplomatiques  de  ce  petit  peuple 

d  lioniriKs  alïaiiés?  L'esprit  in{;('nieux,  très-sa{[o  et  tou- 
jours actif  qui  a  été  le  caractère  particulier  de  son  (jouver- 
nement,  eut  occasion  de  faire  ses  preuves  deux  siècles 
avant  que  le  vainqueur  des  Saxons,  cet  empereur  Gharle- 
magne  que  les  ballades  populaires  ont  appelé  le  vieil 
homme  à  ia  barbe  bianc/iie,  s'agenouillât  solennellement 
sur  les  marches  de  l'église  de  Çome,  pour  recevoir  des 
mains  du  pontife  le  sceptre  de  l'Occident.  Ce  fut  avec 

lom  ses  membres,  an  moins  d'un  par  famille.  Le*  sénateur»  ne  re:»uieni 
en  tèMgffft  que  pendant  on.  an,  mais  ili  povvaient  être  confirmés.  An  lénat 
prccidaientt  selon  la  contnme,  le  doge  e(  ses  conseillers.  Peu  après,  le  per^ 
sonnel  du  sénat  lut  angmenlé,  doui  les  eirconslances  de  ^nde  importance, 
de  TÎnft  patrieii-iis  i  hoisiB  parmi  Isa  |dns  distingués,  et  parcicnHèrement 
parmi  ceux  qui  étaient  de  retour  des  ambassade!!,  comme  étant  plus  aptes 
ik  fournir  des  rf*r»spi{»nement^  sur  les  pays  étrangers  et  ;i  ili>ciit«»r  dans  un 
sens  pratique  h'^  rlio.<ws  <|in  les  regnrdaîenl.  Otte  tn/tjiunta  (en  v«'iuUen 
sotUaj  de  vtiigi  s'éleva  à  (juarantc,  et  plus  tard  à  soixante  individus.  Le 
sina»  arriva  doue  &  être  co^oaé  de  cent  TÎngt  membess.  •  8.  Bomaain , 
t.  II,  p.  a». 
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l'Orient  que  Venise,  à  peine  fondée,  à  peine  souveraine 
de  quelques  laines,  ëchang^ea  pour  la  première  fois  des 

rapports  Jiploiiiati(|iies.  Le  sixième  siècle  nous  en  a  laissé' 
des  traces,  et  les  chroniques  de  ces  époques  lointaines  les 
ont  mentionnés  en  ternies  qui  ne  laissent  aucun  doute  aux 
pénétrations  des  historiens.  Dans  l'empire  grec  byzantin , 
la  diplomatie  vénitienne  a  tenté  ses  premiers  efForts  et 
remporte  ses  prcinuîr.s  trioinj)}ies  ;  vers  la  ville  de  ÇonsLaii- 
tin  elle  a  hïi  le  premier  pas.  Aux  {^rands  faits  du  moyen 
àçe,  aux  traités  avec  les  fils  de  Ghariemagne,  aux  croi- 
sades, à  la  guerre  des  investitures,  à  la  ligue  lombarde,  à 
la  paix  du  saint -empire,  jurée  sous  les  voûtes  sacrées  de 
Saint-Marc,  et  où  notre  France  avait  ses  représentants, 
Venise  diplomate  a  pris  part.  Tous  ces  événements,  qui 
nécessitèrent  tant  d'interventions  et  de  négociations,  furent 
l'école  politique  extérieure  où  la  République  Sérénissime 
acquit  cette  ma^jnifique  expérience  (pii  ('tait  appelée  a 
donner  de  si  hautes  preuves  d'elle-même  dans  les  grands 
embarras  et  les  vastes  afiaires  du  seinème  et  du  diX'-sep- 
tième  siècle.  Cherchez  dans  les  archives  de  l'ancienne 
chancellerie  secrète,  si  admiraMenient  classées  et  conser- 
vées sous  les  voûtes  protondes  du  couvent  des  Frari,  les 
registres  dits  Pacta  ou  réunion  des  traités  '  :  demandez  à 
leurs  feuilles  de  parchemin  les  nombreux  titres  d'activité 
diplomatique  qu'elles  conservent,  depuis  le  premier,  en 
daU^  de  883,  et,  an  étant  votre  <'\amen  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  vous  reconnaîtrez  facilement  qu'après 
de  telles  œuvres  déjà  accomplies,  le  sénat  de  Venise 
pouvait,  même  dès  Tannée  1250,  perfiàctionner  pm  ses 

•  Voir  l«'  ruriotns  Mémoiif^  -uîrc^Mé  par  le  «t.Tv.iiit  M.  âo  Mas-L;itiio  .\ 
M.  le  mimsirc  de  l'insiruciion  publique  ssur  les  Hrgistrt  s  »lcs  archives  f]r 
Venise,  diu  Pacta.  M.  de  Mas-Latrie  a  consulté  cen  aubives  pour  non 
Unpoitaiit  et  comcMBCMi»  ourrage  «le  V Histoire  de  Vtte  de  Chypre  smu  Ir 
régne  du  prince»  de  la  nutiêon  de  Lusignan.  (Imprimerie  impMale,  1856.) 
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décrets  des  mesures  dont  i'école  expérimentale  des  faits 
avail  pu  seule  dicter  la  nécessité  A  moins  de  preuves 
d'une  authenticité  aussi  valable  que  celle  des  textes  que 

j'ai  consultes  sur  cette  période  lé^^islativc,  on  u'imafjnici  ait 
pas  (ju'à  une  époque  aussi  peu  avancée,  reintiveuieiit  au 
reste  de  l'état  de  civilisation  du  monde»  entre  1 2^8  et  1 280, 
il  aurait  pu  y  avoir  des  décrets  marqués  au  coin  d'une 
telle  prudence  : 

«  , .  .  .  Aucun  Vénitien  ne  peut  aller  en  ambassade  dans  un 
pays  où  il  a  des  possessions. 

n  Tout  ambassadeur  ne  peut  prêter  serment,  opérer  et  traiter, 
sans  avoir  constamment  en  vue  l'honneur  et  Favantaçe  de  Ja 
République. 

n  II  devra  consigner  A  son  retour  les  cadeaux  qu'il  auia  reçus; 
il  ne  pourra  s^éloi^er  un  seul  jcuir  de  son  poste. 

»  Toui  ambassadeur  envoyé  à  Rome  ne  pourra  chercher  A  prfr- 
cnier  des  bénéficesrpour  des  particuliers,  à  moins  d'en  avoir  été 
spécialement  chargé  par  le  doge  et  son  conseil  *.  » 

Au  même  temps  et  aux  mêmes  dates  ap{)artiennent  aussi 
le  texte  et  le  vote  du  beau  décret  qui  nous  intéresse  ici  h 
tant  de  titres,  je  veux  due  le  décret  qui,  en  d'éloquents 
détails,  confirmu  la  coutume  de  prononcer  devant  le  sénat 
la  rtiazione,  le  discours  sur  les  afEaîres  traitées,  sur  les 
moeurs  et  In  politique  du  })ays  où  la  volonté  du  conseil 
vous  avait  envoyé,  moyen  plein  de  prudence  de  tenir 
constamment  éclairés,  sur  ics  manières  d*açir  différentes 
auprès  de  telle  ou  telle  nation,  les  esprits  de  ceux  qui 
gouvernaient  ou  étaient  appelés  à  gouverner.  «  Puisque 
c'était  déjà  la  coutume,  cum  hacUnus  erat  consueiudo  », 

» 

t  Voir  «nx  Appendîcet  de  ce  volanie  :  Le  répertoire  et  mouvemenl 
MplomatiqÈie  de  la  MépiMique  Je  Venise  avant  le  seizième  XfVcfe.  Je 
dtfîpw  les  •nbastadeiUV,  et  je  précise  l'objet  des  ambassades. 

2  Archives  de  Veiùse.  CùmpUauoii/e  dette  teggû  Filu,  Ambamiaiori, 
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dit  le  décret  rënoyateiir,  iequel,  ce  me  semble,  est  le 
développement  et  le  conamentaire  le  plus  précis  des  décrets 
de  1368  et  de  1296,  qui  sont  les  premiers  dont  la  teneur 

nous  soit  connue.  L*un  et  l'autre  des  deux  textes  nous 
font  aisément  reconnaître  et  établir  les  ori(];ines  des  re/a- 
uoni  des  ambassadeurs  vénitiens  appelées  à  avoir  un  si 
Çrand  retentissement  au^seiaème  et  au  dix -septième 
siècle;  mais  celui-ci,  plus  explicite  et  plus  démonstratif 
que  les  précédents,  en  prouml^uant  l'ordre  qii  à  l'avenir 
les  textes  originaux  de  toutes  les  relazioni  devront  être 
rapportés  sur  des  registres  spéciaux,  détermine  la  date  et 
ouvre  la  période  des  monuments  écrits  de  la  diplomatie 
vénitienne.  Nous  relaterons  am.>i  le  texte  de  cette  mesure 
si  remarquable,  trop  importante  pour  n'èlre  qu'indiquée 
dans  un  travail  dont  elle  est  le  véritable  point  de  départ. 

«  Parmi  les  louables  institutions  qui  touchent  au  gouverne- 
ment même  de  notre  État,  il  en  est  nue  que  respectèrent  toujours 
nos  trop  ssiQes  aïeux,  tùttti  sapiendtsimi  mayyion  nostri  tempre 
osserwita.  Lorsque  avait  lieu  le  retour  des  ministres  partis  pour 
remplir  leurs  missions  toit  à  l'intérieur,  soit  à  rétran{rer,  c'était 
Tusage  que  pour  la  meilleure  instruction  de  reux  qui  avec  le 
temps  pouvaient  tôt  ou  tard  être  appelés  à  nous  (jouverner,  ces 
ministres  it'iuJissrut  compte  de  leurs  ai  les  et  de  leurs  négocia- 
tions. Cette  ( outunie  avait  cet  avanta(;r  qnr  pour  des  mesures 
nécessain  a  prendre  à  IV^jard  de  telle  ou  ti-lle  nation,  nos  f,'on- 
vemmns  |>ouvaient  aider  à  la  saffosse  de  leur  délihénition  par  le 
prolit  des  observations  ({n'ils  avaient  entendu  faire  à  des  iiommcs 
ayant  pratiqué  ces  contrées  et  ayant  diî  apprendre  à  conuaitre 
les  peuples. 

»  L'usa(;c  de  ces  discours  et  comptes  rendus  s'est  fidèlement 
maintenu,  mais  comme  de  send^lables  relations ,  le  pins  souvent 
si  importantes,  ne  peuvent,  eu  raison  des  continuelles  occupa- 
tions de  notre  {j^ouvemcment,  demeurer  stables  dans  Tesprit  des 
auditeurs,  et  qu'ainsi  le  souvenir  de  leurs  détails  se  perd,  nous 
voulons  prévenir  un  tel  préjudice,  et  pour  y  remédier, 

1»  Nous  décidons  ': 
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»  Qu*à  ravenir  tout  les  envoyés  dans  le»  proivinoes,  tous  les 
lecteurs,  les  syndics  et  tous  les  ambassadeurs  teront  tenus  d*écrire, 
de  leur  propre  main,  après  les  avoir  prononcées,  les  rebadom, 
c^est<4Hlire  Tensemble  de  leurs  observations,  ainsi  que  les  oon* 
jeils  qu'ils  auront  ju^c  bon  de  nous  être  donnés. 

If  Présentées  d'abord  aux  conseillers  qui  seront  de  service,  ces 
reHaabfiî  seront  ensuite  consignées  dans  les  registres  de  notre 
cfaanodlerie  secrète.  Deux  de  ces  registres  leur  seront  destinés, 
Tiin  pour  les  rehxiom  àe»  envoyés  dans  nos  provinces,  Tautre 
pour  celles  des  envoyés  à  Tétranger. 

n  De  œtle  sorte,  la  perpétuelle  mémoire  en  sera  conservée,  et 
leur  lecture  pourra  servir  à  Tinstnicliou  de  ceux  qui  sont  et 
seront  appelés  à  nous  (gouverner'.  » 

Telles  sont  donc  désormais,  nettement  exposées,  les  ori- 
gines de  tout  nn  or(lr<?  de  textes  historiques  très-précieux 
à  étudier.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ceux  fournis 
par  les  envoyés  h  l'étranger,  car  ceux-là  surtout  sont  ce 
que  d^à  plus  haut  nous  appelions  les  monuments  de  la 
diplomatie  vénitienne  élevés  h  l'honneur  de  la  politicpie  et  à 
l'avnntafje  de  1  luston  e.  Toute  pompeuse  que  puisse  paraître 
celte  qualification,  elle  n'est  point  outrée  :  d'autres  plumes, 
moins  jeunes  que  la  nôtre  et  vieillies  dans  l'habitude  des 
textes  les  plus  variés,  s'en  sont  servies;  elle  appartient  de 
plein  droit  à  des  œuvres  claires,  ]irécises,  éminemment 
insh  uctives,  d'une  tornie  (jui  n'est  pas  toujours  de  premier 
ordre ,  mais  qui  est  souvent  charmante,  sQuvent  éloquente. 
Si  négligées  que  certaines  ont  pu  être,  elles  ne  répondent 
pas  moins  ii  tout  l'attrait  et  à  l'intérêt  qu'on  doit  attendre 
d'un  travail  destiné  à  s'étendre  sur  le  compte  d'une  nation 
étrangère,  sur  la  nature  et  l'état  de  son  commerce,  sur  le 
genre  et  la  variété  de  ses  ressources,  sur  l'emploi  de  ses 
finances,  sur  le  nombre  et  la  tenue  de  ses  armées,  sur  la 
sagesse  ou  la  nécessité  de  ses  lois,  sur  le  mérite  et  les 

<  ArdûvM  de  TenÎM.  lUftn»  Jtoan ,  t.       p.  t84« 


Digitized  by  Google 


24  DE  LÀ  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

intentions  de  ses  ministres,  sur  le  caractère  enHn  ,  !  (  s[)rit , 
les  habitudes  et  la  personne  de  ses  princes.  Tel  était  eu 
effet  Tensemble  de  questions  que  devait  se  poser  et  aux- 
quelles devait  repondre  tout  ambassadeur  dans  la  relaziane 
qu'il  présentait.  Il  est  uise  maintenant,  d'après  le  détail 
de  telles  matières,  de  concevoir  le  rôle  qui  revient  à  cet 
ordre  de  travaux  pour  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  ta 
curiosité  dans  l'histoire. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

Emeigneinent  et  intérêt  poUticpes  des  relations  des  ambassadeurs  véiii  tiens 
au  sénat.  —  Procédés  en  nsage  au  seÎMcme  siècle  pour  écsire  one  reta^ 
sïoM.  —  Garaclèret  essentieU  des  monuments  diplomali^eB  écrits^  le» 
uns  appelés  Jh^écht»,  les  anim  Relations, 

La  précaution  des  lois  vénitiennes  particulières  à  la 
diplomatie  mit  en  principe ,  dès  le  quinzième  siècle ,  qu'un 
ambassadeur  ne  clevi  ait  })a8  dciiieurer  en  fonctions  auprès 
de  la  même  cour  pendant  plus  de  deux  années.  Vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  il  fut  d'usage  qu'il  y  pourrait  rester 
pendant  trois  ans.  Le  but  de  cette  mesure  était  de  mettre 
un  olistacle  à  l'établisscnicMit  do  rapport»  trop  intimes  entre 
les  personnages  de  cette  cour  et  l'ambassadeur,  qui,  par 
suite  d'un  trop  long  séjour  auprès  du  même  gouverne- 
ment, aurait  pu,  soit  par  des  sentiments  de  bienveillance 
dont  il  n'aurait  plus  été  le  maître,  soit  par  les  nombreuses 
raisons  persoiiiielles  qui  s'altaciieut  au  chapitre  de  l'inté- 
rêt, sinon  oublier,  du  moins  embrasser  avec  une  ardeur 
moins  grande  les  avantages  essentiels  et  constants  de  sa 
patrie. 

La  Képubliqiie,  souvent  du  reste  trop  défiante,  crai^^nuil 
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que  la  prudence  de  ses  nuiiisLres  ne  reiicoutràt  des  limites; 
or»  elle  savait,  au  premier  chef,  qu'en  matière  de  mission 
et  de  n^odatioik  politiques,  l'impnulenee  esi  auêsi  dangt^ 
retue  ^ue  l'mfidéiité.  Pendant  le  cours  de  ces  deux  ou  trois 
ans  de  légation,  rjinibasjsadeur  devait  tenir  luic  corres- 
pondance incessante  avec  le  sénat  et  préparer  les  maté- 
liaaz  de  la  relauone,  qu'il  était  obli^  d'écrire  avant  son 
retour,  et  de  prononcer  ensuite,  en  séance  aolennella, 
devant  ce  même  sénat,  présidé  par  le  dcf^e  et  la  Seigneurie  ^ 
ou  Ministère.  Cet  usaçe  de  la  reUizione,  dont  nous  avons 
retracé  1  origine,  ne  tomba  point  en  désuétude,  et  il  fut 
en  bonnenr  pendant  toute  la  durée  de  la  République.  Mes 
recherches,  fort  actives  à  cet  égard,  m*ont  prouvé  qu'il  y 
a  peu  d'exemples  de  négligence  à  citer.  La  relazione  con- 
stituait tellement  un  devoir  d'État,  le  suin  de  la  composer 
était  si  généralement  tenu  pour  un  article  de  loi  essentiel 
au  corps  diplomatique  vénitien,  que  même  lorsqu'un 
ambassadeur  recevait  l'ordre  de  passer  d'une  léfj^ation  dans 
une  autre,  ainsi  de  celle  de  France  a  celle  d  i^,.s|iagne  ou 
d'Angleterre,  sans  avoir  dons  l'intervalle  à  faire  acte  de 
présence  à  Venise,  il  devait,  avant  d'entrer  dans  ses  fbno» 
tiens  nouvelles,  envoyer  à  son  gouvernement  le  manuscrit 
de  la  reUnUme  sur  la  cour  et  l'État  dont  il  prenait  congé. 
Dans  l'examen  (jue  je  fuis  |>las  loin  des  relaztom  particu- 
lières à  notre  France,  je  donnerai  plus  d'une  preuve  de  la 
fidélité  et  de  l'exactitude  de  ces  diplomates  à  remplir  cette 
obligation  essentielle  de  leur  charge. 

1  Quand  on  difait  i  Venise  ta  Sigmoria,  la  Settnitsima  S^noria,  on 
dérignût  ûna  le  Conùglio  minore  :  c'était  en  quelque  toite  le  ministre. 
Il  prqMrait  les  «fnettioof  poar  les  ««leaililécs  M»t  àn  lénat.  Mit  dn  pvnd 
conseil  :  il  était  alors  composé  de  ttx  membres,  dont  deaK  par  «piartier  de 
la  ville;  iU  ne  devaient  avoir  aucun  dagré  de  parenté  avec  le 'doge.  Plus 
larcf,  ce  Cotui^Ùo  mittore  fat  augmenté  et  transformé  tons  le  nom  de 
CoUeyio, 


Digitized  by  Google 


SB  D£  Là  DIPLOBUTIE  VÊNITIEIHNE. 

Le  jour  même  où  un  ambassadeur,  de  retour  dans  sa 
patrie,  mettait  le  pied  dans  Venise,  il  avait  pour  instruc- 
tions de  se  rendre  à  la  chancellerie,  au  palais  ducal,  pour 
y  consigner  la  souyelle  de  son  arrivé  sur  un  registre  spé- 
cial dont  le  (jrand  chancelier  de  la  République  était  déten- 
teur. C'était  dans  les  quinze  jours  qui  suivaient  la  date 
de  cet  acte  de  présence,  qu'en  plein  sénat  l'ambassadeur 
devait  faire  reiazione.  Telle  était  Texpression  consacrée. 

Ce  c{u*il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  la  plupart  des 
ambassadeurs  eux-mêmes  ont  approtivé  en  termes  élo- 
ipients  cet  office ,  qui  cependant  constituait  une  des  diHî- 
ciles  épreuves  de  leur  mission.  Mais  cela  couronnait  si 
bien  la  suite  de  leurs  travaux,  de  leurs  fiitî^es  et  de  leurs 
études!  Il  en  est  peu  qui,  au  jour  de  la  lecture,  ne  débu- 
taient pas  pur  l'éloye  soleimel  d'une  coutume  si  bien  faite 
pour  tenir  une  imposante  assemblée  dans  l'enseignement 
continuel  des  al&ires  relatives  aux  pays  étrangers,  dont 
elle  avait  souvent  à  discuter  la  politique  au  point  de  vue 
de  rapports  intcTuationaux.  et  d'inti'î-èt.s  (-omniuns. 

Disons  plus  :  par  une  relazionc  bien  faite,  on  acqué- 
rait un  nom,  une  réputation.  Ne  parlait-on  pas  devant 
l'éKte  de  la  nation ,  devant  les  plus  hauts  et  les  plus  méri- 
tants? Un  discours  politique  devant  une  assemblée  poli- 
tique! Une  bataille  sous  les  re^jards  meniez  du  souverain! 
N'avons-nous  pas  vu,  et  ne  voyous-nous  pas  encore,  dans 
nos  assemblées,  ne  voyons-nous  pas  en  Angleterre,  au 
Parlement,  tels  hommes  devenir  grands  dans  Topinion 
du  (gouvernement  et  du  peuple  par  le  seul  fait  d'un 
discours  où  la  politique  extérieure  était  ou  est  eloquem- 
roent,  dextrement  et  habilement  représentée  et  jugée t  U 
en  était  de  même  à  Venise,  où  la  tribune,  au  sénat  et  au 
Grand  Conseil ,  avait  ses  franchises.  Dans  un  État  on  les 
charges  se  donnaient  au  vote,  et  où  géiiéralenK^nt  le  mérite 
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plutôt  que  la  laveur  dirigeait  Tclectioii,  n'ëtait->ce  point 
une  grande  et  heureuse  chose  qu*une  oocasion  si  manifeste 
de  se  si^aler  comme  un  vaillant  appréciateur  en  des 

matières  aussi  délicates  (jue  difficiles?  Dès  les  |)rcTniers 
jours  mêmes  du  seizième  siècle ,  une  relazione  était  un  évé- 
iiement.  Marin  Sanuto»  dans  ses  Diarit,  où  il  consi^e  tout 
ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend  d'important  ou  de  curieux 
dans  les  conseib  ou  dans  la  ville,  ne  manque  pas  à  con- 
stater l'impression  que  causait  la  <|ualité  d'une  relazione 
bit;»  prononcée  par  tel  ou  tel  .unhassadeur  à  son  retour. 
J'ai  sous  les  yeux  cette  note,  extraite  du  manuscrit  de  ses 
MHarn  :  m  Matteo  Dandolo,  ambassadeur  en  France,  est 
monté  à  la  tribime  et  il  a  fait  sa  relation  ;  tout  le  monde 
lui  en  a  fait  l'élo^jo,  et  le  prince  tout  particulièrement.  » 
Ce  Matteo  Dandolo ,  cavalier  e  doitor,  revenait  d'auprès  de 
Louis  XII.  Je  parlerai  de  lui  et  de  ses  missions  aux  cha- 
pitres de  France. 

Les  aviiDtafjes  de  cette  admirable  coutume  toute  véni- 
tienne {iegge  nostra  laudattssuna ,  comme  ie  disait  Daniele 
Barharo  en  1552)  se  révèlent  aisément.  La  notion  parfaite 
de  tous  les  États  politiques  du  globe  et  de  l'humeur  parti- 
culière des  cheft  de  ces  États,  était  ainsi  donnée  dans  une 
forme  précise.  Le  sénat  tout  entier,  entre  les  votes  dn(|U('l 
résidait  lu  («estioii  des  alfaires  étrangères,  était  ainsi  ren- 
seigné, tous  les  trois  ans,  sur  les  forces,  les  qualités,  les 
ressources,  les  fiublesses  ou  les  misères  de  chacune  des 
nations  auprès  desquelles  il  était  représenté.  Ce  sénat,  par 
la  hourhe  éloquente  de  ses  ministres,  voyoit  ainsi  naître 
et  ^andir  les  princes  étran^jers;  il  apprenait  àjes  con- 
naître, comme  s'il  eût  été  chargé  de  les  élever  et  de  les 
instruire  :  dans  la  salle  magnifique  de  ses  sâinoes,  cette 
solennelle  réunion  de  porporati  assistait  ainsi  au  spectacle 
des  cours  et  des  (gouvernements  les  plus  lointains;  car,  à 
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vrai  dire,  ces  relazioni  continuelles  n'étaient  autres  qu'une 
brillante  exposition  de  tahleaux  politiques,  où  l'art  de  hien 
dire  prétait  ses  ctiarmes  au  savoir,  ù  i  habileté  et  à  la 
finesse,  pour  rendre  plus  saisissants  leur  attrait  et  leur  inté- 
rêt. Nicolo  Tîepolo  venait  de  remplir,  en  1535,  le  temps 
de  sa  mission  «nipnvs  de  l'empereur  Charles-Quint;  il  avait 
eu  de  nombreux  prédécesseurs,  cai-,  depuis  1515,  cet 
empereur  Ghiiries  avait  activement  occupé  les  affaires  de 
ce  monde,  et  Venise  n'aurait  pas  voulu  être  la  dernière  à 
en  être  instruite.  Tîepolo,  dès  le  commencement  de  sa 

relazione  d'office,  fait  allusion  a  l'avantage  qu'il  peut  y 
avoir  à  l'écouter,  malgré  le  uoiubre  des  sénateurs  présents 
qui  sans  doute,  dans  ce  même  sénat,  sont  v^nus,  ambas-> 
sadenrs  comme  lui ,  parler  de  ce  même  empereur  Charles 
Quint.  ' 

«  Avant  moi,  dit-il,  et  uou  sans  {grande  (gloire,  beaucoup 
de  sénateurs,  les  uns  morts  déjà,  les  autres  présents,  parmi 
lesquels  il  en  est  qui  iîirent  envoyés  auprès  du  prince  que 
je  viens  de  quitter,  ont  amplement  et  brillamment  parlé 
de  sa  |K'i-.sonuL' ,  des  sit'us  v.l  d(î  s<;.s  aPFaircs,  si  Ïhcu  même 
qu  il  semblerait  devou'  me  rester  bien  peu  de  chose  à 
dire.  Cependant,  non  que  je  prétende  à. les  valoir  ou  à  les 
surpasser,  mais  par  cette  raison  que  les  afiaires  des  princes 
et  des  États  de  la  terre  vont  se  transformant  de  jour  en 
jour  en  diverses  manières,  et  p.u  t  tia  nu  me  cjuc  jo  u  ai 
pas  eu  à  négocier  avec  l'Empereur  seul,  mois  encore  avec 
le  sérénissime  roi  son  frère  et  avec  presque  tous  les  princes 
et  les  États  de  l'Allemagne,  et  qu'ainsi  je  puis  m'être  rendu 
compte  de  choses  nouvelles  tout  à  fait  di(;ues  de  VOUS  être 
rapportées,  je  suis  venu  aujourd  hui  accomplir  ce  devoir, 
qui  m'oblige  à  £iire  à  Vos  Excellentissimes  Seigneuries  le 
récit  de  ce  que,  pendant  les  vingt  mois  que  jè  suis  resté  à 
leur  service,  j'ai  pu  apprendre  de  la  nature  et  du  caractère 
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d*an  empereur  tel  que  n'en  a  point  vu  la  dirétienté  depuis 
Charlemaçne.  » 

C'est  ainsi  que  ce  passage  de  la  relazione  de  l'ambassa- 
deur Titîpolo  manifeste  l'avantage  des  discours  composés 
tant  de  fois  sur  un  même  personnage  :  «  Perché  le  cose  dt 
frindpi  e  Stati  umani  di  giùrm  in  giamo  si  vamnù  in.  diverti 
modi  mutando;  parce  que  les  aflaires  des  princes  et  des 
États  de  la  terre  s'en  vont  se  transformant  de  jour  en  jour 
eu  des  phases  différentes  »  Connaissant  ces  détails,  il  est 
donc  facile  de  comprendre  comment  il  n*y  eut  point  de 
gouvernement  au  monde  mieux  renseigné  sur  toutes  les 
cours  européennes,  en  quelque  circonstance  ou  en  quelque 
période  de  la  vie  de  leurs  souverains.  Au  diapitio  impor- 
tant de  l'analyse  des  relazioni  sur  le  royaume  de  t  rauce, 
je  prendrai  pour  exemple  de  Tattrait  de  cette  progression 
descriptiTe  les  divers  portraits  de  Catherine  de  Mëdtcis  et 
des  Valois  ses  fils,  écrits  et  prononcés  par  les  ambassadeurs 
vénitiens  qui  s'étaient  succédé  à  la  cour  depuis  1517  jus- 
qu'en 1589.  Il  n*y  a  point  d'exemple  nulle  part,  dans  les 
rédts  historiques  même  contemporains,  d'un  tel  talent  et 
d'une  telle  habileté  pour  éveiller  et  satisfaire  À  la  fois  la 
curjDbité  qui ,  avec  tant  do  raison ,  s'est  attachée  aux 
personnages  souverains  de  cette  étrange  et  tumultueuse 
époque  de  notre  histoire. 

Pietro  IHiodo ,  qui  fut  ambassadeur  ordinaire  de  Venise 
auprès  de  Henri  ÏV  après  le  traité  de  Vervins,  annonce  ainsi 
les  divisions  de  la  relazione  qu'il  vient  lire  au  sénat  :  «  Les 
points  princi{)au>L  de  loa  relation  sont  les  suivants  :  le 
royaume 9  le  chef  de  l'État,  les  princes  et  la  noblesse,  le 

'  M.  Tommaseo  a  parfaitement  saisi  cette  nuance  lon^'il  dit  des  anilias- 
tadeurt  mapAt  de  It  otnir  de  France  :  •  lis  observent  tous  le  mime  pays, 
les  mêmes  hommes,  et  à  bien  peu  de  distance  les  vns  des  antres,  et  cepen- 
dant ik  trouvent  le  moyen  d'envisa^  les  objets  de  quelque. oOté  nonvean 
et  losgovrs  in^ortant.  • 
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clcTfjé,  le  j)L'U|)lt',  le  ct^nseil  du  cahinet,  les  princes  du 
sang,  la  personne  du  roi,  les  conditions  et  le  caractère  de 
sa  politique.  • 

Ce  programme,  ënonoë  ayec  une  netteté  si  rapide,  est 
à  peu  (le  chose  près  c(;lui  de  toutes  les  relazioni;  mais  un 
document  manuscrit  assez  naïf  en  lui-même,  et  que  je 
négligerais  même  de  citer  s*il  ne  touchait  pas  d'aussi  près 
à  la  nature  du  sujet,  révèle  avec  tout  le  soin  minutieux 
d'une  méthode  les  détails  qu'il  importait  de  renfermer 
dans  le  cadre  de  tels  discours.  Je  l'ai  rencontré  juunii  les 
écritures  des  recueils  légués  par  le  dernier  de  Tillustre 
fiuniUe  vénitienne  des  Gontarini-Gorfu  à  la  bibliothèque 
Saint-Marc,  je  n'en  ai  pris  copie  qu'à  titre  de  preuve  inté- 
ressante pouvant  prendre  place  dans  les  premières  lignes 
d'un  essai  sur  les  relazinni  des  ambassadeurs.  A  lire  ros 
recommandations,  minutieusement  mises  en  ordre  comme 
des  articles  d'abécédaire  à  l'usage  des  enfiints,  on  est  dis- 
posé à  les  croire  de  la  main  d'un  de  ces  vieillards  blanchis 
à  l'œuvre  d*cx})érieiice ,  qui,  peu  confiants  dans  la  sûreté 
d'esprit  des  jeunes,  tiennent  à  leur  donner,  sous  forme  de 
note,  tous  les  détails  du  chemin  qu'ils  devront  suivre 
pour  arriver  au  meilleur  but.  Mais  à  part  les  instructions 
puériles  dont  ce  document  est  rempli ,  et  qui ,  en  le  ren- 
dant une  oidonnance  de  rclazînuc  l)ien  formulée,  ont  le 
ridicule  d'eutèrmer  dans  les  limites  étroites  de  la  statis- 
tique des  pensées  et  des  impressions  auxquelles  toutes 
libertés  d'essor  et  de  développement  sont  indispensables , 
il  en  est  cependant  quelques-unes  que  je  transcris  à  titre 
de  sonuuaire  politicjue,  capable  de  doiiiiei  uiit  juste  idée 
des  détails  <|ui  devaient  particulièrement  éveiller  et  exciter 
les  facultés  d'observation  de  tout  ambassadeur.  Cette  écri- 
ture a  pour  titre  :  Rieordi  per  ambaseiaiori  (Mémoires, 
recommandations  pour  ambassadeurs} . 
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u  Voici  les  cboaes  doni  il  £ftut,9'enquérir  pour  faire  uae  rela- 
tion :  Queste  cose  sîrîcercano  per  far  una  rehzîone. 

n  La  situation  de  la  contrée  dans  la<]ueUe  s'est  rendu  Tambas- 
ladeur;  ses  désignations  anciennes  et  modemc^t;  la  partie  du 
inonde  où  elle  se  trouve;  ses  deg^rés  de  latitude  et  de  longitude; 
ses  limites  de  quatre  côtés;  son  étendue  en  largeur,  longueur  et 

circonlérence  ;  ses  divisions;  en  gouvernements  ou  provinces; 

les  noms  de  ses  villes  principales,  de  ses  ports  frmeux,  de  ses 
forteresses,  de  ses  péchés  et  archevêchés;  le  cours  de  ses  prin- 
cipaux fleuves,  ses  montagnes,  ses  forêts  et  les  passages  limitro- 
phes..... 

»  H  convient  de  parler  {conmem  ragiùnare)  de  ses  habitants, 
de  leurs  coutumes,  de  leurs  usages  et  de. leurs  traditions;  de  la 
religion  quHls  pratiquent  et  des  superstitions  qu'ils  peuvent 
avoir.  11  font  détailler  leurs  appareils  de  guerre  et  foire  le  dénom- 
brement de  leurs  forces,  en  tant  qu*années  de  terre  et  de  mer; 
désigner  les  arts  et  métiers  qu*ib  exercent,  leur  variété  et  ceux 
dans  lesquels  ils  excellent;  énumérer  leurs  marchandises  d'im^ 
poitation  et  d'exportation*. 

n  11  fout  rendre  comptedu  mode  de  gouvernement  des  sei^^neurs 
et  des  ministres  d*État;  dire  leurs  richesses,  leurs  alliances  et 
leur  entourage.  Le  caractère  et  les  conditions  du  peuple  sont 
surtout  faits  pour  éveiller  Tatlention  de  rambassadeur.  Il  faut 
CM  lin  qu'il  touche  aux  particularités  de  la  personne  du  souve- 
rain, qu'il  raconte  .sa  {jénéaloyie  avec  un  soin  extrême,  <|u'il 
décrive  sa  pli vsionomie ,  sa  vie  et  ses  iiu  liiiatioiis;  <|u'il  dise 
comment  il  est  aimé  de  .ses  sujets;  qu'il  s'intoniie  de  ses  revenus 
et  de  ses  ilépenses;  <|ii'il  dépeî^e  la  grandeur  de  sa  cour,  et 
qu'il  fasse  bien  connaître  les  princes  dont  il  est  ou  l'ami  ou 
reuneuii  *.  » 

£t  comme  les  ambassadeuriî  pour  lesquels  ces  instruc- 
tions étaient  ainsi  fonnulées  ont  manqué  rarement  de  s'y 
conformer  avec  autant  de  talent  que  de  justesse,  on  conçoit 
aisément  que  le  pnblidste  napolitain  Scipîone  Ammirato 
ait  pu  dire  dans  ses  Discours  sur  Tacite ,  publiés  en  1598, 

1  BibUothèqas  ds  b  Mstcisp».—  Msnmcrito  Gontarini,  CLXXXYil. 
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que  «  les  ambassadeurs  véDÏtiens  s'acquittait'ut  avec  tant 
de  bonheur  du  devoir  de  rendre  compte  des  hommes  et 
des  choses  des  autres  pays,  qu'ils  montraient  le  plus  sou- 
vent qu*îb  les  connaissaient  mieux  que  ceux  de  ces  pays 

mémos  '  »  . 

Les  dépêches  et  les  jrdaLious,  tels  étaient  les  monu- 
ments écrits  des  ambassadeurs  -vénitiens;  œuvres  d'un 
même  ambassadeur,  elles  n'avaient  de  commun  que  le  but 
de  mettre  en  leur  meilleur  jour  des  vérités  politiques.  Mais 
le  mode  de  coniposition ,  le  yenre  du  style,  les  circon- 
stances de  lien  et  de  temps,  tous  les  procédés  enfin  étaient 
absolument  différents.  Les  dépêches  '  étaient  ce  qu'elles 
sont  encore  aujourd'hui  chez  tous  les  ministres  accrédités 
auprès  des  couis  étranjfères,  un  exposé  pour  mnsi  dire 
spontané  des  choses  advenues,  l'impressioa  du  moment. 
La  diplomatie  française  du  seizième  et  du-  dix-^ptième 
siècle  en  compte  de  fort  belles  qui  ont  été  publiées  :  celles 
du  cardinal  d'Ossat,  du  président  Jeennîn,  de  M.  de 
rresnc-Canavc ,  de  Hurnult  dr  Maisse,  celles  rc-M'lccs  avec 
un  soin  si  aiid  par  M.  Mi{jnet  dans  les  Papiers  relatifs  à 
la  négociation  d'Espagne,  sont  les  modèles  du  genre  fran- 
çais. Par  les  qualités  d*une  seule  dé|)cche,  un  ambassadeur 
peut  donner  aux  ministres  ou  aux  souverains  que,  d'habi- 
tude, il  a  pour  premiers  lecteurs,  la  mesure  plus  ou  moins 
grande  de  ses  talents.  Les  détails  qu'une  dépêche  com- 
porte permettent  à  celui  qui  la  rédige  une  certaine  humeur 
ihmilière  et  certains  tours  de  lan(;a(;c  où  l'esprit  de  fine 
observation  trouve  commodément  à  se  placer.  1 /(Expres- 
sion simple,  lu  précision  du  fait,  sans  exclure  le  détail, 
sont  les  essentielles  qualités  d'une  dépêche.  Dans  la  pre- 
mière que  d'Ossat  écrit  de  Rome  à  Henri  IV»  ce  cardinal 

•  Voyez  Scipifif  Amrnirfit'K  XIV.  (li*r.  ix,  p.  29(},  in-4**.  Florence, 
iSM,  et  le  rciuart^uâblc*  Dii»cuuri  de  M.  Gachaid,  p.  37. 
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diplomute  ^iiit  voir,  dûs  les  premières  ]î(;nes,  combien  le 
Daturel  qu'il  met  à  les  écrire  est  en  droit  d*éveiller  la 
cnriosité.  m  Pour  ce  qu'il  importe,  dit-il,  au  contentement 
(le  Votre  Majesté,  d'entendre  particulièrement  comme 
toutes  choses  se  sont  passées  eu  mon  audience,  et  mesme 
que  par  plusieurs  particularitez  tous  pourrez  plus  aisë* 
ment  juger  de  la  disposition  du  pape,  c'est  aussi  de  mon 
devoir  de  vous  déduire  par  le  menu  comme  je  m*y  suis 
conduit  et  ce  que  j*ny  dit  et  ce  <|iii  ni'v  a  esté  répondu.  » 
Toute  ia  diplomatie  —  non  plus  seulement  vénitienne, 
mais  italienne  en  gênerai  —  a  vraiment  excellé  dans  la 
composition  de  cette  importante  classe  des  documents 
politiques*  La  nature  de  Tesprit ,  l'attrait  piquant  du  dia- 
logue, le  Konhenr  de  roxpression ,  la  finesse  des  aperçus, 
la  portée  du  trait,  et  ceiu  même  dans  les  plus  anciennes 
dépêches  originales  que  j'aie  connues,  leur  donnent  un 
caractère  tout  particulier  qui  les  rend  d'une  lecture  fort 
séduisante.  L'anecdote  y  abonde,  sans  nuire  nullement  au 
sérieux  des  questions  dont  elles  informent.  Si  la  familiarité 
V  trouve  souvent  accès,  loin  de  s'y  montrer  vulgaire,  elle 
s'y  présente  avec  ce  naturel  et  cette  grâce  qui  remplacent 
si  avantageusement  l'esprit  doctoral.  Je  me  souviens  de 
telles  (li''p('(  lies  du  tem]>s  de  î^ouis  XI,  de  François  ^^  de 
Catherine  et  de  lUcheiieu,  cpic  j'ai  lues  dans  les  papiers 
d'État  des  Milanais,  des  Florentins  et  des  Vénitiens  ;  l'am- 
bassadeur qui  les  avait  écrites  y  rapportait  le  dialogue 
qu'il  avait  eu  avec  le  ministre  du  prince  ou  avec  le  prince 
lui-niéiue;  on  reconnaissait  dans  son  récit  un  j)rocédé  si 
heureusement  obtenu  de  communiquer  la  vie  et  l'action 
aux  choses,  qu'il  ne  me  semblait  plus  lire  une  conversa- 
tion, mais  bien  plutôt  l'entendre.  «  Encore  aimerais-je 
mieux ,  dit  un  publiciste ,  que  le  style  d'un  diplomate  n'eût 

pas  une  dernière  netteté,  que  de  le  voir  contraint  et  affecté. 
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Une  négligence  de  cavalier  vaut  bien  mieux  à*  l'ambassa- 
deur que  l'affectation  d'un  péiiant.  »  Lorscpie ,  dans  une 
antre  division  d'études  sur  les  monuments  écrits  de  l'an- 
cienne diplomatie,  je  m'occuperai  particulièrement  des 
dépêches,  j'aurai  h  citer  de  nombreux  et  vaillants  exem- 
ples de  cette  liainleté  diplomatique  italienne  à  savoir  être 
précisément  plus  charmante  que  pédantç»  au  sujet  de 
dioses  que  leur  nature  même  dispose  à  eiprimer  d'une 
façon  plus  solennelle  qu'attrayante. 

Où  trouver  des  monuments  plus  caj>ables  de  nous  initier 
à  la  politique  intime  de  la  Fran(!e  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  que  les  dépêches  de  cet  étonnant  homme 
d'État  et  redoutable  écrivain  Nicolas  Machiavel,  adressées 
à  son  {jouverncment  de  Florence,  pendant  les  trois  ou 
quatre  séjours  qu'il  fit  à  la  cour  de  Louis  XII?  Mais  s  il  a 
été  facile  d'apprécier  le  talent  de  Machiavel  en  raison  de 
la  grande  publicité  qui  a  été  donnée  à  ses  dépêches,  on 
n*a  pu  au  contraire  que  parler  par  à  peu  près  de  celui  des 
ambassadeurs  vénitiens ,  cependant  si  nombreux  à  la  cour 
de  nos  rois  pendant  trois  siècles  ;  leurs  dépêches  en  effet , 
qui  pour  la  plupart  sont  restées  inédites,  sont  loin  d'avoir 
Q^né  la' même  renommée  que  leurs  reiœuom.  J'ai  re- 
cueilli et  copié  le  plus  grand  nombre  sur  le  temps  de 
Calberine,  de  Henri  IV  et  de  Richelieu;  mon  but  principal 
est  de  lea  rendre  populaires  par  une  importante  publicité, 
y  arriverai-je?  La  vie  intime  du  gouvernement  de  la 
France  et  de  celui  de  tous  les  grands  pays  est  en  elles. 
L'illustre  bistorieii  allemand  Lcopold  Rankc  nous  a  bien 
enseigné  comment,  par  Tusa^e  de  leurs  révélations,  on 
pouvait  voir  et  connaître  la  Borne  de  Sixte-Quint  et  d'Ur- 
bain VIII.  Voilà  vraiment  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  ces 
deux  variétés  des  oeuvres  ou  monuments  écrits  de  la  diplo- 
matie vénitienne,  l'une  appelée  dépêches,  dispacci,  1  autre 
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rdatîons,  nlaziom;  c'est  qu'étant  absolument  différentes , 

il  y  a  cependant  entre  elles  une  liarnionic  puissante  et 
Alarmante  qui  fait  que  les  secondes  sont  le  couronnement 
magnifique  des  premières,  tout  en  possédant  néanmoins, 
les  unes  et  les  autres,  un  caractère  essentiel  d'originalité 
et  d'intérêt  propre. 

Il  iiii[)nrlait,  dans  cet  écrit,  de  bien  établir  la  diffcrenre 
marquée  de  ces  textes  diplomatiques,  que  dans  le  laD|^age 
ordinaire  on  est  si  disposé  à  confondre.  Les  dépêches  sont 
donc  tout  ce  que  les  reletûoni  ne  sont  pas  :  eUes  sont  l'ana- 
lyse presque  quotidienne  d'événements  successifs,  elles 
sont  frappées  an  cachet  des  impressions  du  moment,  elles 
développent  les  affaires  ou  les  négociations  à  mesure  qu'elles 
sont  traitées  :  tous  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes 
écrivaient  on  devaient  écrire  des  dépêches.  Les  relaziont, 
au  contraire,  étaient  des  œuvres  largement  conçues,  IruiL 
d  une  observation  qui  avait  ses  loisirs,  résultats  d'une 
application  patiente  à  se  bien  informer.  Si  les  dépêches 
étaient  Tanatomie  descriptive  d'un  fait  sur  lequel  la  poli- 
tique du  gouvernement  auquel  elles  étaient  adressées  avait 
souvent  à  discuter,  les  relazinni,  elles,  étaient  l'anatomie 
générale  d'un  de  ces  grands  ensembles  appelés  empire, 
royaume  ou  république  :  aussi ,  inspirées  auprès  de  telles 
sources,  furent-elles  souvent  de  grands  morceaux  d'élo- 
quence. Les  dépêches  rappellent  les  procédés  de  l'école 
hollandaise,  les  relations,  la  façon  large  de  Kubens. 

De  phis,  les  relaziont,  politiquement  parlant,  étaient 
des  œuvres  exclusivement  vénitiennes*  Ailleurs  qu'à 
Venise,  il  y  a  eu  des  reUtiona  écrites  pour  la  curiosité 
des  princes  et  l'édification  des  iucutajrcs  d'Etat,  cela 
n'est  point  douteux,  et  nos  collections  manuscrites,  répar- 
ties dans  des  bihUothèques  célèbres,  en  possèdent  un 

grand  nombre  dues  autant  à  la  diplomatie  firançaise  qu'à 
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celle  de  ï étranger  K  Mais  ces  relatioQS  n'étaient  point 
écrites  ou  prononcées  régrulièrement;  aucune  solennité 

officielle  ne  présidait  à  leur  lecture  et  ne  leur  donnait  ce 
prcsti(je  et  ce  lustre  particuliers  qui  en  faisaient  un  véri- 
table événement  dans  la  ville  où  le  lion  de  Saint-Marc 
garde  i*Évangile  et  tient  l'épée.  Pendant  le  temps  que  je 
consacrai,  il  y  n  trois  ans,  aux  bibliothèques  Chig(j[i  et  Gor^ 
sini  a  Loin*',  Palatine  et  Ma(;liabecchi  a  Liorenco,  muni- 
cipale ù  bieuue,  j'en  ai  reiuonlré  parmi  les  manuscrits  et 
lu  beaucoup  qui  étaient  loin  d'être  dénuées  d'intérêt  et 
de  style.  Machiavel  lui-même  a  écrit  un  remarquable  et 
curieux  tableau  de  la  France  après  la  mort  du  cardinal 
d'Amboise,  qui  a  toutes  les  proportions,  toutes  les  formes 
et  tout  l'essentiel  d'une  vraie  reiazione.  Alphonse  de  la 


11 

Venise  en  1618,  et  beaucoup  de  nonces,  pendant  le  dix- 

septième  siècle,  ont  laissé  sur  cette  ville  des  rapports  qui, 
bien  que  très'partiuux ,  à  leurs  heures ,  et  qu  il  faut  lire 
avec  prudence,  n'en  sont  pas  moins  des  œuvres  de  mérite 
et  de  considération.  Le  président  Jeannîn,  ambassadeur 
du  roi  aux  Pays-Bas  et  en  Espace;  Ghanut  en  Suède,  au 
temps  (le  ()liri>1ine;  d'Avaux  et  Servien ,  à  plus  d'une 
eour;  VVulsin(jham,  ambassadeur  d'Élisobeth,  et  Wotton, 
de  Jacques  n*ont  point  manqué  de  laisser  ^prand  Qombre 
de  mémoires  ou  rapports  qu'on  ne  saurait  trop  bien  con- 
naître ,  pour  peu  qu'on  ait  du  {yoùt  à  l'histoire;  mais  com- 
bien de  ces  rapports  touchaient  seulement  à  des  né^jucia- 
tions  actuelles  et  remplissaient  plutôt  les  conditions  d'une 
dépêché  développée  et  commentée  que  celles  d'une  rela- 
tion sur  le  pays  et  la  cour  auprès  desquels  leurs  auteurs 

'  La  Bibliotbèqae  royaU  de  Rfnnich  (claiw  At$  manotcritt  italiens)  poa» 
aide  un  ÎAIôretaant  écrit  de  ce  ^nre,  Hfiwime  sueeiiUa  dt  tutti  i  principi 
deimondo,  Voyea  mon  cliapitre  m ,  cA  je  le  «iinale  plut  en  détail. 
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avaieDi  eu  résidence,  D*où  Wicquefort  a  pa  dire  avec  tant 
de  roboD,  ao  début  même  de  l'on  de  ses  livres  :  «  Il  y  a 
grande  différence  entre  le  rapport  que  rambassadetir  fait 

de  sa  nef^f)ciali()n  et  de  son  amhaHsafie,  f»t  entre  la  relation 
qu  li  fait  (1(  lu  cuuâtitution  de  l'État  et  de  la  cour  où  il  a 
n^odé.  Tous  les  ambassadeurs  font  un  rapport;  mais  il  y 
en  a  si  peu  qui  fassent  une  relation  pertinente  de  l'État 
ou  ils  ont  réside,  qu'il  semble  (jiie  cela  soit  particulier 
à  ceux  de  Veuise,  tjui  en  font  de  très-belles,  particuliè- 
rement de  la  cour  de  Rome  et  de  quelques  autres  cours 
d'ItaKe>.» 

Mais  lorsqu'on  connaît  l'organisation  de  la  vie  politique 

à  \  *nise  dès  le  quinzième  et  le  sei/icme  siècle,  on  a 
moins  lieu  de  s  ëtonner  du  talent  précoce  de  ceux,  qui 
étaient  appelés  à  y  prendre  part.  La  république  de  Venise 
était  gcmvemée  par  une  aristocratie  oli|prchique  dans  la 
plus  {jrande  acception  du  root.  Les  patriciens  étaient  en 
grand  nombre,  et  par  cela  même  qu  un  était  patricien  on 
devait  être,  on  ne  pouvait  ne  pas  être  un  serv  iteur  actif  de 
sa  patrie.  Le  vote  du  Grand  Conseil  décidait  du  poste  ^n'on 
devait  occuper.  Le  seul  moyen  d'être  exclu  du  service  de 
i'Ktat,  soit  j)our  les  rharf»es  administratives,  soit  pour  les 
char^^es  (^ouverneuicutales  prf>prement  dites ,  c'était  de  se 
réfuter  dons  les  ordres  ecclésiastiques.  Prêtre  :  soyez  à  la 
religion  et  point  aux  affaires!  Vous  êtes  du  spirituel  :  le 
temporel  n'est  point  pour  vous!  Aucun  prêtre,  en  effet, 
ne  pouvait  a\uii  accès  aux  choses  de  l'Ktat  à  Venis»',  eût-il 
été  (ils  du  doge  ou  du  plus  illustre  sénateur  :  de  là  ces 
mauvais  regards  de  Rome  sur  Venise,  tout  pleins  d'une 
împiiétude  malveillante;  de  là  ces  colères  longtemps 
sourdes  du  saint-siége,  mais  qui  tout  à  coup  éclataient  et 

1  VfKqutiort,  liT.  II,  tect.  xri,  p.  HT,  ^t.  de  Cologne,  iTlS(. 
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se  muuifestaient  avec  cas  armes  jadis  redoutables  et  redou- 
tées daos  la  main  des  papes,  je  veux  dire  les  bulles  d'inter- 
diction. C'était  à  r<i(;r  de  vingt-cinq  ans  et  le-  jour  de 
Sainte- Barbe  *  que  le  jeune  patricien  prenait  place,  pour 
la  première  fois,  dans  le  Grand  Conseil,  sanctuaire  actif 
du  Livre  d*or.  Toute  sa  jeunesse  s'était  passée  à  entendre 
parier  et  traiter  d'affoires,  de  sorte  qu'en  entrant  dans 
l'enceinte  de  cette  imposante  assemblée  du  Mag^r  Con§i- 
glio,  rien  de  ce  iju  il  y  (tllait  entendre  n'étîiit  a  même 
de  surprendre  son  inexpérience,  pas  plus  qu'aucune  des 
formes  déiibératives  ne  le  ponvait  embarrasser.  Avant 
même  d'être  l'un  des  militants  de  la  diplomatie,  le  patri- 
cien, si  novice  cpi'il  fût  dans  l'exercice  de  telles  fonctions, 
en  savait  les  dilHcuitcs  et  les  usages  j  aussi  manquait-il 
rarement  à  faire  honneur  au  vote  qui  décidait  de  son  sort 
dans  la  vie  politique. 

«  Il  n*y  a  point  de  pays,  dit  nn  publiciste  du  siède  der- 
nier, où  tant  de  personnes  aient  [mrt  aux  alVaa  rs  jmliliijues 
qu'à  Venise.  Partout  ailleurs  elles  ne  sont  communiquées 
qu*à  très-peu  de  députés  ou  de  ministres,  et  il  n'y  a  point 
de  pays  où  l'on  s'y  applique  dans  une  si  grande  jeunesse. 
La  conversation  d'un  très-çrand  nombre  d'hommes  sages 
et  réservés  les  façonne  de  bonne  heure,  et  les  pères  qui  ne 
savent  qu'un  métier  n'en  pouvant  point  apprendre  d'autres 
à  leurs  enfants,  il  ne  laut  pas  s'estonuer  si  on  les  voit 
capables  d'afiaires  dès  qu'ils  commencent  à  se  connoistre.» 
Ainsi  s'explique-t-on  comment  il  put  y  avoir  en  France  et 
en  Espagne,  au  temps  même  du  grand  liicheiieu  ou  du 
difficile  Philippe  II,  de  jeuoes  ambassadeurs  vénitiens 
capables,  dans  les  audiences,  de  tenir  téte  à  des  interlo- 

i  De  U  vient  le  nom  de  Barbartlle  doniié  aux  re^isb  i  «ur  lesquels  let 
jeunes  petrtdens  consigiiaieot  k  le  cbenoeUerie  la  date  de  leur  eotrae  an 
Grand  Gomeil. 
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caieon  de  cette  hauteur,  d'écrire  de  si  habiles  dépêches 
et  de  composer  enfin  de  si  remarquables  r^tmoni, 

L'fîxerrire  des  afFaires,  rhabitiuie  dt'î»  discussions  au 
lifaggwr  t  onsigiio,  l'élection  par  le  s  oie  aux  emplois  udini- 
nistratiÊi  et  pohtiques  les  plusTariés,  donnaient  à  cea  Véni- 
tiens la  subtilité  et  la  souplesse  qui  les  distinguaient  à  un 
si  haut  point  dans  le  monde  des  nations  »  cette  époque. 
De  la  4inf  iiiti t-judile  et  une  nature  diploiuaticjues  qui  ont 
mérité  pendant  si  lon(^temps  à  leur  république  sérénissime 
un  ranç  qu'elle  n'aurait  pu  soutenir,  en  face  des  trénes, 
par  la  force  du  nombre  ou  par  la  valeur  des  armes. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

scizîî'nic*  su'rle  ouvre  IV*i-«*  «1p  renommée  des  relaxûmi  dvi  TruLii^^adi  nis 
léiuliciis.  —  Nombre  de  leur»  ropie»  dan»*  \f»  collectuni-*  tir  luanuéi  riu 
puUliques  à  l'éirangur.  —  Secret  tl'Éiui  exigé  pour  ces  écritures  diplo- 
matiinm.  — >  B«cli«rc]iet  cwieuaei  wr  w  divnlgition. 

Les  premières  marques  de  la  célébrité  acquise  en  dehors 
dt'.H  Ktats  ilv  la  lU'j>ui>li«jue  par  les  relations»  des  aiuba.vsa- 
deurs  de  Venise  remontent  à  cette  époque  vaillante  où 
trois  hommes,  Lëon  X»  Gharles<2uint  et  François  I^,  don- 
nèrent aux  aHaires  du  monde  une  impulsion  si  nouvelle 
par  leurs  luttes  et  par  leurs  instincts.  Il  est  certain  (ju'alors 
resprit  politique  chan(;ea  de  toruje  et  u^jrandit  singulière- 
ment son  cercle  ])ar  le  développement  de  ses  moyens  de 
raisonnement  et  de  discussion  ;  ce  fîit  le  temps  où  la  pensée 
prit  un  immense  essor  vers  la  liberté.  Une  chose  et  un 
homme  rencouragérent  singulièrement  :  rimprimeric  et 
Luther. 

Pendant  le  cours  de  la  première  moitié  de  ce  seizième 
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siède^  de  notables  diplomates,  Sebastiano  Giiutlnian  % 
Ândrea  Navagero,  Marino  Gavalli»  Lorenzo  Gontarini, 
s'illustrèrent  ma^ifiquement  a  Venise,  au  retour  de  leurs 

diverses  missions,  clans  cet  art  supérieur  de  mettre  l'élo- 
queuce  et  une  vive  ori^jiiialitë  de  forme  au  service  de 
Tobservation  et  de  la  vérité. 

.  Vers  ce  temps,  les  ambassadeurs  de  toutes  les  cours 

étrangères,  (jui  représentaient  auprès  de  la  République 
leurs  souverains  respectifs ,  commencèrent  ù  connaître 
iantiuence  et  a  saisir  l'impression  q[ue  produisaient  sur 
Tesprit  du  sénat  des  discours  tels  que  les  relaxiom»  Privés 
de  les  entendre  et  sachant  d'ailleurs  que  les  textes  déposés 
à  la  {;rand(î  cliauccilerie,  au  sortir  de  la  séance  »  étaient 
considérés  comme  pièces  secrètes,  ils  durent,  aliu  d  un 
avoir  la  communication ,  aviser  aux  moyens  mis  ordinai- 
rement en  usage  pour  arriver  à  la  possession  du  fruit 
défendu.  Les  lois,  en  eflet,  qui  interdisaient  la  circulation 
de  tous  textes  diplomatiques  ap])ai  Lc^iaiit ,  sous  un  titre 
quelconque,  à  la  chancellerie  secrète,  ne  purent  empcciier 
que  quelques  copies  ne  répondissent,  sous  le  voile  du  mys- 
tère, à  rappel  Irrésistible  de  tel  ou  tel  puissant  et  riche 
ambassadeur  étranger,  chargé  de  savoir,  pour  le  héné6ce 
de  sa  cour,  ce  (jue  ne  doit  pas  savoir  et  ce  que  ne  sait  pas 
tout  le  monde. 

La  curiosité  qui  s'attacha  dès  cette  épotpie  à  ces  sortes 
de  pièces  d'histoire  contemporaine  s*expli(|ue  naturelle- 
ment, et  cette  curiositt'  (grandit  avec  leiu*  renommée.  Le 
jugement,  il  iaut  même  dire  le  génie  politique  de  Venise, 

I  Vuyox  8CS  intéressantes  dépèches,  traduites  et  publiées  eu  aii^luis  avec 
an  toin  m  particulier  ]iar  B«w4on  Browa,  Eiq.,  MNit  h  litre  de  :  F^mr 
jrears  al  lAe  Court  of  ihnry  VUL  Seieetion  o/ det^/tatehes  writton  fy  tkv 
IVnefMn  am&UMJoi*  Sthastian  Gitutinuin,  and  aédreued  to  the  Sigamy 
of  Veuice^January  1515  iojuiy  1519.  9  toI.  Cet  ouvrage,  remarquable  en 
tons  pointe,  est  bien  difne  ilu  gnuid  «nccè«  qu'il  a  obtenu  en  Anf leterre* 
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était  aloi*9  au  premier  rang  d'estime  parmi  les  peuples  : 
n'élaiUil  pas  curieux,  imporiaDt  même  pour  les  cabinets 
et  les  princes,  de  savoir  comment  on  appréciait  leurs  inten» 
tions  et  leurs  actions  au  sein  même  de  ce  g[OUvernenient 
d'élite?  De  ià  tant  de  copies  de  quelques-unes  de  ces  pièces 
diplomati<{ues  que  nous  retrouvons  aujourd'hui,  et  que 
nous  reconnaissons  avoir  appartenu  aux  cartons  des 
ardiives  des  anciennes  secnStaireries  d*État  des  affaires 
étranfjères. 

Mais  un  témoi^^iiage  plus  éclutaut  de  célébrité  trouve  ici 
sa  place  :  je  veux  parler  du  prix  qu'attachaient  à  des 
copies  authentiques  de  relazioni  les  grands  seigneurs  qui, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  entreprirent  et  mirent  à 
la  mode  la  [oi  iuatioii  de  ces  précieuses  rm  culte  di  codki 
ou  collcîctions  de  manusciits  uuiquemeut  composées  de 
documents  diplomatiques  de  toute  espèce  recueillis  dans 
tous  pays.  Aome  était  surtout  féconde  en  ces  sortes  de  tré- 
sors. Les  riches  princes  de  FK^riise,  pendant  le  seizième 
et  le  dix-septièine  siècle,  mettaient  au  nombre  de  leurs 
dépenses  d'élite  lentretien  de  hibhothèques  volumineuses 
en  imprimés  rares  et  en  manuscrits  de  toute  nature.  Puis, 
hommes  politiques  autant  par  goût  que  par  position,  ils 
rerb(?r(  haieiit  j^articuliLiement  tout  ce  qui,  irétaiit  point  il 
la  portée  du  vulgaire,  pouvait  les  iiisti'uire  sur  les  otïoires 
intérieures  des  gouvernements  étrangers.  Riches  par  leurs 
patrimoines  ou  par  la  faveur  des  papes ,  ils  consacraient  de 
{grandes  sommes  à  la  possession  de  copies  de  ces  milliers 
de  documents  relatifs  aux  événements  contempoiains. 
Dans  leurs  vastes  palais  de  fauulle  étaient  réserves  plu*, 
sieurs  salies,  qui,  réunies,  formaient  le  vrai  sanctuaire  des 
arts  et  de  Fintelligenoe.  Les  unes  brillaient  par  l'éclat  et  le 
renom  des  tahleaux  des  grands  maîtres;  les  autres  con- 
tenaieut  les  livres  et  les  pièces  manuscrites  conservés  et 


Digitized  by  Google 


42  DE  LA  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

classés  par  tics  hommes  d*uno  énidilini)  accomplie.  On 
parie  souvent  lrè$-iaai  de  la  Home  patrici^iime  à  cette 
époque,  mais  il  me  semble  que  c'est  en  parler  bien  à  Taise, 
et  sans  réfléchir  que  cette  même  Rome  ainsi  accusée  a  pour 
elle  des  moyens  de  défense  aussi  admirables  que  fiflorieux. 
C'est  la  Rome  artiste,  spirituelle,  animée,  vivante  et  fort 
grandiose  encore.  C'est  la  fille  éménte  de  ce  Léon  X  qui, 
par  ses  instincts,  ses  actes  et  ses  exemples,  voulut  ensei- 
gner aux  princes  de  FÉglise  qu'ils  devaient  être  aussi  les 
protecteurs  des  beaux-arts  et  les  protecteurs  des  helles- 
lettres.  Ët  vraiment  je  trouvais  grande  et  belle  cette 
Kome  savante  et  artiste,  curieuse  et  chercheuse,  au  sei^ 
xtème  siècle  sous  Léon  X,  et  au  dix-septième  siècle  sous 
Urbain  VIII,  lorsque,  pénétrant  peu  à  peu  an  fbnd  des 
restes  épars  de  ces  splendeurs,  je  m'initiais  au  secret  de 
telles  richesses  conservées  dans  les  palais  Chi^^gi,  Barbe- 
rini,  Corsini,  et  dans  ces  grands  cloitres  où  Tamour  de 
Fétude  et  le  culte  dçs  lettres  ont  tant  amassé.  Les  biblio-^ 
thèques  publiques  d'Italie  sont  coinljh'-es  de  dons  offerts 
par  les  derniers  représentants  de  ces  familles  cardina- 
lesques  qui  jadis  avaient  ces  {grands  goûts  de  luxe  ainsi 
compris.  Une  multitude  de  fonds  de  manuscrits  portent 
encore  les  noms  de  cardinaux  ou  de  ministres  jadis  avides 
de  pareils  trésors.  Les  facilitT's  (pie  j'ai  eues  pour  les  con- 
sulter pendant  un  séjour  prolongé  en  Italie  au  delà  même 
de  toutes  mes  espérances  et  de  mes  prévisions,  m'ont 
rendu  familières  ces  collections  précieuses.  Je  recher- 
chais surtout  en  elles  les  documents  vénitiens,  et  ce  fut 
ainsi  que  je  constatai,  par  le  nombre  presque  incroyable 
des  copies  de  certaines  relazioni,  le  succès  qu'elles  avaient 
obtenu  auprès  des  ^nds  amateurs  et  des  brillants  acteurs 
de  la  politique  italienne,  aux  temps  successifs  de  GHarles- 
Quint,  de  François  1"  et  de  Léon  X,  de  Gosmc  V\  de 
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Philippe  11  et  de  Sixte-Quint»  de  Henri  IV,  de  Richelieu 
et  d  Urbain  VIII. 

La  qnantîtë  considérable  de  ces  coptes  a  laissé  croire  à 

quel(|ii(f5  aulcui.s  fjui  ont  écrit  sur  ces  matières,  et  particu- 
lièrement uu  savant  M.  Gachard,  que  le  sénat  vénitien» 
loin  d'interdire  la  communication  de  telles  pièces»  sem- 
blait l'autoriser  par  un  consentement  sinon  avoué,  du 
moins  silencieux  :  «  Dans  le  principe ,  à  ce  qu'il  paraît , 
dit  M.  Gachard ,  le  gouvernement  de  Venise  ne  mit  pas 
d'obstacles  sérieux  à  la  divulgation  de  ces  écrits.  »  Gela 
revient  à  dire  absolument  que  le  sénat  de  Venise  ne  regar- 
dait pas  comme  jtièee  secrète  la  relazione  de  ses  ambassa- 
deurs.  Cette  opinion  ne  saurait  être  admise,  et  je  la  crois 
manifestement  erronée.  Les  relazioni  ont  toujours  été 
tenues  pour  des  documents  aussi  secrets  que  les  dispacd 
ou  dépèdies;  mais  comme  il  était  beaucoup  plus  facile  de 
contrevenir  à  la  loi  qui  concernait  les  premières,  par  la 
raison  que  pendant  les  (piinze  jours  réservés  à  I  nnhas- 
fiadeur  pour  prépai*er  sou  discours,  on  pouvait  plus  ou 
moins  commodément  s'en  procurer  copie,  il  en  est  résulté 
qu'un  grand  nombre  de  relazioni  ont  pu  être  frauduleuse- 
ment communiquées,  et  qu'au  contraire  les  dispacd  ou 
dLj>L'ches,  cpii,  une  fois  parvenues  à  leur  destination,  ne 
passaient  pas  par  d'autres  mains  que  celles  de  la  Sei- 
gneurie et  du  grand  chancelier,  étaient  tenues  dans  un 
secret  bien  plus  jaloux  et  beaucoup  moins  violable.  A  part 
les  quelques  registres  de  dépêches  d'aniljassadeurs  véni- 
tiens laissés  à  la  bibliothè(]ue  de  Saint-Marc  par  des  legs 
de  familles  patriciennes,  telles  que  celle  des  Contarini, 
qui,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  avait  vu  élire  un 
nombre  considérable  de  ses  membres  comme  ambassadeurs 
de  la  Républnpie  à  toutes  les  cours,  coinl>ien  en  compte- 
rait-on dans  les  bibliothèques  de  l'Europe?  Le  nombre  en 
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serait  des  plus  restreints.  Notre  liililiotlièciue  iiupc'riahî, 
qui  compte  tant  de  r()]>ies  de  retazioni,  compte  à  peiue 
trois  registreâ  de  dëpécbes»  et,  si  je  ne  me  trompe,  elle 
ne  opmpte  même  que  les  quelques  dépêches  de  1605  et 

de  IGOG,  écrites  de  Chia(|(»ia  par  le  podestat  Antonio 
Foscarini. 

Le  nombre  des  copies  des  relazioni  constatées  aujour- 
d'hui n*est  pas  un  témoignage  de  la  bonne  volonté  ou  de 
la  tolérance  du  sénat  à  l'égard  de  la  communication  de 

ces  textes.  Ne  sufKsait-il  pas  d'une  seule  copie  obtenue 
par  l'agent  secret  d'un  prélat  ou  d'un  ambassadeur  pour 
que,  une  fois  parvenue  à  Rome  dans  les  mains  du  conser- 
vateur de  l'un  de  ces  grands  dépôts  de  documents  diplo- 
matiques manuscrits,  elle  ne  passât  ensuite  des  mains 
d'un  copiste  lians  celles  d'un  autre  copiste,  et  ne  se  répétât 
ainsi  à  un  (^rauii  nombre  d'exemplaires  pour  le  service 
des  collections?  Cette  conjecture  me  semble  d'autant  plus 
fondée,  qu'on  est  loin  de  trouver 'une  variété  sensible 
dans  le  nombre  des  rc/«siOMi  copiées ,  mais,  au  contraire, 
l'uuiiorniité  de  date  est  convaincante.  Plut  à  Dieu  qu'on 
eût  pu  avoir  la  communication  focile  de  toutes  les  rela" 
zioni  écrites  pendant  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  : 
nous  n'aurions  pas  à  signaler  des  lacunes  déplorables. 
Il  en  est  beaucoup  dcjiit  les  archives  de  l'ancienne  répu- 
blique possèdent  l'uuique  original  ^  mais  il  eu  est  beau- 
coup aussi  dont  on  ne  retrouve  nulle  trace  en  aucun 
lieu,  et  qui  cependant  ont  été  lues  en  leur  temps  dans 
les  assemblées  du  sénat. 

Quant  aux  tlécrets  ofTlciels  imposant  le  se<  n.'t  eu  ma- 
tière dijilomatique,  j'en  ai  recueilli  d'assez  nombreux, 
votés  dès  le  quinzième  siècle  même;  tous  me  permettent 
de  prouver  que  jamais  le  sénat,  à  cet  endroit,  ne  fit 
preuve  de  tolérance.  En  14G4,  14G8,  1480,  le  Conseil 
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des  Dix  prit  des  mesures  dont  la  teneur  se  peut  ainsi 
formuler  : 

«  Les  ambnssfideni^  ne  doivent  conférer  avec  aucun  étranfjer 
sur  des  choses  dites  matières  dEtat^.  Déft»nse  leur  est  faite  do 
rien  écrire  sur  des  questions  j)oliti(jn<*s  à  d'antres  personnes  qu'à 
celles  du  {;oiiverneiuent.  Une  eotilume  de  montrer  et  de  lire  des 
lettres  t|ni  leur  sont  écrites  s'est  introduite  jjaniii  <{uelqiies-uns 
di-  ami  .!^.sa<ieurs;  elle  est  mauvaise  et  nuisible  à  nos  intérêts. 
Les  aiui»a>sadeiirs  doivent  donc  s'abstenir  du  toute  rnniniunica- 
tiofi  de  ce  geure,  à  moins  d'une  autorisation  expresse  de  notre 
part'.  » 

Et  ces  décrets,  en  date  de  ia  dernière  moitié  du  cpiin- 
zième  siècle,  à  une  époque  oti,  malheureusement  pour 

l'histoire,  les  abus  de  divul^jation  ('tftient  aussi  peu  fré- 
quents qu'ils  le  furent  au  contraire  l)euncoup  pendant  le 
siècle  suivant,  ne  manquèrent  pas  d'être  souvent  renou- 
velés. Il  est  donc  de  toute  évidence  que  l'esprit  prohibitif 
de  ces  lois  diverses  s'étendnît  ég^alement  niix  refazioni,  qui 
étaient  des  crntitn's  d'État  et  (les  iiifoi  in;i(iri[i,s  jiohlnjues 
autant  et  plus  qu'aucun  écrit  de  ce  (jcnre.  Or,  dès  les 
premiers  temps  du  seizième  siècle,  qui  fiit  essentiellement 
un  siècle  de  lumières,  une  science  renouvelée  d'après 
Tacite  et  Tite-Live,  maîtres  illustres  auxquels  elle  emprunta 
plus  d'une  de  ses  inspirations,  se  fit  un  jour  éclatant,  je 
veux  dire  la  science  de  la  politique. 

Machiavel,  écrivain  admirable,  penseur  hardi,  auquel 
Bacon  a  reconnu  devoir  des  remercîroents  pour  avoir  dit 
ouvertement  (»t  sans  d(  loui  ce  (pie  les  hommes  font  ordi- 
nairement et  non  ce  qu  ils  doivent  faire,  avait  réveille 

<  AmlMudalores  non  confemnt  cum  «licpio  fiirînieco  de  rébus  ad  «latum 
pcftwentîbm.  Ann.  IMO.  C.  X.  lî  juillet. 

*  Iniradveta  c«t  comueCado  per  «liqoot  oratorct  nmtros  non  bona  nequo 
oonveniens  rrbus  n  ^n  i^  cinod  u><tcii<lunt  et  lc{runt  liucras  qtia;  c\»  scri- 
bmitnr....  Ann.  1468.  C.  X.  Voir  Ie«  cahier*  ^MBciaux  des  Compitasioui 
délie  ieygi,  (Arcbives  de  Vem«e.} 
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par  de  puissants  écrits  cette  science  de  la  politique.  Les 
plus  çrands  sei(jiitîurs  y  prirent  goût.  Il  fut  de  mode  et  de 
curiosité  parmi  eux  de  connaître  tout  ce  qui  y  tenait  par 
un  côté  <]uelconqQe.  De  là  ces  collections  politico-Jiisto* 
riques  que  précëdenunent  nous  avons  sî^alëes.  De  là 
aussi  ces  sortes  de  mémoires  manuscrits  où  les  détails  sont 
résumes  dans  une  manière  concise,  mais  où  rensei(pie- 
ment  trouve  bien  son  compte.  Il  existe  un  écrit  curieux 
du  contemporain  de  Machiavel,  Francesco  Vettori,  et  je 
le  prends  comme  un  exemple  plus  frappant  encore  du 
caractère  tout  pai  Uculier  <]ue  1  opinion  des  fjens  les  plus 
spéoiaux  et  de  la  qualité  la  plus  grande  attachaient  aux 
rdazwni.  C'est  une  œuvre,  un  ensemble  de  rapports  sur 
les  princes  et  les  gouvernements,  et  les  pays  politiques  du 
monde,  composés  ou  résumés  à  l'usage  de  don  Gosimo 
de  Médicis  par  ce  Francesco  Vettori,  surnommé  iérudit. 
J'ignore  si  la  copie  luxueuse  que  j'ai  connue  et  lue  à 
Munich,  et  qui  appartient  à  la  classe  des  nwnuscrits  ita- 
liens de  la  Bibliothèque  royale,  a  été  publiée,  mais  à  mon 
sens,  1  «xîuvre  de  Vettori  pour  l'instnirtion  de  ce  M(''<licis 
est  un  titre  de  la  haute  estime  qu'on  tenait  déjà  à  cette 
époque  pour  ces  discours.  £n  faire  un  tel  usage,  c'était 
avouer  qu'on  n'aurait  su  aller  à  de  meilleures  sources. 
«  Brève  et  succincte  relation  —  telle  est  la  désignation  de 
cette  œuvre  —  sur  louj»  les  princes  du  monde  ^  avec  leurs 
revenus,  leurs  dépenses,  leurs  forteresses,  la  situation , 
l'étendue  de  leurs  possessions  et  le  mode  d'y  vivre»  le  tout 
extrait  avec  soin  des  relazioni  des  ambassadeurs  et  abrégé 
dans  cette  forme.  »  Les  relazioni  des  Vénitiens  étaient  de 
tout  point  des  pièces  auxquelles  leur  nature  et  leur  carac- 
tère de  pièces  secrètes  et  d'œuvres  diplomatiques  assignaient 
un  premier  rang  dans  les  collections  que  fonnaient  ainsi 
les  grands  seigneurs,  les  cardinaux  et  les  princes.  Les 
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luoyem  ne  manquèrent  pas  pour  arriver  mystérieusement 
à  la  possession  de  ces  précieiix  écrits. 

De  tout  temps,  en  effet,  il  y  a  eu  des  entremetteurs  de 
documents  politiques  secrets.  A  Venise)  sons  la  vi^plance 

dn  Conseil  des  Dix  et  des  inquisiteurs  d'Ktat,  ce  commerce 
était  danijereux,  mais  aussi  les  tarifs  étaient-ils  en  raison 
des  risques  que  courait  le  négoeiattur,  c'est-ànlire  très- 
élevés.  Ces  né^ùtiauurt  hardis  et  mystérieux  avaient  pour 
principale  et  puissante  clientèle  les  cabinets  diplomatiques 
de  rEspaf;ne  et  de  Rome,  auxquels,  en  vertu  des  moyens 
de  «XMTuption  et  des  ressources  ingénieuses  dont  ils  pou- 
vaient et  savaient  disposer,  ib  livraient  à  grands  irais  les 
fésnltats  de  leurs  souterraines  manœuvres.  Il  n'était  pas 
nécessaire  que  l'auteur  ou  le  détenteur  officiel  des  pièces 
originales  mit  sa  personne  en  jeu  dans  des  ue^^ociatious 
anasi  hasardeuses;  mais  les  gens  qui  les  entouraient,  leurs 
serviteurs,  leurs  familiers,  étaient  parfois  dévoués,  sinon 
à  la  personne  même  de  ces  escrocs  de  secrets,  du  moins 
aux  ducats  et  aux  seqnins  de  leur  escarcelle.  En  telles 
matières,  d'ailleurs,  l'impossible  est  possible.  A  cet  é(jard, 
que  ne  nous  révèlent  pas  les  papiers  de  Masarin?  et  pour 
lui,  Moifoir  était-ce  autre  chose  qu'un  jeu  d'enfimtt  Ainsi 
se  pratiqua  pendant  longtemps  ce  commerce  ténébreux; 
et  ainsi  s  explujue  la  circulation  de  j>apiers  dont  l'Ktat  se 
croit  souvent  le  seul  possesseur.  Nulle  part  donc  je  n'ai 
vu  de  traces  du  consentement,  soit  avoué,  soit  tacite,  des 
chefs  dn  gouvernement  de  Venise,  pour  la  communica- 
tion des  relazioni.  Sans  le  secret  exifjé  pour  les  relaztoni, 
où  eussent  été  pour  les  ambassadeurs  les  garanties  de  la 
liberté  du  langage  dans  les  censures  qu'ils  fusaient  de 
telles  actions  ou  de  telles  mesures  des  princes  auprès  des- 
quels ils  avaient  longtemps  séjourné?  La  République  elle- 
même  n'aurail-eile  pas  été  en  butte  a  des  demandes  d  ex- 
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plicaiion  continuelles  de  la  part  des  rej>résentanbj  de  ces 
mêmes  princes,  non  satisfaits  du  portrait  €|ue  l'ambassa- 
deur aurait  pu  fiiire  ou  du  jugement  qu'il  aurait  pu  porter? 
On  n'aurait  point  eu  alors  pour  excuses  les  obligations  qui 
sont  les  roiis('>(|u(Mires  (ruii  modo  de  j^oiivememcnt  aiissi 
constitution  nul  et  aussi  indépendant  que  celui  de  la  Grande- 
Bretagne,  ou  bien  les  nécessités  de  Tusage  qui  existe  de 
communiquer  au  parlement  les  pièces  diplomatiques. 

Lorenzo  Contarini ,  qui  avait  suivi  Ferdinand  aux  cam- 
pa(^nes  contre  les  protestants  d'Allen]a(}ne,  connaissait 
bien  aussi  Gbarles-Quint;  il  avait  eu  de  lui  plus  d'une 
audience,  et  en  1548,  date  de  sa  relazione  au  sénat;  il 
ne  se  fit  point  fiiute  de  dire  hautement  les  erreurs  que , 
selon  lui,  l'emperenr  Charles  nvnit  commises.  Les  aurait-il 
décrites  avec  la  chaude  éloquence  et  la  logique  serrée  dont 
il  fit  preuve,  s'il  eût  été  assuré  que  l'empereur  Charles  pût 
avoir  connaissance  d'opinions  aussi  formellement  expri- 
mées dans  une  solennelle  assemblée?  Je  ne  le  crois  pas. 
Et  je  m  (  Ifiniie  d'autant  pltis  (jue  M.  Gaeliard,  <|ui  con- 
naît cette  re/tizione,  entre  autres,  pour  l'avoir  magnifique- 
ment analysée  et  mise  en  son  beau  jour,  ait  conjecturé  la 
moindre  tolérance  du  sénat  de  Venise  à  l'endroit  de  sem- 
blables pièces.  Ce  même  Lorenzo  Contarini  ne  pourrait-il 
pas  être  envoyé  de  nouveau  à  ce  mêuu;  em|)ereur?  Com- 
meut  le  revoir  alors?  Quelle  confiance  lui  inspirer?  Quelle 
aménité  ou  quelle  complaisance  en  attendre?  Giovanni 
Sa^do,  au  retour  de  sa  mission  extraordinaire  à  Crom- 
weli,  assure  hautement  que  le  Protecteur  est  |)lus  craint 
qu'aimé,  et  que,  conformément  ù  cette  loi  générale  qui 
fait  que  ce  qui  s'appuie  sur  la  violence  n*est  point  durable, 
il  a  peu  de  confiance  sur  la  durée  de  son  gouvernement... 
L'auraitnil  dit  avec  cette  fermeté  de  paroles,  s'il  eût  douté 
même  que  Cromweli  en  put  être  instruit?  Sans  la  garantie 
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offictelle  du  secret,  les  plus  dangereux  compromis  eussent 
menacé  sans  cesse  le  gouvernement  de  Ja  Républiqlie  Séré- 
nissime  par  suite  des  seuls  discours  que  ses  ambassadeurs 

étaient  tenus  à  prononrer  du  haut  de  la  tribune,  en  pré- 
sence du  prince  et  en  présence  tle6  conseils  assemblés. 
Une  preuve  écrite,  et  que  je  traduis  sur  l'autographe  des 
inquisiteurs  conservé  dans  Tun  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Saint-Marc,  vient  d'ailleurs  rendre  ma  conviction 
plus  ferme  encore.  Fort  curieuse  comme  lettre  prohibitive 
émanée  dr  < f  r(ilel)re  tribunal  d(''.si{jné  IiKjuisilori  di  Stato^ 
en  date  de  1614  et  adressée  à  Pietro  Gontarini,  ambassa- 
deur auprès  de  la  cour  de  France,  elle  lui  rappelle  que, 
d'après  un  décret  de  1518,  aucune  écriture  officielle  ne 
doit  demeurer  entre  ses  mains  au  sortir  de  la  légation  : 

«  Très-iliustre  seigneur  conmie  frère  très-honoré 

•  Outre  les  ordres  qui ,  selon  la  délibération  de  Texoel- 

lentissime  Conseil  des  Dix  du  23  juin  1605,  doivent  être 
observes  par  les  ambassadeurs  à  l'endroit  de  toutes  écri- 
tures traitant  de  matières  d'État,  à  savoir  qu'ils  doivent 
en  iaire  restitution  à  leur  retour,  ou  s'ils  les  laissent  à 
leur  successeur,  en  dresser  un  inventaire  avec  le  serment 
écrit  de  n'en  avoir  conservé  ni  iloiinc  aucune  en  copie, 
serment  qu'ils  sont  tenus  aussi  de  faire  aux  exceilentis^ 
simes  inquisiteurs;  il  existe  encore  d'autres  délibérations 
précédentes,  telles  que  celle  du  15  janvier  1518,  qui, 
au  retour  des  ambassades,  mettent  les  ambassadeurs  dans 
roI>li(^aUon  de  présenter  les  relazi'onï,  les  lettres,  les  ref»is- 
tres  et  les  écritures  touchant  à  des  matières  d'Étut.  £t 
oonune  en  tout  ce  qui  relève  de  notre  magistrature,  nous 
ne  devons  pas  né(;ti^(  r  que  Texécution  soit  rigoureuse,  il 

<  Telle  était  la  formule  épi^ttolaïre  det  ioqnilitmr*  d'Kut  diiM  leur  COP- 
r«HiOiniinfo        lu  imlwMadeur*. 
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nous  a  paru  bon  de  rappeler  à  Votre  Illustrissime  Sei^eune 
l'observaDoe  de  ces  délibérations,  de  même  que  nous  la 
rappelons  à  tous  les  autres  ambassadeurs  et  représentants 

publics,  nous  promettant  et  désirant,  vu  rimportance  de 
la  chose,  une  prompte  et  entière  soumission  à  la  loi  de 
l'État ,  et  soubaitant  toute  félicité  à  Votre  Illustrissime  Sei- 
^eurie.  Nous  attendrons>  avec  la  première  occasion  de 
ses  prochaines  lettres,  le  reçu  de  la  présente  sous  une 
enveloppe  a  1  adresse  des  excelle ntissimes  chefs  du  haut 
Conseil  des  Dix. 

n  Mabc  Antomio  Lorbdano,] 

n  HiEHONiMo  GiDSTiNiAKO,  >  incpiisîtori  di  Stato.  i> 

»  FiLiPiH»  Bembo,  J 

•  De  Vemie,  18  octobre  1614. 

A  deux  années  de  distance  de  l'envoi  de  la  lettre  que 
nous  venons  de  rëproduire»  se  rencontre  un  document 
plus  curieux  encore,  et  qui  peint  toute  la  surprise  d*utt 

envoyé  même  de  la  République,  un  jour  que  visitant 
Oxiord  et  la  bibliothèque  de  l'université,  il  reconnut 
parmi  les  manuscrits  un  nombre  assez  respectable  de  co- 
pies de  relazioni  demeuré  inédit  jusqu'à  présent;  ce  docu- 
ment appartient  aussi  h  Tarchive  des  inquisiteurs  d*Etat 
{^division  des  Correspondances  étrangères) .  Giovaniii  Battista 
Lionello,  alors  secrétaire  de  Venise  à  Londres,  écrivait 
donc  à  la  fin  de  sa  dépêche,  en  date  du  26  août  1616, 
l'avis  suivant,  accompagné  d'une  note  précise  : 

«  Dans  la  bibliothèque  d*Oxford,  ville  où  se  trouve 
l  université  principale  de  ce  royaume,  j'ai  avise  un  volume 
de  {jrand  format,  manuscrit,  contenant  une  relation  de 
Venise,  ainsi  que  plusieurs  discours  vénitiens,  comme  le 
pourront  constater  Vos  ExceUences  d'après  la  note  que  je 
joins  ici.  Il  m'a  paru  fort  titrante  que  les  écrits  importants 
de  la  8créuissime  République  aillent  ainsi  se  disséminant. 
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au  grand  préjudice  des  intérêts  publics,  et  j'ai  \ug^  de  mon 
devoir  de  vous  en  donner  avis,  d'autant  plii.s  (|iie  je  ne 
crois  pas  que  de  pareils  accidents  arrivent  de  lu  sorte  aux 
écrits  secrets  des  autres  princes  » 

Voici  une  autre  preuve,  inédite  comme  la  précédente. 
Il  ne  s*u(jit  plus  d'Oxford,  mais  de  Rome.  L'ambassadeur 
ù  qui  la  république  de  Venise  vu  dut  la  coniniuiiK  aluin 
était  Leonardo  Donato,  plus  tard  doge.  C'est  du  nombre 
de  ses  propres  papiers  que  j'extrais  ce  document  : 

«  On  trouve  à  vendre  à  Rome,  dit^l,  et  le  secrétaire 
Marchesini  a  acheté  les  copies  des  écritui  (;s  ici  dési^^nées, 
à  raison  de  quinze  paoli  par  cent  feuilles  : 

»  Discours  du  très-illustre  Marc-Antoine  fiarbaro,  am- 
bassadeur, qu'à  son  retour  de  Gonstantinople  il  a  pro- 
noncé k  Texcellentissime  sénat  de  Venise. 

«  Relation  du  très-illustre  Contarini  au  retour  de  sou 
ambassade  au  sultan  Sutiman,  en  1535; 

•  Relation  du  très-illustre  Marin  de  Gavaili  au  retour 
de  son  ambassade  à  l'empereur  Charles-Quint  et  du  prince 
son  fils,  en  1 551  ; 

»  RelaUon  de  messer  Gasparo  Contarini  au  retour  de 

son  ambassade  à  Clément  Vil,  en  1530; 

1  Li^tc  dei  itlitwns  parvenuvâ  à  la  bibliotli**  (jue  d'Ozferd,  en  ADuletarre  : 
Relasione  d'Angleterre,  de  S.  Z.  Mi(-lii*  lt. 

—  de  Saroîe,  de  S.  Frt^nrcsro  .Mnlîn. 

—  du  roi  (les  Roniaiii>,  ilt>  ser  Luitii^u  Coiuariiii. 

—  du  rui  iIl-s  Hoinainii,  de  »er  Miclieli  Suriaii. 

—  d*Eip.-igne,  dellepolo,  iSflT. 

—  de  Pologne,  do  wr  Hièroniiiio  Lippooinio» 

—  do  GonttoDtiiioplo,  do  ser  Morc-Ant»  Barbaro.  • 

—  (1r  ronstantînoplOy  do  scr  Giacomo  Soranio, 

—  de  Perse,  de  Vîccnzo  Alcssandri,  sccrétairo- 

—  de  Rome,  de  ser  Bernardo  >'avager. 

—  de  Tern*-Fcrmp,  de  ler  Alvijc  Mocenipo,  provrtlileur,  lôOS, 
^  de  Daluialie  et  du  Levant,  de  ser  Ottaviaa  Valier  et  Aiidica 

ZwniniaM  »  1876. 

—  do  Portugal  ^  do  ler  CoaUndn  do  Ganoni. 
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»  Relation  de  Koaie  du  se i{;iieur  Michel  Soriano,  revenu 
auilnissiuleur  ù  Pie  V,  en  1581; 

»  Traité  de  la  conclusion  de  Vaiiùtnce,  par  le  très-illustre 
Michel  Surian,  en  1570; 

»  Relation  sur  Oonstantinople ,  par  Marin  GaTalli  (sans 
date); 

»  Belation  sur  Constantinople,  par  Donienico  Trevisan  ; 

•  Relation  sur  Gharies^uint  et  Ferdinand,  par  Nicolo 
Tiepolo  ; 

I»  Relation  sur  la  Savoie,  par  Francesco  Barburo; 

I)     laliou  sur  l'Espagne,  par  Surian; 

»  Relation  sur  l'Espagne,  par  Antonio  Tiepolo; 

•  Relation  de  Hieromîno  Lippomano ,  revenu  de  Naples 
comme  ambassadeur  à  don  Juan  d'Autriche  ; 

>'  Relation  du  très-illustre  lieriiardo  Nava^jero,  auibas- 
sadeur  à  Constantinople  « 

Ainsi,  nialo^ré  les  redoutables  précautions  qu'avaient 
prises  dans  leur  sa^^esse  les  non  moins  redoutables  tribu- 
naux politiques  de  la  sérénissime  Venise  contre  les  divul- 
gateurs des  pièces  secrètes,  leurs  lois,  comme  toutes  les 
lois  existantes,  rencontraient  d'actils  transgresseurs.  L'his" 
toire  des  châtiments  serait  longue  à  dire,  et  c'est  à  l'ar- 
chive des  Dix  et  des  Trois  qu*il  Tant  la  demander;  les  feu- 
teuis  turent  plus  particuiièremcnl  noiubreux  et  daii{]ercux 
sur  la  fin  du  seizième  siècle  et  pendant  la  première  moitié 
du  dix-septième. 

Ainsi  peut-on  s'expliquer  ces  reproductions  manuscrites 
si  nombreuses ,  que  le  chercheur  ne  voit  pas  sans  ëtonne- 
ment  dans  les  hibiiotlK  ijucs  Je  Rome,  de  P. iris,  de  Naples, 
de  Sienne,  de  Florence,  de  Turin,  de  Madrid,  de  Lon- 
dres, de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Gotha.  Ainsi  iiirent 

<  J'ai  trouvé  celte  ^ièe»  dmt  Vm  dei  regiftrei  de  Var^v*  Doaà  dalle 
Rote.  Yenite. 
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enfouis  et  presque  éganSs  pendant  quelque  cent  ans  d*au8si 
précieux  écrits.  Notre  époque ,  si  féconde  en  découvertes 
dans  Fooëan  de  Tbistoire,  a  su  reconnaître  leur  valeur; 

et  anjourd'hui  de  hrillaiiles  publications,  soutenues  par 
les  plus  nobles  sufl'ra(}es,  tendent  à  les  foire  parvenir  à  la 
popularité  historique  dontelles  sont  dignes. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Pttbliciié  des  rrbrsio/ii.  —  Leur  bibliagrapltic  dcpaiii  1589  jtuqo'en  1830. 
Lenr  rftle  actuel  k  Veniw  dans  les  bonuiuiges  Unéraires  4  roccaMon 
de  managcs. 

La  première  moitié  xlu  seizième  siècle  avait  inauguré  la 
renommée  des  reUvUoni  par  un  nombre  considérable  de 
copies  manuscrites;  la  fin  de  ce  même  siècle  l'étendit  et 
l'a^andit,  en  ouvrant  une  voie  nouvelle,  plus  impor- 
tante j»ar  la  rapidité  de  ses  moyens,  je  veux  dire  la  publi- 
cité. L'œuvre  de  renom  qu'avaient  donc  commencée  les 
4X>pies,  l'imprimerie  la  consacra.  En  1589,  pour  la  pre- 
mière (bis,  des  relasioni  d'ambassadeurs  vénitiens  forent 
hnpi  Jinces  et  parurent  sous  le  titre  eollectit  de  Tesoro  poli- 
iîco  :  par  ce  livre,  l'instoire  des  œuvres  écrites  de  la  diplo- 
matie de  Venise  entre  dans  sa  période  bibliographique.  £n 
suivant  progressivement  les  différentes  phases  d'action ,  de 
lenteur  et  d'interruption  qui  si(}nalent  particulièrement  la 
preniitre  partie  d(;  ct'tte  j><  riode,  nous  aurons  la  certitude 
de  n'avoir  passé  le(;erenient  sur  aucun  des  événements 
concernant  les  relazioni  depuis  leur  origine;  car,  après 
avoir  constaté  l'oubli  complet  dans  lequel  ces  écrits  remar- 
quables forent  plon(;és  ])endant  plus  d'un  siècle,  nous  arri- 
verons à  la  période  d'éclat  et  de  triomphe,  toute  réceute 
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du  reste,  où,  reconnus  pour  des  monuments  historiques 
dignes  d*étre  conservés  et  popularisés,  Us  donnèrent  lieu 

à  d'honorables  et  belles  entreprises  de  rénovation.  Les 
plus  (jit)rieux  témoignages  de  cette  renaissance  comptent  à 
.peine  vingt  années  de  date,  et  se  sont  manifestés  en  divers 
endroits,  grâce  à  l'impulsion  d'hommes  aussi  distingués 
par  leur  honorabilité  personnelle  que  .par  leur  érudition. 
A  Turin,  la  publication  nationale  du  rlievalicr  Cibiauo, 
depui.s  ministre  des  atlaires  étrangères  du  Piémont;  à 
Paris,  les  deux  volumes  formés  par  le  Vénitien  Tommaseo^ 
sous  les  ordres  de  M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'instnic^ 
tion  publi(]ue  ;  à  Florence,  les  douze  volumes  d'un  ensem- 
ble si  précieux  pour  l'histoire  f|<''nérale  du  s(Mzi«*ni(»  siècle, 
publiés  sous  le  patronage  tl  une  .société  d'élite,  ayant  pour 
éditeur  M.  Ëugenio  Alberi,  l'auteur  bien  connu  de  la  Vie  de 
Catherine' de  Médicis;  à  Bruxelles,  la  réunion  aussi  intelli- 
gente que  curieuse  des  relazioni  sur  Charles-Quint  et 
iMiilippe  II,  accomplie  par  le  savant  M.  Gachard,  direc- 
teur général  des  archives  royales  de  Belgique;  à  Venise 
eiifin,  dans  ces  dernières  années,  la  mise  en  lumière  des 
relazioni  sur  la  France,  l'Espagne  et  la  Savoie  pendant  le 
dix-septième  siècle,  par  les  soins  éméritos  de  deux  jeunes 
gens  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  compter  parmi  mes 
compagnons  d'études  vénitiennes,  MM.  Nicolo  Barozzi  et 
Guglieimo  Berchet.  Mais  avant  d'exposer  au  grand  jour 
des  détails  ces  importants  travaux ,  il  convient  que  nous 
reinon Lions  le  (!onrs  plus  aiu  ien  d(î  cette  division  biblio- 
graphi(}ue  de  l'histoire  de  la  publicité  des  relazioni. 

Le  Tesoro  poUdco  parut  à  Cologne  en  1 589 ,  à  l'enseigne 
et  par  les  soins  de  VAeademia  italiana  établie  dans  cette 
ville.  Son  titre  de  Trésor  politique  n'était  pas  sans  pompe, 
mais  son  sous-titre  en  avait  plus  encore  et  s'annonçait 
ainsi  :  ou  Relations,  traités  et  discours  variés,  propres  à  la 
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camtaiumiee  et  VùuMgence  des  États,  deg  intérêts  et  des 
dépendances  des  plus  grands  princes^.  D'un 

quarto,  cette  première  édition  contenait  sept  relaticnis 
vénitiennes.  Mais,  soit  que  les  manuscrits  parvenus  à 
Cologne  fussent  des  copies  inexactes  «  soit  (jue  YAcademia 
itaUana  qui  s'en  faisait  l'éditeur  n'eût  pas  youlu  se  rendre 
responsable  de  l'impression  d'un  texte  justement  conforme 
à  celui  de  rengainai,  en  raison  de  la  hardiesse  des  juge- 
ments et  de  la  trop  grande  ressemblance  des  portraits»  il 
est  certain  que  la  plupart  de  ces  reUuioni,  sinon  toutes,  ne 
sont  que  des  reproductions  infidèles,  lacérées  et  impu- 
demment défibrées ,  pour  qui  les  étudie  sérieusement  et 
les  compuie  wxw  « ni^jinaux  connus  on  aux  copies  intègres. 
Aussi  l'illustre  critique  Marco  Foscarini  exprima-t-il  à  ce 
propos  tout  son  dédain  pour  une  telle  fraude  ainsi  com- 
mise au  détriment  de  la  pensée  et  de  l'éloquence  de  ses 
prédécesseurs,  lorsqu'il  dit  :  «  Encore  est-ce  une  bonne 
fortune  (jue  les  noms  des  auteurs,  à  Texception  de  ceux 
de  Lazare  Mocenig^o  et  de  Jérôme  Lippomano,  ne  soient 
pas  inscrits  en  tète  d'écrits  pareillement  défigurés  et  cor- 
rompus :  €ùsi  depravate  seràture.  »  Ce  défaut  d'intenté 
des  textes  es!  d'autant  plus  rcfjrettable,  que  le  choix  des 
pièces  annoncées  était  vraiment  heureux,  car  il  compre- 
nait sept  des  plus  remarquables  reiazioni  qu'ait  entendues 
Je  sénat  de  Venise  pendant  le  seizième  siècle*.  Bien  que  si 

1  Tesoro  politico  y  cioè  Relwioili,  Istru/iuni ,  Trattati,  Discorsi  varii 

iram}>T<f  i;>f<iri  pfrtiiif>nti  nlt.i  cognizîon<*  id  intr ll!;;i'nia  tlcj'li  St  i(î,  inti'iessî 
<  <]i|H  ii>{rii/r  (te        ;<ran  principi  Uel  mondo.  Kell*  Academia  iu~ 

lian.i  (icCoiouia,  1589. 

'  Le  recueil  complet  du  Tesoro  politico  cumpte  dix  relations,  qui  suut  ia 

Mmaion€  àt  GooslaiitiDople,  en  157S,  par  Marc  ADtonki  Baritaro;  —  dé 
France,  en  1561,  par  Midieli  Snriano;— de  Ferrave,  en  tS75,  par  Bnilio 
Mam^Mo;  —  de  Florence»  en  1578,  par  Andréa  Gussoni;  —  de  Hoom, 
ipnpoa  de  la  lifne  contre  le»  Tores,  en  1571,  par  Micheli  Soriaso;  —  dn 
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maltraité  au  double  titre  de  la  littérature  et  de  Thistoire» 
cet  ouvrage,  nouveau  d'ailleurs  dans  ce*  genre,  eut  un 

ass^7.  (][ran<l  nombre  d*éditions  r  Cologne,  qui  avait  donné 
la  première  en  1589,  doaua  la  seconde  en  J  ."VOrj  et  la 
troisième  en  1598.  Milan  en  vit  une  autre  en  1600;  les 
presses  de  Bolo^e  fournirent  en  1603  un  volume  qui, 
d*aprés  son  indication  de  seconde  partie^  est  la  continua- 
tion <lu  Tcsoro  politico;  et  la  troisiciiic  partii;,  lèupriniée 
en  i(i05  à  Seravalle,  reçut  les  honneurs  d'une  traduction 
latine,  publiée  à  Francfort  en  1618  *. 

De  1618  à  1649,  la  publicité  des  rdaxioni^l  une  longue 
pause.  En  Italie ,  pas  plus  qu'en  Allmaffne ,  je  n'ai  retrouvé 
ses  traces;  et  r'est  vi\  Fj.uire,  ii  vv\{v  t  juxjuc  |H<  cMse  (\v.  la 
moitié  du  dix-septième  siècle,  que  nous  en  voyons  deux, 
reproduites  dans  un  bon  livre,  et  traduites  par  le  stu- 
dieux historien  Auberi,  qui  les  joig^nit  a  son  ouvrage  De  la 
prééminence  fie  nos  roys  :  ruiie,  Itefation  italienne  de  Michel 
SurianOf  Veuiticn,  touchant  son  ambassade  de  l' rance,  1561; 
l*autre.  Relation  italienne  de  Bernard  Ravagera,  Vénitien, 
et  depuis  cardinal,  touchant  son  ambassade  de  Rome,  1558. 
Rome,  en  1661 ,  fit  aussi  les  frais  de  la  suivante ,  parue  à 
Levde  en  IGO.I,  et  due  à  l'illnstre  un !ui>sadeur  Angelo 
Conero*,  A  peu  de  temps  de  là,  en  France,  à  Montbé-  . 
liard,  deux  petits  in-douze,  fort  rares  aujourd'hui,  virent 
le  jour  en  1666  et  en  1668  :  l'un  était  la  Relauon  sur 
VEspagnCj  de  Thomas  Contarini';  Tautie,  celle  5ur  VAn^ 

coofrâ  KÎM,  en  1538,  par  Nîcolo  Tte|»olo  ;  —  de  la  guerre  tlei»  Turcs 
avrr  Persane,  de  1577  à  1587,  parG»«»vannl  Micliicli;  —  i!'An(;Iflerre, 
en  1557.  p.ir  I»-  iiu-mf;  —  i\n  <iuchê  tiTrliin,  vn  1570,  pnr  Laxaro  MoM* 
nifo,  —  «'t  «I»'  Savoir,  en  157^.  par  Girulamo  Lipponianu. 

1  i-Vaiicfurl ,  typi»  Nicuiai  iioffuiiiui ,  1617.  iii-V*,  iil.  ibid.  Continuaùo 
Tke$auri  poiiliei,  MIS. 
S  A  htjàé,  dies  Almarigo  Lorem.  i66S« 

3  Reiatim  J^E$pûgmt  fidtHÊmemt  Umdmle  éti  mimmuterilÊ  «tUlieiM.  MmM- 
béliaitl, 
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gleterre,  de  Marc-Autoiiie  Correr  Le  libraire  CotUn,  ea 
1670,  publia  à  son  tour,  à  Ports,  U  Relation  de  la  cour 
impériale  y  faite  au  doge  de  Venise  y  par  le  sieur  Saeredo, 
après  son  retour  d*Alhmagn<r  à  Venise.  Mais  ce.s  flifTc-rentes 
publications  partielles,  de  peu  de  volume  et  d'un  format 
i^er,  que  daus  le  vocabulaire  des  bibliophiles  on  nomme 
pia^uettes  et  qa*en  Italie  on  a  Tusage  de  désig^ner  dans 
les  catalo^es  sons  la  rubrique  de  MiseeUanea,  sont  au- 
jouiil  liiii  des  nuctés,  et  comme  telles,  elles  ne  peuvent 
oftrir  qu'un  intérêt  de  cuiiufiité  bibliographique,  étant 
pour  la  plupart  délectueuses  quant  au  fond. 

En  suivant  ainsi  Tordre  chronologique  dans  cette  ezcur- 
mm  de  bibliographie,  de  1B70,  à  Paris,  chez  le  libraire 
Cottin ,  nous  arrivons  il  Bruxelles  en  l(j72,  ou  trois  rela- 
tions sur  Home  parurent  sous  le  titre  général  de  Trésors  de 
ia  cour  de  Rome.  Cet  in«douze  contient  la  relasione  de 
Paolo  Tiepolo,  sur  Pie  IV  et  Pie  V,  1568;  d'Angelo 
Correro,  sur  Alexandre  Vli ,  »iéjîi  publiée  ii  Leyde,  et  celle 
d'Antonio  Grimani,  sur  Clément  IX*.  Le  succès  de  ce 
petit  volume  fut  des  plus  grands.  Les  ambassadeurs  qui 
représentaient  Venise  à  Rome  étaient  ordinairement  des 
diplomates  rompus  aux  plus  importantes  afiaires,  et' 
ayant  acquis  le  plus  {jiand  renom,  romme  néjjociatenrs , 
auprès  des  premières  cours  de  l'Europe.  De  tels  caractères 
diplomatiques  étaient  connus,  et  c*en  était  assez  pour 
rendre  naturelle  cette  curiosité  si  grande  qui  s'attachait 
partout  à  des  puhlicutions  telles  que  li  Tesori  délia  corte 
Romana,  faites  pour  montrer  comment  Venise,  par  l'in- 
termédiaire d'ambassadeurs  de  premier  ordre,  jugeait 

<  Âelathn  ttÀmgteêerre  JideUemeiU  ttaétute  dêt  imanuteritg  itmlieiu* 
Montbélbnl,  iM8,  Mt, 

'  Li  Ttmfi  deUa  eortt  Romanm  in  ««rte  reùaioni /atlB  in  Pirgtuli  if'ol- 
mni  amba$eiaioH  ueneti  rendent  in  Rama,  totkt  di^renti  pontefiei  e 
deff  Àtmaden  ambotcintore  frt^itetse.  Braxelles.  M7!l,  in-iS. 
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Rome  et  sa  coiu'  puutiiicale.  A  cette  même  aimée  1672 
appartient  aussi,  selon  Foscarini,  dans  son  fameux  ouvrage 
sur  la  Lettemtura  veneuana,  là  relazione  sur  l'Espa^pie  de 
Domenico  Zane,  imprimée  à  CosmopoH,  sous  le  titre  de 
Jielazione  snccinta  délia  fainosa  co/7c  di  Spagna,  écrite,  dit 
le  chevalier  Cicoçna,  uvoc  une  (grande  élégance,  et  dans 
laquelle  le  portrait  de  Philippe  IV  et  le  tableau  de  sa  cour 
sont  tracés  de  main  de  maître  L'année  1693  délimite  la 
première  période  de  la  publicité  des  rclazioni.  A  celte  date, 
en  effet,  remonte  rapparition  du  recueil  des  i^ez/ere  memO" 
rabili  istorko^polùiche  *  recueillies  par  le  savant  libraire 
Bulifbn,  et,  depuis  cette  publication,  il  iaut  venir  jusqu'à 
Tannée  1830,  à  Turin,  pour  voir  s'ouvrir  une  phase  nou- 
velle que,  en  raisoii  du  lon^^  inter\alle  de  silence  et  d Oubli 
dans  lesquels  les  relazioni  parurent  jetées  pendant  la  durée 
de  plus  d'un  siècle,  nous  pouvons  regarder  comme  une 
phase  de  renaissance.  Au  nombre  des  mémoires,  fort 
variés  du  reste,  insérés  par  BuliFon  dans  son  recueil,  sont 
trois  relations  des  plus  célèbres,  et  grandement  laites  pour 
soutenir  la  réputation  acquise  alors  par  les  ambassadeurs 
vénitiens.  Deux,  entre  autres,  sont  dues  à  cet  illustre 
diplomate  historien  BatUsta  Nani ,  qui  représenta  Venise 
à  Paris,  à  Vienne  et  à  Rome,  en  des  circonstances  écla- 
tantes, le  même  que  la  llépublique  chargea  d'écrire  l'his- 
toire politique  de  ses  annales,  au  point  où  l'historiographe 
Morosini  l'avait  laissée  *.  Les  deux  relations  de  Nani, 
reproduites  dans  ce  recueil ,  décrivent  la  cour  de  France 
en  1G6I,  et  la  cour  de  Vienne,  quelques  années  plus 

<  hcrisioni  venesiant,  dal  Cê^  Eamunoele  Gicogna,  C.  III. 

*  LtUere  memorahi&  iitoricih'poiitidke  wt  enuUit^  laocolle  di  Antonio 
Bolifon.  P<Nnaolî,  i69S,  in-lt. 

*  Cette  Uatoive  a  été  muliiits  «n  fnioçai*  :  «  Wttoire  de  Fenije,  •  par 
Bapt.  Mani,  cavalier  «t  pcocuratenr  d«  Saint-BIave.  Paria,  cIms  Glan^ 
BaïUn,  1079. 
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txird.  La  troisième  est  de  Pierre  Mocenigo,  et  décrit  la 
Borne  politique  et  intime  de  1671,  «nis  le  pontificat  de 
Clément  X. 

De  1800  à  1830,  le  silence  que  le  dix-huitième  siècle 
avait  tenu  sur  les  relazioni  jie  fîit,  à  vrai  dire,  rompu  que 
deux  fois,  mais  d*une  manière  trop  modeste  pour  avoir 
pu  fiùre  éclat  dans  le  monde  des  lettres;  ce  n'était  point 
que  la  cpialité  et  l'honombilité  des  éditeurs  ne  fussent  des 
plus  ricouHuandnbles  pour  iik(  l  iter  la  plus  parfaite  et  la 
plus  courtoise  nttentiou ,  mais  cet  éclat  même  était  empê- 
ché par  l'extrême  réserve  du  nombre  des  exemplaires 
tirés.  Le  comte  de  Macartney,  en  1804,  à  Londres, 
imprima  à  vînf»t-dnq  ou  vin^-huit  exemplaires  la  relation 
de  Daniele  l]atl)aro  sur  l*Anfyleterre  en  1551  ;  et  le  mar- 
quis de  Chàteau(;iron  Ht  tirer  à  Paris,  en  1827,  à  trente- 
deux  exemplaires  la  relation  du  chevalier  Ërizzo  sur  la* 
France  en  1699  ' .  Ces  deux  ouvrages,  adressés  à  un  public 
dépassant  à  peine  les  limites  du  coin  du  feu ,  peuvent  donc 
être  regardés  comme  le  résultat  de  deux  heureux  caprices 
aristocratiques  ;  mais  ils  ont  d'autant  plus  de  droit  à  une 
place  sifpialée  dans  cette  période  bibliographique,  que  jus^ 
qu'en  1830  Us  sont  les  seuls  qu'on  rencontre. 

Entre  1830  et  1840  se  place  l'ère  de  renaissance  des 
relazioni  vénitiennes  (ces  dix  années  constituent  leur  siècle 
de  triomphe]  ;  et  comme  pour  en  parler  avec  le  détail 
qa*exige  Texamen  des  beaux  ouyrages  d'une  telle  période, 
il  importe  que  notre  attention  n'ait  pas  à  être  détournée 
par  l'embarras  d'une  chronologie  souvent  (  i infuse,  nous 
préférons  en  iixiir  aussitôt  avec  l'énumératiou  des  publi- 

'  Le  chcvalirr  Ki  i/zn ,  ainbnssatlcur  de  VettÏM  pre*  la  cour  de  Fi  nnrn  à 
la  fin  du  dix-j»c|>tiènie  iiiècle.  Relation  dt  la  cour  de  France  en  1699.  Pari*, 
impr.  de  V.  ]h'\nt  ^  1K27,  in-H<>  de  «eisfi  page». — Tiré  à  trente  exemplaires 
pour  la  5tM:icié  des  bibliophiles. 
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catioiiâ  purlieljes  parues  en  dehors  des  (grandes  œuvres 
d^eosemble  jusqu'en  ces  dernières  années.  Le  petit  nombre 
de  leur  tirage,  rarement  supérieur  à  celui  des  reUuioni 
mises  au  jour  par  le  comte  de  Macartney  et  le  marquis 

de  Chàteaii{;iron ,  nous  periiiel  île  ne  les  considérer  (luc 
comme  les  petits  évéuements  de  l'histoire  de  la  publicité 
des  relazioni;  et  à  ce  propos  il  importe  que  nous  si^alions 
rori(;inalîté  du  but,  qui,  du  reste,  malgré  la  gravité  du 

sujet,  est  tout  afïaire  de  galanterie,  ainsi  que  nous  le 
constaterons. 

Dans  les  provinces  de  Tltalie  du  nord  et  dans  la  Yénëtie 
proprement  dite,  il  existe  un  usage,  fort  ancien  du  reste, 
mais  florissant  plus  que  jamais,  dont  le  but  est  de  consa- 
crer |jar  un  hommage  Je  littérature  ou  d'érudition  le  sou- 
venir des  noces  d  un  ami  ou  d'un  parent.  La  poésie,  terre 
si  féconde  en  ce  pays  du  soleil,  n*a  jamais  fiiit  défaut  à  Ja 
prospérité  d'une  telle  tradition  :  aussi  les  noces  vénitiennes 
ont-elles  été  chantées  en  vers  des  plus  variés.  Mais  en  ces 
derniers  temps,  depuis  surtout  que  l'ctude  de  l'histoire  ou 
plutôt  que  la  curiosité  historique  s'est  réveillée  avec  une 
ardeur  si  générale,,  il  est  remarquable  que  le  succès 
constant  de  cette  officieuse  coutume  a  (ait  explorer  d*une 
façon  particulière  la  mine  abondante  des  collections  ma- 
nuscrites. J'ai  pu  observer,  pendant  un  lon{;  séjour, 
qu'un  mariage  ne  se  décidait  pas  dans  une  famille  patri- 
cienne ou  de  haute  bourgeoisie  sans  que  la  nouvelle, 
venant  à  se  répandre  par  la  ville,  fôt  l'occasion  d'une 
quantité  souvent  t onsidéraljl*'  dclibretiî  ^hrocliures)  dédi('s 
au  nom  des  deux  époux ,  avec  la  formule  de  rigueur  :  Per 
ie  nossefaustissùne,».  (Pour  les  noces  très-heureuses.) 

Il  y  a  eu  en  de  telles  circonstances  des  publications  d'un 
luxe  singulier,  et  je  ne  saurais  donner  une  idée  plus  juste 
de  la  quantité  de  ces  hommages  historico-iitteraires  ^er  le 
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nom  fimsu'ssime,  qu'en  uffirmaDt  qu'ils  sont  aujourd'hui 
un  des  plus  sûrs  éléments  d'actÎTÎté  pour  les  imprimeries 

de  Venise.  Si  cet  usage  a  ses  ridicules,  ses  mauvnîs  côtes, 
entre  autres  celtii  de  fournir  un  prétexte  trop  Facile  ù 
imprimer  de  fort  mauvais  vers ,  et  celui  de  chanter  avec 
toutes  les  ejuicférations  de  l'emphase  et  de  Téloge  le  bon- 
heur  de  noces  dont  les  suites  répondent  assez  mal  h  de  si 
ln  illantcY  aii(jnres,  il  a  aussi  cet  éminent  avantnfje  de  luetlre 
à  même  d'éditer  des  inédits  d'uiie  grande  curiosité.  L'un 
recherche  ou  fait  rechercher  dans  le  passé  de  telle  iamilie 
le  souvenir  de  tel  événement  d*honneur;  il  le  commente  et 
Fimpriiiie  per  te  nozze  faustissime ;  l'autre ,  mis  sur  la  voie 
d'un  texte  manuscrit  r|iiL!( oiHjue  d'une  valeur  historique, 
tel  ({u'une  dépêche  ou  un  rapport  diplomatique  demeurés 
enfouis  dans  l'obscurité  de  cartons  abandonnés  à  une 
poussière  de  plusieurs  siècles,  les  tire  d'un  aussi  profond 
oubli  et  les  publie  per  le  nozze  faustiitime.  Que  de  fois,  h 
Venise,  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  ceux 
du  séminaire  de  la  Salute  et  du  Museo  Correr,  que  de  fois 
les  archives  ^nérales,  que  de  fois  les  collections  patri- 
ciennes Donà  daUe  Rose,  Leonardo  Manin,  Giustinian 
Itecanati,  Morosini  del  fu  Domenico,  Pietro  Gradenif^o, 
Pietro  Zen,  Saçredo  et  Rawdon-Brown,  que  de  tbis  l'aduii- 
rable  collection  du  chevalier  £mmanuele  Gicogna,  homme 
d'une  science  si  sûre,  soutenu  par  l'amour  constant  d*une 
patrie  si  glorieuse,  n'ont- ils  pas  répondu  aux  questions 
de  visiteurs  à  la  recherche  d'un  arqomcnto  h  imprimer  per 
le  nozze  faustissime!  Si,  dans  cette  charmante  Italie,  on 
croyait  pouvoir  abuser  du  titre  d'homme  de  lettres  en 
s*en  attribuant  les  (pialités,  par  le  seul  fait  de  l'impression 
de  deux  ou  trois  pa^^es  et  demie ,  sous  le  premier  prétexte 
qui  s*est  présenté,  la  société  alors  en  son  entier  serait 
tout  homme  de  lettres;  car  il  n'est  assurément  personne 
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d'un  peu  sociable  qui  n*ait  eu  h  imprimer  quelques  pu^es 
per  le  nozze  faiistissime  d'un  parent  ou  d'un  ami.  Uu  tra- 
vail d'érudition  aussi  attrayante  que  curieuse  serait  de 
rechercher  toutes  les  pièces  produites  per  le  nozax  fausiis" 
sime  depuis  IS15  jusqu'en  cette  année  1851).  On  n'imagine 
pas  la  quantité  de  ces  piquantes  et  intéressantes  publica- 
tions» parmi  lesquelles  plusieurs  sont  d'excellentes  pages 
d'histoire!  Les  relazioni  inédites  (et  il  en  existe  encore  un 
si  ^nd  nombre!)  se  comptent  aussi  parmi  les  fleurs  du 
meilleur  (  lioix  qui  ont  le  plus  brillamment  aidé  à  la  forma- 
tion des  bouf|uets  littéraires  per  le  nozze  faustissime.  Un 
bel  exemple  de  ces  hauts  faits  de  courtoisie  tout  italienne 
se  vit  il  Venise  en  1844,  et  c'est  d'autant  plus  mon  devoir 
de  le  citer  qu'il  me  ftiit  rentrer  dans  l'énumération  des 
relazioni  publiées  partiellement.  Le  conseiller  extraordi- 
naire Spiridione  Papadopoii  voulait  consacrer  le  souvenir 
des  noces  du  comte  Jacopo  Musconi  avec  la  comtesse 
Christine  Albertoni  par  l'hommage  d'une  publication  dis- 
tin{jué(\  Au  uoiuhre  do  si  s  amis  était  le  comte  Açostino 
^agredo,  patricien  des  plus  lettrés,  historien  des  mieux 
connus  dans  cette  patrie  qui  fut  servie  par  ses  ancêtres, 
auprès  de  toutes  les  grandes  cours,  avec  les  marques  d'un 
jugement  aussi  sain  qu'avec  celles  d'une  sagacité  très-heu- 
r(  Use.  Ce  fui  au  comte  A{;o>lnio  Sagredo  que  le  conseiller 
8])iri(lione  Papadopoii  conha  le  cboix  du  sujet  et  le  soin 
de  l'édition.  Au  nombre  des  manuscrits  inédits  de  l'archive 
des  Sagredo  conservée  et  classée  dans  leur  vénérable  palais 
à  Santa-SoBa ,  se  trouvait  une  relaztone  lue  jadis,  en  105G, 
au  sénat  par  Giovanni  Sagredo,  revenu  de  sou  ambassade 
à  Londres,  pendant  les  temps  orageux  de  la  puissance  de 
Gromwetl.  Tel  (ut  le  sujet  choisi  par  le  descendant,  qui 
l'édita  avec  une  excellente  préface  et  des  notes  précieuses, 
sur  l'invitation  généreuse  de  sou  ami  le  conseiller,  pour 
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les  noces  Muscoui-AUiertonî.  Ainsi  parut,  en  1844,  ce 
rapport  si  remarquable  de  Giovanni  Sagredo,  ambassa- 
deur dont  une  lettre  charmante ,  qui  établit,  dans  un  style 

familier  mais  d'une  (lélicatesse  et  d  un  esprit  d'élite,  le 
parallèle  de  Parib  sous  Mazarin  et  de  Londres  sous  Grom- 
well,  a  été  reproduite  et  clo^eusement  appréciée,  en  ces 
récentes  années,  dans  le  livre  célèbre  de  la  République 
d'ÂngUurre  et  de  Cromwell,  par  M.  Guîzot  Sa(;redo  avait 
prononcé  cette  relation  devant  le  sénat  presque  à  la  tnéme 
époque  de  la  lecture  de  son  autre  relation  sur  la  France 
en  1655  :  et  cette  double  lecture  sur  ces  deux  grandes 
puissances  eut  pour  le  sénat  ce  privilège  de  lui  donner  à 
voir,  comme  en  un  même  instant,  l'élégant  tableau  des 
qualités  sociales  et  politiques  de  Mazarin  et  la  peinture  sai- 
sissante de  la  personne  et  du  gouverneiuent  de  Croniwell*. 

Pour  des  noces  encore  (noces  Gittadeiia-Dolfin),  fiit 
publiée,  en  1845,  une  partie  de  la  relazione  du  chevalier 
Dolfin,  ambassadeur  à  la  cour  de  France  en  1785.  Pen- 
dant cette  même  année  punirent  aussi  les  relations  sur 
Gonstantinople,  en  1521,  de  Marco  Minîo,  éditées  avec 
une  biographie  et  des.  commentaires  par  le  chevalier 
Emmanuele  Gicog^na  ;  la  relation  de  Leonardo  da  Ca  Mes- 
mer, sur  le  coiiiuierce  des  PorLu^^ais  dans  l'Inde,  en  1  407, 
après  la  découverte  du  cap  de  Bonne -Espérance,  et  la 
relation  de  Federigo  Badoer  sur  sa  mission  auprès  de  Phi- 
lippe II,  à  Bruxelles,  en  1557, 

L'année  suivante,  en  1846,  H.  P.  Manzi  inséra  dans  le 
Saggiatorc ,  journal  des  beaux-arts  et  hclles-lettres  qui 
paraissait  à  iiome,  une  autre  relazione  sur  Philippe  IX, 

*  JMaMÛmÊ  di  mnttr  Giomnni  Sagredo,  cavalière  e  procuratare  di  Sa» 
JISnv»,  rUomatif  dalT  amhateiate  Mtnmrdiimria  d^h^lùberra  neff  «nn» 
MDCLVI»  Venesia,  MDGOGXLIV. 

^  Jereproiliiir  n  ces  portraits  dans  mon  livre  *  De  la  diplomatie  vini- 
tietme  pmtdanl  le  dix^'êÊpt^tma  sièclÊ  :  •  weewad  volome  de  cet  ouvrage. 


Digitized  by  Google 


64  DE  LA  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

écrite  en  1559  pur  Michel  Suriuii.  Dans  ce  même  journal, 
en  1844,  M.  Melchiori  avait  imprimé  la  relation  de  fiat- 
tista  Nanî  sur  Ja  France,  que  nous  avons  citée  précédem- 
ment, comme  appartenant  uu  recneil  de  Bulifon,  en  I()03. 
En  1850,  M.  \V.  Bradford,  dans  sou  œuvre  :  Coi-respon-' 
dance  of  tlie  Emperor  Charles  V,  traduisit  le  rapport  qu'avait 
fait  Bemardo  Navag[ero  sur  la  cour  de  cet  empereur;  en 
1852,*rédition  des  œuvres  complètes  du  célèbre  historien 
et  politique  Paruta,  qui  se  f m  tuait  à  Florence,  sous  la 
direction  de  Monzani,  ne  pouvait  manquer  de  contenir  son 
discours  d*ambassadeur  vénitien ,  sur  le  gouvernement  du 
pape  Clément  y III.  En  1854,  le  comte  Alessandro  Mar- 
cello, élu  depuis  podestat  de  Venise,  ce  qui  revient  h  dire 
qu'il  fîit  le  Miulien  des  deriuci  rs  libertés  niuiiicipale» , 
homme  que  sou  intelligence  d'élite  et  la  noblesse  de  ses 
sentiments  di8tin(pient  au  plus  haut  point  parmi  ses  com- 
patriotes ,  ajouta  l'apparition  d^une  relaùone  à  cette  liste 
si  bien  reuiplie;  et  ce  fut  à  l'orrasion  aussi  de  iiozze  fans- 
tissime  qu'il  jnipnma  la  relation  sur  Constautiuupie  qu'un 
ambassadeur  de  la  grande  maison  des  Morosini,  qui  s'était 
particulièrement  bien  fait  connaître  à  notre  cour  sous 
Catherine  et  Henri  III,  avait  présentée  au  sénat,  au  retour 
d'ime  ambassade  de  deux  années  (  1  ÔH.'i-l  585  auprès  du 
Grand  Seigneur.  Un  autre  nom,  cher  u  me^ i»ouvenirs per* 
sonneU,  arrête,  en  1856,  l'étendue  de  mes  recherches  sur 
les  variétés  de  la  publicité  des  rdoxiani.  Bien  que  dans 
une  plus  vaste  et  moins  sèche  analyse  ({jrâce  aux  citations 
dont  je  pourrai  émailler  les  pa^es)  que  je  me  prépure  à 
faire  du  grand  recueil  d'Alberi,  je  rencontrerai  le  nom  de 
son  coUahorateor  Yincenao  Lazari,  au  moins  est*ce  un  bon- 
heur pour  moi  que  d'avoir  a  lui  donner  la  place  à  laquelle 
il  a  droit  en  si  bonne  compagnie.  Depuis  longues  années, 
il  est  conservateur  du  charmant  et  précieux  musée  Correr, 
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et  tout  Venise  sait  quels  soins  il  lui  consacre;  il  est  aussi 
un  infatigable  traYailleur  dans  ce  champ  des  éludes  véni- 
tiennes, la  numismatique  et  l'histoire  lui  tloivcnt  de  l)eaux 
trayaux  et  d'heureuses  découvertes;  il  est  aussi  l'éditeur 
des  Yoyaçes  de  ce  Vénitien  hardi  qui,  parmi  les  (p*ands 
navigateurs,  a  porté  sur  les  mers  lointaines  l'étendard  de 
Saint-Marc  :  je  veux  dire  Marco  Polo,  un  des  dif^nes  aïeux 
de  Christophe  Colomb,  par  le  génie  fécondé  par  la  science. 
Ainsi  que  le  comte  Alessandro  Marcello,  c'est  ù  l'occasion 
de  nozze  faustissime  que  nous  le  nommons  ici,  car  il  leur 
paya  pour  tribut  une  rtlazUme  pleine  de  détails  sur  une  de 
ces  cours  italiennes  qui,  si  elles  étaient  petites  par  leurs 
domaines  et  leurs  apaiia^jes,  étaieiiL  du  moins  brillantes 
par  la  protection  intelligente  et  magnanime  qu'elles  se  iai- 
saient  honneur  d'accorder  aux  artistes  et  aux  lettrés.  La 
petite  cour  d'Urbin  était  de  celles-là  principalement;  sous 
le  jjouveniement  des  ducs  qui  composaient  cette  famille 
fougueuse  délia  Kovcre,  d'où  sortit  Jules  11 ,  ce  grand  pape 
qui  voulut  être  aussi  un  capitaine  de  guerre  et  sut  tromper 
tout  le  monde  par  la  force  de  sa  politique  astucieuse.  La 
relazione  publiée  en  185(>  [)ar  M.  Vincenzo  Lazari  fut  pro- 
noncée en  1547  par  l'ederigo  Badoer,  le  même  qui,  en 
1555,  joua  un  si  intime  rôle  diplomatique  auprès  de 
Charles-Quint  :  en  1546,  Venise  l'avait  envoyé  en  ambas- 
sade extraordinaire  auprès  de  Guidubaido  II,  duc  dUrbin. 

Ici  s'arrête  la  nomenclature  des  relazioni  imprimées 
partiellement  et  n'ayant  eu  (ju'une  publicité  restreinte. 
Si,  dans  quelques  années,  nous  avons  à  faire  un  nou- 
veau recensement  bibliographique,  nous  souhaitons  de  le 
trouver  considérablement  augmenté.  Un  grand  nombre 
de  relaziovi  sur  les  pavs  les  plus  variés,  pendant  le  dix- 
septieme  et  le  dix-huitième  siècle,  sont  encore  inédites;  et 

comme  nous  ne  doutons  pas  qu'il  y  aura  encore  à  Venise 
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plus  d'une  nozze  famtmime  à  combler  d*enceii8  et  d*hoa- 
Qeur,  nous  sommes  donc  certains  (  puisque  la  mode  y  est) 
de  voir  les  unes  consacrer  les  autres. 

Pour  avoir  suivi  le  cours  de  cette  loii^uc  tli vision  de 
notre  travail,  il  nous  reste  ii  apprécier  le  (^raud  ûiouve- 
ment  cjui ,  entre  1830  et  lë40,  se  fit  en  fiiveur  de  ces  textes 
historiques  vénitiens.  Au  commencement  de  ce  chapitre, 
nous  avons  annoncé  les  beaux  et  précieux  recueils  qui, 
soit  à  Paris,  soit  à  Fhiicnre  et  ailloiirs,  se  formèrent, 
grâce  à  l'impulsion  d'hommes  éminents.  Nous  devons 
donc  maintenant  les  décrire  et  les  analyser  avec  le  soin  ' 
dont  il  faut  entourer  des  œuvres  que  la  postérité  labo- 
rieuse, dans  le  champ  de  l'histoire,  considérera  comme 
étant  (1  une  utilité  non  moins  (rraude  que  ces  grands  et 
puissants  ouvrages,  monuments  que  le  siècle  dernier  vit 
sortir  de  ces  maisons  vénérables  où  les  Bénédictins  et  les 
Pèi'es  de  l'Oratoire  ont  honoré,  dans  une  si  di^e  manière. 
Dieu ,  les  sciences  et  les  lettres. 


CliAPlTliE  CliSUUlÈME. 

Ere  de  rénovation  historique.  —  Les  archives  italienDCit  et  l'hUtom-u 
Léopold  Ranke.  — •  Usage  que  le  ^nd  historien  allemand  H\%.  dcn 
/«lutoMÎ  Tenidcnnet»  —  Le  dievalier  Lui^  Gibrario  oinvre  la  période 
des  iprandes  puhUcations  de  ers  documents  pnr  un  rei  ueil  sur  la  conr  de 
Savoie.  —^Portrait  d'Emmanuel-Philibert  en  1574.  —  Marco  Foscarini, 
■mbassadenr  à  Victori^Anlédée.  —  Sa  reiaumte»  <—  Ses  oenvres* 

Le  savoiiwiaire  dans  Tétude  de  Tliistoire  appartient 
spécialement  à  notre  génération.  Cette  science  grande- 
ment mise  en  relief  par  les  efforts  puissants  des  hommes 

d*études  qui  s'illustrèrent  sous  la  restaïuatioii ,  et  fjui,  tels 
<pi* Augustin  Thierry  et  M.  Guizot,  produisirent  des  œuvres 
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impérissables  y  rencontra  dans  la  vaillante  et  intelligente 
jeunesse  de  la  France  des  prosélytes  pleins  d*ardeur.  Quel 
bean  spectacle  intellectuel  oflFrit  TEurope  pendant  les 

années  «jui  suivirent  les  fjrands  faits  de  l'épopée  napu- 
iéojiieunel  L'histoire,  la  poésie,  l'industrie,  la  scif^nre. 
Fart,  toutes  ces  muses  de  la  paix  firent  entendre  leurs 
chants  de  triomphe  et  manifestèrent  leurs  œuvres  pour 

le  cliarmc  de;»  peuples,  se  reposant  alors  du  bruit  de  tant 
de  canons. 

L'Jiistoire  pro(pres8a  suilout  par  des  sî(rnes  évidents,  au 
premier  rang  desquels  se  placent  d*eux-»mémes  la  vertu 
patiente  de  remonter  aux  sources  orijpnales,  le  tact  de  les 

distin[jiier,  l'art  de  les  criti(|uer  cl  le  sciiUincul  piesque 
subit  de  leur  valeur.  Ces  beaux  et  louables  témoi^ruages 
ne  se  manifestèrent  pas  seulement  en  France.  La  savante 
AHemaçne,  d'habitude  si  lente  cependant  dans  ses  déci- 
sions, marchait  alors  ii  pas  de  (^éunt  dans  le  culte  des 
études  et  dans  l'amour  des  lettres.  La  bouillante  jeunesse 
des  villes  se  pressait  alors  aux  universités  avec  une  ardeur 
^le  U  la  jeunesse  de  France  se  pressant  en  Sorhonne 
pour  y  respirer  ce  souffle  généreux  et  puissant  qu'y  entre* 
teiKiieiit  tl'éloquents  professeurs.  Au  delà  du  Rhin  aussi 
l'histoire  jouissait  des  méuies  faveurs  que  chez  nous  :  des 
noms  grandissaient  à  son  cuite  et  à  son  service.  Parmi  eux, 
dès  Tannée  1824,  se  distinguait  celui  de  Léopold  Ranke. 
Et  c*esft  faire  un  grand  élo^je  de  cet  homme  que  de  dire  qu'il 
n'a  point  niaïupié  aux  [)romesses  brillantes  que  son  lalcuL 
avait  données  dans  son  ouvra{;e  de  V Histoire  des  peuples 
romans  et  germaniques.  Aujourd'hui ,  et  depuis  même  qu'il 
a  accompli  son  travail  le  plus  remarquable.  Princes  et 
peuples  (lu  midi  de  VEurope ,  chef-dd'uvre  de  style  et  de 
lumière,  nous  pouvons  le  re^^arder  comme  le  patriarche 

de  l'histoire  en  Allemagne  au  dix -neuvième  siècle.  Dans 
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»; 

ie  but  et  pour  les  besoins  seuls  de  ce  livre,  dont  le  premier 
volume  parut  en  1827  et  le  dernier  en  1840,  Ranke  par- 
courut ritalie;  et  partout,  sauf  dans  Rome  officielle^  qui  ^ 
lui  iut  inhospitalière,  il  ht  les  moissons  les  ])luâ  belles,  ^ 
Que  de  chemins  non  fréquentés,  que  de  sentiers  non  par-  ^ 
courus,  que  de  sources  inexplorées  virent  alors  des  cher-  ' 
cheurs  sous  Timpulsion  d'enthousiasmes  nouveaux  !  ' 

In^jénieux  dans  ses  aperçus,  d'une  imu(|inati(>ii  l)rillantc, 
mais  tempérée  par  la  justesse  et  la  di^rnité  de  la  réflexion , 
ami  de  ces  détails  qui  caractérisent  une  figure  et  en  faci- 
litent le  portrait,  Ranke  comprit  rapidement  Tavantagre  ' 
(|u  il  aurait  a  tirer  des  richesses  manuscrites  italiennes 
demeurées  obscures.  On  le  vit  à  Venise,  à  Florence,  îi 
Naples,  à  Rome.  On  le  vit  demander  à  Vienne  ce  que  < 
cette  capitale  avait  alors  pris  aux  dépdts  de  Venise  et  de 
Milan ,  ou  ce  qu'elle  possédait  par  des  acquisitions  de  Tim- 
portauee  desquelles  la  raccoltn  Foscarini^  peut  donner 
une  idée.  A  son  retour  à  Berlin ,  le  premier  volume  de 
Princes  et  peuples  du  midi  de  l'Europe  fit  connaître  mieux 
que  par  aucun  rapport  (picls  matériaux  excellents  un 
véritable  historien  pouvait  découvrir  en  de  semblables  tré-  '4 
sors.  Ranke  lui-même  ht  part  au  public  aUemaud  de  ses  4 
procédés  investi(;ateurs;  il  raconta  son  voya^^e  d'explora-  i 
tton,  en  mentionnant  ses  heureuses  étapes;  ses  préfaces  * 
disent  l'histoire  de  ses  recherches  ;  et  |)artont ,  à  leur  lec- 
ture, on  sent  combien  l'auteur  se  plait  à  reconnaître  que  * 
c'est  il  r Italie  qu'il  doit  d'avoir  écrit  ses  pa{fes  les  plus  i 
frappantes  non -seulement  par  le  charme  du  style,  mais 
encore  par  la  ^àce,  la  vigueur  et  la  vérité  des  détaib. 
Venise  et  ses  fécondes  sources  diplomatiques  sont  les 

1  Le  calalcf  tte  de  cet  important  tonÛt  italien  a  été  puMié  dans  Tim  dce 
volâmes  de  VArehîvio  slorwo  (Florence,  cliei  Vietuaenx),  par  lei  aoînt  de 
M*  TommaM  Gar. 
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thèmes  favoris  de  son  expansion  reconnaissante.  Lorsqu'il 
eut  reconnu  quelle  étendue  de  notions  nouvelles  et  d*aper- 
çtis  j)i([uants  lui  ouvraient  la  qualité  et  le  nombre  des  rela- 

zioni,  tant  pour  son  Hisloire  des  Osmanlis  cl  de  la  uutimr- 
chie  espagnole  que  pour  celle  des  Papes  romains,  de  leur 
Église  et  de  leurs  États  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle , 
subdivisions  principales  de  son  œuvre  de  Princes  et  peuples, 
il  trouva  que  le  but  de  sa  longue  et  studieuse  exploration 
avait  été  atteint,  vX  il  poursuivit  au  sein  de  sa  patrie,  glo- 
rieuse de  lui  il  tant  de  titres,  les  grands  écrits  quil  avait 
entrepris.  Dès  iors  la  popularité  des  relazioni,  sources  où 
Tauteur  avait  plus  abondamment  puisé  qu*à  toutes  autres, 
commença  à  s'étendre  dans  le  monde  historique  :  on  con- 
nut bien  alors  quelles  étaient  ces  œuvres  particulières  aux. 
anciens  diplomates  vénitiens;  enfin,  les  éclatants  témoi- 
fpnages  des  services  qu'elles  avaient  rendus  à  L.  Banke 
pour  V Histoire  des  pontifes,  donna  l'idée  et  la  mesure  de 
ceux  qu'elles  pourraient  rendre  ii  l'histoire  des  autres 
princes  et  des  autres  Etats.  —  Léupoid  ilanke  est  donc  le 
promoteur  sans  rival  de  l'importance  et  de  ia  valeur  des 
textes  italiens  répartis  dans  ces  volumineuses  collections 
manuscrites  de  Rome,  de  Venise  et  de  Florence  :  person- 
nellt  tnrnt  il  est  le  révélateur  du  mérite  et  de  la  valeur  des 
relazioni;  il  a  porté  sur  elles  l'attention  des  ciiercheurs;  il 
les  a  sorties  des  ténèbres  de  l'oubli ,  et  il  a  trouvé  sa  técom- 
pense  dans  les  beaux  livres  qu'il  a  faits ,  livres  qui  seuls 
lui  ont  valu  sur  la  terre  germani(|ue  une  des  grandes  et 
solides  réputations  de  ce  temps.  Du  reste,  liuiike  s'est 
montré  et  se  montre  encore  fidèle  h  cette  source  féconde. 
Ses  pages  bien  pensées  sur  Tbistoire  de  France  '  et  sur 

1  Histoire  de  France ,  principalement  pendant  If  n-lzième  et  le  tlix-^ep- 
d^mr  liècfe,  par  Léopold  R.mke.  (Trad.  de  J.  J.  Porcbat.)  Pari»,  Fried. 
Kliack«Mck,  1854. 
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l'histoire  d'Angleterre  sont  pareillement  appuyées  sur  les  ^ 
jugements  politiijues  et  sur  les  appréciations  personnelles  ? 
des  diplomates  vénitiens.  Le  succès  qu*il  avait  ainsi  prë-  « 

part»  à  ces  mnmmients  écrits  ne  tarda  point  à  se  muni-  i 
fester  :  pour  asseoir  et  étenilre  la  n-putatiou  de  ces  textes,  ^ 
il  se  rencontra  d'intelligents  collaborateurs.  Une  publica^  ^ 
tton  spéciale,  en  eiFet,  consacrée  à  la  maison  de  Savoie  et 
composée  uniquement  de  relazioni  d'ambassadeurs  véni- 
tiens, enrichies  de  notes  et  de  c<»ninnentaires ,  panit  ^ 
en  1830  :  elle  fut  le  signal  de  publications  plus  impor-  ^ 
tantes  encore  par  leur  étendue  et  leur  curiosité.  M.  le  ^ 
chevalier  Gibrarto  lut  ainsi  le  prédécesseur  éminent  de  ^ 
MM.  Tommaseo,  Albèri  et  Gachard. 

M.  lechevaber  Cthrario,  aujourd'hui  l'un  des  sénateurs  ^ 
du  royaume  d'Italie,  et  grand  chancelier  de  l'ordre  des 
Saints  Maurice  et  Lazare,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  et  de  l'instruction  publique  en  Piémont,  n'a 
cessi'  de  donner  aux.  scieiiccîs  hisl  nri<jne.s  d'éclatants  te-moi- 
gnu(}('s  de  sa  haute  sympathie,  je  dirai  même  de  son  culte  ^ 
pour  elles;  nous  serons  cru  lacijement  si  nous  disons  que  ^ 
nous  trouvons  un  charme  particulier  à  voir  s'inaugurer  la 
série  des  publications  importontes  de  relasioni  par  un 

homme  qui  a  rendu  son  nom  semhlahlement  honorable. 

...  .  "< 

Le  chevalier  Gibrario  a  passé  par  les  phis  hautes  fonctions 

politiques,  et  la  réputation  de  grand  savoir  qu'il  a  acquise 

et  celle  de  fjrande  loyauté  qu'il  a  méritée,  sont  à  mon 

sens  ses  deux  plus  beaux  titres.  La  j)()stérité  n'oubliera 
pas  non  plus  que  ce  personna(;e  illustre  a  su  être  l'ami 
fidèle  et  le  consolateur  dévoué  d'un  grand  prince  pendant 
ses  revers,  alors  que  dans  un  exil  volontaire  ce  prince 
vidait  la  coupe  amère  des  déceptions  les  plus  dures.  Le 
chevalier  Gihranu  Fut  i  un  des  rares  hommes  qui  (>;a(jnèreut 
la  côte  de  Portugal  au  temps  où ,  dans  une  petite  ville  de 
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ee  royaume,  au  lendemain  de  la  désolante  mais  ^opeuse 
défaite  de  NoTare,  le  plus  brave  des  rois,  je  yeux  dire 

Charles-Albert,  avait  pri5  reFu(fe.  Le-  (hevalier  Cii)iariu 
assista  au\  derniers  moments  de  ce  prince,  qui  mourut 
dans  le  cfaa^n  et  la  mélancolie,  après  avoir  cependant 
joué  sa  vie  sur  tant  de  champs  de  bataille,  ainsi  que  le 
savent  faire  les  glorieux  princes  de  la  maison  de  Savoie. 

Les  brillants  commenccmonts  de  lu  carrière  si  noble- 
ment parcourue  par  M.  Cibrario  sont  tout  littéraires  ;  il  se 
dévoua  aux  recherches  qui  étaient  de  nature  à  porter  une 
lumière  nouvelle  sur  son  histoire  nationale  :  à  ce  titre,  la 
maison  de  Savoie  doit  beaucoup  à  cet  homme. 

Sa  connaissance  familière  des  collections  manuscrites 
lai  valut  de  découvrir,  dans  le  nombre  des  mémoires  poU<- 
tiqnes  appartenant  à  d'andens  registres,  plusieurs  rektzùmi 
d'ambassadeurs  vénitiens  sur  la  cour  de  Savoie. 

La  lecture  et  l'examen  qu'il  eu  fit  lui  révélèrent  leur 
importance,  jusqu'alors,  je  ne  dirai  pas  méconnue,  mais 
à  peu  prés  ignorée.  M:  Gibrario  comprit  tout  i*attraît  et 
rîntérèt  que  devaient  avoir,  eux  yeux  de  ses  concitoyens, 
et  particulièrement  des  lettrés ,  la  publication  de  quelques» 
uns  de  ces  textes.  Il  publia  trois  r^/f/r^o/ii  d'illustres  am- 
bassadeurs, chacune  appartenant  ù  un  siècle  diflérent.  Le 
choix  qu'il  fit,  basé  sur  une  appréciation  sévère  et  auto- 
risée par  une  critique  exacte,  fut  excellent  :  on  ne  peut 
que  rendre  justice  à  l'idée  qu'il  eut  de  caractériser  trois 
siècles  ronsécntils  de  l'histoire  de  sou  pays  par  trois  de 
ces  documents  de  la  diplomatie  vénitienne,  c'est-à-dire, 
le  seisième  par  la  relation  de  Francesco  Molino  (1574),  le 
dix-septÎCTie  par  celle  de  Gatterin  Belegpno  (1670),  et  le 
dix-huitième  par  le  discours  de  Marco  Foscarini  (1742)  : 

Des  trois  retazioni  que  nous  publions,  dit  M.  Cibrario 
dans  sa  préface,  la  première  est  de  François  Molin ,  qui  la 
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lut  au  sénat  vers  la  fin  de  1574,  année  qui  vit  re&tituer  à 
Emmanuel-Philibert  les  forteresses  qu*ocGupatent  encore 
les  Français;  la  seconde  est  de  Gatterin  Bele^o  et  doit 

être  de  1()70,  alors  que  cet  aiiiijaasadeur  altéra  de  noinciu 
la  bonté  des  rapports  (]uî  existaient  entre  la  cour  de  Savoie 
et  la  République  Sérënissime,  par  suite  des  contestations 
qui  s'étaient  déjà  élevées  quarante  ans  auparavant  pour 
le  titre  du  royaume  de  Chypre.  Après  le  Belegno  s*éooula 
un  intervalle  de  soixante -douze  ans  avant  qu'on  vit  ii 
la  cour  de  Savoie  un  autre  ambassadeur  vénitien;  mais, 
en  1742,  fut  envoyé  en  mission,  et  comme  pour  com- 
penser d'une  si  lon^rue  trêve  de  rapports,  un  honune  de 
la  [dus  {jrande  valeur,  illustre  non  moins  par  la  renonnnée 
qu'il  s'acquit  eu  qualité  d'écrivain ,  que  par  la  dignité  de 
doge  à  laquelle  sa  patrie  l'éleva  dans  la  suite;  cet  honmie 
était  Marco  Foscarini,  et  de  lui  est  la  trobième  reiazione 
que  nous  publions'.  **  Voyons  maintenant  les  qualités 
essentielles  de  ces  trois  irnj>oi  laulcs  pièces  liisLoi  i(jues; 
révéler  leur  curiosité  par  l'exposé  même  de  certains  de 
leurs  détails,  c'est  montrer  sous  leur  meilleur  jour  Tavan- 
taçe  et  l'utilité  de  la  publication  du  chevalier  Gibrario. 

La  reiazione  de  1574,  qui  est  la  première  du  livre, 
présente  le  duché  de  Savoie  sous  le  gouvernement  de  l'un 
de  ses  plus  illustres  princes.  Emmanuel-Philibert ,  on  peut 
le  dire,  fit  la  renaissance  de  cette  maison  :  il  date  de 
cette  épcxpie  vaillante  où,  dans  la  plus  grande  partie  de 
riùuope,  les  puissants  du  muiidc  furent  ])rçsque  tons  de 
grandes  hgures  et  de  grands  caractères.  (Jnds  souvenirs 
dans  ces  noms  ^  Gharles-Quint,  François  V%  Catherine  de 
Médicis ,  Philippe  II ,  Élisabeth  et  Emmanuel-Philibert  ! . . . 
Ce  dernier  fut  assurément  un  grand  homme  :  il  nous  vain- 

1  Eelaiioni  delU  Slaio  di  Savoia.*.  Torino,  deUa  tipognipliia  Alliaiu, 
itt30,  preds.,  p.  ». 
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quit  terriblement  à  Saint-QuciUin  ;  c'était  un  vaillant 
capitaine  de  çuerre.  Emmanuel-Philibert  eut  cet  énorme 
et  précieux  avantage  que,  lorsquHI  reprit  possession  de 
son  duché,  avant  par  conséquent  de  se  voir  prince  sou- 
verain,  il  avait  été  hoiiàuie.  Elevé  un  pmi  à  1  exptii j men- 
tale école  des  aventures,  il  connaissait  le  monde,  et  ne 
l'avait  pas  vu,  dès  sa  naissance,  uniquement  sous  le 
couvert  trompeur  de  la  pourpre  et  de  l'hennine.  Sur  ce 
prince,  en  particulier,  les  documents  vénitiens  sont  fré- 
quents et  détaillés;  ils  sont  d'autant  plus  précieux  que  les 
contrées  mêmes  qu'£nunanuel-Philibert  a  go!i  ver  nées  — • 
ainsi  les  Pays->Bas,  où  il  sucxîéda  à  la  régence  de  la  reine 
Marie  —  possèdent  fort  peu  de  documents  contemporains 
capables  cl<  \nvn  caractériser  sa  personne  et  son  iule. 
«  Heureusement,  a  dit  M.  Gachard  dans  un  livre  plein 
d'intérêt,  dont  nous  parlons  plus  loin,  heureusement  cpie 
ces  peintres  fameux,  auxquels  nous  avons  emprunté  déjà 
les  portraits  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II  »  —  nous 
voulons  dire  les  ambassadeurs  de  Venise,  —  nons  ont 
laissé  des  descriptions  non  munis  détaillées  du  priuce  qui 
a  reçu  de  Thistoire,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  surnom 
de  Téte  de  fer.  » 

Il  existe  en  effet  cinq  relazioni  d'ambassadeurs  de 
Venise  sur  lu  cour  de  Savoie  au  temps  d'Emmanuel-Phili- 
bert :  la  première  en  1561,  par  André  Boldu;  la  seconde 
en  1574,  par  François  Molino.  Cette  dernière  est  celle 
que  le  chevalier  Cihrario  a  reproduite  :  elle  est  fort  remar- 
quable, toujours  di(jne  d'être  consultée,  et  le  portrait 
qu'elle  renferme  d'£mmanueUPhilibert  est  un  des  cuiieux 
de  ce  temps  : 

u  Estimant  toujours  (jue  le  courage  cl  1  i  \  rrtu  sont  les  cotàcli- 
ti()ii-  (  apaMe*  de  Faire  d'un  prince  un  graïul  lioniuie,  ii  mit  tous 
»est  cttoits  et  porta  toutes  ses  pensées  à  devenir  prince  courageux 
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et  vertueux,  comiueiu  aiit  par  travailk'i,  pat  iinv  i  oisi\  j  té  vi  par 
éviter  les  occasion.s  de  plaisir  qui  pouvaient  contrarier  cette  j 
forco  do  volonté  toiit«*  portée  à  roceupation  et  à  remploi  dn  ^ 
temps...  Son  esprit  ei  son  corps  ne  sauraient  être  oisifs...  Jamais 
en  effet  le  duc  n'est  en  repos,  jamais  on  ne  Ta  vu  s'asseoir,  à 
part  le  peu  de  temps  qu'il  «louue  à  sa  table,  étant  surtout  à  cet  ' 
é^jard  très-ex péditif;  il  se  ti<'nl  aussi  fort  peu  au  lit;  il  est  à 
l'épreuve  du  soleil  et  ne  ressent  ni  le  chaud  ni  le  froid;  il  traite 
toujours  d'affaires  debout  ou  en  marchant;  et,  comme  celui  <|ui  ^ 
a  passé  sa  vie  dans  le  gouvernement  des  choses  de  la  ^erre  et 
qui  n*a  jamais  eu  à  qui  se  fier  entièrement,  ayant  mille  soup- 
çons à  avoir  «oit  de  TEspa^ne,  soit  de  la  France,  soit  même  au  - 
sujet  de  ses  propres  intérêts,  il  veut  entendre  et  connaître  les 
duMes  par  lui-même;  aussi  dans  les  réponses  ett-t!  prudent  et  ^ 
réservé,  et  met-il  un  soin  particulier  à  exprimer  sa  pensée  en  peu 
de  mots,  du  reste  tous  pleins  de  charme;  et,  dans  cette  manière 
aussi,  il  sait  si  bien  parler,  qu'il  a  acquis  le  renom  de  savoir 
parler  et  répondre  en  prince.  < 

I»  Par-dessus  toutes  choses  il  fait  profession  d*6tre  juste,  magna-  j 
nime  et  libéral ,  fidèle  à  sa  parole  et  capable  de  perdre  plutèt  ses  ^ 
États,  sa  vie  et  son  fils,  que  de  manquer  à  sa  promesse  même 
en  des  occasions  Infères. 

n  II  recherche  les  savants,  il  raisonne  avec  eux,  il  est  apte  à 
se  rendre  bien  compte  des  choses;  une  fois  apprises,  il  ne  les  •> 
oublie  jamais,  et,  selon  les  occasions,  il  en  donne  la  preuve 
avec  un  tact  admirable.  , 

I»  Il  fait  le  possible  pour  connaître  tous  ceux  qui  dans  leur 
profession  ont  mérité  la  renommée,  et  il  ne  les  laisse  pas  partir 
d'auprès  do  lui,  selon  son  habitude,  qu'il  n'ait  tii-é  d'eux  leur 
quititesseuce  [la  (jiusid  csscnza).  Aussi  iorsqiu?  roccasiou  veut  < 
qu'il  soit  question  de  «quelque  matière,  soit  de  (jiu'rjf,  soit  de  ■ 
lettres,  soit  d'arts  nobles,  soit  d'arts  mécaniques,  il  en  cause  î^i- 
neiuent  et  si  bien,  que  partois  il  laisse  ceu.x  qui  rcatoureut  dans 
l'étonncment  et  la  surprise.  » 

Le  récit  de  la  vie  du  prince  et  de  ses  brillantes  aven- 
tures comme  soldat,  capitaine  et  (général  sons  Charles- 
Quint,  fait  suite  à  ce  portrait  si  glorieux  pour  le  luuJeie. 
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L'ambassadeur  entre  ensuite  dans  les  détails  intérieurs  du 
pays,  passe  en  revue  les  différentes  classes ,  rend  compte 
des  finances,  des  possessions  de  Savoie  et  de  Piémont >  et 

eriFni  de  l'ctat  et  de  la  nature  des  rapports  politiques  exis- 
taiiU  euti't'  Je  duc  et  ie:>  cours  étrau(j;eres. 

La  seconde  reUtzione  publiée  par  le  chevalier  Gibrario 
est  de  Catterin  Belegno,  ambassadeur  auprès  de  Charles- 
Emmanuel  II  ;  i!  vit  et  connut  la  cour  de  Savoie  de  1 667 
a  ](>"0.  Le  dnrhé  avait  subi  de  (jraiids  rnvers  depuis  Klin- 
manuel-Pliiliberl )  particuli<>reiiieiit  au  temps  de  Victor- 
Amédée,  père  du  duc  Charies-Ëmmanuei  11  et  mari  de  la 
princesse  Christine,  sœur  de  Louis  XIII,  qui,  h  la  mort 
de  sr)n  mari,  fîit  rëfjente  de  Savoie  et  tutrice  du  petit  dur. 
«  Princesse,  dit  l'anibassadeur,  dojit  la  «ouduile  a  permis 
de  douter  si  elle  méritait  plus  les  é}f)(;es  ou  les  blâmes  du 
monde,  par  Funion  qu'elle  a  feite  de  beaucoup  de  vertus 
à  beaucoup,  de  défauts.  »  Bele^fno  s'étend  avec  complai- 
sance sur  les  possessions  diverses  du  duc,  et,  après  avoir 
bien  dit  qu'il  avait  trouvé  et  laissé  Cliarles-Knunanuel  II 
dans  les  délices  de  la  paix  et  au  sein  d'un  gouvernement 
peu  agité,  il  aborde  aussitôt  les  points  capitaux  de  sa  rela- 
wione,  et  les  répartit  ainsi  :  les  États  de  Son  Altesse,  divisés 
eu  quatre  parties;  les  forces  et  les  ressources  de  chacune 
d'elles,  particulièrement  au  point  de  vue  militaire;  leurs 
capitales;  le  conseil  du  prince,  à  la  téte  duquel  est  le 
grand  chancelier,  qui,  selon  le  lan^M(;e  de  TambasBadeur, 
représente  la  persemne  du  souverain.  «  Il  est  à  la  fois 
l'œil  du  prince  par  lequel  il  regarde  la  face  de  ses  États, 
l'oreille  avec  laquelle  il  doit  entendre  les  plaintes  de  ses 
sujets,  et  la  langue  pour  déclarer  ses  volontés  et  pronon- 
cer l'orade  de  ses  édits.  »  Suivant  l'ordre  des  notes  qu'il 
a  prises,  l'.uolja.s.^adeur  parle  des  Ordres  de  la  liuiisou  de 
Savoie  et  fait  rbisturique  de  celui  des  Saints  Maurice  et 
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Lazare,  puis  il  en  \  ieiit  a  la  persoiiiie  du  prince  et  en  fait 
cet  habile  portrait  ; 

«  Ccst  un  prince  ttè^.n  tif  cl  de  mérite,  maitn»  daii?^  lui  <le 
feindre,  sujet  à  la  iiioiiidn'  nujHe.Nsion,  amiable  du  ri'slo,  lompu 
à  toutes  les  fatigues,  (le«lai{]ae«x  des  danfjrrs  et  (|uel<|iie  peu 
porté  à  la  sév/^ntc^.  Jiistju'à  pn'scnt  il  n'a  admis  persoiitu;  à  sa 
faveur,  il  prend  îwjiri  lui-même  de  toutes  les  afFairos,  il  (  assidu 
au  conseil,  donne  de  fréquentes  audiences,  el  une  tois  les  dis- 
cussions tinies  il  dé<*ide  en  beaucoup  de  choses,  selon  ^on  bon 
plaisir,  souvent  même  contre  l'opinion  «le  ses  conseillers.  Aussi 
est-ce  coutume  de  dire  qu'il  préfère  se  tromper  lui*méme  et  lui 
seul  que  de  bien  faire  d'après  Tavis  des  autres,  ayant  été  élevé 
dans  Topinion  d*ètre  plus  grand  qu'il  n'est  et  de  pouvoir  s'^;aler 
aux  plus  grandes  puissances;  îl  apporte  une  vraie  passion  dans 
la  prétention  qu'il  a  d'être  reconnu  tel  partons  les  princes;  et 
franchement,  c'est  le  seul  défaut  et  le  seul  travers  dont  il  soit 
dominé,  n 

L'ambassadeur  s'occupe  ensuite  des  alliances  de  Charles» 
Emmanuel  II;  il  représente  sa  cour  et  la  famille  souye- 

raine,  et,  coinme  c'est  l'tisafje  dans  tontes  les  rclntmni, 
il  finit  par  l'exposé  lieâ  rapports  politique:»  de  la  cuur  de 
Savoie  avec  les  autres  cours  de  l'Europe. 

Marco  Foscarini  est  Tauteur  de  la  troisième  reltutone 
contenue  dans  le  livre  de  M.  Cibrario.  La  maison  de 
.Savoie  de  ducale  venait  d  être  reeojimie  ion  aie.  Le  plus 
grand  de  ses  princes,  Victor- Amédée  11,  lui  avait  récem- 
ment acquis  un  éclat  que  jusqu'alors  elle  n'avait  pas 
connu;  Charles  II ,  son  61s ,  venait  de  monter  sur  je  trdne, 
et  la  République  de  Venise,  qui  depuis  soixante-douze  ans 
avait  rompu  ses  rapports  cli|)lonnati(pi(  .*>  ^ïwc  le  {j«m\erne- 
ment  de  Savoie,  envoya  alors  au  nouveau  roi,  pour  le 
complimenter,  le  plus  illustre  de  ses  représentants,  Marco 
Foscarini. 

Saluons  au  passa^je  le  nom  de  ce  (frand  liomme,  l'un 
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des  plus  remorquables  entre  tous  ceux  qui  ont  fait  hon* 
nenr  à  Venise,  non-seulement  pour  la  merveilleuse  snf^" 

cité  iluiil  il  a  tlaiiiH*  tant  de  preuves  eu  [xililique,  uuus 
sahions  aussi  eu  lui  l'ami  des  lettres,  le  savant  sincère  et 
l'auteur  cminent  de  ce  beau  livre  :  Detia  Uuertiiura  vene- 
xiana.  Aussi  glorieuse  devait  être  la  fin  de  sa  carrière  que 
brillant  en  avait  été  le  commencement.  Marco  l'oscarini 
mourut  do(;e  de  la  Séréiiissiint  U(^pui)ii(juey  aprt'6  avoir 
servi  cette  patrie  par  nombre  de  hautes  missions  acconH> 
plies  avec  succès,  et  l'avoir  honorée  par  nombre  de  livres 
écrits  avec  on  talent  de  premier  ordre  et  un  goût  des  plus 
sûrs.  Il  réunissait  les  qualités  d'un  savant  écrivain  et  d'un 
penseur  brillant  :  dans  THiâtoire  littéraire  de  Venise,  il  est 
essentîellemeut  un  classique. 

Quelle  place  d'ailleurs  ne  lui  doit  pas  être  réservée  — 
et  place  d'honneur  assun-ment —  dans  un  nnvraf[e  comme 
celui-ci ,  dont  le  but  est  de  (^luntier  les  monuments  écrits 
de  ia  diplomatie  vénitienne,  à  lui,  Marco  Foscarini,  qui, 
dans  un  temps  où  on  a  tant  négligé  l'usage  et  le  secours 
de  ces  précieux  textes,  leur  consacra  de  superbes  pa^jes  de 
critique  et  d'appréciation ,  en  leur  donnant  pour  cadre 
(jrandîosc  son  œuvre  Délia  letteratura  veneziana ,  l'une  des 
plus  belles  publications  classiques  de  l'Italie  au  dix-hui- 
tième siècle  f  II  fut  en  effet  le  premier  critique  et  le  pre- 
mier historien  des  relaztont;  le  nombre  qu'il  en  a  recueilli 
fut  énorme,  et  nouî»  en  avons  la  preuve  dans  le  catalogue 
de  ses  collections  manuscrites,  publié  par  M.  Tommuso 
Gar  dans  l'un  des  volumes  de  ÏArehivio  ttorico  itaiiano. 
Cet  homme,  dans  son  culte  profond  pour  l'histoire,  avait 
pressenti  la  valeur  (jue  prendraient  les  documents  véni- 
tiens aux  yeux  de  ceux  qui,  au  dix-neuvième  siècle,  en 
Feraient  robjet  de  leurs  études.  Il  avait  formé  rarchive 
la  plus  précieuse  en  instructions  diplomatiques  de  tout 


Digitized  by  Google 


TS         dl:  la  diplomatie  vénitienne. 

genre  et  sur  tout  pays  qu'il  soit  donné  à  un  particulier 
de  former;  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  pcMsède 
aujourd'hui  cette  collection  inappréciable  :  c'est  Fun  de 

ses  trésors.  Maieo  Foscariiii  le  premier  a  doiic  <  veilK*  sé- 
rieusement et  hautement  rutteniion  savanle  sur  les  re/ti- 
zioni  de  Venise,  et  il  les  a  appréciées  esthétiquement.  Qui 
avant  lui  avait  parle  de  leurs  mérites  et  de  leurs  ressources 
en  ap[ircciateur  et  en  critique  non  superficiel?  Personne. 
Je  n'appelle  pas  une  critique  et  une  appréciation  les  quel- 
ques paroles  de  signalement,  avantageux  du  reste,  du 
publicistc  tle  1598,  Scipione  Ammirato,  ni  même  celles 
de  Térudit  bihUothécaire  de  Mazarin ,  le  vénérable  Gabriel 
Naudé;  il  faut  venir  jusqu'à  Wicquefort  et  à  Foscarini 
pour  rencontrer  ceux  qui,  mieux  que  tous  leurs  devan- 
ciers, ont  révélé  l'importance  et  l'utilité  de  celle  coutume 
particulière  à  la  diplomatie  de  Venise,  je  veux  dire  l'acte 
di/ar  reimone, 

Marco  Foscnrini  était  d'autant  mieux  venu  à  les  appré- 
cier, qu'au  nombre  de  ses  occupations  diplomatiques,  il 
avait  i<'j;ardé  les  études  auxquelles  Tobligeait  l'œuvre  de 
sea  relazioni  comme  les  plus  attachantes.  A  les  lire  atten- 
tivement, on  reconnaît  la  volonté  d'un  bon  style  et  la 
marque  de  la  pénétration  ;  tout  y  est  en  grande  harmonie  » 
le  cadre,  le  tableau,  les  personnages,  les  détails,  puis  les 
idées  et  les  enseignements  :  témoin  cette  belle  et  {p  aude 
relazionr  an  retour  de  l'ambassade  extraordinaire  qu'il 
remplit  à  la  cour  de  Savoie,  et  dont  la  publication  pre- 
mière est  due  au  chevalier  Gibrario. 

Celte  reiSssibiM  n'est  pas  un  simple  discours,  mais  un 
livre,  tant  par  l'étendue  que  par  la  bonté  et  la  sûreté  des 
détails.  Aujourd'bui  (pie  la  maison  de  Savoie  est  dans  uu 
si  grand  relief,  et  que,  par  suite  des  circonstances  récentes, 
elle  attire  sur  elle  les  regards  du  monde,  cette  lecture  qui 
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s'étend  à  son  passé  est  une  des  excellentes  qu*on  puisse 
faire. 

En  1742,  au  lendemain  pour  ainsi  dire  de  la  mort  de 

Victor- Amédée ,  l'ambassadeur  Foscarini  venant  de  ra- 
conter le  rè(jne  florissant  et  d'éimmérer  les  qualités  poli- 
tiques du  feu  roi,  se  sert  de  cette  éloquente  transition 
pour  entrer  sur  le  domaine  du  roi,  fils  et  successeur  de 
Yictor-Amédëe  : 

«  Puisque  j'ai  décrit  ce  royaume  pour  indiquer  les  transfor- 
mations de  la  maison  de  Savoie  dans  les  cent  quatre-vingts 
dernières  années,  Vos  Excellences  peuvent,  pour  en  saisir  aisé- 
ment les  contrastes,  mettre  en  comparaison  sa  puissance  avant 
Emmanaet>Pliilibert  et  celle  dont  Victor-Amédée  a  investi  le  roi 
présent.  Vos  Excellences  trouveront  que  les  ÉtaU  sont  une  fois , 
plus  étendus,  la  ricbesse  publique  triplée 9  des  dispositions  excel- 
lentes introduites  dans  le  gouvernement,  les  métiers  les  plus 
utiles  dans  le  peuple,  les  juridictions  éCran{|èi-es  réduites  de 
moilié»  des  forces  établies,  les  frontières  munies  de  places  fortes, 
la  capitale  embellie  d'édifices,  et  les  souverains  parvenus  au 
titre  royal  » 

Et  que  fiEiudrait-il  dire  aujourd'hui,  si  nous  avions  à 

faire  la  relazione  sur  l'état  actuel  de  la  politique  et  des 
pos6e66ious  de  cotte  maison?  Pour  que  l'écrit  en  fut  cu- 
rieux et  imposant,  il  faudrait  lui  donner  les  divisions  de 
ces  trob  puissantes  transformations  : 

Duché  de  Savoie  sous  Emmanuel-Philibert; 

Royaume  de  Sardaigne  sous  Victor-Amédée  ; 
Royaume  d'Italie  sous  Victor-Emmanuel, 

Tel  serait  le  tableau  sur  lequel  il  faudrait  porter  ses 
regards  pour  «  saisir  aisément  les  contrastes  » .  Mais,  ne 

1  Beluzionit  Gbrario,  p.  149. 
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voulant  sortir  de  mon  sujet ,  je  renvoie  au  livre  du 
chevalier  Gibnirio,  au  troisième  chapitre,  a  la  reiazione, 
au  classique  morceau  d'éloquence  politique  de  Marco 
Foscarini* 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

Collection  «les  Diifuments  inédits  t'i  Hi'l;iii(ni^  <\(^<  >ml).n*.i(î<'iiis  vénitiens  sur 
la  cour  de  France  pendant  le  seuicine  siècle ,  publiée  par  M.  Toaiina«eo* 

L'œuvre  que  le  iihevalier  Gibrario  avait  accomplie 
pour  Thistoire  de  son  pays  avec  les  reUtztoni  vénitiennes, 
M.  Tommaseo  fut  chargé  de  l'entreprendre  à  son  tour 

pour  1  iiisloin;  de  France,  dans  des  proportions  plus  éten- 
dues et  plus  harmonieuses.  Le  chevalier  Gibrario  avait 
choisi  trois  de  ces  documents  appartenant  chacun  à  un 
siècle  différent,  de  manière  qu'en  réalité  il  avait  formé 
plutôt  trois  tableaux  épisodiques  qu'une  œuvre  réunissant 
les  heureuses  qualités  d'unité  et  d'harmonie.  M.  Tom- 
maseo présenta  uu  (:unU«tire  un  tableau  d'ensemble;  ne 
s'occupant  que  d'uu  siècle,  le  seizième,  il  cliercha  dans 
les  coUecttoDS  manuscrites  de  Paris  les  copies  de  relazioni 
qui  s'y  trouvaient,  il  les  réunit,  les  traduisit  et  les  publia. 
Je  ferai  plus  loin  la  part  de  la  critique  de  son  travail  ;  en 
re  inoiiK  fil  il  rtuivientde  n'v  voir,  en  l'admirant,  (pie  Tex- 
cellence  de  l'intention.  Grâce  ù  quelle  iuipulsion  et  sous 
quelle  direction  M.  Tommaseo  donna-t-il  une  publicité  si 
hautement  soutenue  à  des  textes  dont  on  peut  dire  qu'en 
France  alors  on  i^j  norait  même  l'existence?  Pour  répon- 
dre, il  iinpoile  de  rappeler  en  peu  de  mots  ce  (prêtait  et 
où  en  était  la  publication  ministérielie  du  recueil  (général 
dont  ces  deux  volumes  de  relazhni  font  partie,  recueil 
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dont  l'entreprise  et  la  formation  sont  1111  des  faits  les  plus 
notables  du  mouvement  dans  les  ret  iierciies  historiques 
efifeduë  entre  les  aonëes  1830  et  1840. 

Le  ministère  de  rinstniction*  publi(|ue  avait  à  cette 
époque  pmir  chef  un  homme  qui  avait  ^rit  VHistoire  de 
In  rivilisation  en  Fraricf  et  celle  de  Charles  I" ,  deux  grands 
triomphes  littéraires  et  historiques.  Parmi  les  souvenirs 
que  M.  Guizot  a  laissés  de  son  administration,  en  1833, 
il  en  est  un  que  -les  hommes  d'étude  mettront  toujours 
bien  haut;  il  se  rattache  à  la  persistance  et  au  dévouement 
personnel  si  honorables  dont  M.  Guizot  donna  d'éclatants 
témoi^rnaçes,  pour  faire  reconnaître  du  roi  et  des  cham* 
bres  Fimporlanoe  de  la  formation  du  recueil  devenu  si 
florissant  sous  le  titre  de  CoUeetion  de  dàcuments  inédùs 
sur  l'histoire  de  France.  Ainsi  s'exprimait  le  ministre 
dans  le  premier  de  ses  rapports  au  roi,  en  date  du 
31  décembre  1833  : 

■  Sire,  depuis  quinze  ans  environ,  i'étude  des  sources 
historiques  a  repris  une  activité  nouvelle.  Des  hommes 
d'un  e.s[)i  it  (  hiirvovant ,  d'une  science  rare,  d'une  con- 
stance laborieuse,  ont  pénétré,  les  uns  dans  le  vaste  dépôt 
des  archives  du  royaume,  les  autres  dans  les  collections 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  cpielques^uns 
oot  poussé  leurs  recherches  jusque  dans  les  bibliolhècpies 
et  archives  de.^  départements.  Partout  il  a  éUf  prouvé,  dès 
les  premiers  essais ,  en  fouillant  au  hasard ,  que  de  grandes 
richesses  étaient  restées  ensevdies.  Les  efforts  ont  redou- 
blé, et  I  *on  n^a  pas  tardé  à  obtenir  des  découvertes  aussi 
importantes  qu'inattendues,  de  véritiibles  rév('*îati(jji.s  qui 
éclairent  d'un  jour  nouveau  tels  ou  tels  événements,  tels 
ou  tels  siècles  de  notre  histoire,  à  ce  point  qu'il  est  peut- 
être  permis  d'avancer  que  les  manuscrits  et  monuments 
originaux  qui  ont  été  jusqu'à  présent  mis  au  jour,  ne  sur- 
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passent  ^uèrc  en  nombre  ni  en  importance  ceux  qui  sont 
restés  inédits  ' .  • 

Développant  enraite  le  projet  dont  cette  expositioii  lait 
nettement  prévoir  le  but»  le  ministre  demandait  an  roi 
son  approbation  et  concluait  à  la  demande  d*un  crédit 
adi  essL*  aux  cbambres  et  ù  la  prescrription  de  mesures  pour 
la  recherche  et  la  publication  des  documents  inédits  rela- 
tifs à  rhistoire  de  France.  Ce  projet  de  loi  suivit  son  cours.  . 
Le  18  juillet  1834,  un  Gomité  chargé  de  concourir,  sous 
la  présidence  du  ministre  de  l'instruction  publique,  ii  la 
direction  et  ii  la  surveillance  des  recherclies  et  des  )>ubli'- 
cutions  qui  devaient  être  faites  à  l'aide  des  fonds  votés  au 
budget  de  Tezercice  1835 ,  fut  nommé.  Le  chifire  du  pre- 
mier crédit  alloué  pàr  les  chambres  se  monta  à  1 20,000  fîr. 
.  Dès  le  2  decL'iiibre  1835,  M.  Giuzot  put  faire  connaître  au 
roi,  par  un  rapport  circonstancié,  l'état  des  travauv  entre- 
pris, et  il  lui  présenta  les  premiers  résultats.  Uu  plein  ^ 
succès  couronnait  déjà  cette  ceuvre  toute  littéraire.  «  Ces 
travaux,  écrivait  M.  Guizot,  se  divisent  en  deux  séries  dis- 
tinctes. L'une  [ oiiijirend  les  dot  liiuents  relatifs  à  rhistoire  * 
poUticpie  et  suciule  du  pays ,  à  sa  lé^^islation ,  à  ses  insti*  ^ 
tutions;  l'autre  s'occupe  de  l'histoire  des  sciences,  des 
lettres,  des  arts  et  de  leurs  monuments.  »  Le  ministre  * 
entrait  ensuite  dans  le  détail  des  travaux,  mentionnant  les  ^ 
ouvrages  déjà  imprimés  et  annonçant  ceux  qui  étaient  à 
l'étude.  Parmi  les  premiers,  il  si^ialait  déjà  deux  volumes  * 
de  ce  bel  ouvra^  de  M.  Mignet  <|ui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  ^ 
les  efforts  de  la  diplomatie  française  au  dix-septième  siècle , 
je  veux  dire  les  Négociations  relathes  à  lu  succession  (f  Es-^ 
pagne.  D'autres  volumes  contcïuuut  aussi  des  documents 
partiailiers  à  l'histoire  de  la  guerre  de  cette  même  succes- 

\ 

'  Documents  inédits  sur  l'Histoire  de  Jriuncf.  Le  vuiuuie  deé  Âapports 
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sîon,  réunis  par  M.  le  général  baron  Peiet,  Tenaient  de 
paraître  ^  de  telle  sorte  qu'en  un  même  temps  on  peut  con- 
naître le'oôté  militaire  de  la  grande  lutte  dont  le  travail  de 

M.  Mif[net  offre  !e  cMé  diplomotique.  A  ces  premières 
marques  de  haute  uiitorité  venait  se  joindre  le  volunie  du 
Journal  des  étais  généraux  tenus  à  Tours  en  1484,  rédigé 
par  Jehan  MasseUn,  traduit  et  imprimé  avec  le  texte  en 
regard.  Mais  les  livres  à  l'impression  ou  en  préparation 
étaient  plus  nouibreiix  encore,  et  leur  liste  développée  fai- 
sait présii(<;er  au  roi  de  riches  matériaux  pour  les  énidits  et 
les  lettrés.  Le  ministre  annonçait  V Histoire  en  vers  de  la 
croisade  contre  les  hérétiqueà  albigeois ,  traduite  sur  le  pro» 
Tençal  par  M.  Fauriel;  la  Chronigue  en  vers  des  ducs  de 
Normandie ,  par  Benoit  de  Sainte-More,  en  lan^jue  nor- 
mande du  treizième  siècle,  copiée  par  M.  Francisque 
Michel  sur  le  manuscrit  original  de  la  Tour  de  Londres; 
la  Chnmigue  du  religieux  de  Saint'Denys,  confiée  aux  soins 
de  MM.  de  Barante  et  Bellaguet;  les  Registres  originaires 
du  parlement  de  Paris;  les  Registres  de  la  chambre  des  ' 
carnptes;  i(î  Trésor  tirs  chartes ,  extrait  sous  la  ^tji  veillance 
de  M.  Guérard,  meml)re  de  l'Institut;  les  Cartulatres  de 
l'abbaye  de  Saint'-Bertin  et  de  l'Église  de  Notre-Dame  de 
Chartres,  Une  conunission  était  instituée  à  Besançon, 
sous  la  prudence  de  M.  Charles  Weiss,  avec  charge  de 
depriiuller  les  quatre-vingt-cinq  volumes  in-folio  des  Papiers 
d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  et  M.  CbanipoUion-Figeac 
moissonnait  dans  les  vastes  collections  de  la  Bibliothèque 
royale,  dans  le  but  de  former  le  recueil  des  Lettres  des 
roàf  reines,  princes  et  princesses  de  France  aux  rois,  reines, 
princes  et  princesses  d'Angleterre,  depuis  le  treizième  siècle 
jusqu  à  la  Jin  du  seizième.  De  toutes  parts  les  marques 
d'un  grand  mouvement,  partout  celles  d'une  vive  impul- 
sion. Alors  aussi  furent  ordonnés  des  voyages  à  travers  la 
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France  aux  hommes  les  plus  capables  d'en  comprendre  le 

huL  L'L  iVen  assurer  le  succès.  Ainsi  M.  Michelet  visita  les 
dépôts  de  Poitiers  à  Bayonne,  de  Pau  ù  Toulous<f  et  Mon- 
tauban,  de  Galiors  à  Bourges  et  Orléans;  M.  Leglay  par^ 
courut  le  Nord;  MM.  Redet  et  de  la  Fontenelle,  le  Poitou; 
M.  Weiss,  le  Doubs  et  le  Jura;  M.  Granier  de  Cassagiiac, 
le  midi  de  la  Fiance,  et  M.  Franciscjiie  Michel,  l'xVnfile- 
terre.  Dans  la  seconde  série  des  travaux,  c'est-à-dire 
celle  de  l'histoire  des  lettres  et  des  moniunentS)  brillaient 
les  noms  célèbres  de  MM.  Cousin  et  Prosper  Mérimée; 
M.  Cousin  venait  de  livrer  au  comité  son  manuscrit  des 
OEuvrts  inédites  d'Âbailard,  et  M.  Mérimée  adressait, 
pendant  son  voyajje  en  Bretagne,  des  rapports  sur  l'ar- 
chéologie de  cet  ancien  duché. 

La  collection  des  documents  inédits  en  était  arrivée  à 
ce  degré  de  prospérité  et  d'activité,  lorsque  plusieurs 
copies  des  Relazioni  sur  la  France,  pendant  le  seizième 
siècle,  ap])ai U;iiant  h  différents  fonds  de  la  Jiii»liothè([uc 
royale,  furent  indiquées  et  présentées  ii  M.  Guizot,  comme 
autant  d'oeuvres  inédites  méritant  l'attention  :  un  simple 
coup  d*œil  révéla  au  ministre  Fintérét  véritable  de  ces 
documents,  et  il  mit  ses  soins  à  leur  lîiire  prendre  place 
]);itnii  les  ouvrages  de  la  collection.  Vers  la  fin  de  1836, 
<'t  })eudaut  l'impression  de  Paris  sous  Philippe  Le  Bel,  par 
M.  Depping,  le  savant  M.  Fauriel,  ^'une  étroite  amitié 
unissait  depuis  longtemps  à  H.  Guizot,  présenta  au 
ministre  M.  Tommaseo,  et  le  recommanda  comme  l'édi- 
teur le  plui>  capable  et  le  plus  conveiiahle  du  travail  sur  les 
relazioni  des  ambassadeurs  de  Venise,  dont  le  comité  avait 
décidé  la  pubhcation.  M.  Tommaseo  était  alors  une  des 
belles  intelligences  de  l'itahe  moderne  et  en  même  temps 
l'un  de  ses  meilleurs  écrivain8.yénitien  résidant  en  France, 
il  était  naturel  que  ce  fût  lui,  plutôt  que  tout  autre  Italien, 
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qui  eût  mission  de  révéler»  dans  le  lieu  de  son  séjour,  les 
titres  glorieux  de  sa  patrie ,  que  jusqu'alors  on  avait  trop 
laissés  dans  l'ombre.  Il  mit  de  l'ardeur  à  son  ouvrage  et  de 

1  tlt)<|m  ru  e  acitant  f|OÛt  à  sa  traduction.  Mais  il  lui 

manquait  sinon  complétemeiit,  au  moins  en  (grande  partie, 
deux  qualités  essentielles  pour  l'exécution  de  semblables 
travaux,  je  veux  dire  une  érudition  suffisante  et  ce  qu'on 
fiourraît  appeler  le  culte  pour  les  textes.  M.  Tommaseo 
était  troj»  artiste,  4rop  philosophe,  trop  peuheiir,  pour 
apporter  une  passion  signalée  à  couvrir  de  notes  néces- 
saires et  d'éclaircissements  les  marges  de  ses  manuscrits, 
ou  à  se  rendre  un  compte  exact  de  l'authenticité  d'un 
texte  plutôt  que  d'un  autre.  Aussi  les  deux  vohimes  de 
retazioni  vénitiennes  qu'il  a  publiés  dans  les  Documents 
imédiu  pèchent*ils  à  beaucoup  d'égards.  Que  n'a-t-il  com- 
paré les  textes  des  reUatoni?  S'estp-il  préoccupé  des  origi- 
naux? À-t-il  confronté  les  dates?  Jadis  j'aurais  douté, 
aujourd'hui  j'ai  l'assurance  qu'il  n'a  point  accompli  ces 
graves  devoirs.  Il  n'a  point  cherché  en  dehors  de  la  divi- 
sion des  manuscrits  italiens  de  la  Bibliothèque  royale  de 
France,  des  textes  qu'il  était  plus  naturel  de  demander  et 
de  chercher  à  Venise.  De  là  de  grandes  erreurs.  Telle 
copie  de  ses  relations  n'est  que  le  reflet  de  l'ori^jinal.  Ce 
n'est  pas  ce  quonjail  dire  à  un  auteur,  mais  ce  qu'il  a  dit, 
qu'il  iaut  reproduire  :  en  de  telles  choses,  il  n'y  a  point  de 
synonymes.  Léopold  Ranke  a  reconnu  comme  nous  ces 
erreurs,  et  il  ne  tient  pour  bonnes  que  les  leçons  des 
manuscrits  oii^^iD  iux  ipi  il  a  consultés  et  recherchés  mix 
sources  vraies,  c'est-à-dire  aux  archives  mêmes  de  ^  enise. 
Aussi  dans  son  chapitre  de  la  DéUhération  des  Parlements 
au  temps  de  Catherine  de  Médids,  lorsqu'il  dte  un  remar- 
quable passage  de  la  relazwne  de  Marc  Antonio  Barbaro, 
a-t-îl  soin  de  renvoyer  au  manuscrit  des  archives  véni- 
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tiemies,  ajoutant  qu  'il  le  faut  bien  distin{Tiier  de  la  copie  non  - 
authentique  imprimée  dans  la  collection  de  Tommaseo.  Un 
autre  reproche  que  Ton  peut  trop  ]é(;itimementadre88eràce 
recueil,  concerne  le  petit  nombre  des  documents  que  Ton 
puisse  véritablement  regarder  comme  relaztoni.  Fallait-il  y 
mêler  d'autres  écrits  dépouillés  de  tous  les  signes  distinctife 
d'une  relazione  d'ambassadeurt  Je  ne  le  crois  pas.  Que  Fau- 
teur n*a-t-il  étendu  ses  recherches  au  delà  des  limites  de  la 
Bibliothèque  royale  h  Paris!  Quelle  autre  moisson  alors  il 
eût  pu  faire!  Quel  autre  tableau  d'ensemble  sur  les  all;iires 
au  seizième  siècle  il  eût  pu  exposer!  Vénitien ,  n'eût-il  pas 
dû  s'adresser  à  des  Vénitiens,  et  entreprendre  une  véritable 
campagne  auprès  de  tous  les  dépôts  d'archives?  Il  n'a 
publié  que  neuf  relazionî  snr  la  cour  de  France  pendant  le 
seizième  siècle;  on  en  connaît  dix-sept.  C'est  surtout  à  de 
tels  égards  qu'il  faut  regretter  que  M.  Tommaseo  n'ait  pas 
eu  un  collaborateur  dont  l'esprit  d'exactitude  eût  accompli 
pour  lui  là  partie  ingrate  de  sa  tâche.  Ses  deux  volumes 
parurent  en  1838;  ils  furent  fort  goûtés  dans  le  monde 
savant.  Lu  traciiK  lion  en  est  bonne,  le  style  a  eonscrvé  de 
l'original  cette  ciialeur  et  cette  stoiplicite  tout  ensemble 
qui  sont  ses  caractères.  Bien  que  sa  modestie  lui  ait  fait 
dire  ■  qu'étranger  et  depuis  longtemps  convaincu  de  la  dif- 
ficulté d'écrire  ou  traduire  tolérahlement  quoi  que  ce  soit, 
il  ne  peut  qu'invoquer  l'indul^jence  du  jmblic...  »  sa  pre- 
mière préface  donne  la  mesure  du  bon  sens  et  de  l'esprit 
de  saine  critique  dont  il  est  doué;  la  manière  dont  il  carac- 
térise, dés  le  début,  l'œuvre  politique  qu'il  a  mission  de 
produire  en  France  est  channante  :  «  Ce  n'est,  dit-il,  ni  de 
la  diplomatie  tortueuse,  ni  de  la  sèche  statistique,  ni  de  • 
l'histoire      oniu;e  d'iipies  un  syslLine,  qu'il  faut  chercher 
dans  ces  documents.  On  y  trouvera  des  diplomates  qui  ju- 
gent en  historiens,  des  historiens  qui  observent  en  hommes 


Digitized  by  Google 


OPINION  DE  M.  TOMMASEO.  87 

» 

<l*«&îre9,  des  écriyains  ipii  n'arrangent  pas  leurs  phrases 
pour  être  imprimées.  Ils  font  leur  part  aux  idées,  mais  sans 

néglif^er  les  faits  ;  ils  planent  sur  leur  sujet ,  mais  sans  (jue 
les  détails  leur  échuppent  ;  ils  insistent  parfois  sur  ces  petites 
choses  qni  sont  le  secret  des  événements  et  que  dédaignent  les 
historiens  de  métier;  en  rewiche,  ils  en  n^;ligent  d*autres 
dont  les  préju(rés  des  savants  ont  exagéré  Timportance  » 
C*est  à  la  première  préface  de  son  recueil  que  j*ai  em- 
prunté ces  lignes  de  M.  Tommaseo,  préface  non-seulement 
charmante  quant  à  la  forme,  mais  pensée  avec  vigueur  et 
grandeur  j  j'aimerais  à  pouvoir  rqsroduire  ses  pages  dans 
leur  intégrité.  «  Les  Vénitiens,  dit-il  en  jugeant  les  gou- 
verneiueiiU  et  les  iialioiKs,  triaient  assez  haut  })lacés  pour 
bien  voir;  ils  étaient  assez  puissants*  dans  ce  temps-là, 
pour  que  l'admiration  ou  la  crainte  ne  pût  oflusquer  leur 
vue  ou  la  troubler.  Venise,  c:et  asile  de  pécheurs  ou  de  ^ 
fugitifs,  ce  (rrotipe  de  pauvres  petites  fies  unies  par  des 
ponts,  était  à  elle  seule  un  des  plus  forts  (jouverneiiients 
du  monde 9  une  grande  nation;  on  la  craignait  en  Italie  et 
au  dehors,  on  recherchait  son  amitié,  on  empruntait  à  sa 
richesse;  son  alliance  avec  un  gouvernement  et  son  adhé- 
sion il  un  parti  étaient  re(^ardées  comiiu'  un  heureux 
augure  pour  le  succès  des  affaires.  Lt?  seizième  siècle  a  été 
le  dernier  de  sa  force  :  la  li()ue  de  Cambrai  et  le  combat  de 
Lépante  disent  assez  ce  qu'elle  pouvait  encore.  Lorsqu'on 
songe  à  ce  que  Venise  aurait  pu  foire  pour  l'Italie ,  on  est 
indigné  de  cette  politicpie  éf»oïste  et  lente  qui  met  toujours 
la  ruse  à  côté  de  la  force,  qui  n'ose  se  faire  ni  fortement 
craindre  ni  profondément  aimer;  mais  si  l'on  compare  ce 
système  ambitieusement  circonspect  et  savamment  caute- 
leux à  la  perfidie  heureuse  ou  bien  à  l'inertie  puissante,  à 

<  DocumenU  inediu  sur  VHiatûre  de  Frattte»  Le  volnme  des  Rtlaliotu 
dti  ambattaHeurs  vcnicieiu . 
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la  médian  c('t('*  eflrontée  et  hypocrite  à  la  ibis  de  certains 
princes  d'Italie,  d'Espagne  et  de  France*,  on  sent  que 
pour  ne  pas  être  entraîné  par  de  tels  exemples,  il  fidlait 
encore  dans  ce  gouvernement  un  fonds  d'hoiiiietcLé  et  un 
Çrand  seiitiinont  de  sa  iurco.  » 

C'est  par  de  tels  aperçus  et  par  de  tels  écrits  qu'il  faut  ap 
précier  les  qualités  de  M.  Tommaseo.  Il  est  de  ces  honmies 
que  le  trop  d'érudition  doit  fatiguer;  sa  pensée  veut  Tessor. 
Il  est  fin  et  ingénieux  à  ses  heures  ;  la  manière  dont  il  pré- 
sente et  désifjne  les  dijjloinates  dont  il  u  traduit  et  publié 
ies  discours  est  tres-JUeureuse  : 

«  Parmi  les  auteuis  des  écrits  que  nous  publions,  dit-il,  excepté 
Navagero,  il  n'y  en  a  pas  un  de  célèbre;  Nicolas  Tiepolo,  à  la 
vérité,  a  £iit  des  vers  amoureux,  mais  ce  qu*jl  y  aurait  de  plus 
surprenant,  c*est  qu'un  Italien  du  seizième  siède  n*en  eût  jamais 
^  lait.  Presque  tous  ils  ont  été  employés  à  d'autres  missions  poli- 
tiques, et  les  bibliothèques  de  France  et  d'Italie  conservent  plu- 
sieurs de  leurs  relations  sur  les  différents  Ëtats  d'Europe.  Gavatti 
*et  Suriam>  sont  peut-être  les  plus  fîficonds,  Câpello  et  Goner  les 
plus  remarquables,  A  en  juger  par  les  deux  relations  que  je  tra- 
duis, dont  les  aperçus  fins  et  sûrs,  les  généralités  savantes  et 
appuyées  sur  les  feits,  frapperont  le  lecteur.  Le  travail  de  Suriano 
porte  le  titre  de  Cotnmemau^  fdttor^ue  et  en  a  la  forme;  celui 
du  secrétaire  de  Lippomano  est  un  véritable  voyage;  celui  de 
Micbieli,  envoyé  en  1575  pour  féliciter  le  roi  sur  son  mariage, 
se  rapproche,  dans  la  première  partie,  du  genre  des  mémoires, 
mais  il  reprend  bientôt  le  ton  d'un  discours  politique...  » 

Si  la  seconde  partie  de  notre  travail  n'avait  ponr  fnit  de 
commeuter,  v.n  ciUnt  leurs  plus  curieux  détails,  toutes  les 
réazioni  particulières  à  la  France  et  à  ses  affaires,  nous 
aurions  le  soin  d'analyser  dans  ce  présent  chapitre  la  plu- 
part des  textes  traduits  par  M.  Tommaseo,  'et  d'en  faire 
ressortir  les  particularités  les  plus  saiiiantes;  mais  devant 
être  il  même  de  mieux  remplir  ce  devoir  à  Tendroit  que 
nous  avons  indiqué,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  et  le 
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curieux;  ils  ne  trouveront  pas  seulement  les  relations  déjà 
eonnueSt  mais  aussi  celles  dont  une  ligne  n'a  point  encore 
été  traduite;  ils  verront ,  d'après  les  détails  que  nous  avons 

choisis,  il  .i[>rc'S  les  portraits,  d'aprè.s  les  jîif{ement.s  (]ue 
M.  Xommuseo  rupportc  y  —  car  je  veux  terminer  ce  cha- 
pitre par  une  citation  qui  lui  soit  propre, — que  c'est  avec 
cette  honnêteté  et  ce  sen.timent  de  la  force  véritable»  par- 
ticulière au  gouvernement  de  Venise,  que  les  ambassadeurs 
jiifjerit  oi dinairement  de  rétut  de  la  France;  (pie,  (juoitjue 
intolérants  en  paroles  bien  plus  que  la  République  ne  Tétait 
en  £iit,  ib  ne  dissimuteat  pourtant  ni  les  torts  ni  les  crimes 
du  parti  catholique;  qu'ils  apprécient  Catherine  de  Médicis, 
les  Guises,  les  Valois,  les  Bourbons,  avec  une  rare  impar- 
tialité d'esprit  cl  une  {grande  hauteur  de  vues^  qii  ds  n'ont 
nulle  envie  ni  de  trop  embellir  ni  de  trop  noircir  les  actions 
Immaines;  car  ils  sentent  qu'au  fond  de  mainte  vertu  se 
cache  touvent  le  levain  du  mal,  que  sous  les  dehors  de 
certains  crimes  peut  se  découvrir  <|uel(piefois  un  sentiment 
honorable;  que  tout  est  complexe  dans  la  vie,  et  qu  un 
parti  d'un  mérite  absolu,  non  plus  qu'un  corps  d'une  seule 
fooe,  ne  saurait  se  trouver. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

jL,i  Colli'clion  t!e  Fl«m»Ti«-r,  tlitp  Riur-ijllu  Alht'ri ,  «a  fi>rm.ilifm,  son  corailé, 
M»n  patifin.Tfje.  —  l.c  marquis  Ginu  Capponi.  —  Loui^  liuna|>art«,  roi 
de  HollanUe.  —  La  piinccsse  UharloUc.  —  M.  £.  AUx'ri  seul  éditanr. 

S«  biognpliie.  —  Ses  invain.  —  Dividoi»*  |^nérale«  de  ritupoitaDC 
recneil  d«  MeitatUmi  éeyli  «ntàtueûUori  Veneti  ai  Semalo» 

Pendant  qu'à  Paris  le  comité  directeur  du  recueil  des 
Documents  inédits  relatifs  à  Vhistoirt  de  France  veillait  à 
la  publication  des  denxr  volumes  confiés  à  l'érudition  de 

M.  Tommaseo,  un  comité  moins  otliciel  mais  non  moins 
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remarquable  se  formait  à  Florence,  dans  le  but  d'or^^a- 
niser  une  publication  du  même  genre,  mais  plus  étendue 
et  plus  générale.  Voici  ses  ori^rînes  et  son  patronage. 
M.  Euçento  Albèri  »  qui  n*en  était  plus  à  prendre  ses  grades 
de  distinction,  venait  cl'écrin;,  à  l  lorenre,  une  Vt'c  de 
Catherine  de  Médicis;  c'était  eu  1838.  Duus  la  préface  de 
cette  œuvre ,  qui  est  une  réhabilitation  trèfr-juste  de  cette , 
grande  femme  politique,  l'auteur,  après  avoir  annoncé  la 
volonté  qu'il  a  eue  «  d*enlever  à  la  mémoire  de  la  célèbre 
reine  les  souillures  qui  lui  furent  imputées  par  les  plus 
graves  historiens  eux-mêmes,  et  de  venger  en  son  nom 
l'Italie  de  toutes  les  injures  non  moins  fréquentes  qu'o- 
dieuses des  étrangers  « ,  ajoute  que  les  premiers  documents 
avec  le  secours  et  l'autorité  desquels  il  croit  avoir  atteint 
un  semblable  résultat,  sont  les  Rehttions  des  ambassadeurs 
vénitiens,  a  on  les  faits,  tlit-il ,  sont  racontes  et  jn;;<'*s  avec 
cette  pleine  counaîssancc  des  choses  ijui  n'appartient  qu'à 
des  témoins  oculaires  et  désintéressés.  »  Ainsi  exposés  au 
début  même  de  son  livre  par  M.  Albèri,  l'avantage  de  tels 
documents  frappa  l'attention  d'un  de  ces  (i^rands  hommes 
dont  on  jxMit  dire  «ju  ils  sont  nés  sous  cette  étoile  propice 
([ni  tait  briller  ceux  qu'elle  protège  de  tout  l'éclat  de  la 
générosité,  de  toutes  les  lumières  d'un  grand  savoir  et  de 
toute  la  splendeur  de  la  sagesse  dans  les  conseils.  Tel  était 
et  tel  est  encore  le  marquis  Gino  Capponi ,  Florentin  de 
giniale  naissance,  rlicr  il  l'Italie,  au  service  de  laquelle  il 
a  mis  toutes  ses  vei  in>  privées.  Assurément,  de  toutes  les 
entreprises  intellectuelles  qu'a  soutenues,-  créées  ou  con- 
seillées cet  homme  de  bien,  il  en  est  peu  qui  lui  puissent 
taloir  de  plus  notables  éloges  que  celle  de  la  publication 
des  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens  au  Sénat,  pendant 
tout  le  seizième  siècle.  Aux  efforts  en  effet  du  marquis  Gmo 
Capponi  se  doit  la  création  de  cette  association  Horentine 
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3t  <listiiiguée  qui ,  avec  M.  Ëugeoio  Albèrî  pour  son  chargé 
d*affiûres,  a  mis  au  jour,  en  1839,  le  premier  yolume  «le 
cette  importante  coilectton,  parvenue  aujourd*liui  à  son 

quatorzième  volume,  et  connue  sous  ce  titre  fjénéral  :  licla" 
zioni  deyli  amùitscialori  \  cneii  al  Senato,  raccoUc,  annoiute 
ed  édite  da  Eugenio  Aibéri,  a  spese  di  una  saeietà  ' . 

Demander  à  toutes  les  bibliothèques  étrangères  les 
indications  de  leurs  relazioni  sur  le  seizième  siècle,  en 
ordonner  la  copie,  les  répartir  en  séries,  les  illustrer  de 
Dotes  crudités  et  explicatives,  de  manière  ii  rendre  aisé 
l'usage  de  les  consulter,  former  enfin  un  des  plus  curieux 
répertoires  historiques  d*un  siècle  aussi  plein  de  faits  que 
celai  qni  a  changé  l'assiette  de  l'Europe  et  lui  a  donné  la 
ferme  politique  qu'elle  a  conservée  à  peu  près  jusqu'à 
î*évéiienient  de  la  révohition  française,  attacher  à  une  telle 
entreprise  l'heureux  nom  de  Floreîice,  faciliter  les  moyens 
d'exécution  et  assurer  les  garanties  de  succès,  en  réunis- 
sant les  eflbrts  bienfaisants  et  généreux  de  personnages 
célAres  par  leur  nom  ou  recommandables  par  les  plus 
heureuses  quahtés  :  telle  fut  Vïdcc  Uès-noble  du  marquis 
Gîno  Capponi. 

Cette  idée  ne  tarda  point  à  trouver  des  adhérents.  Un 
groupe  d'élite  composé  de  quatorze  personnes  auxquelles, 
un  peu  plus  tard,  s'adjoignit  un  homme  que  la  courtoisie 
de  ses  manières,  le  charme  de  son  talent  et  les  bonnes 
^àces  de  son  esprit,  distin(j[uent  ù  un  haut  point  dans  la 
société  parisienne,  le  prince  Joseph  Poniatowski ,  répondit 
par  one  gradeuse  entente  à  l'inspiration  de  l'homme  de 
bien  et  de  savoir  qui  s'était  lait  Tiilitiateur  de  l'entreprise. 
Au  premier  ran(j  de  cette  brillante  association,  apparte- 
naient deux  noms  (>lorieux  pour  la  France ,  je  veux  dire 

1  Hdatkms  de*  mu^uttdewt  vênitieêu  au  ténnif  recueiliîet,  annotlct 
et  piibiiéct  par  M.  Eugène  Albèrî,  aux  ft«ii  d'une  codélé. 
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ceux  des  Bonaparte.  Le  prince  Louis  Bonaparte,  l^ancîen 
roi  de  Hollande  et  père  de  Napoléon  III,  honora  de  sa 
protection  et  de  son  suffraf^e  effectif  le  projet  du  marquis 

Ca|i[H)i>i,  A  SCS  côtés,  et  comme  patt uiirjes^e  de  l*n'uvre, 
au  uH'ïiic  litre  que  le  prince,  était  l  exceilente  princesse 
Charlotte,  hUe  du  feu  roi  Joseph  et  déjà  veuve  du  frère 
aîné  de  TEmpereur  acUiel.  Florence  était  alors  le  centre 
de  cette  illustre  famille,  dont  Tun  des  chefs,  l'ancien  roi 
de  Hollande,  habitait  le  palais  GiaiiHfjliazzi ,  aux  bords  de 
i'Aruo,  et  dont  la  beile-tille ,  la  princesse  Cliarlotle,  vivait 
dans  une  retraite  consacrée  aux  beaux-arts,  dans  le  palais 
Semstori ,  avec  la  reine  Julie.  Le  prince,  son  beau-père  et 
elle,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  vécurent  h  Florence, 
honorèrent  d'une  protection  marquée  lo  iutjstes  et  les 
lettrés.  Ainsi  que  je  le  raconte  plus  loin,  M.  Eugenio 
Aibèri  avait  été  pendant  deux  années  le  chevalier  de  com- 
pagnie du  prince;  et  lorsque,  assisté  du  marquis  Gapponi, 
il  avait  fait  part  au  jirince  et  a  sa  belle-Bile  d'une  entre- 
prise auftsi  lionorahle  <pic  celle  de  publier  les  précieux 
documents  laissés  par  une  diplomatie  qui  fut  glorieuse, 
l'un  et  l'autre  voulurent  être  des  premiers  à  remplir  les 
conditions  d'associés.  N*est*il  pas  curieux  de  retrouver 
ainsi  parmi  les  suflraj^es  accordés  h  une  entreprise  dont  le 
but  était  de  répandre  le  tableau  le  plus  vivant  et  le  plus 
piquant  de  la  politique  animée  du  seizième  siècle,  deux 
noms  appartenant  à  cette  famille  exilée  alors  et  dont 
cependant,  à  un  faible  intervalle,  sont  issus  deux  chefs 
d'empli  (*  (pii  auront  le  plus  remarquablement  occupé  la 
politujue  et  riiistoire  de  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle?  , 

De  tels  sufirai^  étaient  d'un  bon  augure  pour  la  for* 
mation  rapide  de  l'association;  il  fallut  en  effet  peu  de 
jours  pour  qu'elle  fut  complète.  Autour  du  priuce  Louis 
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Bonaparte,  de  la  |)rincesse  Charlotte  et  du  munjuis  Gino 
Capponi,  vinrent  se  grouper  dix  autres  personnages.  Je 
dirai  ici  tous  leurs  noms  :  les  uns  sont  bien  sonnants  aux 
oreilles  ilaliennes,  les  autres  se  sont  élevés  par  des  oon- 
quéles  intellectoelles,  d'autres  enfin  se  sont  illustrés  au 
chapitre  non  moins  honorable  des  bonnes  actions  :  le 
ni;ii  (|iiis  Azzolino,  chef  d'une  des  plus  nobles  fiimilles  des 
Etats  romains,  esprit  très<:uitivé  »  l'un  des  commentateurs 
des  oeuyres  de  ce  géme  puissant  qui,  en  proie  aux  pro- 
fondes amertumes  de  Texil,  consacra  la  gloire  du  treizième 
siècle  italien  par  l'épopée  de  la  Dîvina  commedia;  le  mar^ 
quîs  de  Bagno,  son  bcau-lrère,  originaire  de  Mantime;  le 
docteur  Branchi,  digne  représentant  du  barreau  Hurcn- 
tin,  fondateur  du  bel  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Coro^ 
yrafia  d'ItaUa  di  Aitilio  Zueca^ni  Orlandtni;  la  marquise 
Ginori  Ventiui,  une  des  plus  grandes  dames  de  Florence, 
modèle  le  plus  parfait  de  la  viViitilé,  de  la  grâce  et  de 
Fcspnt,  qui  ont  valu  à  cette  ville  une  si  charmante 
renonunée;  le  comte  Teodoro  Mastiani  Brunacci  de  Pise, 
qui ,  par  son  esprit  de  bienjfaisanoe,  a  tant  fait  honneur  à 
sa  fortune;  M.  Giannini,  publiciste  illustre  et  politique 
habile;  le  marquis  Rinuccini,  dont  In  protection  éclairée  a 
soutenu  sans  cesse  la  renommée  littéraire  de  la  grande 
famille  de  ce  nom;  M.  Mayer,  d'une  iamille  suisse  qui 
depuis  longtemps  a  conquis  ses  droits  de  cité  en  Toscane, 
par  la  part  généreuse  qu'elle  a  prise  sans  cesse  aux  œuvres 
de  bienfaisance  et  aux  encouragements  donnés  à  Tinstnic- 
tioii  jnibij(jiie;  M.  Sioane,  étranger  coniine  M.  Mayer, 
Anglais  connu  par  l'exploitation  de  ses  riches  miues  de 
enivre  dans  les  Maremmes,  et  duquel  on  pourra  dire  qu'il 
fot  bienfoisant  avant  et  pendant  sa  fortune;  M.  Alfred  de 
Reumont,  ministre  du  roi  de  Pnisse  auprès  de  la  cour  de 
Toscane,  et  depuis  à  celle  de  Rome  par  intérim,  écrivain 
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distiii{][ué ,  savant  accompli  et  de  la  bonne  ëcole  his- 
torique, c'est-à-dire  celle  qui  apprend  à  donyiier  l'in- 
térêt sans  manquer  eu  rien  à  la  vérité;  le  comte  Louis 
Serristori,  enfin, ^luquel  son  talent,  sa  loyauté  et  d'autres 
qualités  des  plus  nobles,  ont  valu  les  plus  hautes  dignités 
de  l'État  :  telle  fut  la  coiiipa(;nie»  tels  furent  les  person- 
na^jes  (jui  so  constiliitTent  on  sociétc'  pour  la  publication 
de  toutes  les  relazioni  vénitiennes  sur  le  seizième  siècle. 
A  Tunanimité,  la  direction  du  travail,  le  soin  de  choisir 
ses  collaborateurs,  la  remise  enfin  des  pleins  pouvoirs» 
furent  confiés  sans  conditions  à  l'intelligente  activité  et  au 
discernement  si  sûr  de  M.  Eufjenio  Albèri, 

Dans  cette  biographie  —  tju'on  me  permette  le  mot  — 
des  rei<(i«ibm  vénitiennes ,  devant  l'œuvre  de  laquelle  nous 
n'avons  pas  reculé,  mal^  la  long]ueur  de  détails  inévita- 
bles qui  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  qu'auprès  d'un  public 
bien  restreint,  dans  cette  biographie ,  dis-je,  de  documents 
si  orifjinnux ,  il  convient  <pu  riiomine  (|ui  s*est  le  plus  dé- 
voué à  leur  succès  et  à  leur  popularité  trouve  ici  des 
pages  qui  fassent  mention  de  sa  vie  publique  :  le  nom  de 
M.  Eugenio  Albèri  est  désormais  attaché  au  recueil  si  pré- 
cieux dont  il  a  vaillamment  dirigé  la  formation.  Aussi,  à  ce 
titre,  est-ce  j)onr  moi  un  devoir  de  mettre  en  relief  les  nobles 
instincts  d  esprit  et  de  cœur  auxquels  M.  Aiben  n'a  cessé 
de  répondre  activement  depuis  le  jour  où,  par  sa  première 
oeuvre,  il  a  fait  le  premier  pas  dans  la  carrière  des  lettres. 

La  manière  dont  ce  personnage  si  distin^ri^î  0  rempli  sa 
vie  jusqu'ici  est  des  plus  remarquables;  elle  me  représente 
bien  cette  activité  inquiète  et  variée  dans  ses  formes,  qui  a 
caractérisé  l'esprit  italien  dans  tous  ses  mouvements  depuis 
notre  restauration.  Tantôt  homme  de  science,  tantôt  pubii- 
ciste,  tantôt  historien  ou  biographe,  tantôt  soldat  natio- 
nal, toujours  et  partout  à  la  conquête  des  libertés  per- 
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dues,  M.  Euçeîiio  Albèri  est  ori^jinairo  de  Bolo^jne;  au 
lendemiiin  de  la  révoiutiou  piitriotique  de  1831,  dans  sa 
vingt  et  unième  année,  il  se  rendit  à  Florence.  Ses  dispo^ 
sitions  naturelles  Finclinaient  à  la  fois  au  métier  des  armes 
et  à  celui  de  la  plume,  aux  ëtudes  militaires  et  lettrées  : 
l'avenir  lui  réservait  de  s'exercer  dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  camps  cependant  si  opposés.  Son  début  dans  la  publi- 
cité annonce  bien  un  lettré  chevaleresque;  son  premier 
livre,  en  effet,  paru  à  Florence  en  1830  et  réimprimé 
l'année  suivante  à  Turin,  porte  ce  titre  :  Comidcrations 
sur  les  guerres  d' Italie  et  du  prince  Eugène  de  Savoie. 

«  Je  n*ai  jamais  rien  écrit  de  ma  vie  avec  plus  d'entrain 
et  qui  m*ait  donné  de  plus  vives  jouissances,  •  a  dit  l'auteur 
dans  une  note  récente  que  j'ai  sous  les  yeux.  Il  Ibut  bien 
reconnaître  dans  cette  expan>i\  t;  franchise  riiumeur  d'un 
lettré  qui  ambitionne  les  épauiettes  de  |;uiiéral.  M.  Albèri 
fut  sinçubèrement  secondé  dans  ses  go&ts,  même  au  milieu 
des  temps  les  plus  pacifiques.  Vers  1836,  il  lui  était  réservé 
d'être  appelé  comme  chevalier  de  compagnie  auprès  du 
frère  de  celui  (jui  fut  le  plus  grand  liumme  de  (jnern?  (ju'ait 
jamais  vu  le  monde.  Le  comte  de  Saint-Leu,  pnnco  Louis 
Bonaparte,  ancien  roi  de  Hollande ,  avant-dernier  frère  de 
Ifiq>oléon  I*'  et  père  de  Napoléon  III,  vivait  depuis  quel- 
ques années  à  Florence,  lorsque,  ayant  désiré  avoir  auprès 
de  lui  un  chevalier  de  compagnie,  il  attaclia  h  sa  personne 
l'auteur  des  Considérations  sur  les  guerres  d'Italie  du  prince 
Eugène  de  Saifoie.  M.  Albèri  passa  ainsi  douze  années 
auprès  du  prince  Louis,  dans  des  rapports  d'intimité  qui 
lui  font  le  pins  grand  honneur.  Il  connut  ainsi  et  sut  appré- 
cier rexcellente  })i  ijicesst  Charlotte,  fille  du  feu  roi  Joseph, 
femme  qui  u  peut-être  eu  une  croyance  aussi  ferme  dans 
les  destins  pleins  de  grandeur  de  son  beau-frère  que  ce 
bcan-lirère  lui-même,  alors  dans  l'exil,  mais  aujourd'hui 
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empereur  des  Français.  Pendant  les  loisirs  que  lui  laissait 

l'ofTice  de  courtoisie  qu'il  avait  à  remplir  auprès  du  frère 
de  l'ancien  Empereur,  M.  Albèri  avait  préparé  de  nom- 
breux matériaux  pour  servir  à  V Histoire  de  la  vie  de  Caihe^ 
fine  de  Médicis,  histoire  qu'il  écrivit  et  publia  en  1838. 
J*ai  dît  plus  haut  quels  furent  sa  tendance  et  son  but  dans 
une  telle  œuvre,  j'ai  cité  quelques-unes  des  propres  paroles 
avec  les(juelles  il  a  commencé  sa  préface,  voici  maintenant 
celles  dont  il  se  sert  pour  la  finir;  elles  caractérisent  le 
tempérament  d'éloquence  dont  l'auteur  se  montre  souvent 
doué  :  «  Nous  verrons,  dit-il,  les  iautes  et  les  délits  imputés 
à  la  reine  se  dissiper  devant  l'injustice  de  deux  fiictions 
opposées  qui  la  tourmentèrent  jUM|ii'à  sa  mort,  et  que  par 
les  plus  (j^rands  eflbrts,  incessamment,  elle  tenta  de  conci- 
lier. Les  foctions,  injustes  toujours,  toujours  méconnais- 
santes, aux  yeux  desquelles  la  modération  même  est  un 
crime,  ont  à  Tenvi  les  unes  des  autres  outragé  et  calomnié 
la  mémoire  de  cette  grande  Italieime,  dunt  la  j)oiitique 
conciliante  a  sauvé  la  France  d'une  division  fatale.  Les 
historiens  français,  auxquels  il  appartenait  de  la  justifier,  en 
raison  des  services  qu'elle  rendit  à  leur  nation,  n'ont  pas 
rougi  de  perpétuer  d'aussi  injustes  traditions,  ayant  voulu 
rejeter  sur  une  étrangère  les  foutes  de  leurs  propres  conci- 
toyens. Mais  esjX'rons  que  notre  peine  et  notre  labeur 
rétabliront  dans  son  intégrité  une  page  si  importante  dans 
l'histoire!  •  La  Vie  de  Catherine  de  Médicis  fut,  ainsi  que 
je  l'ai  indiqué,  la  source  inspiratrice  des  projets  du  mar- 
quis Gino  Caf)|>oni,  et  son  auteur  reçut  la  mission  de  les 
exécuter.  C'était  en  1839;  quatorze  volumes  dr  <  <  hrillant 
recueil  ont  paru  dépuis,  et  cependant  ou  peut  dire  que 
pendant  cette  période  de  temps,  l'existence  de  M.  Albèri 
a  été  envahie  par  un  concours  de  circonstances  aussi 
variées  qu'opposées.  Jusqu'à  présent,  en  efiet,  nous 
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n'avons  tu  que  l'homme  de  lettres  et  rhistorien  dans 

M.  Alhèri  ;  il  nous  reste  ù  connaître  l'homme  de  science 
attaciic  aux  œuvres  complètes  de  Galilée,  et  le  soldat  parti- 
san attaché  au  drapeau  italien,  le  défendant  à  Vioence 
avec  son  fils  à  ses  c6tés;  puis  vaincu ,  non  sans  gloire»  et 
n^ocîant  le  salut  des  débris  d'une  armée  auprès  de  ce 
même  général  Hess  aux  léfjions  duquel  nous  primes  les 
aigles  dans  des  Lataîllcs  récentes. 

Ëntre  1840  et  1848,  Tltalie  vit  de  nombreux  congrès 
scientifiques  <pii  entretinrent  une  émulation  magnanime 
dans  les  professions  intellectuelles.  A  Foocasion  du  con- 
grès qui  se  réunit  ù  Florence  en  1 841 ,  le  grand-duc  chargea 
le  savant  éditeur  des  iiclazioni  de  diriger  la  publication  des 
OBOvres ,  soit  éditées  d^à,  soit  inédites,  de  Galiire ,  d'après 
les  célèbres  manuscrits  autographes  qui  sont  l'un  des  tré- 
sors de  la  bibliothèque  de  Son  Altesse.  Les  études  mili- 
taires auxquelles  s'était  livré  dans  sa  jeunesse  M.  Albèrt 
l'avaienL  iiécessaircnieut  initié  aux  scieiic»*s  mathémati- 
ques, et  comme  il  avait  aussi  toutes  les  cun  naissances  phi- 
lologiques indispensables  au  maniement  des  écrits  du 
grand  homme  qui,  tout  en  restant  un  des  princes  de  la 
science,  n'en  est  pas  moins  estimé  comme  un  des  brillants 
classiques  italiens,  M.  Alhèri  accepta  du  j';iMn(l-i]uc  cotte 
belle  et  sérieuse  mission,  ù  l'accomplissenic-nt  de  laquelle 
dix  années  de  sa  vie  ont  été  consacrées.  Ce  beau  recueil, 
achevé  aujourd'hui ,  comprend  seize  volumes  in-8*  :  il 
n'existe  pas  d'édition  plus  complète  des  œuvres  de  l'im- 
mortel Italien ,  dont  le  supplice  est  resté  une  des  hontes 
de  la  iiome  moderne. 

Au  commencement  de  l'année  1848,  M.  Albèri,  depuis 
sa  publication  de  la  Kae  iU  Cathêrine  de  Médieit,  avait 
témoigné  de  sa  féconde  activité  dans  les  lettres  par  huit 

volumes  de  reUuàoni  d'ambassadeurs,  seize  volumes  des 
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œuvres  de  Galilée,  plusieuis  i>rochiires  politiques,  une 
collaboration  cpruuvée  ù  VArchivio  siorko  tialiano  et  à  la 
traduction  italienne  de  V Histoire  d'ItaUe  de  Léo,  parue 
sous  son  nom  et  sous  celui  de  M.  Lœrve.  Mais  à  cette 
date  tumultueuse  de  1848,  Fesprit  de  nationalité  italienne, 
qui  s'était  emparé  de  cet  ardent  pays,  mit  an  n()ml)nî  des 
soldats  intrépides  de  Durando  l'auteur  des  ConsnUrations 
sur  les  guerres  du  prince  Eugène  de  Savoie.  Ayant  son  fils 
avec  lui,  il  fit  toute  la  campagne  de  Vënétie,  et  il  fat  de 
ceux  qui  combattirent  à  cette  terrible  et  san^jlnnte  défense 
de  Yicenza,  le  10  juin  de  Tannée  1848.  Ce  fiit  pendant  la 
nuit  qui  suivit  la  elmte  de  Viceiice  que  M.  Albèri  lut 
chargé  de  négocier  une  convention  avec  le  gëuéral  ennemi; 
il  y  réussit,  et  les  dix  mille  hommes  qjoe  cernaient  qua* 
rante  mille  vainqueurs,  avec  cent  quarante  pièces  d'artil- 
lerie, durent  au  né^jociateur  heureux  de  pouvoir  se  retirer 
avec  arnif  s  et  ijagages  sur  le  territoire  poiiLifical ,  au  lieu 
<l  <  tic  ronduits  prisonniers  de  (j;uerre  aux  confins  lU*  la 
Bohême.  Son  passage  à  Rome  le  fit  secrétaire  général  du 
ministère  de  la  guerre;  puis,  comme  si  les  destins  se  fua» 
sent  accordés  à  répondre  tour  à  tour  aux  instincts  qui 
l  avaient  sans  cesse  animé,  1(;  <  ointe  Rossi  le  nomma  pro- 
fesseur à  Tuniversitu  de  itoio^^ne;  mais  ii  la  mort  de  ce 
grand  homme ,  mort  si  funeste  et  de  si  terrible  mémoire 
pour  le  parti  de  meurtriers  que  dirige  encore  dans  l'ombre 
et  par  façon  de  souterrains  le  plus  coupable  des  conspira- 
teurs, les  Autrichiens  ayant  reconquis  la  ville,  M.  Alhèri 
s'en  ëloi(^na  pour  la  seconde  fois  depuis  1831,  et  rentra  a 
Florence ,  sa  vraie  patrie.  La  plume  reprit  alors  dans  ses 
mains  la  place  qu'elle  y  avait  précédemment  occupée,  et 
les  œuvres  interrompues  (;a{jnèrent  beaucoup  au  retour  du 
soldat  partisan.  Pendant  les  (juerres  et  les  tumultes,  l'heu- 
reuse et  pacitique  société  florentine  s'était  dispersée;  la 
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mort  avait  enlevé  plus  d'un  des  illustres  patrons  de  la 
publication  des  Relazioni,  les  fonds  avaient  été  épuisés  par 
les  sept  Yolumes  publiés,  l'entreprise  enfin  était  en  péril  : 
0  hmt  dire  à  l'étemel  bonneur  de  M.  Àlbèri  qu'il  eut  la 
courafjcuse  résolution  de  poursuivre  et  terminer  seul  une 
œuvre  qui  avait  été  commencée  dans  la  prospérité.  Depuis 
Tannée  1953,  le  recueil  des  rekuuoni  vénitiennes  s'est  aug- 
menté de  six  précieux  volumes;  la  collection  en  est  à  son 
quatorzième ,  elle  forme  donc  déjà  le  répertoire  qu'avait 
toiRii  Iti  liiiiKjtiib  (j-iiio  CajijMnii,  et  pour  être  complète, 
pour  avoir  parcouru  dans  toute  son  étendue  la  longue 
route  du  seizième  siècle,  il  ne  lui  reste  plus  qu'une  étape 
à  faire.  Des  esprits  éclairés,  des  historiens  érudits, 
BOf.  Mi{p3et,  de  Reumont  et  Gachard,  ont,  en  diverses  et 
solennelles  occasions,  signalé  l'intéressante  persévérance 
de  M.  Eugenio  Albèri,  en  manifestant  publiquement  ses 
résultats  heureux  :  à  leurs  vœux  de  succès  et  de  prospérité 
croissants  nous  joignons  les  nôtres  et  ceux  de  tous  les 
hommes  qui  mettent  très-haut  les  labeurs  de  l'esprit  et  ie 
dévouement  à  la  science. 

Nous  avons  dit  quelle  fiit  la  société  qui  entreprit  l'oeuvre 
dirigée  par  M.  Eugenio  Âlbèri,  nous  avons  dit  le  caractère 
et  les  travaux  de  ce  personna^je ,  il  nous  reste  à  dire  ce 
(ju'est  l'œuvre  elle-même,  de  quelles  séries  elle  se  compose 
et  quelles  richesses  elle  renferme. 

Depuis  les  nobles  efforts  de  MM.  Tommaseo  et  Âlbèri, 
la  célébrité  des  relations  des  Vénitiens  est  acquise  et  éta- 
blie :  les  secours  admirables  fournis  par  elles  aux  histo* 
riens  les  ont  nii^  s  dans  le  plus  (jraïul  liouneur;  leur  utilité 
est  si  bien  reconnue,  qu'aucun  écrit  touchant  aux  affaires 
des  États  et  des  Princes  dont  elles  traitent  ne  pourra 
être  bien  foit  si  on  ne  les  a  pas  interrogées.  Là  est 

leur  phis  glorieux  titre.  M.  Gachard  en  a  confirmé  Tau- 
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torité  par  l'iiit*'! t.'ssant  ouvraf^e  qu'il  a  composé  avec  le 
secours  unique  de  ces  documents  pour  peindre  Cbaries- 
Quint  et  Philippe  dans  leur  vie  intime  et  dans  leur  vie  - 
politique.  Les  relaztoni  du  dix-septième  siècle  ont  trouvé 
des  explorateurs,  et  le  pendant  du  recueil  d'Alhèri  est 
aujourd'hui  en  ( ours  de  publi  ai  ion  ;i  Venise.  Je  donne 
plus  loin,  dans  uu  chapitre  spécial,  les  détails  qui  con- 
cernent ces  nouveaux  travaux. 

Pour  des  ouvrages  qui  sont  des  recueils  de  documents  à 
consulter,  Tordre  dans  le  classement  des  matériaux,  la 
clarté  et  Tharmonie  dans  les  divisions,  l'exactitude  et  la 
sûreté  dans  la  désignation  des  dates,  sont  les  quaUtés  pre- 
mières. La  publication  que  M.  £.  Albèri  a  dirigée  appar* 
tient  essentiellement  aux  ouvrages  de  cette  condition; 
aussi,  avant  de  s'arrêter  au  plan  qu'il  a  adopté,  l'éditeur 
a-t-il  dû  s'en  proposer  et  en  examiner  plusieurs.  J.e  pins 
simple  de  tous  eût  été  celni  qui  eut  assi(jné  le  cadre  d*un 
ou  de  plusieurs  volumes  à  toutes  les  relazioni  sur  ime 
même  cour,  se  conformant  en  cela  à  l'exemple  d  un  cabi- 
net d'archives  diplomatiques,  où  chaque  correspondance 
occupe  une  place  désignée  spécialement  par  le  nom  du 
pays  d'où  elle  vient.  Ici  la  France,  là  Rome,  ici  l'AnjjIe- 
terre,  plus  loin  rEspa(;ne  :  ce  plan  si  simple  rencontra, 
parait-il,  des  obstacles  dons  la  nature  même  des  choses. 
Dès  le  principe  même,  M.  Eugenio  Âlhèri  ignorait  le 
nombre  de  re/(t»bnt  existantes;  son  matériel  n'était  donc 
pas  préparé,  plusieurs  de  ces  précieux  textes  n'ont  été 
découverts  que  dans  (  dct  ini  res  uuuées  :  uiusi  la  re/a- 
xione  de  France  de  1492,  signalée  seulement  par  M.  Fou- 
card  en  1856  et  annoncée  à  cette  époque.  Savait-on  alors 
queb  succès  auraient  les  recherches  des  relazioni  d'Es- 
pa^jne,  qui,  pour  leur  seule  part,  ont  exi(;é  deux  volumes 
d'un  fonuut  importaut?  Une  solution  ii^énieuse  trancha 
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les  diflficultés  qui  s'opposaient  à  Fadoption  du  plan  par 
payt,  et  on  s*arréta  au  plan  par  séries,  embrassant  chacune 

un  vaste  ensemble.  L  t  diteur  s'ouvrait  ainsi  le  champ  Je 
plus  étendu ,  avec  la  facilité  de  le  remplir  sinon  avec  cette 
distinction  accomplie  qui  rendait  le  projet  de  la  division 
par  contrées  le  plus  estimable  et  le  plus  commode,  du 
moins  avec  la  certitude  de  pouvoir  foire  face  h  l'abondance 
la  plus  imprévue  même  des  matières.  Voici  1(îs  cadres  qui 
furent  adaptés  à  ces  rares  tableaux,  voici  les  divisions  pré- 
cises qui  comprennent  ces  pérégrinations  du  regard  et  de 
la  pensée  des  diplomates  vénitiens  à  travers  les  cours  prin- 
cipales de  l'Europe  pendant  un  siècle  qui  a  vu  tant 
d'hommes  ii  la  hauteur  de  tant  d'événements  : 

Époque  générale  :  le  Seizième  siècle. 

Divisions  :  trois  séries. 

Première  série  :  Relation^  sur  les  États  Européens,  Fltalie 

exceptée. 

Deuxième  série  :  Relations  sur  les  Ktats  d  Italie. 

Troisième  série  :  Relations  sur  les  États  Ottomons. 

Ce  grand  ensemble  comprend  aujourd'bui  treize  volu- 
mes; un  (piatorzième  est  en  préparation,  il  est  un  suppléa 
ment  a  toutes  les  séries.  M.  Eugenio  All)èri  couronnera 
l'œuvre  par  un  tume  quinzième  formé  de  tables  analy- 
tiques, dans  le  but  très-louable  de  faciliter  aux  bommes 
d'étude  les  recherdies  qu'ils  devront  faire  dans  cette 
galerie  unique. 

Me  voici  à  la  lin\ite  naturelle  de  riiistoire  proprement 
dite  des  relazioni;  j'ai  accompli  le  devoir  le  moins  attrayant 
et  le  moins  séduisant  de  mon  étude.  La  seconde  partie, 
dans  laquelle  j'entre  maintenant,  révèle  son  intérêt  par 
son  sujet  même  :  les  preuves  de  l'avantage  et  de  la  curio- 
sité de  ce>  ouvrages  de  diplomates  si  spéciaux,  c'est-à-dire 
le  récit  de  telles  impressions  ressenties,  le  porti'uit  des 
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priDoes  et  la  situation  des  États.  Â  qui  me  demandera 
<{Del  plan  géographique  d'examen  j'ai  suivi  pour  éviter  la 
oonfiision  des  détails  avant  de  n*avoîr  plus  à  traiter  que 

de  la  France  et  de  ses  attaires,  je  répondrai  que  la  collec- 
tion de  Florence  est  mon  yuide.  On  ne  sauniit  trop  lui 
£ure  honneur  :  elle  est  le  pays,  je  suis  le  voyageur. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

LES  TEXTES. 


RELATIONS  DES  AMDASSADEUBS  SUR  l'a  N  G  LE  T  l-l  R  11  L  , 
LES  ÉTATS    ITALIt.NS    F.JÎ    (ifcNKHAL,   KOMh,   LES  SULTANS^ 
CttAALSS-QUINT  £1  PttII.IPP£  II. 
POBTRA|,TS  ET  DÉTAILS. 


CHAPITRE  PR£MI£R. 

Série  preoiière  de  la  Collection  de  Florence.  —  Len  Relations  qtiVIIo  rom- 
piTTjd.  —  T/Angleterre  et  les  V^nifien^.  —  Négociations  dipiomaiiques 
entre  la  deuK  pays.—  Ambaséadeuii  à  la  cour.  —  Ciuc|  relations  iuipor- 
Untes.  —  Paîtrait»  de  Henri  Wll ,  da  cardinal  Wokey,  de  la  reine 
Marie,  d'Élisabedi.  —  Le«  Anglaia  ec  leurs  insiitotioot. 

La  première  série  de  la  Collection  de  Florence  com- 
prend, avoDS-nous  dit,  les  Etats  europeeiiâ,  l'itaiie  excep- 
tée i  elle  se  compose  jusqu'à  présent  de  cinquante  reiazioni, 
réparties  ainsi  qu*il  suit  :  une  sur  le  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  le  Beau ,  lors  de  sa  succession  au  trône  de  Gas- 
lille;  six  sur  Cliarles-QuiiU ,  (juatre  sur  Ferdiiiund,  roi  des 
Romains;  une  particulière  au  con(;rès  de  Nice,  en  1538; 
cinq  sur  l'Angleterre ,  seisse  sur  l'Espagne  et  les  Pays-Bas, 
vingt  sur  la  Cour  de  France,  une  sur  le  Portugal,  deux 
sur  la  Pologne,  et  quelques-unes  particulières  aux  États 
de  l  Allemagne. 

Les  Cours  dont  Tcitude  et  Taspect  offrent  ie  plus  d'intérêt 
sont  incontestablement  celles  d'Angleterre,  d'Espagne  et 
de  France.  Je  veux  parler  dans  ce  chapitre  des  rapports 
sur  la  première;  je  consacrerai  à  ceux  qui  concernent  la 
seconde  des  pages  spéciales,  eu  fuisaut  voir  quelle  physio- 
nomie du  roi  Philippe  peut  ressortir  de  leur  cadre;  quant 
aux  rapports  sur  k  troisième,  le  fond  de  ce  livre  leur 
ai^artient. 

Les  reiazioni  connues  sur  le  royaume  de  la  Grande-Bre* 

tagne  pendant  le  seizième  siècle  sont  des  plus  rares;  c'est 
à  ce  titre  rpie  le  petit  nombre  qui  en  a  éUirccueiiii  acquiert 
un  prix  d'autant  plus  grand  aux  yeux  des  amateurs  de  ces 
documents.  Il  est  prouvé  par  des  recherches  faîtes  au  sujet 

des  démarclics  de  la  diplomatie  vénitienne  en  Angleterre 
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<|ue  le  nombre  des  ambassadeurs  ordinaires  ne  s'est  pas 
ëlevë  h  plus  de  dîx-sept ,  et  celui  des  extraordinaires  à  plus 
de  six  pendant  L(JiiU;  1  »'tcii(liie  de  ce  siècle.  Cette  disette 
diploinati<|ue  provient  de  ce  f|ue  pendant  les  quarante 
années  du  règne  d'Élisabeth  tout  rapport  cessa  entre  le 
gouvernement  de  Venise  et  celui  de  la  Grande-Bretagne , 
par  suite  sans  doute  des  différends  que  la  religion  nouTeUe 
reconnue  par  la  reine  suscita  à  la  ])olitique. 

Les  rapports  entre  Venise  et  Londres  avaient  déjà  de 
vieilles  lettres  de  noblesse  avant  d'avoir  été  solennellement 
consacrés  par  d'importantes  ambassades  à  Henri  YIII.  Le 
vieux  nioy(>ri  ii^^c,  le  treizième  siècle,  fournit  la  première 
trace;  elle  est  du  reste  totite  commerciale  et  rentre  par  ce 
titre  dans  l'iustoue  du  droit  des  yens  à  cette  époque;  la 
date  documentaire  est  1273,  sons  le  règne  de  Henri  III 
de  Winchester.  Alors  partait  chaque  année  du  port  de  la 
riche  Venise  cette  flotte  mardiande  que  le  gouvernement 
appelait,  en  raison  de  sa  destination,  les  galères  de  Flandre. 
Deux  fois  dans  eha<ju«î  voyaye  ces  {jalères  mouillaient  à 
Southampton  et  faisaient  l'actif  trafic  d'échange  des  pro- 
^  duits  d'Orient  contre  ceux  d'Occident.  Les  Commemoriali  ' 
en  font  foi  dès  1304  par  un  acte  authentique  d'une  con* 
cession  de  libre  commerce  aux  Vénitiens  en  Flandre  et  en 
Angleterre.  Peu  à  peu  des  rapports  plus  immédiats  et 
d'une  autre  forme  (pie  ceux  du  domaine  commercial  s'éta- 
blirent; Edouard  111  les  consacra  par  une  demande  de 
secours  ou  au  moins  de  neutralité  —  grande  preuve  de  la 
notable  puissance  de  la  République  —  pendant  la  guerre 
qu'il  t  ut  avec  le  roi  de  France,  Philippe  de  Valois  L'année 

1  Zi6ri  commemoriuli f  aux  Archives,  t.  I^,  p.  60,  61.  Vuîr  Jtissi, 
mèmi"'  f  Uni  commemoriali  y  t.  II,  |k  iK3,  itnc  convention  de  |Miii 
après  uiif  jucrc-lle  entre  Anj^lai-  1 1  \  <  luiicns  «oh*  Edouard  II. 

*  Commemoriali f  t.        La  leponsc  du  dugec«t  consignée  dan»  1.1  iitoria 
doeumeniata,  par  Ronanin,  t.  III,  p.  142, 143. 
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1374  vit  de  nouveaux  ambassadeurs  en  Angleterre  pour 
demander  satisfaction  à  des  insultes  faites  au  pavillon  de 

Saint-Marc  et  assurer  potir  l'avenir  une  solide  protection 
aux  sujets  que  les  besoins  du  commerce  amenaient  dans 
ks  villes  littorales.  Les  registres  misii,  c  est-à-dire  ceux 
qui  renferment  les  décrets  variés  du  sénat,  rapportent  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges  des  Vénitiens  dans  la 
Grande-Breta^me  par  Henri  IV,  dont  une  l(?ttre  du  i  octobre 
1399  notifie  au  {jouvenieaicnt  de  Venise  son  avènement 
au  trône.  Mais  alors,  comme  pour  toutes  les  cours  qui 
n'étaient  ni  celle  de  Borne  ni  celle  de  Gonstantinople,  les 
ambassades  n'avaient  lieu  que  par  suite  de  circonstances 
extraordinaires.  Comme  pitui\c  incontestable  d'une  mis- 
sion de  quelque  importance  en  An{;leterre,  nous  avons 
oelle  d'une  commùsio  ou  instruction  donnée  par  le  sénat  à 
Antonio  Bembo,  recevant  ordre  de  s*embarquer  pour  la 
Grande-Bretagne  et  d'aller  au  lieu  où  se  trouverait  la  cour 
lors  de  son  arrivée  :  cela  en  1  i09,  sons  le  rèj^ne  du  même 
Ileuri  IVy  qui  avait  notifié  cérémonieusement  son  avène- 
ment au  trône  Une  autre  preuve  des  rapports  qui  unis- 
saient les  deux  gouvernements,  c'est  une  lettre  du  doge 
Barbarigo  pour  féliciter  le  victorieux  Bicbmond  peu  de 
temps  après  la  célèbre  défaite  de  Ricburd  III  à  Posworth , 
défaîte  qui  valut  le  trône  à  ce  Hichmond,  salué  rot  $ous  le 
nom  de  Henri  VU  par  le  lord  Stanley  sur  le  champ  de 
bataiUe  même.  On  peut  dire  que  ce  fut  sous  son  règne  cpie 
les  rapports  s'établirent  d'une  façon  suivie.  L'ambassade 
d'Andréa  Trevisan  à  Henri  VU  peut  être  considérée 
comme  la  première  ambassade  ordinaire  à  la  cour  de  la 

>  Ce  docoment  intéreM«iit  te  tgoaiwe  onx  Appendice!  du  U  III,  Sioria 

éocumentnta  di  Venrzia. 

*  Rawdon  BrowD,  Four yeart  at  the  Courte/ Henry  YiU.  lalrodnctioii. 
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Grande- lireta{jne  :  jVu  trouve  l'i^lci  tinn  notiiiée  dans  les 
Deliberazioni  del  senaio  '  le  29  novembre  1496»  et  la  corn- 
miisio  ou  instruction  le  12  juin  1497.  Mais  de  toutes  ces 
démarches  et  de  toutes  ces  résidences  des  ambassadeurs 
vénitiens  à  la  cour  des  rois  d'Angleterre,  nous  n*aTons 
aucune  des  dépêches  ni  aucune  des  relations  qui  étaient 
demeurées  intactes  dans  la  chancellerie  secrète  du  palais 
-des  doges  jusqu'à  l'événement  si  re^ettable  de  l'immense 
incendie  de  1577.  Il  iaut  arriver  a  Tannée  1506  pour 
retrouver  quelques  li^es  de  détail  sur  l'aspect  et  la  popu- 
lation  de  rAn^jlelerre  ;  encore  ne  sont-elles  là  que  par  acci- 
dent. Vincen/o  Ouerini,  ambassadeur  à  Philippe  le  Beau, 
avait  suivi  le  duc  dans  ses  voyages;  en  1 505,  il  s'était  em- 
barqué avec  la  suite  ducale  pour  l'Angleterre,  de  même 
qu'ensuite  il  avait  fait  voile  pour  la  CastiUe.  Lorsqu'à  son 
retour  à  Venise  il  fit  .  sa  relazione,  il  crut  devoir  entrer  dans 
quelqut  .s  particularit(;s  sur  les  ro\  aiune.s  tloiit  ses  vovn^yes 
avec  Pliilippe  lui  avaient  valu  la  connaissance  ^.  La  crainte 
que  la  République  conçut  de  voir  le  roi  Henri  Vlli  joindre 
•ses  armes  à  celles  de  la  ligue  de  Cambrai ,  lut  fit  envoyer  à 
titre  d'ambassadeur  Andréa  Badoer,  et  sur  les  laits  et  (jestes 
de  cette  nouvelle  ambassade  les  souuuaires  politiques  de 
Marin  Sanudo  ^oni  seuls  capables  de  nous  donner  quelques 
renseignements.  A  Andréa  Badoer  succéda  Sébastian  Gius- 
tinian,  et  par  lui,  par  ses  dépêches  et  sa  reiaxione,  la  lumière 
se  fait.  Mon  loyal  et  savant  ami  M.  Rawdon  Brown  a 
répandu  dans  son  pays  les  (ruvrcs  de  cette  ambassade  si 
intéreii^ante;  tous  les  hommes  d'Etat  de  l'An(;leterrc  con- 
naissent et  apprécient  ce  charmant  et  bon  travail  diploma- 
tique, que  M.  Bawdon  Brown  a  fermé  avec  les  dépêches 

1  Aux  archives  de  Venise.  Jhiiù,  Mccreta  del  tcH^tOf  «flui  1496-979  p.  M 

terjo  cl  lîJ5,  136. 

8  helazioni  Atùèri,  t.  l",  p.  18  k  îl. 
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de  Giustiiiian ,  sons  le  titre  in{|éiiieux  de  :  Quatre  années  à 
la  cour  de  Henri  VIII,  d'après  les  lettres  de  Tambassadeur 
T^nitien.  L'archive  de  la  famille  Sa(;redo,  possesseur  du 
seul  texte  connu  de  la  reUtzione  de  Giustinian ,  livi  a  permis 
de  coiupiétcr  la  traduction  des  dépêches  par  celle  de  la 
relation,  et  de  cette  sorte  TAiif^leterre  doit  aux  soins 
ëmiDents  de  Tun  de  ses  bons  citoyens  un  ouvrage  histo- 
rique des  plus  curieux  Ainsi,  les  fragments  de  relaxioni 
rapportés  les  uns  par  (lharlotte-Aiijjiista  Siicvd,  les  antres 
par  Rawdon  Bro^vii ,  et  les  cinq  documents  intacts  du 
recueil  d'Albèri,  dont  un  anonyme,  mais  facilement  recon- 
naisseble  h  son  style  et  à  son  arrangement  pour  être  une 
retazione  vénitienne,  forment  l'ensemble  de  ce  genre 
d  ouvra[^r  des  diplomates  de  Venise  concernant,  la  tonr  et 
le  royaume  d'Angleterre.  L'ambassadeur  Ludovico  Falier, 
4|tti  prononça  la  première^  connut  la  Grande-Bretagne  entre 
1528  et  1531 ,  par  consëijuent  pendant  une  cpurte  période 
dn  règne  de  Henri  VIII.  Danîele  Barbaro,  auteur  de  la 
seconde,  v  résida  de  1548  ii  1550,  sons  Edoniiid  VI;  son 
successeur  Giaconio  Soranzo  n'eu  partit  qu'en  1554,  au 
temps  de  la  reine  Marie,  et  la  connaissance  du  règne  de 
cette  première  femme  de  Philippe  II  fut  complétée  par  le 
séjour  et  le  rapport  de  Giovanni  Michieli ,  dont  le  retour  à 
Venise  s  effectua  en  1557. 

J'ai' emprunté  ù  ces  tableaux  variés,  différant  essentiel- 
lement entre  eux  par  la  manière  dont  ils  sont  traités,  les 
points  les  plus  remarquables,  tels  que  les  traits  de  mœurs, 
les  observations  particulières  et  les  allusions  caractéristi- 
ques i  cependant  je  dois  reconnaître  qu'eu  lait  de  cita- 

'  Fouryears  at  tfte  Court  of  Hrnry  VIH.  Seleolioii  of  dospatcbes  writtcn 
bv  thc  Venctian  anibassador  S«;l).i«itian  Giitstinian  and  aHrcsscd  Ui  tlir 
Si{^ru)rs  of  Venice  (January  1515  to  July  1519).  London,  Smilli  and 


Digitized  by  Google 


1 10  DE  LA  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

tiuii:j,  j*ai  incline  plus  fréquemment  ù  celles  des  porirans 
écrits,  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de  galerie  plmi 
capable  que  le  recueil  des  Rekaioni  de  nous  représenter  la 
ÛQVLre  et  \fi  caractère  des  princes  uU  qu'ils  étaient  et  non 
pas  tels  ({ue  les  peintres  de  cour  ont  cru  devoir  (pielqucfois 
les  làKJiitrcr,  ohcissaiit  en  cela  aux  obligations  inaliénables 
de  Toitice  d'un  cortigiano  qui ,  après  tout,  est  un  homme 
que  sa  position  contraint  à  dire  le  plus  songent  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  pense. 

Nous  devons  au  rapport  de  Sébastian  Giustînian  deux 
paçes  remarquables  entre  toutes  :  l'une  est  riin;i{je  vi\  ;nite 
de  Henri  VUl  dans  les  huit  premières  années  de  sou  célèbre 
règne;  la  seconde  est  le  portrait —  et  il  est  de  main  de 
maître  —  du  cardinal  Wolsey,  ce  politique  personnage 
((ui ,  en  Anffleterre ,  ne  le  cède  point  en  mérite  et  en  talent 

ià  Iliclielieu  et  a  Ma/.arin  en  France. 

Le  Henri  VIIl  d'après  Giustinian  est  curieux  pour  l'his- 
toire et  la  peinture  à  tous  les  titres;  composé  et  prononcé 
en  effet  en  1519,  il  est  donc,  à  un  an  près,  le  Henri  VII i 
que  le  roi  François  vit  au  camp  du  Drap  d'or.  Holbein  a 
donné  le  buste  de  Henri,  le  Henri  de  Giustinian  est  en  pieri; 
tous  les  deux,  respirent  la  vie  :  l'un  par  le  proct'dé  du  j)iu- 
ceau,  l'autre  par  le  procédé  de  la  plume.  Chez  l'un  et 
l'autre,  le  sentiment  de  la  vérité  est  égal  à  celui  de  l'art; 
tous  les  deux  sont  le  fruit  d'une  intelligente  école.  . 

«  Sa  Majesté  a  viii{;t-iiiMif  ans,  et  est  d'un  fort  bol  a^ju  ri  :  l.i 
nature  n'aurait  pu  faiir  davantage  pour  h'  roi  :  il  rst  ))In>  1  <  lu 
qu'aucun  autit?  scuivcrain  dans  la  rliivtienté,  biru  plus  beau 
encore  i[uc  Itr  roi  de  France;  très-blond  et  (Ttui  ciisriubl»*  <jtiî 
répond  aux  plus  |)arFaihs  proportions.  ï.or>.(|u'il  apprit  (pic  le 
roi  François  avait  la  hiil»»'  l>UMide,  il  vo  ilm  que  la  sienne  Fût 
«le  même,  et  couune  elle  était  ori(}inaireuient  rouj;e,  il  lui  en 
est  résulté  luu'  iiarlu-  <pii  approclie  de  la  cnuleur  de  Tor.  C'est 
un  prince  tout  à  fait  accompli  :  bon  musicien,  composaol  bieu. 
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nii  <îes  nieilleiirs  cavaliers,  un  beau  jouteur,  parlant  bien  fraii- 
ç;u^,  latin  et  cspa(;iioi  ;  il  ost  fi-ès-reliiyieux,  entend  trois  mcssos 
par  jrtiir  i«t  quelquefois  t'im|  à  de  certains  jours;  il  entend  l'office 
habitiieilt  ux  ist  dans  la  chambre  de  la  reine,  c'est-à-diro  vêpres 
et  roin[)lies.  Il  est  des  plus  amateurs  de  chasse,  et  u'eu  revicut 
jaioais  sans  avoir  fatijjiié  huit  on  dix  chevaux  — 

n  11  aime  beaucoup  àjouci"  avec  les  ota{|es  français  qui  sont  en 
Aoi^eterre,  et  il  risque  jusqu'à  six  ou  huit  uii  lie  ducats  eu  un  jour. 

n  11  est  affable,  (jracieux,  courtois  comme  pas  un;  n'ambi- 
tionne pas  les  conquêtes,  et  borne  son  ambition  à  la  conservation 
de  ses  propres  domaines;  il  ^  floavent  dit  à  Tambassadeur  : 
«  Domine  orator.  Monsieur  rambassadenr,  il  faut  que  les  puis- 
9  sances  sachent  tçae  nous  nous  contentons  de  la  possession  de 
«  nos  îles,  M 

n  11  parait  être  extrêuuMnent  désireux  de  la  paix. 

n  II  est  vraiment  très-riche  :  son  père,  dit-on,  lui  a  laissé  dix 
iniliions  en  bonne  monnaie  d'or,  dont  on  estime  qu'il  a  dépensé 
la  moitié  dans  la  ^erre  contre  la  France  qui  lui  valut  Tournai. 
Ce  qn*il  y  a  de  sûr,  c'est  qu*il  a  dépensé  une  somme  considérable 
â  cette  époque  pour  les  trois  armées  qu'il  avait  sur  pied,  Tune 
avec  lui,  Pautre  en  campaf^ne  contre  TÊcosse,  et  la  troisième 
testée  auprès  de  la  reine  comme  réserve,  dans  le  cas  où  les  deux 
autres  eussent  éprouvé  un  désastre. 

n  Ser  revenus  se  montent  à  trois  cent  cinquante  mille  ducats 
à  Pannée  et  proviennent  de  ses  biens-fonds,  forêts,  étangs,  des 
droits  de  coutume,  des  propriétés  héréditaires  con6squées,  des 
duchés  de  Lancastre,  d'York,  de  Gomwall  et  de  Suffolk,  du 
comté  palatin  de  Ghester,  de  la  principauté  de  Galles,  etc.,  etc. 
Sa  Majesté  dépense  à  peu  près  cent  millc^  ducats  :  son  écurie  y 
est  omnprise  pour  cinq  mille,  même  somme  pour  ses  hallebar> 
diers,  seize  mille  pour  sa  '^ide-robe.  Et  à  te  propos  il  laut  dire 
qi^il  est  le  souverain  le  mieux  habillé  qui  soit  au  monde  :  ses 
vêtements  sont  aussi  riches  et  superbes  qu'on  se  peut  Fimaginer, 
et  il  n'est  point  de  jour  de  fête  qu'il  n*en  revête  de  nouveaux  *.  » 

«  Lorsque  Henri  monta  sur  le  trône ,  dit  John  Ling^ard , 
les  chefs  du  cabinet  étaient  Howard,  comte  de  Surrey, 

'  Kawdon  Bruwn,  p.  312,  t.  II  et  suiv. 
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lord  trésorier,  et  Fox,  ëvéque  de  W  iiichcstcr,  lord  du 
sceau  privé.  Mais  dans  les  emplois  subalternes  de  la  cour 
avait  déjà  paru  un  liomme  que  ses  vues  ambitieuses  et  ses 
tolents  supérieurs  mirent  promptement  à  même  de  sup- 
planter tous  ses  compétiteurs  ' .  »  Ce  qu'il  fîit  sous  le  double 
litre  de  cardinal  Wulsex ,  arrli(.'vc(]iH?  d'York...?  Kcoutez 
le  Vénitien  qui  traita  avec  lui ,  au  fort  de  sa  puissance  et 
de  son  autorité  : 

u  Le  cardinal  tôt  celui  qui  mène  à  la  fois  le  roi  et  le  royaume. 
Au  temps  où  l*amiMusadeur  arriva  en  An(][leterre,  il  luait  encore 
de  cette  formule  :  «  Sa  Majesté  fera  ceci  et  cela  »,  entuite  et 
insensiblement  il  commença  à  dire  t  u  Nous  ferons  cecietcelan^ 
et  maintenant  il  est  arrivé  à  dire  :  a  Je  ferai  ceci  et  cela  n .  — 
Il  est  dans  sa  quaranto^ixième  année  «  tiès-beau,  très-instruit, 
tout  à  foit  éloquent,  d*une  habileté  accomplie,  intati{;able.  A  lui 
tout  senl  il  embrasse  autant  d*affiiîres  qu*il  en  fondrait  pour 
occuper  les  magistratures,  les  cbai](|es  et  les  conseils  de  Venise, 
tant  an  civil  qu'au  criminel.... 

»  II  est  pensif  et  réfléchi,  et  il  a  la  réputation  d'être  extrême- 
ment juste  :  il  fovorise  surtout  le  peuple,  principalement  les 
classes  pauvres  j  il  les  écoute,  les  satisfoit  :  il  foit  en  sorte  que 
les  avocats  plaident  gratis  pour  les  indigents. 

»  Il  est  tenu  dans  la  plus  grande  considération  ;  —  il  est  plus 
puissant  que  s'il  était  pape. 

»  U  possède  un  magnifique  palais  :  huit  chambres  précèdent 
celle  où  il  donne  audience,  et  elles  sont  tendues  de  tapisseries 
qui  se  renouvellent  chaque  semaine.  Son  argenterie  repn^'iitc 
vinjrt-cinq  mille  ducats,  et  son  argent  monnoyé,  cent  cinquante 
mille.  L'archevêché  d'York  lui  lappoito  près  tk*  quatorze  mille 
ducats,  l'évèché  de  Bath  linii  inillt'.  Hatli  est  cvt  «  ndroit  mari- 
time qui  appartenait  an  cardinal  Adrien,  à  jiropos  duquel, 
lorsque  la  Seigneurie  <lt''sira  <|ue  l'ainbassadeur  intercédât,  le 
canlinal  Wolsev  s'irrita  au  point  de  ne  vouloir  ent«'ruire  aucune 
parole...  mais  à  la  fin  il  s'apai.sa,  en  vert»  des  etïorls  de  1  am- 
bassadeur; et  bien  qu  au  (  oiniuencemeni  il  prit  comme  à  tâche 

^  IlUtoirv  fl'ÂiKjIftrrrc ,  par  le  dnrtrtir  John  LuQ^ard,  trad.  par  Léon 
de  Wailiy,  U  111,  p.  82.  Pari«,  GbarpciUicr. 
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Dliprèt  une  leUre  autographe  à  Madame  Marjaerite .  (  Sans  4al«.) 


Deux  Simatuhes  ou  Cardimal  WOLSEY. 
lune  arec  le  nom  de  famille. 


•7 


L'autre  avec  le  Ulre  OJlise  :  CARDIIIAL  D  YORCK. 
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de  prtKli(;ucr  des  outra(ju5  sur  VetiLse,  maintenant  i!  r<''!t've 
ju^qn'.iiix  nues,  louant  la  justice  cxtrùiue  de  la  Soijjneurie,  et 
duaut  qu'au  seul  aspect  du  boti  ordre  (jni  est  maintenu  dans  ses 
villes,  un  voyageur  qui  y  arriverait  pour  la  première  fois  les 
reconnaitrait  iuinuMiatement  comme  terres  vénitiennes,  lors 
même  qu'il  ne  saurait  pas  exactement  où  il  est.  n 

La  relazione  de  Ludovico  Folîer  est  celle  4]ue  nous 
retrouvons  après  la  relazione  de  Giustininn.  Variée  dans 
ses  sujets,  elle  n'a  point  cette  profondeur  politique  avec 
laquelle  l'un  de  ses  successeurs,  Dauieie  Barharo,  a  si 
grandement  réussi  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  cu- 
rieuse et  précieuse  esquisse.  Arrivé  à  la  cour  en  1528» 
parti  en  1531,  cet  ambassadeur,  non  plus  que  Sébastien 
GinsLinian,  n'avait  donc  |>u  connaître  Henri  VIII  dans 
cette  période  de  cruauté  coiiju(;ale  qui  lui  a  valu  dans  la 
mémoire  des  femmes  une  réputation  de  si  terrible  iueur 
d'épouses.  Aussi  le  portrait  moral  qu'il  a  fait  de  Henri  VIII 
pourrait*il  paraître  d'une  partialité  sinjpilîère  ou  empreint 
d'une  flagornerie  inipardonnalile,  si,  en  le  lisant,  on  ne  se 
reportait  à  la  date  précise  du  discours.  Le  roi  d'Angle- 
terre, avant  l'^oque  de  son  divorce  avec  sa  prèmièce 
femme,  Catherine  d'Aragon ,  fille  de  Ferdinand  le  Gatho- 
li(jne  et  tante  de  Charles-Quint,  avait  une  renommée  de 
beau  et  bon  prince  dans  la  chrétienté.  On  ne  peut  oublier 
que  ce  même  roi,  qui  plus  tard  devait  occasionner  de  si 
vives  colères  au  Vatican,  avait  été,  dès  les  premières 
années  de  son  avènement,  proclamé  défenseur  de  la  sainte 
Église  romaine  par  le  {jrand  Léon  X.  Ce  Fut  vers  1532 
et  1533  seulement  (pie  la  nature  farouche  et  les  passions 
redoutables  qui  le  dominèrent  ensuite  commencèrent  à  se 
manifester  assez  pour  faire  prévoir  combien  il  ne  serait 
pas  homme  à  reculer  devant  aucun  excès  pour  arriver  aux 

plu5  violentes  satisfactions.  Aussi  ne  laut-ii  point  s'étonner 
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de  la  terre,  la  mention  des  troupeaux  sans  nombre  dans 
des  prairies  et  des  pàtarages  admirables  : 

«  Aussi  ces  peuples  possèdent-ils  les  laines  les  plus  précieuses, 
dont  ils  font  les  étoiles  de  toutes  sortes  et  de  la  plus  grande 
fincMc.  • . 

n  Mais,  ajoute-t-il ,  si  Dieu  parfait  et  niaf^naninie  s*ett  montré 
pruJi^ue  de  tant  de  bienfaits  à  leur  égard ,  il  ne  leur  a  du  moins 
accordé  ni  Polivier  ni  la  vi^e.  Ils  ont  l*oi^  fermentée  et  la 
cervoisc;  ce  sont  là  les  boissons  du  pays,  et  ils  les  appellent 
bière,  aie  ou  godaie,  selon  la  bonté  ou  la  fofce  des  ingrédients. 
Pour  &ire  ces  boissons ,  ils  prennent  des  pommes  muvagcs ,  les 
mêlent  dans  Peau  à  des  racines  et  autres  choses  diverses,  puis 
les  font  bouillir  au  point  d*en  obtenir  une  liqueur  d'une  telle 
forre,  qu'elle  enivre  l'homme  qui  en  boit  trop  comme  avec  le 
vin  le  plus  capiteux  *.  n 

Quelques  lignes  consacrées  à  l'esprit  d'étude  qui  animait 
les  Anglais  sont  d'un  grand  éloge  pour  ce  peuple;  et  il 
n'est  ])oint  d'homme  de  ce  pavs  qui,  les  lisant,  n'ait 
le  droit  de  se  sentir  fier  d'a])partenir  à  une  nation  qui  a 
donné  lieu  à  de  telles  observations,  d'autant  plus  glorieuses 
qu'elles  sont  plus  anciennes.  A  quel  plus  grand  éloge  de 
son  pays  peut  prétendre  un  peuple  «pii  entend  un  ambas- 
sadeur très-dësintéressé  dire  h  ses  concitoyens  : 

K  Je  trouve  que  ce  très-heureux  royaume  d'Angleterre  n'a 
jamais  manqué  de  bonnes  et  sages  institutions.  Il  est  vrai  de  dire 
que  pour  la  prospérité  des  bonnes  études,  ces  princes  si  heureo- 
sèment  doués  ont  créé  deux  écoles  principales^  l'une  à  Cambridge, 
l'autre  à  Oxford,  où  trois  mille  étudiants  reçoivent  les  leçons 
constantes  des  plus  excellents  maîtres,  en  toutes  sciences  et  sans 
aucuns  frais,  jusqu^à  ce  qu*ils  aient  mérité  le  titre  de  docteur. 
De  là  sont  descendus  tant  d'hommes  honorables  et  éclairés...  etc.  » 

A  un  geure  plus  élevé  dans  ses  considérations  appartient 
la  relaztoite  de  Danieie  Barbare  :  elle  était  déjà  célèbre 

<  RetaxionL  JUbiri,  séne  V%  t.  III,  p.  iS. 
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dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle,  époque  où  le 
Tesoro  poUtico  la  publia;  mais  alors  les  lecteurs  de  ce  re- 
cueil ne  la  connurent  point  dans  son  intéfjrité,  par  suite 
de  la  ti'anslormation  qu'elle  avait  subie  dans  les  mains  ou 
malhabiles  ou  peu  soigfneuses  de  ses  éditeurs.  Au  dix-huî- 
tiéme  siècle,  l'illustre  critique  Marco  Foscarini  lui  décerna 
des  éloges  particuliers  dans  sa  Letteratura  venexiana  Élu 
en  15  48,  Daniele  Barhaio  était  arrivé  à  Londres  lors  de 
ravénement  au  trûue  d'Edouard  Yl,  prince  trop  jeune 
pour  jouer  encore  un  autre  ràle  que  celui  d'un  élégant 
cavalier,  bien  fait  de  sa  personne  et  tout  k  fait  en  dehors 
des  préoccupations  politiques  des  ambassadeurs.  Le  Vénî* 
tien ,  houiuie  d'un  esprit  rompu  aux  sciences  fjouverne- 
mentales,  ayant  donc  peu  à  s'occuper  du  prince,  avait 
tourné  ses  habitudes  d'observation  et  étendu  ses  vues  très- 
larges  sur  le  caractère  des  institutions  du  pays.  Le  début 
même  de  son  discours  annonce  que  cet  orateur  sait  unir 
rcx|)('iience  d'un  poiiUque  au  raisonnement  d'un  philo- 
sophe  : 

u  II  est  certain ,  diMl ,  que  quiconque  gouverne  un  État  doit 
paiticttlièrement  avoir  l'œil  sur  les  trois  choses  capables  d'assurer 
le  bonheur  aux  peuples,  but  que  doit  se  proposer  tout  bon  gon- 
vemement.  De  ces  trois  choses,  si  une  vient  à  manqnrn*  ou  est 
mal  ordonnée,  il  est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  au  plus  g^rand 
détriment  du  peuple.  La  première  est  la  relig^iou,  qui  fait  être 
bien  avec  Dieu,  dispensateur  de  tous  biens;  la  sci'ondc  est  la 
justice,  qui  retient  les  peuples  unis  et  les  uiaiuticiit  tians  le 
respect  dos  supérieurs;  la  troisième  est  la  fom»  armée  (uiiJizia) 
<|ni  ^araiiiil  iiu  dudans>  et  au  <!(  luus  tuiitre  les  fraudes  et  la  vio- 
lence des  cuneuiis.  Je  rendrai  (umpte  de  eliacune  à  Votre  Séi*é- 
nit6,  selou  que  je  les  ai  trouvées  et  ainsi  f|i!'elles  otit  été  iiisli- 
tuéeâ  dcj>  i  origine  dans  le  royaume  d'Angleterre.  Aussi,  pour 

• 

^  ■  Ma  pcr  copia  £  fattt  raggaardevolt  c  rivc«ititl  di  preziose  drcostanxe, 
nhliM  è  che  vaila  Innnnsî  alla  reinzionc  lascininci  tial  f.niioso  D.iniel  Bar- 
baro  iolomo  ail'  Inikjlterra...  *  P.  405»  £dit.  de  Padoue,  1753. 
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rtiv  mieux  «  onipris,  dirai-je  bricvuiuon  <  t  (lu  cst  ie  pays  qu'il 
faut  [;oinrrttor  et  avec  quelle  autoritc  ie  (gouverne  le  roi  de  la 
Graade-Uretagiie.  n 

C'est  ainsi  que  cet  habile  observateur  en  Tient  à  expli- 
quer thét)lo(j:iqtiement  les  triinsformatioDs  (l;iti>,  les  croyan- 
ces du  pays;  il  rend  compte  des  principes  do^j^matiques 
adoptés,  et,  pour  la  première  ibis,  le  sénat  de  Venise  est 
^airé  sur  les  bases  de  cette  révolution  religieuse  qui  a  eu 
pour  résultat  Vanglicane. 

L  utlniinistraLioii  de  la  justice,  les  détails  sur  les  jurys, 
la  cuniposition  de  l'armée,  le  tableau  de  lu  marine,  la 
position  des  forteresses»  Tordre  d'hérédité  dans  les  familles, 
sont  étudiés  avec  un  soin  qui  me  fiût  comprendre  la  jus- 
tesse de  ces  paroles  de  Foscarini  :  «  Très-remarquable  est 
la  relation  que  nous  a  laissée  le  fameux  Daniele  Barbaro 
sur  rAufjleterre  :  dans  le  récit,  en  effet,  des  coutumes, 
des  lois  et  des  nouvelles  alBnités,  conséquences  de  la  révo- 
lution qui  s  est  opérée  dans  ce  royaume,  il  a  mêlé  celui 
de  nombreuses  particularités  qui  nous  expliquent  les  ori- 
gines et  les  causes  elles-mêmes  d'un  si  grand  événement.  » 
Indépendante  était  la  parole  de  Daniele  lkul>»ii(>,  alTran- 
chies  de  toute  servilité  étaient  ses  observations.  Nous 
nous  imaginons  qu'il  n'y  avait  à  Venise  aucune  liberté  de 
tribune,  et  que  la  peur  des  tourments  et  des  prisons  que 
le  Conseil  des  Dix  avait  dans  la  main  liait  la  lan^j^ue  des 
orateurs  au  point  de  la  mettre  au-dessous  d'iuie  allusion 
généreuse  ou  d'une  remarque  profitable!  Erieur  fort 
grande,  et  que  je  relève  ici  par  une  seule  phrase  du  discours 
de  cet  ambassadeur»  Terminant  l'énoncé  minutieux  des 
formes  de  la  justice  anglaise ,  Daniele  Barbaro,  comme  s*il 
eut  voulu  porter  atteinte  imx  moyens  violents  alors  en 
usage  auprès  de  tant  de  tribunaux,  dit  : 

u  Cette  manière  de  rendre  la  justice  en  matière  criminelle 
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parait  loyale  et  pleine  de  garanties  pour  les  Anglais,  car  ils  sou- 
tiennent que  la  torture  est  une  mauvaise  chose  comme  étant 
loate  de  violence  et  de  contrainte  et  fusant  souvent  «youer  an 
snppHcié  non-aeulement  ce  qa*U  n'a  pas  commis,  mais  même  ce 
qvCïl  n'a  point  songé  à  commettre;  ils  la  repoussent  aussi  comme 
chose  à  gâter  le  corps  et  compromettant  la  vie  d*un  homme 
qui  n*est  pas  coupable.  Les  Anglais,  en  effet,  sont  de  cet  avis, 
qu'il  est  plus  juste  de  libérer  un  nuUfadeur  que  de  condamner 
tm  bmoeent.  n 

La  lib€rale  et  ina{;nifique  institution  des  parlements,  ses 
avantages  contre  la  force  ou  le  caprice  du  souverain ,  ses 
garanties  politiques,  ont  arrêté  princtpolement  l'attention 
de  Tambassadeur.  Il  ne  se  contente  pas,  comme  l'un  de 
ses  prédécesseurs,  d'en  expliquer  le  niecaiiibiiic ,  il  en  dit 
la  portée,  et  passe  de  là  ii  la  description  de  la  cité  et 
de  ses  patrons,  le  lord  maire  et  les  aldermen.  Lisant  les 
pages  de  ce  Vénitien,  je  me  sentais  pris  d'une  involontaire 
admiration  pour  la  force  et  la  constance  de  ces  institutions 
britaniu(j|ues,  en  son^jeant  que  le  récit  de  celui  qui  en  fai- 
sait l'éloge  remontait  à  Tannée  1551,  et  qu'aujourd'hui,  à 
l'heure  même  où  j'écris  ces  lignes,  ces  institutions  sont 
plus  Taillantes  et  plus  florissantes  que  jamais ,  et  cela  mal- 
(jré  tant  d'orufjes  .survenus,  mal(jré  les  persécutions  de 
Marie  et  d'Élisabctli  pour  des  causes  contraires,  inal{|ré 
les  foudres  tombées  sur  Charles  1^,  malgré  les  efiroyables 
frénésies  des  dissidences  religieuses,  malgré  le  triomphe 
implacable  des  Têtes  rondes  sur  les  Cavaliers,  malgré  la 
dispersion  des  cendres  du  Protecteur  j)ar  le  Stuart  res- 
tauré, mal(^ré  les  a^jitations  toujours  tumultueuses,  sou- 
vent injustes  des  Wkigs  et  des  Tories,  malgré  enfin  les 
intolérances  inouYes,  viles  et  stupides  d'un  Jacques  II! 

u  (,(  V  parlements,  dit  cnror»'  Datiiele  Barbaro,  autant  à  son 
lioniHMir  qu'à  celui  (U*  rasseiiihléf  <|iii  l'iVoiite,  ces  parînnonts , 
Prince  Sérénissime,  lorsqu'ils  sont  laits  lé(plviucnt,  sont  aptes  à 
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apaiser  tout  tnnniltc  et  toute  siKiition;  ils  sont  utiles  et  sûrs, 
comme  choses  qui  sont  j'œuvrc  de  Favis  et  du  consentcuient  de 
tous,  et  parce  qu'ils  fout  du  pouvoir  i-oval  et  absolu  un  pouvoir 
lég^itiuie  et  ié(|alior,  ilevaut  lequel  tout  houttite  est  libre*.  » 

Mais  si  de  telles  institutions  ont  prospéré  d'une  façon 
si  brillante  depuis  la  date  reculée  où  parlait  Barharo,  je 
vois  aussi,  (iiniics  1  uiu?  de  ses  remar(|ues,  (pie  telles 
autres  ne  sont  pas  plus  avancées.  L'observation  suivante 
doit  être  d'autant  plus  piquante  pour  le  (Gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne,  qu'elle  n*est  point  d'hier,  mais 
de  1551 ,  et  qu'elle  est  aussi  juste  que  fondée.  Ayant  parlé 
de  l'armée  de  terre  : 

u  Telle  est»  dit-il,  la  discipline  militaire  des  Anglais,  à  laquelle 
il  importe,  pour  être  complètement  ordonnée,  que  les  soldat» 
soient  exercés  ainsi  qu*il  convient,  ftten  avant  qu'on  en  ait  besom  : 
«—  si  amnti  U  bùogno,  fossero  i  sotdaii  etercUaii  corne  si  con- 
mené,  —  et  comme  le  sont  ceux  de  la  mer,  qui  sans  cesse  tien- 
nent les  côtes  à  l'abri  de  toutes  incursions  flamandes,  bretonnes 

■ 

on  écossaises...  » 

Cette  période  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne,  s'ou- 
vrant  avec  l'avènement  d*Édouard  YI  et  finissant  à  la 

mort  de  la  reine  Marie,  sa  sœur  du  premier  lit,  est  fertile 
en  reluLion,^  d  ambassadeurs  vénitiens.  Nous  avons  en  effet 
les  trois,  fort  complètes,  qui  ont  été  prononcées  succes- 
sivement sur  ces  deux  règnes.  Daniele  Barbara,  parti 
en  1551,  fut  remplacé  par  Giacomo  Soranzo,  auquel 

« 

succéda,  en  1554,  Giovanni  Michieli  : 

«  T\i  r  ordre  de  Votre  Sérénité  et  de  Vos  Illustrissimes  Sciçncu  rtes^ 
dit  Soranzo,  j'ai  été  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  du  Séré- 
nissiiMC  roi  ÉdouanI  VI  d'Angleterre;  et,  après  sa  mort,  j*ai  été 
confiruiu  <ians  cette  cbarge  auprès  de  la  Sérénissimc  reine  Marie. .. 

1  Af>£u.,  Daniele  llarbaro,  t.  VIII  de  la  coUection  et  t.  Il  de  la  série  i»^ 
p.  S3S. 
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Dans  ce  discours,  je  (H rai  les  qualités  de  la  Sérénissime  reine, 
avec  quelles  difiicult^  elle  est  parvenue  au  trôoe,  et  en  même 
temps  je  parlerai  de  ses  parents  les  plus  proches.  J'exposerai 
ensuite  sa  puîssanoe,  les  forces  de  terre  et  de  mer,  les  revenus  et 
les  dépenses  ;  je  présenterai  son  iiiode  de  gouvernement  dans  les 
choses  de  la  religion  et  dans  oelles  de  TÉtat;  enfin,  après  avoir 
touché  à  quelques  points  de  ses  rapports  de  voisinage  ou  corn- 
merriaux  avec  les  princes  étrangers,  je  résilierai  mes  fonctions, 
sdon  le  hon  plaisir  de  Vos  Seigneuries,  et  mettrai  fin  à  mon 
discours  *.  » 

Tel  est  le  progrcimme  de  l'ambassadeur  Suranzo;  il  Le 
remplit  avec  honneur.  Cependant,  sans  doute  en  raison 
du  talent  prouvé  de  son  prédécesseur  Barbaro  et  de  celui 
peut-être  plus  f^rand  encore  de  son  successeur  Michieli, 

sa  rehiziotic  |i  n  aiL  iiilei  icui  tt ,  si  on  la  compare  ;i  ses  voi- 
sines. A  mou  sens,  elle  a  une  qualité  des  plus  estimables, 
je  yeux  dire  une  clarté  et  une  précision  qu'on  ne  saurait 
trop  louer.  Les  deux  passaf^es  qui  m*ont  semblé  faire  le 
plus  sur  appel  h  la  curiosité  sont  consacrés ,  l'un  nu  por- 
trait tie  la  Heine',  l'autre  à  celui  des  Anglais  (];rands  sei- 
^eurs  à  cette  époque  : 

K  La  Sérénissime  reine  Marie,  dite  reine  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande et  protectrice  de  la  foi ,  naquit  le  18  juillet  l'an  1515  de 
rincamation  :  elle  accomplit  ainsi,  hier,  ses  trente-neuf  ans  et 
six  mois.  Elle  est  d'une  taille  plutftt  petite  que  (grande,  d'une 

I  Sonnso  fit  une  résidence  de  trente^oatre  inobcn  Angleterre.  J'ai  pris 
cn|ne  (les  plu4  rern:irquat>les  de  jics  dt'pcchc»  |>uur  ma  Collection  :  clle.s 
forment  lr>  prornîer  portefeuille  de  dépèches  ori^nales  venues  d'Angleterre 

et  con'>('rvt'es  aux  Archives. 

^  Marie  Tu(li)r.  Sa  proclamalioii  eut  lieu  If  19  juillet  1553  ft  son  entrée 
à  LonditrA  le  3  août,  avec  uiiile  chevaux.  L'ambas^^adeur  vénitien  alla  au- 
devant  d'elle  à  dis  milles  de  Londres  ^  avec  une  pompeuse  cicone  de  oent 
ctnqnante  cavaliers.  Soraoso  n*e»t  pas  sans  donner  d'inlércssanU  détails 
sur  la  tentative  faite  |Kir  le  duc  de  ^orthumberland  de  maintenir  la  cou- 
ronne sur  la  tète  de  Jeanne  Grey,  fille  ainée  du  duc  de  SuHblk,  déclarée 
héritirre  du  trône  par  Edouard  VI*  Voyesile&is.  JUb.,  t.  VI 11  du  Recueil, 
p.  37,  38. 
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«  ai  ii.itioii  hiaiiche,  ini'lée  de  roii(je,  et  très-niaigro;  <'lle  a  les  yeux 
yros  et  {jrîs,  les  cheveux  roux  et  la  figure  ronde,  avec  le  nez 
|)eut-être  un  peu  l>as  et  large  :  en  souiinc,  si  par  suite  de  son 
âge  elle  ne  coiumenrait  un  peu  a  marcher  ver«  son  déclin,  on 
pourrait  plutôt  la  dii-e  belle  que  laide.  Elle  n'est  point  il  une 
f<>rte  ( oiupii  xioii ,  et  d'autant  moins  que,  depuis  qu«'Kpie  temps, 
elle  souffre  <le  douleurs  de  tête  et  a  de  grands  maux  de  cœur  : 
aussi  se  voit-elle  contrainte  à  beaucoup  de  soins  et  à  de  fréquentes 
saignées.  Sa  sobriété  est  extrême,  et  sou  ordinaiie  est  de  ne 
jamais  niaiif;er  avant  une  ou  deux  heures  de  raprcs-uiidi ,  maljjré 
l'habitude  qu'elle  a  de  se  lever  avec  le  jour.  Ses  prières  dites  et 
la  messe  rnh  lulue,  elle  s'occupe  d'affaires  jusqu'à  minuit,  vou- 
lant donner  audience  non-seulement  à  tous  «eux  d«'  -.on  couse»!!  et 
converser  avec  eux  de  la  conduite  des  affaires,  niai>  t  iu uif  à  (jui- 
concjue  la  lui  dcniamle...  Elle  est  douée  de  beaucoup  d'intelli- 
gence et  est  plus  que  passablement  inslriiite  dans  le<î  lettres 
latines  et  paiiiculièreiuent  dans  les  saitUes  Kcriturcs;  outre  sa 
langue  naturelle,  elle  parle  la  langue  française  et  l'esp  i;; tiolej 
elle  comprend  parfait»  luciit  l'italienne,  mais  ne  la  parle  jias... 
Dans  les  principes  de  la  relij^jioy  catholique,  elle  ot  telleuicnt 
ferme,  que  bien  que  le  roi  .son  frère  ainsi  (pu;  le  (Conseil  lui 
eussent  défendu  de  célébrer  la  messe  selon  le  rite  romain,  elle 
la  fais^iit  néanmoins  diix*  en  secret,  et  jamais  elle  n'a  voulu 
admettre  une  autre  fonne  de  religion.  Elle  agissait  en  cela  avec 
une  telle  ferveur,  (pie  plus  d'une  fois  elle  ne  craignit  pas  de  dire 
que  poin-  maintenir  sa  loi  elle  eut  au  besoin  accepté  le  martyre, 
ne  mettant  ailleurs  (ju'eii  Dieu  ses  c-spérauces.  .Vussi  souvent 
s'écric-t-elle  :  •<  In  le.  Domine,  cunfido^  non  confundnr  in  <eter- 
n  nwn  :  si  Dcus  est  pro  nobis,  quis  conlra  nos?  n  Sa  Majesté  se 
délecte  beaucoup  à  jouer  du  lutli  et  de  l'épinette,  elle  y  réussit 
à  merveille;  et  avant  même  d'être  reine,  elle  a  enseigné  cet  art 
a  beaucoup  de  ses  demoiselles.  Mais  par-dessus  tout,  il  lui  plaît 
de  se  vêtir  superbement  et  de  se  parer  avec  pompe.  Ses  costumes 
sont  de  deux  sortes  :  l'un  se  compose  d'un  habillement  un  peu 
à  la  mode  des  hommes,  mais  très-serré  à  la  taille,  avec  un  vête- 
ment de  des.sous  à  queue  fort  loagv^i  l^antre  consiste  dans  une 
robe  à  taille  et  ù  manches  larges,  à  revers,  scion  la  mode  françaite. 
Elle  a  coutume  de  le  porter  dans  lesfprandet  solennités,  couverte 
de  broderies  d'or  et  d'argent  de  beauooap  de  valeur.  Elle  est 
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anssi  fort  rechercha  dans  les  bijoux  dont  elle  recouvre  son 
chaperon  et  dans  ceux  qu'elle  porte  au  cou,  et  qui  retombent  en 
Ëi<-on  de  {pmîture  à  ses  vêtements.  Rien  que  ses  ano6tres  lui  en 
aient  laissé  une  quantité,  n'étaient  les  difKcultés  d'ar(;ent  dans 
lesquelles  elle  se  trouve,  elle  en  achèterait,  sans  doute,  beaucoup 
encore*  m 

L'ambassadeur  décrit  ensuite  le  pays  mérae  d'Angle- 
terre, ses  richesses,  son  industrie,  Londres  sa  capitale, 
les  comtés  y  les  cfaar^fes  honorifiques,  pttis  il  dépeint  ainsi 
les  Ânglaia  eux-mêmes  : 

«  Les  Aiif^îaîs.  Jlt-il,  sont  d'une  belle  stature  et  d'une  carna- 
tion blanche  et  roufjo  avec  \os  veux  gris.  Il*;  x'iKibiljeiit ,  chacun 
scion  sa  condition,  à  peu  prîs  coininc  parioul  ;  le  costume  des 
liorun>es  tient  bcîauconp  du  costume  italien,  et  celui  des  femmes 
suit  particulièrement  la  mode  des  Françaises.  I.cs  nobles  sont 
par  nature  (l'une  (;ran(l«'  i-ourtoisie,  surtout  envers  les  étrangcrfî. 
(Test  le  contraire  dans  le  peuple,  qui  e^t  plein  d'oqpier!  et  se 
montre  très-hostile  à  tout  ce  qui  n'est  pas  Anjjlais,  persuadé  «pi'il 
est  que  les  avantages  que  tirent  les  marchands  en  dehors  de  son 
de  sont  autant  de  pertes  pour  lui...  Les  nobles,  sauf  ceux  qui 
ont  des  charges  à  la  cour,  ont  Tusagc  de  ne  point  élire  résidence 
dans  les  villes,  mab  d'habiter  leurs  châteaux,  où  ils  font  fort  , 
grande  figure,  en  raison  de  Tabondance  de  leur  table  et  de  la 
quantité  de  leur»  ^ent.  Ils  surpassent  en  cela  toutes  les  nations, 
et  pour  prendre  un  esenipie  entre  autres,  je  citerai  le  comte  de 
Peinbroke,  dont  les  gens,  au  nombre  de  plus  de  uiille,  sont  tous 
vêtus  à  sa  livrée.  Dans  leurs  campagnes,  ils  se  livrent  aux 
diassea  de  toute  sorte  et  à  tout  ce  qui  peut  leur  être  de  quelque 
agrément;  bref,  ils  s'y  arrangent  de  manière  à  faire  croire  qu'ils 
n'ont  d'autre  but  que  celui  de  vivre  allègrement...  Les  Anglais 
ne  se  plaisent  pas  beaucoup  au  métier  des  armes,  n*ayant  aucun 
moyen  de  s'y  exercer,  sauf  en  temps  de  guerre;  la  guerre  finie, 
ib  oublient  manoeuvres  et  discipline.  11  laut  cependant  dire  que 
dans  tous  les  combats  ils  montrent  un  grand  courage  et  datu  les 
dangers  beaucoup  de  présence  d'esprit ,  mais  ii  Jaut  qu*U9  soient 
accompaynés  ttun  grand  nombre  ée  vivres,  et  on  reconnaît  à 
cela  qu'ils  ne  peuvent  résister  longtemps  A  la  £itigue.  » 
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Peiulant  la  {jiierre  dp  (îi  iiiiéu,  à  pou  près  chaque  jour, 
les  jouraaux  de  Londres  et  de  Paris  ne  nous  ont-ils  pas 
énoncé  sur  les  armées  an^aises  des  impressions  sembla- 
bles à  celles  de  Tambassadeur  Soranzo? 

Pour  son  livre  Des  événements  d'Angieierre,  depuis  la 
mort  (l'É(/on{i?  <i  \  I jusqu'à  l'arrivée  de  don  PliH{j>pc  d'Es- 
pagne dans  ce  royaume^  l'auteur,  Giulio  Ilovilio  Hosso,  qui 
le  publia  à  Ferrare  en  1560,  se  servit,  ainsi  que  lui-même 
l'a  déclaré,  de  la  relation  très^ndue  de  Giovanni  Mîcbielî, 
successeur  de  Giacomo  Soranzo  a  Londres  auprès  de  la 
reine  Marie.  Lu  réputation  diplomatique  de  Micliieli,  à 
rëpo(|ue  où  il  reviut  d'Angleterre,  s'était  déjà  répandue 
parmi  les  Cours  de  premier  ran{j,  et  pendant  les  vinfjt  années 
qui  suivirent,  elle  lui  valut  les  missions  les  plus  délicates 
et  les  plus  difficiles.  Mes  recherches  dans  les  archives  de 
Venise  nie  l'uut  lait  rencontrer  jus(|u'a  trois  fois  diffé- 
rentes ambassadeur  en  1-  rance.  Le  seizième  siècle  a  vu 
peu  de  diplomates  plus  actifs  et  plus  expérimentés.  Sa 
relazhne^  prononcée  en  1557,  est  peut-être,  avec  celle  de 
Pietro  Priuli,  revenu  en  1607  d'auprès  de  Henri  IV,  la 
plus  étendue  et  In  mieux  remplie  que  Ton  connaisse.  Celle 
(jni  m  (>(  ciq)e  ici  a  cela  de  particulier  qu'en  fait  de  rensei- 
gnements précieux  elle  renferme  dans  la  seconde  partie, 
réservée  aux  personnages  de  la  CQur,  une  analyse  ouvragée 
de  main  de  maître  sur  la  personne  et  le  caractère,  incer- 
tain encore  pour  beaucoup,  du  mari  de  la  reine,  du 
prince  époux,  (pii  alors  était  le  fils  de  l'empereur  Charles, 
ce  Don  Philippe,  depuis  Philippe  II,  monarque  ù  la  poli- 
tique sombre,  semeur  de  haines  si  formidables  et  tellement 
invétérées,  qu'aujourd'hui  encore  l'historien  le  plus  aus- 
tère et  le  meilleur  maître  de  soi-même,  au  nom  seul  de  ce 
prince,  n'éloi^jne  j)as  sans  peine  de  son  esprit  une  irrita- 
tion contraire  à  la  sûreté  de  ses  jugements. 
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Michieli  a  divisé  eo  trois  parties,  aussi  complètes  que 
distinctes,  Tëtendue  de  son  rapport  :  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
la  seconde,  comme  étant  la  plus  curieuse  et  la  plus  impor- 
tante. Trois  portraits,  rcux  do  Marie  à  (jiiarante-trois  ans, 
d'Klisabeth  à  viiig^-deux,  et  de  Philippe  d'Espagne  à 
trente,  séduisent  pleinement  l'attention,  non-seulement 
par  cette  élégance  heureuse  dans  la  diction,  mats  encore 
par  cette  extrême  habileté,  appliquée  à  l'analyse'  des 
sentiments  et  de  l'âme  des  princes,  par  cette  perspica- 
cité mise  à  les  prévoir  qui  semblent  avoir  été,  en  tou)> 
moments  de  sa  carrière  diplomatique,  les  qualités  essen» 
tielles  de  Michieli.  Je  citerai  plusieurs  fragments  de  ces 
portraits ,  en  suivant  Tordre  où  ils  sont  placés. 

L'aml)assadeur  expose  d'abord  1rs  vicissitiuit  s  et  les 

difficultés  qui  ont  précédé  et  entouré  Tavénement  au  trône 

de  Marie  Tudor;  la  contrainte  au  divorce  après  vingt  ans 

d'union  et  la  déchéance  de  sa  mère;  l'infamie  de  son  père 

la  déshéritant,  et,  pour  comble  de  honte,  la  proclamant 

bâtarde;  l'audiition  de  Northumberland  lui  opposant,  à  la 

mort  d'Édouard  VI,  l'infortunée  Jeanne  Grey  ;  ]>uis  après 

l'avoir  ainsi  suivie,  pendant  tant  de  troubles  et  d'agita» 

tions,  la  montrant  enfin  sur  le  tr^ne,  il  change  de  ton, 

de  stvie  et  de  manière,  voulant  ainsi  la  repn'scnter  au 

physique.  Déjà  nous  avons  vu  cette  reine,  il  y  a  trois  ans, 

sous  Soranzo;  la  voici  maintenant,  trois  ans  après,  sous 

Michieli,  dans  sa  quarante-troisième  année  : 

u  La  reine  Marie  est  une  femme  de  petite  stature,  qui,  bien 
que  petite,  n*a  cependant  aucun  défaut  dans  sa  personne,  non 
plus  que  dans  aucun  de  ses  membres.  Maig^re  et  délicale,  elle 
ne  ressemble  en  rien  à  son  père,  qui  était  (rrand  et  gros,  non 

plus  qu'à  sa  mère,  qui,  sans  être  ||t.inde,  était  pourtant  assez 
grosse  et  bien  prise  de  face,  ainsi  que  le  montrent  l'air  et  les 
traits  (prelle  a  dans  ses  portraits.  Au  icinps  dp  sa  jeunesse,  on 
tenait  la  reine  pour  plus  que  passablentcat  beile,  —  più  che 


Digitized  by  Google 


126  DE  LÂ  DIPLOMATIE  YÉNlTi£M\£ 

mêdiocrentente  beUa;  —  maintenant  quelques  rides,  fruit  plutôt 
des  tourments  que  des  années,  qui  la  font  croire  un  peu  plus 
vieille  qu'elle  n*est,  lui  donnent  une  apparence  sévère.  Elle  a 
les  regards  si  vifs,  qu'ils  inspirent  non-seulement  le  respect, 
mais  même  la  crainte  A  celui  sur  lequel  elle  les  porte,  et  cela, 
malgré  la  myopie  de  sa  vue;  car  elle  ne  peut  lire  ni  discerner 
un  objet  sans  approcher  le  livre  ou  la  choie  de  ses  yeux.  Elle  a 
la  voix  forte  et  presque  aussi  haute  que  celle  d*un  homme,  au 
point  que  lorsqu'elle  parle,  on  Tentend  toujours  d*un  peu  loin. 
Mais  d^autant  qu'aujourd'hui  on  peut  lui  enlever  avec  justice 
quelques  avantages  physiques,  du  moins  peut-on  dire,  sans 
adolation ,  qu^clle  en  a  acquis  beaucoup  d'intellectuels  :  outre 
le  bonheur,  en  effet,  et  la  focilité  d'esprit  qu'elle  met  à  tout 
comprendre...,  elle  est  d'une  instruction  trte-étendue  et  supé- 
rieure à  celle  de  son  sexe.  Sur  les  cinq  lan^rues  qu'elle  ooinpreiul, 
elle  en  parle  quatre.  Elle  entend  parfoitement  l'italienne,  mais 
elle  n'ose  la  parler,  bien  qu'elle  s'exprime  en  latin  de  manière  à 
remplir  tout  le  monde  d'étonnemcnt  par  les  réponses  qu'elle 
donne  et  les  propositions  qu'dle  soutient.  Elle  s'entend  fort  bien 
aux  travaux  des  femmes,  tels  qu'ouvra^jes  ù  rai(riiiUe  et  brode> 
ries  de  tout  {;enre;  très-babile  aussi  A  la  musique,  particulière- 
ment au  jeu  du  luth  et  du  davcciu,  et  dans  une  telle  pcrf(>ction, 
que  lorsqu'elle  en  jouait  —  maintenant  elle  en  joue  beaucoup 
moins  —  elle  étonnait  les  nicillt  iirs  maîtres  par  la  dexlérilé  de 
ses  mains  et  par  la  uiauièrc  de  son  jeu.  n 

Michieli  uborde  ensuite  la  délicate  question  des  qualités 
iuurales  :  commençant  pur  les  mauvaises ,  il  montre  Marie 
Tudor  «  souvent  emportée  et  dédaigneuse  comme  beau- 
coup de  femmes,  plus  mesquine  et  plus  resserré  aussi  que 
large  et  libérale,  comme  il  conviendrait  à  une  reine.  • 
Mais,  en  revanche,  sous  quelques  autres  points  de  vue,  il 
la  dit  sans  égale;  dans  l'adversité,  jamais  Fail)le;  en  face 
du  danger,  jamais  pusillanime.  Rappelant  les  paroles  de 
son  premier  ministre,  le  fameux  cardinal  Polo,  il  met  très- 
haut  Ténergie  de  sa  foi,  assurant  que  |)our  ce  qui  .est  du 
triomphe  de  ses  croyances  elle  était  d'une  oomplexion  à 
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ne  point  reculer  devant  les  rigueurs  du  martyre.  Mais,  en 
réalité,  femme  peu  heureuse,  pensive,  mélancolique  et 
agitée  tout  ensemble.  Michielt  explique  très-curieusement 
les  intimes  douleurs  physiques  et  morales  de  cette  femme, 

qui,  après  tout,  fut  une  reine  de  j>lus  à  ajouter  sur  la  liste 
déjà  si  nombreuse  des  êtres  à  la  vaine  recherche  de  cet 
absolu,  composé  de  bonheur  et  de  joie  réels.  £xpli<piant 
le  degré  de  confiance  qu'elle  a  dans  son  premier  ministre 
le  cardinal  Polo,  pour  le  soin  et  le  (gouvernement  du 
royaume,  il  dit  : 

«  Elle  pourrait  donc  vivre  Tesprit  en  repos  et  tranquille  sur 
toutes  choses,  si  elle  n'avait  point  à  redouter  les  préoccupations 
publiques  et  les  douleurs  intimes  qui  la  jettent  souvent  dans  les 
mélancolies  les  plus  (>^ndcs,  et  cela  d'autant  plus  qu'elle  a  beau- 
coup à  souffrir  d*un  enuor{;einent  de  Torgane  utérin  qui  entraîne 
après  lui  la  suppression  du  flux  mensuel,  accident  auquel  elle 
est  souvent  sujette  depuis  de  longues  années  et  auquel  il  ne 
suffit  point  de  remédier  en  en  fiicîlitant  Técoulement,  mais  qui 
nécessite  encore  des  saignées  fréquentes,  tant6t  i  un  pied,  tantôt 
à  un  antre.  De  là  cette  pâleur  et  cet  épuisement  continuels.  Vu 
de  ses  plus  vifs  clia^j^riiis  est  de  voir  les  vains  résultats  de  sou 
mariage  et  pai'  conséc|uent  le  péril  où  sciout  de  nouveau  le  rûta- 
blisst'incnt  de  la  i-eligion  catholique  et  Tobéissance  au  saint-siégc 
qu'elle  avait  relevés  avec  tant  de  zèle  et  d'aideur  ...  » 

Mais  le  portrait  de  cette  reine  maladive,  femme  un  juur 
emportée,  un  autre  jour  abattue,  atteint  à  des  réuJitf^s 
plus  sombres  encore,  lorsque  l'ambassadeur,  mentionnant 
les  factions  politiques  du  royaume,  représente  la  souve- 
raine en  proie  aux  tortures  morales  que  lui  cause  la  con- 
science  Je  la  haine  qu'elle  a  inspirée  à  ses  peuples  par  la 
dure  persévérance  ilc  ses  persécutions  religieuses  : 

u  Elle  s*affl  içe  encore  des  soulèvements,  des  conjurations  et  des 
embûches  que  chaque  jour  elle  voit  se  former  et  se  tendre  contre 
elle,  au  dedans  et  au  d^ors  du  royaume.  Bien  que  jusqu'à  pré- 
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La  ne  *>'arT*-te  pa>  dans  la  F^juclie  tle  l*amf>a><i«Je:;r 
rette  anat/Hiiie  eha^'nn^  de  la  retne.  Je  ne  pim  citer 
touti^  ie»  pa{»e*  4|a'il  r  consacre;  il  réveie  encore  à  ses 
andheum  étonné»  demi  autres  tounnents  d*anie  proTcnant 
de  soiiro»  pins  intimes,  telles  «pe  Tabsence  dn  roi  Phi- 
lippe,  stm  mari,  dont  elle  e-l  amorjreuse,  et  la  pn-ience 
de  la  prince^'ye  Élinabeth,  sa  âceor  d'un  autre  Ut,  Bll^*  de 
la  seconde  femme  de  Henri,  soorenir  trop  TÎvani  de  la 
farorite  pour  laquelle  fut  exigé  le  dÎTOrœ  de  la  vertneose 
Catlierine  d*  Aragon. 

Ainsi  amené,  le  nom  d'Klisfiheth  pin-»  tard  jyrande  et 
pujMaijte  reioe)  sert  de  transition  a  l  urateur  pour  peindre 
sa  personne;  et  le  sénat  vénitien  dut  prêter  a  ce  passage 
da  discours  de  l'ambassadeur  une  attention  d'autant  phis 
{p-ande  que,  (mur  la  première  fois,  le  portrait  de  cette 
priHC4'i»i>e  Juj  était  présenté  : 

Elle  naquit,  dit -il,  en  1333,  au  mois  de  septembre;  elle 
vient  donc  d*atteindre  à  ses  vingt-trois  ans.  Cette  jeune  fille  est 
*  tenue  pour  être  non  moins  belle  d^etprit  que  de  corps,  bien  que 
réellement  on  la  puisse  dire  plus  gracieuse  que  jolie,  quant  à  la 
figure.  Elle  est  grande  et  bien  fiiite,  d*une  fort  belle  peau,  bien 
qu*oiivâtre;  elle  a  de  beaux  yeux,  mais  pardessus  tout  une  belle 
main;  et,  pour  le  dire  en  pasmut ,  elle  frit  piolèssion  de  l'avoir 
belle»  Elle  est  d*un  esprit  et  d'une  pénétration  surprenants,  et 
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elle  en  a  bien  «m  donner  des  preu%'es  par  la  direction  qii  elle  a  prise 
aloris  qu'elle  était  en  hutte  aux  souprons  et  aux  «îanijfOi's  dans 
lesquels  elle  s%>st  fromY-e.  I^lle  sinpn'^'se  eiirmi'  la  iciîr'  dans  la 
connaissanee  des  lanjj^ues;  outre  la  ian(jiie  latine,  en  ettet,  elle 
sait  passablement  la  lan^jue  {;recfjue;  elle  parle  aussi  l'italienne, 
—  ce  que  ne  fait  pas  la  reine;  —  et  cette  langue  lui  plaît  telle- 
ment, qu'avec  les  Italiens  elle  met  son  amour-propre  à  n'eu 
pas  vouloir  parler  d'autre.  Elle  est  hautaine  et  altièrc;  et  bien 
qu'elle  se  sache  née  d'une  favorite,  cependant  elle  ne  s'estime 
pas  moins  que  ne  le  fàtt  Ja  reine  et  ne  se  tient  pas  pour  moins 
l^itime.  Elle  allègue  en  sa  &veur  que  sa  mère  ne  voulait  pas 
te  donner  au  roi,  sinon  par  voie  de  mariage^  avec  Tautorité 
de  l'Église  et  l'assistance  du  primat  du  royaume,  que  si  elle 
a  été  trompée,  elle  a  du  moins  agi  comme  sujette  do  lx>nne  foi , 
que  par  cela  même  rien  ne  pouvait  avoir  porté  préjudice  ni  au 
mariage  de  sa  mère  ni  à  sa  naissance,  puisqu'elle  était  née  sous 
la  sanvegarde  de  cette  même  bonne  loi;  qu'en  admettant  même 
qu'elle  fût  bâtarde^  elle  se  sentait  fière  et  glorieuse  de  son  père, 
auquel  on  dit  qu'elle  ressemble  davantage,  et  que  pour  cela  elle 
lui  fut  chère  et  fut  élevée  par  lui  comme  le  fut  la  reine;  que, 
par  le  testament,  le  roi  la  bénéficia  d'une  part  égale  à  la  reine , 
Tune  et  l'autre  ayant  eu  ce  droit  à  trente  mille  écus  de  dota- 
tion annuelle;  qu'enfin,  et  comme  raison  dominant  toutes  les 
antres,  elle  était  désignée  comme  devant  succéder  au  trêne  dans 
le  cas  où  la  reine  n'aurait  pas  d'héritier,  n 

D'Ëlisabeih,  rambassadeur  passe  au  roi  Philippe,  prince 

époux  dit  [a  reine.  Il  le  montre  riinîi{;e  vivante  et  le  vrai 

portrait  de  TEmpereur  son  père  :  lu  même  carnation ,  la 

même  physionomie,  les  mêmes  traits,  avec  cette  bouche  et 

oes  lèvres  pendantes,  dont  l'une,  beaucoup  plus  forte  que 

l'autre ,  est  restée  le  signe  caractéristique  de  sa  maison  ; 

un  j)en  plus  petit  de  taille  que  l'Empereur,  mais  du  reste 

bien  fait  de  sa  personne^  ainsi  qu'on  l*a  pu  voir  tant  de 

fois  dans  les  tournois,  en  armes  ou  sans  armes,  à  pied  ou 

à  cheral.  Michieli  s'étend  longuement  sur  ses  habitudes; 

mais  au  moment  où  il  se  dispose  à  le  peindre  au  moral  et 
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a  fouiller  son  âme;  il  estime  qu'il  ne  l'a  point  encore  assez 

vu  à  rœuvre,  et  que  ce  prince  n*a  pas  encore  vie  assez 
son  propre  maître  pour  qu'où  pui!tôe  former  sur  lui  uu 
jugement  bien  profond. 

La  justesse  des  réflexions  avec  laquelle  il  explique  son 
hésitation  à  peindre  ce  prince  est  des*plus  remarquables , 
et  je  tiens  à  rcpnidiiirf  ses  propres  paroles,  car,  à  combien 
d'hommes,  dans  l'iiiâluire,  ne  pourrait-on  pas  les  appliquer? 
Philippe  est  à  peine  entré  dans  la  période  active  de  l'art  de 
gouverner;  cette  science  politique. la  posséde4-iI  instinc- 
tivement et  naturellement,  ou  se  révélera*t-elle  selon  les 
circonstances?...  Le  hasard  des  temps  et  l'imprévu  des 
événements  qui  d  une  heure  à  l'autre  peuvent  surgir  dans 
le  monde,  ne  suffisent- ils  pas  pour  changer  les  disposi- 
tions naturelles  et  les  qualités  instinctives  d*un  prince?.. . 

u  Et  vraîinont ,  dit-il ,  pour  ne  pas  cliorrlier  de  preuves  ailiiïurs 
que  riiez  les  siens,  rFiupercur  son  pere  ne  s'est-il  pas  mauifeâté 
diflicileiaent ?  Chacun,  ou  au  moins  le  plus  ^rand  nombre  de  ses 
sujets,  ne  Tavait-il  pas  teini  pour  un  esprit  stupide  et  pour  mi 
cœur  engourdi;  et  ne  peul-on  pas  dire  que  ce  fut  d'un  Irait  et 
soudainement  qu'il  se  réveilla  cX  se  montra  aussi  vif,  aussi  entre- 
prenant, aussi  intrépide  que  le  sait  mieux  que  moi  encore  Votre 
Sérénité.'  Il  arrive  souvent  que  certaines  natures  tardives  et 
lentes  et  certains  esprits  calmes  et  pour  ainsi  dire  paresseux,  se 
trouvant  tout  à  coup  stimulés,  se  ressentent  capables  d'uue 
vi{jueur  inconnue,  et  se  révèlent  sous  un  jour  contraiit;  à  celui 
de  la  veille,  surtout  si  l'f)ccaslon  leur  nu'nage  quelque  événe- 
ment prospère,  dans  lequel  ils  prennent  courage,  et  qui  les 
rend  ardents,  impatiei^  et  terribles.  » 

Nous  verrons,  par  l'examen  du  livre  de  Thonorable 
M.  Gachard  (lieiations  sur  Charles-Quint  et  Philippe  II), 
comment,  selon  Topinion  d'un  autre  ambassadeur  de 
Venise  qui  connut  beaucoup  le  roi  et  fit  une  étude  pro- 
fonde de  ses  sentiments  et  de  ses  actions^  comment ,  dis-je, 


Digitized  by  Google 


RELATIONS  SLR  L£S  ÉTATS  ITALIENS.'  131 

le  roi  s'était  montré  et  révélé  en  1559,  quatre  ans  après 
rénoncé  des  paroles  de  Michiéli  * . 

.rniTcU"  ici  IV'vainen  analytique  des  i-dazioni  sur  l'An- 
gleterre, appartenant  à  In  premièi*e  série  du  recueil  du 
aux  efforts  de  M«  Albèri.  11  est  regrettable  (|ue  la  cour 
d'Élîsabeth  n*ait  point  eu  d'ambassadeur  de  Venise  comme 
la  cour  de  Marie  Tudor  en  avait  eu  :  ])]us  {^rand  est  le 
mérite  des  souverains,  plus  importants  sont  les  écritî»  qui 
les  concernent.  Mais  déjà  l'iiumme  expérimenté  aux  choses 
de  l'histoire  a  pu  reconnaître  »  par  ces  quelques  fragments, 
combien  la  connaissance  et  la  fomiliarité  de  ces  documents 
sont  nécessaires  à  ceux  qui  traitent  de  la  personne  et  des 
actes  des  princes.  Pour  en  l)ien  écrire,  il  Faut  les  avoir  vus 
et  observés;  et  nulle  part  nous  ne  les  trouverons  plus  res- 
semblants au  physique  et  au  moral  que  dans  de  semblables 
écrits. 


GHAP1TR£  D£UX1ÈM£. 

Relations  tiirle*  ooan  et  Éteu  dltalie,  Rome  exceptée.  —  Mjupco  Fotcari 
et  Antonio  Siirlan,  atnl>asA.nlpiir«  à  Florence,  1529-1580.—  Le  Secré- 
taire el  Résidptit  ViiHcn/.o  Frdrli.  —  Sa  rcl.ition  sur  la  Tnsranr  an  trmpt 
Co-iiiic       (le  MiMlit  is.  —  Portrait  de  Cusiiic  ati  jihv»;!!!»»»-  i-t  au  intiral. 

—  Son  goût  pour  les  arts.  —  Sc«  habitudes.  —  L'eujjdui  àc  «oit  leinpK. 

—  Lorenso  Prhili,  «tobatsadeor  à  FnnçoU  de  Médicis,  fiU  de  Co»nie. 

—  Détaik  singuliers  sur  les  occupations  4e  ce  prince.  —  Son  goât  ponr 
raldâmie.  —  Hieronimo  Lippomano,  ambassadeur  i  Maples  pendant  le 
aqoar  de  Don  Juan  d'Autrit  he,  1575.  —  Portrait  en  pied  de  Don  Juan» 

—  Le  tîuclu' fife  Milan  en  1520  sous  h  flxniin.ition  française. —>  Relation 
«lu  si-i-rriain-  Gianjacopo  CaioMo. —  Jfan-Ja<  qn(>s  Trivuli  c. —  Monsei- 
gneur lie  Lautrec.  —  Les  i'uuipa|>nic!(  des  gen»  li  at  uica  el  lc«  ville* 
4p*dles  occupent.  —  Milan  ^  Gneiles  et  GtbeKna.  —  Ennnération  été 
reUiuoui  connues  sur  les  États  italiens  par  wdre  de  lien  et  de  date» 

Le  cadre  de  la  seconde  série  de  la  collection  florentine 
embrasse  les  États  d'Italie;  cette  sërie  comprend  cinq 

*  Cette  relazione  de  Giovanni  MicLieli  nuriicrait  d'être  traduite  et  d'être 
étudiée  tout  spédaiemcnt*  le  la  reconmande  etatre  tontes. 
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volumes,  dont  deox  réservés  exclusivement  ù  Rome  et 
aux  souverains  pontifes.  C'est  un  vaste  ensemble,  un  ta- 
bleau plein  de  mouvement;  je  vois  le  {^rand-duclié  de  Flo- 
rence, le  duché  de  Savoie,  1  Etat  de  Milnn,  le  duché 
d'Urbin,  le  duché  de  Mantoue,  la  vice-royauté  de  Naples, 
le  dudié  de  Ferrare,  la  république  de  Gènes,  le  pays  de 
Sicile. 

Un  hciiliitient  de  curiosité;  j)arli(  uiièr(.'  s'attache  à  cette 
série,  je  veux  dire  celui  de  voir  l'Italie  ju(}ée  politiquonient 
dans  la  personne  de  ses  princes  et  selon  la  nature  de  ses 
divisions  par  des  Italiens  qui  eux-mêmes  formaient  un 
État  exclusivement  séparé  des  autres  par  les  formes  de 
goiivcrneinent  et  d'administration.  J'ai  hâte  de  le  dire,  je 
n'ai  reconnu  ni  l'expression  de  la  haine  ni  celle  de  1  amer" 
tume  dans  ces  ju{jements  formes  par  des  Italiens  sur  d'au- 
tres Italiens.  L'occasion  de  tels  discours  dans  les  grandes 
assemblées  oflîrait  cependant  une  occasion  bien  favorable 
])uur  exposer  des  haines  politiques  et  les  commenter  à 
loisir!  En  ces  cércnioiiies  éloquentes,  n'étaient-ce  pas 
des  Vénitiens,  des  Italiens  de  Venise,  qui  présentaient  ù 
Venise  elle-même  leurs  jugements  et  leurs  impressions  sur 
les  gouvernements  de  Ferrare,  de  Florence,  de  Mantoue 
ou  de  Savoie,  Italiens  comme  eux?  Que  les  hommes  qui 
aiment  ù  s<î  rendre  compte  des  clioses  par  eux-mêmes 
lisent  avec  rattention  qu'elles  méritent  les  relazioni  sur 
la  Toscane  et  sur  la  Savoie,  ils  admireront 'au  contraire 
l'habileté  avec  laquelle  le  Vénitien  savait  non-seulement 
redire,  mais  apprécier  les  bonnes  institutions  qu*il  avait 
trouvées  florissantes.  Ce  que  Florence  avait  de  hicn  et  de 
louable,  l'ambassadeur  de  Venise  savait  le  dire  à  Venise, 
et  ainsi  des  autres  \  mais  il  savait  dire  aussi  les  abus ,  car 
en  tout  et  partout,  la  balance  de  ses  observations  était 
égale.  Assurément  on  rencontre  à  telle  pa(je  ou  à  telle 
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autre  un  trait  piquant,  une  allusion  qui  n'est  pas  tou- 
jours galante 9  souvent  même  une  observation  dure,  mais 
qu'esta  à  dire?  Et  d'ailleurs,  quelle  distance  n*y  a-tp-ii 
pas  entre  ces  libertés  d'éloontion  et  les  formules  outra- 

(géantes  et  amères  dont  on  u  trop  souvent  clierché  des 
preuves  de  peu  de  valeur? 

Les  deux  volumes  qui  dans  cette  série  sont  faits  pour 
mériter 'l'attention  la  plus  élevée,  sont  incontestablement 
ceux  qui  sont  consacrés  aux  relaxioni  de  la  cour  de  Rome. 
De  l'avis  des  hommes  qui  dans  l'histoire  font  autorité  par 
la  sagesse  de  leurs  appréciations  et  par  la  hauteur  de  ieur 
savoir,  il  n'est  sorti  d'aucune  plume  des  contemporains 
de  la  papauté  pendant  le  seizième  siècle  des  paçes  plus 
capables  de  nous  représenter  avec  une  semblable  exacti"» 
tude  les  fif^ures  papales  des  successeurs  de  saint  Pierre  et 
celles  de  tous  les  princes  de  rÉ{}lise,  au  nombre  desquels, 
fi'il  y  eut  peu  de  saints,  il  y  eut  du  moins  beaucoup  de 
beaux  esprits  fort  politiques  :  aussi  ai-je  cru  devoir  consa- 
crer aux  relations  de  Rome  un  chapitre  spécial.  Là  encore 
et  surtout  les  amateurs  des  portraits  retracés  magistra- 
lement les  reconnaîtront  pour  avoir  été  faits  ad  n'vum, 
selon  Texpression  consacrée  chez  les  anciens  maîtres  gra- 
veurs. Toutefois,  sans  entrer  dans  des  détails  qui,  si  nous 
devions  suivre  chaque  ambassadeur  ou  résident  aux  cours 
d*Urbin,  de  Florence  ou  de  Mantoue,  et  autres  cours  ita- 
liennes, nous  eutrainei aient  au  delii  des  limites  que;  nous 
nous  sommes  imposées,  il  importe  cependant  qu'avant  de 
monter  au  Vatican  et  d'y  regarder  le  saint-père  avec  les 
yeux  du  Vénitien,  nous  signalions  les  textes  qui,  parmi 
ces  reîauoni  des  pays  d'Italie,  peuvent  être  considérés 
comme  les  sources  les  plus  sûres  et  les  plus  intéressantes  à 
connaitre. 

Dans  mon  choix,  je  mets  l'État  de  Florence  et  celui 
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d*tTrbin  avant  les  autres,  tous  les  deux  ayant  donné  lieu 
à  l'envoi  d'ambassadeurs  ou  de  résidents  d  un  mérite  et 
d'une  considération  exceptionnek. 

L*État  dont  Florence  était  la  brillante  et  séduisante 
capitale  compte  cinq  relations;  Marco  Foscari  et  Antonio 
Suriano  le  décrivent  pendant  cette  mouvante  période  t|ui 
suivit  le  troisième  départ  et  précéda  le  troisième  retour  de 
la  maison  de  Médicis;  c'était  le  temps  des  factions  plus 
nombreuses  encore  qa*au  temps  où  le  moine  Savonarole 
enflammait  les  esprits  par  cette  brûlante  éloquence  qui  le 
rapprochait  des  anciens  prophètes.  Le  but  diplomatique 
de  Marco  Foscari  avait  été  de  soutenir  à  Florence  la  liçae 
italienne  qui  s'était  formée  contre  l'empereur  Charles. 
Arrivé  en  1527,  il  assista  aux  premiers  troubles,  vit  la 
Inite  des  Médicis  et  assista  aux  assemblées  populaires.  Il 
décrit  les  divisioij-,  intestines,  les  ressources,  les  métiers 
et  les  mœurs  politiques  de  ce  peuple  fameux  dans  les 
menées  italiennes.  Sur  cette  époque  éphémère  de  la  répu* 
blique  florentine,  le  recueil  des  rtiationi  nous  fournit  des 
textes  qui  ont  ce  rare  avantage  de  se  bien  coordonner  et 
de  se  suivre  de  manière  à  ne  pas  laisser  suspendus  ou 
interrompus  des  récits  importants.  A  Marco  Foscari,  si 
vigilant  et  si  actif  dans  les  affaires  qui  surgirent,  succéda 
Antonio  Suriano;  il  partit  en  1529,  laissant  pour  succes- 
seur Capello,  de  qui  nous  avons  sinon  la  relation,  du 
moins  les  dépêches  ' .  La  relazione  de  Foscari  est  recom- 
mandable  par  le  tableau  de  l'agiitation  de  Florence  dans 
ces  grands  instants  qui  sont  des  mutations  dans  la  vie 
des  peuples;  on  y  sent  l'homme  mêlé  aux  événements, 
l'acteur,  l'observateur,  l'esprit  expérimenté.  Suriano  est 

*  Letlere  «lia  rrpubblîca  di  Veaesîa  dcl  cav.  Carlo  Gapello,  aaabaidatora 
di  quelia  pretK»  la  rqpubbliea  fiorenlina,  15M^1530,  che  fu  l'amia  éàV 
aiMdio  di  Firente.  Rtceob»  ABtri,  séria  f,  t.      p.  iN>  à  Si9. 
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moins  politique  «t  moins  lettré,  mais  il  énumère  comme 
.lirti.rt.cieD,  et  par  hù  y«»  «re.  «m.  les  y<ax  r.dmi- 
nistratton  avec  toutes  ses  branches;  aussi  est-ce  dans  son 
rapport  que  les  finances  de  répo(jue  sont  le  mieux  expo- 
sées. Capello  est  un  chroniqueur;  il  écrit  au  jour  le  jour 
les  foits  et  les  choses;  sa  dernière  lettre,  en  date  du 
13  août  1580,  précéda  de  peu  la  crise  républicaine,  le 
5  juillet  de  Tannée  suivante  ayant  été  le  jour  où  Alexandre 
(le  Médicis,  prince  odieux  s'il  en  fut,  revit  s'ouvrir  les 
portes  de  Florence  et  celles  du  palais  où  sa  famille  avait  - 
établi  son  pouvoir.  Nous  n'avons  pns  de  relazwne  spéciale 
à  ce  règne  mauvais,  mais  une  des  plus  intéressantes  sur 
la  Florence  du  temps  de  Gosme  I*',  tardive  il  est  vrai, 
puisqu'elle  est  de  1561  et  que  ce  Cosme  avait  été  élevé  à  la 
puissance  en  1537,  est  la  reiazione  du  secrétaire  Vincenzo 
Fedeli. 

Fedeli  n'était  pas  un  ambassadeur,  il  n'était  qu*un  rési* 
dent,  par  conséquent  de  Tordre  des  secrétaires  et  non  des 

patriciens;  mais  cette  classe  de  citoyens  de  Venise,  qui 
avait  nrrès  iiiix  aliaires,  compta  des  ('.s])rits  et  des 

caractères  où  la  capacité ,  le  sentiment  du  devoir,  la  qua- 
lité praticpie  se  rencontraient  souvent.  Fedeli  fut  envoyé  à 
Florence  à  Toocaaion  de  la  cession  de  Sienne  au  çouver- 
nement  de  Gosme  V  par  le  traité  de  Gateau-Gambrésis, 
conclu  entre  l'Espufjne  et  la  1  tance  en  1559. 

Cosme  «  fut  la  tige  de  cette  seconde  famille  des  Medicis 
dont  le  gouvernement,  tantôt  médiocre,  tantôt  détestable, 
pesa  sur  la  Toscane  pendant  deux  siècles '  ».  Il  se  rap- 
prochait le  plus,  par  ses  çoùts  et  ses  instincts,  de  ce 

^rand  Gosme  auquel  l'histoire  a  donné  le  grand  litre  de 
Pater  patrùe;  l'assassinat  de  son  prédécesseur  par  son  con- 

<  CSMara*9albo.  TnA.  AmignA,  p.  88,  t.  II. 
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fident  Lorensino,  dont  Taction  est  si  connue,  le  mit  sur 
le  trône  d'une  manière  et  liatis  des  circonstances  inatten- 
dues. Elui(jaé  du  pouvoir,  peu  en  faveur  auprès  du  duc 
Âlexaridre,  son  parent,  ne  fréquentant  pas  la  cour,  mais 
se  tenant  sans  cesse  dans  sa  villa,  livré  aux  divertisse* 
ments  de  la  chasse  à  l'oiseau  ou  de  la  pèche ,  ne  pensant 
à  niilie  ({t  rindc  111  ,  demeurant  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Marie,  fille  de  Jucopo  Salviati ,  nièce  de  Léon  X  et  veuve 
du  grand  condottiere  Jean  de  Médicis  des  Bandes  noires; 
•  il  fut,  pur  un  soubresaut  de  la  fortune,  appelé  au  prin- 
cipat  :  «  Et  si  Alexandre,  son  prédécesseur,  dit  Fedeli, 
fut  i  lit  duc  j)arla  {juerre  et  par  la  force,  tout  au  contraire 
Cosme  fut  fait  prince  par  inspiration,  pacifiquement  et 
tranquillement,  et  comme  David,  qui  du  milieu  de  ses 
troupeaux,  par  la  volonté  de  Dieu,  fiit  appelé  à  ré^er, 
ainsi  Gosme,  du  milieu  des  campagnes  où  il  chassait  à 
Totseau  et  péchait,  ^t  appelé  au  trône,  et  aujourd'hui  on 
dit  à  Florence  que  ce  jeune  honnue  assurément  chassait 
alors  des  aigles  et  des  gerlauts,  et  qu'il  péchait  des  ha- 
leines et  des  monstres  marins,  puisque  maintenant  on  voit 
qu'il  a  en  son  pouvoir  des  oiseaux  si  grands  et  des  pois- 
sons si  gros  ^  • 

Cosme  a  eu  le  mérite  d'avoir  dispersé  les  factions;  son 
lon^  règne  et  son  inunuable  force  de  volonté  lui  faciUtèrent 
cette  œuvre  âpre  et  dure.  Il  gouvernait  avec  rigueur  mais 
avec  justice.  «  Il  veut  la  paix  et  Tunion  parmi  les  citoyens, 
dit  le  Vénitien  ;  on  ne  voit  plus  d'agitations  à  Florence. 
Il  ne  veut  pas  qu'il  soit  question  de  haines,  d'injures, 
d'hoslihtes  et  de  vengeances,  non  plus  qu'il  y  ait  des 
guelles  et  des  gibelins  et  des  partis  acharnés,  •  comme 
au  temps  de  la  République,  où  on  avait  à  entendre  les 

t  Allusion  populaire  à  $.1  puUMncc  ti  bien  cCablie  par  ccUe  récente 
acquisition  de  l'Eut  de  Sicunc. 
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panciaticiy  les  cancellieri,  les  piagnoni,  les  arrabbiati^  les 
palieschi,  les  bigi  et  les  adiratiK  Cosme  était  homme 
d'État,  organisateur,  sachant  administrer,  apte  à  tout. 

Regardons  son  portrait  par  le  résident  vénitien,  dont  la 
sagacité  lui  a  consacré  plus  d'une  page  : 

il  Ce  prince  eit  A  la  fleur  de  l'Age,  il  a  quarante-deux  ans,  il 
ett  d'une  eomplezion  trèMvibnste  (moUo  gagliarda),  À  le  voir,  il 
parait  fort  gracieux,  mais  lorsqu^il  le  veut,  il  se  rend  terrible; 
aux  travaux  et  aux  exercices  il  est  infatigable,  et  se  divertit  surtout 
aux  cboses  qui  exigent  l'agilité,  la  force  et  l'adresse,  tellement, 
que  pour  enlever  les  poids,  pour  manœuvrer  les  armes,  pour 
triompher  aux  toamois,  pour  jouer  A  la  paume,  pour  sa  dexté- 
rité A  la  cbasse,  il  n'a  point  de  vainqueur,  et  dans  le  cours  de 
ces  divertissements  où  il  se  plaît  tant,  A  la  pèche»  A  la  nage»  il 
se  dépouille  de  toute  autorité  et  de  tontes  les  inarques  de  sa 
dignité,  plaisantant  avec  sa  suite  et  son  entourage  très^^fiimiliè- 
lement,  et  il  veut  que  Ions  les  siens  prennent  aussi  cette  assu- 
rance sans  lui  réserver  le  moindre  égard....  Mais  en  dehors  de 
ces  exercices  et  de  ces  divertissements,  il  ne  reconnaît  personne» 
non  plus  que  s'il  ne  l'avait  jamais  vu  ou  connu»  et  il  n'en  est 
pas  un  qui  oserait  lui  htre  le  moindre  signe  de  fomiliarité»  et 
il  retrouve  aussitôt  sa  sévérité  ordinaire 

«I  Ce  prince  possède  un  esprit  très-vivace,  très-prompt  et  fort 
approprié  A  toutes  choses.  Il  est  doué  d'une  mémoira  des  plus 
profondes,  car  (bien  qu'il  ait  des  rapports  sur  les  revenus,  les 
dépenses,  les  munitions  et  les  coiiipa(;nics)  il  se  rappelle  de 
tout  et  raisonne  de  ses  intérêts  intimement  et  promptement  avec 
ses  ministres....  Il  connaît  tout  le  monde  et  appelle  chacun  par 
son  nom,  et  s'il  voit  une  figure  nouvelle,  il  veut  savoir  qui  elle 
est,  et  il  ne  l'oublie  plus.... 

*  Tous  ces  lumi-i  sinfiiiliiTS  d('si{fnaïcnf  Ic-i  f.u  ticms  trop  variées,  les  partis 
trop  nombreux  <jui  a;;if;M»'nt  Flnr ciu  r  (icpuis  loin;t(  rn]H .  Voyez  In  rrfazîonr 
si  prccî&e  d'Autonîo  :)uiiaiio,  à  suu  luluut'  clc  l'iuifiico  en  1529;  Suriauo 
les  définit  tontes.  RaeeoUa  AHteri,  série  2**,  t.  V,  p.  MS. 

'  Le  Ténîlien  sjoate  A  ce  propos  un  proreibe  qu^on  disait  v  Florence  et 
qui ,  en  reison  da  jen  de  mots  qu'il  renlRerme,  n*est  pu  traduisible  :  ■  Tel- 
nente  che  è  Intto  un  proverbio  nclU  cittÀ,  eht  Uduea  si  dûdueti  e  sVWhcm 
f  immIo  P¥oi,  e  peivliè  te  h  privato  e  prindpe  a  sue  posta. 
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»  Dans  les  choses  du  gonveriioiuent ,  il  a  un  jnçomont  solifîo, 
et  ne  change  jamais;  dans  les  afTaîrcs  d'État,  il  est  résolu  ;  dans 
celles  de  la  guerre,  plein  de  bor>  conseil  et  de  valeur;  dans  les 
entreprises  qu'il  a  «  oricues  lui-mûuie,  il  s*est  fiait  connaître  pour 
osé  et  <"onra(j;eux;  >i  ce  priiure  eût  été  soldat  par  tuiture  coiuiue 
Tétait  Jean  de  Médlci^,  sou  père,  ce  (;nmd  et  fàuieux  capitaine, 
il  en  serait  résulté  les  pins  |;iancles  choses;  ujais  il  a  tant  réussi 
et  tant  obtenu  avec  la  paix,  «pril  ne  peusi;  qu'à  la  maintenir. 
»  Ce  prince  ai  nu»  et  estinu*  les  hommes  d'art  et  d^habileté 
virdioai)  dans  toutes  les  pruUfs.siuiis ,  et  se  plait  à  toutes  les 
branches  des  études;  il  aime  la  sculpture  et  la  peinture,  et  dans 
Tune  et  l'autre  il  fait  coutiniiellenuMit  travailler  des  artistes 
excellents....  Il  recherche  les  liij<iii\,  les  statues,  les  médailles 
anciennes,  et  il  a  un  si  {jraïul  nombre  de  ces  objets  d'antiqiiité, 
que  c'(vst  à  vous  surprendre  :  de  toutes  ces  choses,  il  en  fait  le 
plus  (;ran(l  cas,  dépense  beaucoup  pour  elles,  et  il  en  laisser^ 
un  souvenir  impérissable,  il  fait  écrire  en  lanj^ue  toscane  et 
latine  rinstoire  de  sou  temps,  et  ordonne  aussi  que  les  com- 
mentai i*'s  de  sa  vie  soi«'iil  écrits  dans  Tune  et  l'autre  langue 
par  des  hommes  superieuis;  de  manière  que  par  la  peinture, 
par  la  sculpture,  p;u-  la  {;iavure  et  jiar  les  écrits,  <pii  sont  si 
durables,  il  laissera  dr  ini,  tiiorf,  une  gloire  éternelle,  ,ij)rès 
avoir  eu,  vivant,  le  bonlieur  et  la  fortune.  Le  Sef{fn«'ui  Uieu  le 
voudra  sans  doute  conduire  au  terme  de  son  existence  avec  la 
même  somme  de  bonheur,  puisque  ce  prince  a,  comme  on  le 
dit,  la  même  étoile  qu'Octave-Au^ste  et  que  GharleMiuiut, 
Empereur  *. 

n  De  même  que  Cosme  de  Médicis  est  {yrand  dans  le  mode  de 
gouverner  ft  de  conduire  l'État,  ainsi  Tétait-il  dans  celui  de  mani- 
fester .sa  grandeur  en  toutes  choses;  mais  depuis  quelque  temps 
il  s'est  transformé ,  et  fait  preuve  de  vivre  plus  retiré.  Dans  son 
intérieur,  il  ne  vit  vraiment  pas  en  prinoe^  avec  ces  marques 
exquises  de  ^ndenr  dont  usent  d*autres  princes,  mab  il  vit 
comme  un  père  de  £imiHe  tout-pni.ssant,  il  man{];e  en  compa* 
0nie  de  sa  fi^mme  et  de  s(vs  fiU;  sa  table  est  modestement  servie^ 
ses  enfants  n*ont  ni  table  ni  dépenses  h  part,  comme  cela  a  lieu 
dans  les  autres  cours  ;  ainsi ,  dans  Taller  et  le  promener,  soit  par 

I  SingnU^»  preuve  ân  eradUt  qii*«vsieDC  alors  h»  emyances  utrolofiqMS. 
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la  villf,  Roîl  à  la  taïupayne,  où  va  le  duc  vont  aussi  la  fiMiime 
et  l(  s  fils  ft  foute  la  ii)aisr>ti,  avec  une  ffanlf  toujours  aux  côtés 
coiij  tl'unc  1-1)111      Il  le  liWliemaïul'-,  d'une  i\c  rhevau-légcrs 

et  de  ri  iit  aiTjuchiisici > ,  et  lui,  il  se  tient  toujours  anné,  avec 
st'ï^  f^aii tt  je  ts .  SI  l'otte  (le  uuiiiies,  sou  épée  et  son  poij'iiard.  au 
imiieu  di'  ia  iioi iibreuso  cour  qui  le  suit;  et  mi  va  sa  personne 
vont  ses  capitaines  pensionnés  et  stîpcndii's ,  qui  ne  sont  jamais 
moins  de  six  cents,  et  <[ui,  à  un  s('ul  son  <!«•  trompa,  se  mettent 
en  tnonvcmcnt,  et  tout  est  dispose  et  j)révu  avec  tant  de  com- 
modité, (}ue  les  unil(;s  et  les  chariots,  qui  sout  saus  iiombre, 
tant  iuAtautanémeut  prêts  à  «uivi-e....  » 

Fedeli  ii 'oublie  aucun  des  traits  t|ui  conti-ii)uent  h  animer 
Jagtatue  du  Médicis;  il  nous  montre  ce  prince  dans  toutes 
ses  créalioDS,  dans  ses  institutions,  dans  ses  goûts,  jusque 
dans  cette  officine  où  il  demandait  aux  herbes  rares  et 
aux  simples  leurs  secrets,  çonime  aux  alambics  leur  se-  , 
cours  pour  tromper  la  nature  en  inventant  des  niétatix.  Il 
nous  dit  aussi  l'emploi  d'ime  journée  de  Gosme  1'%  cet 
homme  qui  positivement  s'était  composé  un  réle  de  sou- 
verain tout  à  fait  personnel,  ainsi  que  le  doit  fidre  tout 
prince  qui  veut  être,  par  ses  actes  phit<^t  que  par  son  droit, 
le  soleil  de  son  peuple,  et  ne  connaiL  d  niitre  vouloir  que 
le  sien,  ayant  conscience  de  sa  force.  Cosme,  issu  des 
principes  de  Machiavel,  savait  le  besoin  d'un  tel  rôle, 
fait  pour  étonner  les  masses,  toujours  si  fiiciles  à  se 
laisser  séduire  par  les  dehors  habiles  d*un  prestige  qui, 
s'il  est  artificiel,  n*en  est  pas  moins  puissant.  Ne  voyez- 
vous  point  un  rôle  dans  le  jeu  de  cet  hoinine,  qui,  familier 
et  privé  dans  ses  plaisirs,  ne  connaît  plus  âme  vivante 
dans  ses  travaux  et  ses  études,  n*a  plus  de  sourires,  pro- 
cède par  coups  d'étonnement ,  marche  le  poi{jnard  au 
fliUK-,  les  mailles  à  la  poitiine,  étudie  la  chimie  et  l'alchi- 
mie, se  montre  constamment  prince,  homme  et  philo- 
sophe tour  h  tour? 
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ul.p  matin,  on  dit  qu'après  l'expédilioa  «les  affaires  crimi- 
ncliei),  le  secrétaire  des  rlioses  d'État  se  présente;  le  duc  ouvre 
lui-nifîmo  les  lettres,  il  les  lit  le  premier  et  écrit  beaucoup  de  sa 
propre  luaiu,  surtout  nu  roi  Philippe  et  au  pape.  Ses  eomniuni- 
cations  on  lettres  secrètes  sont  tenues  dans  une  cassette  couverte 
en  velours  veii  ;  lui  seul  en  a  la  elef,  et  toujours  elle  le  suit 
dans  ses  déplacciiu  uts.  Après  avoir  expédié  ses  affaires,  il  (ionne 
audience  aux  auihassadeiirs ,  aux  nonces  et  antres  personnes 
importantes....  Il  iiian{>e  Lard,  fort  sol)reMient,  se  repose  un  peu, 
et  expédie  ensuite  les  suppliques  de  fjiâce  et  de  justice,  et  s'il 
lui  arrive  de  rencontrer  certaines  inatièrc<  donit  iim'^  pour  les- 
quelles il  lui  semble  bon  d'avoir  le  conseil  (l<*s  houiuies  de 
valeur  et  de  science  cpn  lui  sont  dévoués,  il  ne  les  fait  pas 
appeler,  mais  il  enxoie  sous  pli  cacheté  à  (|ui  l>on  lui  semi)le  la 
question  sur  lai|iiçlle  il  veut  des  avis;  ceux-ci  lui  lépcjudent  sous 
pli  «acliefé  aussi,  et  les  résolutions  sont  en.suite  à  sa  volonté. 
Aus^i  ne  dit-on  jamais  :  «  le  Conseil  a  résolu,  inai«  ie  Vue  a 
délibéré  que  telle  chose....  » 

Dans  la  reUtzione  de  ce  secrétaire  iuteUi(;ent  et  lort 
habile  négociateur,  comme  le  prouvent  ses  dépêches  et 
divers  autres  écrits,  deux  passées  m'ont  frappé  qui,  réu- 
nis, forment  un  contraste  assez  émouvant  :  l*un  met  bien 

haut  la  prédestination  de  la  maison  de  Médieis;  l'autre, 
tout  en  n'ôtaiil  rien  à  la  puissance  de  Cosuie,  montre  que 
par  ses  procédés  cette  puissance  toute  persotinelle  n'avait 
d'autre  base  que  le  vouloir  incertain  de  la  fortune,  et 
Fedeli,  en  fils  d'un  État  qui,  tout  aristocratique  qu'il 
fût,  n'avait  pas  moins  la  forme  d'une  république,  Fedeli 
représente  curieusement  cette  chance  de  l'instabilité  du 
Médicis.  Je  citerai  donc  ces  deux  pas^iages  frappants  par 
leur  contraste  : 

«  Et  maintenant,  s'éerie-t-il  après  cette  période  où  il  a  consi- 
déré Téfat  d«'  prospérité  dans  le<piel  i'iorence  est  revenue  depuis 
le  <  (  lumeiK  cment  de  ce  lon(;  règne,  que  dire  de  plus,  qu'ajou- 
terai-je  à  ces  fraude»  choses,  sinon  que  cette  maison  des  Médicis 
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a  été  une  maison  préticstinéc  (una  cnsd  fitiulcyf  Et  le  (jrand 
CosiTie  raricieii,  houuiic  do  tant  de  valeur  et  de  pouvoir^  ce 
siinplf  citoven  qni  obtint  la  preinièro  cliarpe  civile  dans  TÉtat 
et  fit  de  si  grandes  choses  autant  par  sos  rirhessos  ipio  par  sa 
pnul«*tire  et  son  talcMit,  ne  s(Mnblait-il  pas,  cr  \i(Mllart1 
{^qupfttn  sdjuilo  vrrcliio]  ^  a\uii  |>i  t'\ n  <puî  de  sa  famillf  d<'\  laiciit 
8ur(;ir  tant  tle  canliiiaiix ,  do  pajies,  de  ducs,  <le  princes  et  de 
reine-*,  !(jrH(|iio  avec  tant  de  munificence  il  se  fotiffnait  k  élever 
i\e^  pal.ua  Lt  à  préparer  «les  résidences  royales  au  prince  absolu 
<|Ui  a  la  loii(]iie  doNait  être  l'issu  de  sa  race,  ne  pliis  (jonvprner 
comme  un  citoyen  mais  coiniiu!  un  i*oi,  et  devenir  ci'  (pie 
maintenant  nous  le  voyons,  c'esl-îi-dirc  Cosme,  duc  de  FJoreace 
vt  de  Sienne.  » 

Mais  si  Fedeli  a  connnenti'  la  vie  et  les  actes  de  Cosinc 
(1  uhord  par  l'cloge  pour  la  paix  t^u'il  a  rétablie,  pour  les 
factions  dont  il  a  apaisé  les  rumeurs,  que  dit-il  après  avoir 
exposé  ses  iautes? 

u  Mais  îî  5*est  trop  prompt* mont  révélé,  et  rbacnn  verra 

de  plus  en  plus  à  l'avenir  comment  au  fond  tles  ciiose.s  la  seule 
crainte  qu'il  a  pour  lui-même  se  caclie  et  se  dissinnile.  Ne  voit-il 
|>as  et  ne  sait-il  pas  clairement  ([ue  si  sa  bonne  fortn no  tournait 
un  seul  instant,  il  ne  serait  plus  ce  prince  si  î»a(jt;,  .si  prndeni  et 
habile,  comme  il  s'est  annoncé,  mais  qu'il  deviendrait  comme 
aucun  des  autres?  Bien  qu'en  effet  il  soit  hoinme  doué  de  toutes 
les  < qualités  et  de  toiîs  les  talents,  il  n'est  pas  moins,  en  fin  de 
compte,  tout  l)ounement  un  homme  :  renflouement  des  peuples 
et  les  applaudissements,  compagnons  et  serviteurs  des  succès, 
voilà  ce  qui  des  hommes  fiait  des  dieiix.  Aussi  voit-on  a\  ec  quelle 
industrie,  avec  quelle  peine,  ave('  qiu  ll(  patience  le  duc  de  l'io- 
rence  procède  pour  se  conserver  sa  puissance,  ot  (  nu me  toutes 
les  choses  sentent  la  contrainte,  ot  *<onf  tellcuienl  exjjosées  à  des 
dangers  manifestes,  que  c'est  sonkinenf  par  la  rigueur  et  parla 
terreur,  par  l'épouvante,  qu'il  se  lient  siii  pird;  qu'au  moindre 
petit  trouble  toutes  les  choses  chanfieraient  de  forme,  et  non- 
seulement  les  peuples,  mais  les  pierres  se  remueraient,  et  ses 
plus  cliers  et  ses  plus  intimes  courtisans  lui  manqueraient. 

n  Ces  choses,  ainsi  que  tant  d'autres  que  j'ai  dites,  j'ai  voulu 
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les  cxpoacr  afin  qii^on  voie  bien  quelle  est  la  pninancc  de  ce 
prince,  en  quoi  elle  consiste,  comment  elle  peut  s*aiT6ter  et 
4*où  peut  venir  le  trouble,  réserve  laite  cependant  des  dispo» 
sitions  de  la  Providence,  le  mdlleur  et  le  plus  sage  directeur  de 
toutes  choses.  » 

L'ambassadeur  PriuU  a  complété  ce  portrait'  par  la 
relauone  qu'il  a  prononcée  en  1566,  au  retour  de  son 
ambassade  extraordinaire  h  Florence ,  occasionnée  par  la 

cérémouic  des  noces  du  fils  aînn  de  Cosmn  avec  .Iranno 
d'Autriclie ,  ce  tnaria^j^c  d'où  plus  tard  nous  est  venue 
Marie  de  Bf  édicis.  Cosme  n*attendit  pas  les  revers  :  par  un 
acte  d'une  prudence  singulière  et  par  une  de  ces  inspira- 
tions qui ,  toutes  désintéressées  qu'elles  soient  h  la  surface , 
n'eu  couvrent  pas  moins  des  ambitions  vi(jOureuses  au 
fond,  Cosme  reuouça  à  son  titre  en  faveur  de  Fran- 
çois, son  fils;  mais  s*il  n'eut  plus  le  pouvoir  nominal,  il 
conserva  et  retint  celui  de  lait.  11  mourut  en  1576.  La 
rtlazwne  d'Andréa  Gussoni ,  ambassadeur  vénitien  à  cette 
époque ,  char^jé  du  double  office  de  condoléance  et  de 
compliment  auprès  du  duc  François,  nous  donne  quelques 
détails  sur  les  occupations  de  ce  prince  cjue  je  ne  saurais 
négliger,  se  rapportant  aux  arts  et  à  Tindustrie  qui  ont 
caractérisé  cette  période  des  annales  florentines.  Les  docu- 
ments sur  les  arts  n'oflrent-ils  pas  toujours,  si  simples 
qu'ils  soient,  une  sorte  d  ;iUr.iil  particulier  dont  on  ne 
saurait  se  défendre?  Pour  ma  part,  je  me  sens  toujours 
disposé  non-seulement  à  les  recueillir,  mais  à  aller  à  leur 
rencontre. 

Le  duc  François ,  fils  de  Cosme ,  père  de  Marie  de  If  édi- 

cis  eu  premier  lit,  iieius  princier  dans  l'aventure  roma- 

*  Cosme,  (leTcnii  veuf,  fut  aussi  dissolu  qu'il  avait  été  exemplaire  Pt 
réfervé  pendant  la  vie  de  femme.  Voyez  la  relauone  d'Audrea  Gus- 
«mi,  1970. 
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nesquc  de  cette  fnnieuso  Biiiiua  (l.ipcllo,  Vcniticiine  qui 
avait  fîii  ses  laQunes  et  bu  Kepuliliqiie  (3our  cause  de  péchd 
d'amour,  ressembla  bien  peu  à  celui  de  qui  il  tenait  et  la 
vie  et  la  puissance.  Autaot  Gosme  était  homme  d*État, 
autant  il  avait  ëtë  capable  d'appliquer  à  sa  convenance 
des  principes  de  Machiavel  aussi  vifjoureux  et  (isés  que 
celui-ci  :  «  Il  est  donc  de  nécessité  absolue  que  le  prince 
qui  veut  se  maintenir  apprenne  à  pouvoir  n'être  pas  bon, 
pour  en  faire  usâçe  selon  le  besoin  de  ses  ai&ires  » ,  autant 
François  consMr.it  pea  son  esprit  b  ce.  pratiques  pro- 
fondes;  mais  s'il  n'était  point  un  politique,  il  était  un 
industrieux.  Voici  le  dire  du  Vénitien  : 

«*  11  prend  jmîu  tle  plaisir  aux  rlias.ses  et  anx  antn's  fatiyucs, 
mais  il  donne  tons  ses  ^oins  à  (juciques  ntéliers,  dans  lesquels  il 
fait  profession  de  retrouver  et  d'inventer  tUvs  procédés  îiouveaux, 
roinnie  cela  est  en  effet.  Il  a  retrouvé  le  mode  de  fondre  le 
«rislal  de  roche,  et  il  le  fond  en  fornu»  de  verres  à  boire  et 
autres  sortes,  les  trav-iill  int  dans  le  fourneau  de  la  nu'uie  ma- 
nière que  le  verre  ordinaire;  c'est  à  cettt^  lin  <}u"il  a  salarié 
qIu;lques-ull^  lUî  nos  maîtres  de  MuicUio  fort  cnp.ihles.  Ces  vases, 
tant  par  la  m  itii  rr  jircuiière  que  pai  1  arl ,  sont  du  plus  bel  et 
du  plus  charma  ut  a.spcct,  et  d'autant  plus  recherchés  qu'ils  sont 
faits  par  le  duc  seul.... 

M  II  a  en  outre  retrouvé  le  mode  de  faire  la  porcelaine  de 
rinde,  et  réussit  dans  toutes  ses  épreuves  à  en  é{yaler  les  qua- 
lités, c'est-à-dire  la  transparence,  la  cuisson,  et  il  la  fait  aussi 
lé{jère  et  aussi  délicate:  on  m'a  assuré  (ju'il  avait  mis  plus  de 
dix  ans  avant  d'avoir  pu  découvrir  le  secret  de  cette  industrie, 
("e  fut  un  i.cvantin  qui  le  mit  sur  la  voie;  il  fit  alors  travailler 
un  bomiue  qui  chaque  jour  expérimentait  ;  il  |;ala  des  milliers 
de  pièces  avant  d'être  arrivé  à  des  ouvra(}es  parfaits. 

n  II  aime  aussi  à  faire  tailler  les  pierres  précieuses,  et  mainte- 
nant, outre  (juebjues  tables  qu'il  a  commandées  en  pierres  du 
plus  (^rand  pri.\  et  de  nuances  diverses  enchâssées  Tune  dans 
1  autre,  il  fait  creuser  des  vases  dans  des  pièces  de  lapi»-la/.uli. 

»  il  se  divertit  aussi  à  fabriquer  de  faux  bijoux,  et  si  scm- 
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blables  à  de  vmis»  que  telles  fo»  les  joaillicn  eux-mêmes  s'y 
trompent;  il  m*a  montré  ainsi  un  petit  vase  d*émei«ude  qii*il  a 
réussi  vraiment  très-bien.  Pardessus  tout,  il  a  le  plus  fgranà 
plaisir  à  travailler  les  alambics,  composant  des  filtres,  des  eaux 
et  des  sublimés  propres  à  la  guérîson  de  beaucoup  d*infirmités; 
entre  autres,  il  a  une  huile  d^me  vertu  supérieure,  qui,  en 
rétendant  sur  le  pouls,  le  cœur,  Testomac,  la  gorge,  protège 
contre  tout  poison,  guérit  les  empestés,  préserve  les  gens  sains 
et  empêcbe  toute  fièvre  maligne.  Il  m*a  4it  lui-même  Favoir 
expérimentée  contre  le  poison  sur  des  personnes  condamnées 
à  mort  judiciairement  t  leur  laisant  prendre  du  poison  d'abord 
et  les  guérissant  ensuite  radicalement.  Il  a  tenu  à  me  donner 
une  petite  fiole  de  cette  buile  singulière. 

»  Il  prépare  aussi  des  feux  d'artifice....  Il  a  découvert  le 
moyen  de  multiplier  le  salpêtre  :  étant  données,  comme  il  le 
dit,  quatre'>vingt*dix  livres  de  sel  et  dix  de  salpêtre,  et  les 
accommodant  par  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  il  les  con- 
vertit en  salpêtre  pur.  Ainsi ,  de  neuf  cents  livres  de  sel  et  de 
cent  de  salpêtre  >  il  en  obtient  mille  de  ce  dernier  produit. 

n  n  n*est  pas  médiocre  connaisseur  en  peinture,  en  sculpture, 
en  camées  travaillés,  en  médailles,  en  tout  (jenre  d'antiquités. 
11  leur  sacrifie  presque  tout  son  temps,  et  il  a  un  endroit  appelé 
le  Ca$ùw,  ou,  en  guise  de  petit  arsenal,  il  tient  dans  diverses 
chambres  diflfêrents  maîtres  ouvriers,  et  c'est  là  qu'il  conserve 
ses  alambics  et  ses  artifices.  Il  y  va  le  matin ,  y  demeure  jus(]u*à 
l'heure  du  dîner,  et  après  dîner  y  retoumt^  jusqu'au  soir  :  alors 
seulement  on  le  voit  un  peu  à  la  ville....  » 

La  dernière  reiazione  de  Florence  est  en  dute  de  1589; 
elle  est  de  Froncesco  Gontarini,  ambassadeur  élu  pour 
féliciter  le  grand->duc  Ferdinand  de  son  mariage  avec 
Christine  de  Lorraine.  Les  renseignements  les  plus  intéres- 
sants (ju'on  est  à  même  île  trouver  dans  ces  pajjcs  roulent, 
à  mon  sens,  sur  l'état  des  rapports  cchan^jcs  entre  la  Tos- 
cane et  les  cours  étran^jcres. 

Telles  des  relazioni  qui  nous  sont  parvenues  complètes 
sur  tant  d'États  italiens  au  seizième  siècle,  ainsi  la  relation 
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de  Savoie  en  1561,  de  Ferrarc  en  1575,  d'Urbin  en  1547, 
n*o£firent  pas  seulement  le  tableau  contemporain  du  pays 
et  du  gouTeraement  que  l'ambassadeur  a  observé,  mais 
encore  une  bistoire  rapide  de  son  passë ,  et  parfaite  d'aîl^ 

leurs  pour  remettre  en  mémoire  l'origine  et  les  vicissitudes 
de  ces  pays,  chez  lesquels,  pour  la  plupart,  les  luttes  du 
moyen  &ge,  avec  l'Emperenr  d'un  cété,  le  Pape  de  l'autre, 
avaient  produit  de  si  amers  bouleversements  et  de  si  fou- 
gueuses tempêtes.  Au  dix-septième  siède,  plusieurs  de  ces 
relations  sur  les  États  italiens  avaient  acquis  une  renom- 
mée assez  f^rande  pour  que  Wicquefort  pût  mentionner 
justement  certaines  d'entre  elles,  en  les  honorant  des  mêmes 
éloges  que  pour  les  écrits  fameux  du  chevalier  Temple  sur 
les  Pays-Bas  : 

•  La  relation,  dit*il,  que  Lasare  Moœni^  a  feite  de  la 
cour  du  duc  d'Urbin ,  et  celle  que  Hieroine  Lippomano  a 
faite  de  la  cour  du  duc  de  Savoie,  sont  très-belles  et  lort 
particulières ,  aussi  bien  que  celle  que  le  chevalier  Gomaro 
a  faite  de  la  cour  de  Rome  telle  qu'elle  était  du  temps 
d'Alexandre  VII.  Il  serait  k  souhaiter  que  tous  les  ambas- 
sadeurs suivissent  !'<  \nmplc  de  ceux  de  \  emse^  parce  que 
ce  serait  un  des  meilleurs  services  qu'ils  pourraient  rendre 
à  leurs  princes  aussi  bien  qu'à  leurs  successeurs.  Les 
remarques  que  le  chevalier  Temple  a  fidtes  des  Provinces- 
Unies,  etc...  » 

Aux  relaziom  distin{[uées  et  signalées  par  Wicquefort, 
j'ajouterai  celle  de  Federifjo  Badoer  en  1 5-47  sur  le  duché 
d'Urbin ,  au  temps  de  ce  duc  Guidubaido  11  qui  fut  aussi 
grand  prince  dans  la  paix  que  grand  capitaine  dans  la 
guerre;  celle  de  Hieronimo  Lippomano,  envoyé  spéciale- 
ment à  Naples,  à  Don  Juan  d'Autriche,  en  1575,  dans  les 
circonstances  si  difficiles  qui  avcucut  suivi  la  Lalaille  de 

Lépante,  où  les  Vénitiens  avaient  rivalisé  d'héroïsme,  et 

iO 


Digitized  by  Gopgle 


140  DE  LÀ  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

Don  Juan  tl  liahileté.  «'  Lorsque  tout  autre  monument  de 
ce  geure  muuc^uerait  ubsoiumeut,  celte  relazionc  su(Brait 
pour  (IdtenDiner  la  force  du  savoir  politique  de  la  Répu- 
blique de  Venise.  La  victoire  de  Lépante  avait  été  rem- 
portée par  la  lif^e  chrétienne  à  cette  date  fameuse  du 
7  octobre  1571  contre  la  j)ui.s.sance  déplorable  du  Turc. 
Les  Vénitiens,  poussés  tant  par  des  raisons  de  nécessité 
commerciale  que  par  le  peu  d*union  qui  régnait  entre  les 
princes  chrétiens  pour  opérer  un  nouvel  efifort  plus  efficace 
contre  les  Turcs,  se  décidèrent  à  si^er  la  paix  avec  la 
Porte.  Mais  si  ce  fait  les  assurait  contre  la  partie  où  le 
danfjer  était  le  plus  flagrant,  il  n'excitait  pas  moins  contre 
eux  Tanimosité  des  anciens  confédérés.  Ce  fut  pour  adoucir 
et  pressentir  Tesprit  des  diverses  cours  irritées  que  furent 
dépéchés  en  ambassade  les  plus  experts  politiques  de  cette 
très-expérimentée  République.  A  Don  Juan  d'Autriche  fiit 
envoyé  Jérôme  Lippomano.  La  relation  que  nous  lui 
devons  est  à  la  fois  une  preuve  merveilleuse  et  de  i'iustinct 
politique  de  l'ambassadeur  et  de  l'habileté  suprême  du 
gouvernement  qui  Tavait  envoyé.  Vous  n*y  trouverez  pas 
seulement  des  raisonnements  sur  l'objet  de  cette  mis- 
sion, mais  encore  un  laMeau  fidèle  de  l  atlniinistration  du 
royaume  ii  cette  époque  où  l'Espagnol  y  gouvernait  et 
dominait.  J'ai  consacré  à  ce  précieux  texte  une  attention 
scrupuleuse,  le  nom  de  Lippomano  m'étant  connu  par  les 
curieuses  dépédies  et  les  nombreux  écrits  diplomatiques 
que  j'ai  lus  de  lui  dans  les  cartons  relatifs  à  la  France,  aux 
archives  de  Venise.  Don  Juan  d'Autriche,  dans  Thistone 
espagnole,  est  une  figure  qu'il  faut  regarder.  Il  était 
généreux,  bouillant,  chevaleresque,  plein  des  beaux 
instincts  d'une  grande  nature.  Que  l'Espagne  ne  fikt-eUe 
daiis  ses  mains,  au  lieu  d'avoir  été  à  celles  du  légitime  mais 
détestable  Philippe  11 1  Pourruis-je  faire  un  meilleur  emploi  , 
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des  textes  du  Vénitien  envoyé  à  Don  Juan  que  de  repro- 
duire les  pages  consacrées  à  la  personne  et  aux  qualités 
d'un  prince  qui  par  son  air  chevaleresque,  par  le  bril* 
lant  de  ses  talent^ ,  par  son  remarquable  naturel ,  console 
un  peu  de  l'aspect  vraiment  sombre  qu'offrait  le  troue 
d'Ëspn^ync,  sur  lequel  était  ce  Philippe  II  et  auprès  duquel 
avait  été  ce  fils  plus  odieux  encore,  ce  Don  Garâos,  fou 
royal  que  le  côté  dramatique  seul  de  sa  mort  a  rendu 
digné  d*un  intérêt  involontaire. 

u  Je  viens  enfin,  dit  ranibas^adenr^  an  s(n(|neur  Don  Juan 
d'Autriche,  principal  objet  de  inoti  amlia^sade  et  de  ma  rela- 
tion. Son  Altesse,  comme  le  sait  Votre  Sérénité,  est  âgée  de 
trente  ans,  bien  qu'elle  rherche  à  se  faire  plus  jettne,  par  cette 
raison  — je  l'ai  enlLMidn  dire  —  qn'ellc  trouve  honteux  qu'étant 
fils  de  Charles-Quint  Empereur,  et  ayant  d^j.^  trente  ans,  elle 
n'ait  point  encore  acquis  quelque  État  on  rovauini;.  Don  Juan 
est  de  stature  médiocre,  bien  formé,  du  plus  bel  aspect  et  d'une 
grâce  admirable.  Il  a  peu  de  barb(>,  les  moustaches  grandes,  et 
il  est  blond.  Il  porte  les  cheveux  longs  et  renversés  en  arriére; 
cela  lui  donne  fort  bel  air;  il  s'habille  somptueusement  et  avec 
une  élégance  extrême —  Il  est  agile  et  dispos  autant  qu'on  peut 
Tétre,  réiUsisMut  d'une  façon  nonpareille  à  monter  à  cheval 
et  à  jouter;  le  jeu  des  armes,  les  tournois,  le  trouvent  in&ti* 
gable;  il  passe  jusqu'à  cinq  et  six  heures  à  la  pannre,  n^épargne 
rien  pour  açir  eo.  tout  comme  les  autres,  s' échauffant  et  s'achai^ 
nant,  car  il  ne  peut  souffrir  de  perdie,  si  petit  qne  soit  le  jeu, 
et  il  lui  parait  qn*en  cela  aussi  il  y  a  un  point  d'honneur.  Don 
Juan  est  né  do  madame  Plombes  (Blomberg),  dame  noble  de 
Flandre,  qui  vit  à  Anvers,  mariée  à  quelqu'un  par  Charles- 
Quint  avec  deux  mille  ducats  de  revenu.  Son  Altesse  ne  regarde 
point  comme  honteux  d'être  fils  naturel,  on  le  comprend  clai- 
rement à  ses  paroles;  et  j'ai  entendu  raconter  qu'une  Ibis  en 
Espagno,  en  étant  venu  à  quelque  querelle  k  la  paume  avec  le 
prince  Charles,  mort  depuis,  et  le  prince  lui  ayant  dit  de  ne 
point  se  vouloir  débattre  avec  lui,  parce  que  lui  Don  Juan 
n^éteit  point  son  ^{^al.  Son  Altesse  lui  répondit  qu'il  était  né 
d'une  mire  des  plus  honorables  et  d'un  pére  plus  grand  que  le 
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sii'n  ;  h  quoi  (la  chose  avaiit  étô  rapportée  par  lu  prince  au  Roi) 
Sa  Majesté  répondit  que  J>oii  Jiian  avait  «lit  le  vrai,  «a  mère  éUuit 
très-nol)le  et  son  père  rmpcn'ur.,.. 

n  Don  Juan  est  saye  et  très-priuleiit ,  éloquent,  courtois  et  fort 
adroit  clans  les  affaires,  sachant  dissiauiler  à  iner\eille  <*t  user 
de  «ourtoisie  et  de  lx)nnes  {jrâces  avec  des  personnes  dr  tout 

{jenre        Il  s'entend  très-bien  aux  fiji-tercsses  et  aux  artilleries, 

et  pai  le  rarement  d'autre  rlioxe  que  de  victoires  et  d'entreprises, 
si  bien  (prun  certain  Gionuc,  iion  eonlident,  parlant  librement 
à  Sou  Altesse,  saisit  l'occasion  de  lui  dire  tout  en  riant  :  «<  Sei- 
gneur, votre  |x;re  s'enorgueillit  de  l'entreprise  de  Tunis,  mais 
je  doute  que  Votre  Altesse  ne  se  fasse  insolente  par  la  victoire  de 
Lépante.  »  On  le  dit  fort  enclin  aux  femmes;  cela  peut  être 
vrai,  étant  jeune  comme  il  est;  néanmoins  il  n^a  point  fait  de 
scandale  qui  ait  donné  lieu  à  quelque  rumeur  ou  à  des  mécon- 
tentements dans  la  noblesse  de  Naples,  parée  qu'il  ne  cherche 
le  plaisir  qu*avcc  ces  femmes  qui  regardent  comme  une  faveur 
de  s'abandonner  aux  princes;  d'ailleurs,  il  ne  dépeme  pas  A  cela 
le  temps  qu^il  doit  à  atitie  cl i ose. 

n  Le  matin,  il  est  levé  de  bonne  heure,  eoteiid  la  messe, 
donne  audience  à  ceux  de  l'armée  et  de  la  cour,  et  se  retire 
avec  deux  secrétaires  pour  l'ouverture  et  la  lecture  des  lettres; 
il  répond,  il  parcourt  les  rapports  et  il  conseille.  Cela  fini,  il 
retourne  s'entretenir  avec  les  seigneurs  espagnols  et  napolitains 
qui  le  sont  venus  honorer.  S'il  n'a  point  à  tenir  conseil  d'État 
josqu'À  l'heure  du  diner,  il  donne  satisfaction  è  chacun,  écou- 
tant qui  a  besoin  d'être  écouté  môme  de  nouveau,  et  cela  ni 
trop  en  public  ni  tout  à  fait  ù  part,  mais  en  présence  d'bommes 
de  qualité  et  de  condition.  Après  diner,  s'il  ne  tient  pas  conseil 
de  guerre,  il  se  livre  aux  études  dont  j'ai  parlé.  Tout  cela  n'a 
point  lieu  chaque  jour  régulièrement,  car  bien  des  fois  il  reste 
jusqu'au  soir  dans  son  cabinet,  écrivant  de  sa  propre  main. 
Outre  la  langue  espa^ole,  il  a  ibrt  bien  parlé  avec  moi  la 
langue  française;  il  comprend  le  flamand  et  l'allemand,  et  par» 
lerait  aussi  l'italien,  mais  il  n*a  pas  assez  d*as8urance  sur  ce 
point;  du  reste,  en  tout  il  veut  être  tenu  comme  Espagnol. 

Il  Le  conseil,  pendant  le  séjour  de  don  Juan  à  Naples,  est  de 
six  pt^rsonnes,  le  vice-roi  :  don  Garcia,  Antonio  Doria,  le  duc 
de  Sessa,  le  marquis  de  Santo-Grooe  et  don  Juan  de  Gordone. 
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Il  a  pour  la  dépense  de  sa  nMison  quarante  mille  ducats,  et 
chaque  deux  on  trois  ans  il  reçoit  une  subvention  de  quatre- 
vingts  on  cent  mille  ducats  à  la  fois;  mais  c'est  une  petite 
somme  pour  le  seigneur  Don  Juan,  dont  Thumeur  est  si  libé- 
rale, et  qui  a  pour  principe  qu'encaisser  Tor  c'est  une  industrie, 
le  répandre,  une  vertu.  S'il  avait  plus,  il  donnerait  plus  aussi 
aux  soldats  et  capitaines;  toute  son  ambition  est  d'être  tenu  par 
tout  le  monde  pour  le  plus  grand  Quemmf  qn*on  ait  oonnn 
depuis  lon^empa,  aussi  se  procui»(-il  par  cette  Toîe,  d'ailleurs 
tràs-bonne,  de  montrer  qu*il  sait  bien  que  la  hauteur  d*uD  grand 
renom  aide  plus  à  la*  perpétuité  de  la  mémoire  d*un  homme  que 
les  millions  d*or  à  Tinsatiabilité  de  Tavare;  et  un  jour  il  dit 
publiquement  que  s'il  était  certain  qu'il  y  eîkt  au  monde  un 
homme  plus  ambitieux  d'honneur  et  de  gloire  que  lui,  déses- 
péré, il  se  jetterait  par  une  fenêtre.  Cette  honorable  ambition 
le  fiiit,  an  fend,  se  plaindre  singulièrement  de  la  lenteur  et  de 
l'hésitation  de  l'Espa^^ne;  Son  Altesse  ne  voit  pas  seulement  en 
elles  un  malheur  pour  les  États  du  Roi  Catholique,  mais  un 
obstacle  ou  un  ralentissement  à  sa  gloire.  Par  cette  (jloire.  Don 
Juan  espère  bien  avoir  un  jour  un  État  A  gouverner,  pour  ne 
pas  dire  qu'il  estime  déjA  l'avoir  mérité,  soit  par  ses  succès  A 
Grenade  contre  les  Mores,  soit  par  la  bataille  contre  les  Turcs, 
âoit  par  sa  conquête  de  Tunis.  Mais  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'il  ne  se  contenterait  pas  de  peu.  Il  aurait  eu  (jrand  désir 
dTaller  en  Flandre;  mais  ayant  reconnu  quu  le  Roi  y  prêtait  peu 
l'oreille,  étant  de  mère  flamande  et  son  nom  étant  célèbre  aux 
Pays-Bas,  il  n'y  a  plus  pensé*.  Il  a  cru,  au  temps  do  iiotn^ 
ligue,  qu'après  l'entreprise  contre  le  Turc,  Votu*  Sérénité  lui 
donnerait  quelque  État  dans  le  Levant  (on  nu;  l  a  diij;  mais 
après  la  rupture  de  cette  même  li{jne,  il  n'v  a  plus  songé.  Le 
Roi  Catholicjue  lui  promit  de  lu  faire  roi  de  Tunis  après  la  con- 
quête qu'il  en  avait  fnii(  ^  mais  cette  ville  étant  revenue  aux 
main^i  de^  infidèles,  il  a  dû  perdre  tout  espoir.  Il  s'est  tourné 
un  peu  vers  les  affaires  de  Gênes,  laissant  {fraiulement  sonp- 
çoimer  de  vouloir  entrer  armé,  aidé  et  favorisé  par  Don  Gio- 

*  Néanmoins  il  fut  envoyé  eu  Flandre  TamiM  tÙTiale  avec  le  titre  de 

gonvenicur  général  :  son  gouvernement  tlurn  peu,  il  mourut  en  1578,  en 
octobre,  trois  ans  après  Tépo^uc  où  rainbastadeur  véoilicn  Tarait  vu  à 
Kaples. 
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vaiiiii  Andréa  Doria;  mais  —  que  Dieu  on  ^( >ii  Im'hî  pour  le 
repos  de  Tltalie,  —  il  a  tenu  à  faire  cesser  de  telles  rumeurs,  nnn 
toutofois  avant  (\ne  lus  troubles  des  citovrns  aient  donné  lien  :\ 
penser  fort  mal  de  Tissue  de  semblables  projets.  Tout  le  monde 
assurait,  comme  je  l'ai  dit,  que  Son  Altesse  avait  ainsi  Ferrue- 
uienl  tourné  ses  ambitions  à  TÉtat  de  (jènes,  qu'il  n'avait 
d'autre  pensée  <pie  d'y  entrer,  que  déjà  il  avait  <"haqjé  de  l'ar- 
mée de  uuT  l>on  (/iovanni  i\c  Gardona,  général  en  Sirile,  et  de 
l'année  de  terre  le  {[ouverneur  de  Milan.  Mais  réellement,  pour 
ma  part,  loi-sque,  par  commission  de  Votre  Sérénité,  j'exhortai 
Son  Altesse  à  la  paix  et  à  la  voie  de  la  lx)nne  entente,  elle  me 
réjwndit  qu'elle  désirait  promptenient  la  fin  de  cette  affaire, 
pour  pouvoir  avoir  libres  au  priutenqis  les  forces  du  Roi  Catho- 
lique et  celles  sous  la  dépendance  de  Sa  Majesté  même,  c'est- 
à-dire  les  galères  de  Doria  et  des  autres  Genevois,  trente  en 
tout,  pour  être  prises  à  faire  voile  contre  le  Turc,  et  que  là 
était  son  ambition,  interprétée  diversement;  et  priant  aussi  de 
le  bien  signifier  h  Votre  Sérénité,  il  ajouta  :  u  Ambassadeur,  il 
ne  faut  pas  que  MM.  les  Vénitiens  croient  h  tout  ce  qu'on  leur 
écrit,  bien  des  avis  pouvant  être  intéressés.  Ouant  à  moi,  je 
n*aime  point  plus  un  parti  qu'un  autre»  et  pourvu  qu'Us  soient 
d'accord  entre  eux,  je  serai  e  veccfdo  e  nuovoy  vieux  et  jeune*, 
ou  tont  ce  qirils  voudront.  Mais  s'ils  prétendent  user  de  strata- 
gème avec  le  Roi  mon  seigneur,  cela,  je  ne  le  supporterai  jamais. 
Et  je  vous  dis  à  nouveau  que  mon  intention  n*etil  pas  de  me 
rendre  maître  de  Gènes,  mais  je  fîerai  en  sorte  que  les  GcnevoU 
s'accordent  entre  eux  et  que  les  parties  de  l'Italie  qui  sont  au 
Roi  soient  tranquilles,  afin  que  l'année  prochaine  l'armée  qae 
je  tiens  sons  mes  ordres  ne  soit  pas  détournée.  » 

L'ambassadeur  rapporte  ensuite  h  ses  auditeurs  la  ma- 
nière dont  il  a  traité  la  question  de  la  lutte  avec  le  Turc  et 

(le  la  paix  à  laquelle  s'est  vue  obli(jL'e  In  HéptiHlique  Séré- 
lassiine;  c'est  une  belle  négociation,  lucidenienl  exposée 
et  tout  à  l'honneur  et  de  Don  Juan  et  de  l'ambassadeur. 

t  Jbccplto  A&eri,  série  1»,  t.  II.  Ma,  di  Napoii  del  «cimSinv  Girohmo 
li/tpomano,  ranno  1875,  p.  168  à  8if . 
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Les  relaxioni  de  Savoie  sont  nombreuses,  mais  seule* 
ment  pour  la  seconde  partie  du  siècle,  à  dater  de  1561; 
celles  de  Milan  y  sont  aussi  abondamment  représentées , 

et  elles  l'eiissuiit  ëLe  plus  encore  si  des  recherches  aussi 
minutieuses  ()our  les  États  secondaires  de  Tltalie  que  pour 
les  États  du  Pape  avaient  été  faites  dans  les  Dùuii  de  Marin 
Sanuto  et  ses  .  contemporains.  Dans  le  chapitre  suivant , 
qui  comprend  uniquement  les  relations  de  la  cour  de 
Rome,  ie  lecteur  reconnaîtra  avec  moi  quels  trésors  sont 
les  livres  manuscrits  de  ce  Marin  Sanuto  iorsqu  on  y  veut 
trouver  d'intéressantes  notices  et  des  âiits  intimes  atte- 
nant &  cette  période  mouvante  qui  vit  nos  rois  Louis  XII 
et  François  I*'  au  delà  des  monts.  J'ai  fait  moi*méme  ces 
recherches  dans  les  niainiserits  de  Sanuto,  pour  r ('trouver 
les  traces  de  ces  rapports  et  de  ces  dépêches  sur  uu 
moment  où  Tbistoire  de  quelques  États  italiens  est  aussi 
rhistoire  de  France;  je  n'ai  pas  été  sans  bonheur  dans  mes 
explorations,  et  je  donne  les  preuves  de  ces  résultats  aux 
chapitres  de  la  diplomatie  vénitienne  à  notre  cour,  en 
France  même  ou  auprès  de  nos  rois,  partout  où  ils  allaient. 
Pour  revenir  aux  relaxioni  de  Milan  dignes  d'être  signalées 
à  l'intérêt  des  lecteurs  français,  j'indique  avant  et  sur 
toutes  la  relazione  du  secrétaire  Garoldo ,  revenu  du  Mila- 
nais à  Venise  en  1520.  La  raison  de  l'attrait  qui  ressort 
pour  nous  de  ce  document,  c'est  qu'à  cette  date  de  1520, 
nous  occupions  le  Milanais  et  venions  de  faire  campagne 
contre  l'Empereur,  qui  avait  pris  Vérone  et  qui  devait  la 
rendre.  A  Milan  gouvernait  alors  de  Lautrec,  hou  capi- 
taine de  nos  (j^erres;  c'était  au  lendemain  de  Marignan  et 
à  la  veille  de  Pavie,  ce  grand  triomphe  et  cette  grande 
défaite  !  Nous  étions  alors  les  grands  idliés  des  Vénitiens. 
Nos  compagnies  et  les  leurs  faisaient  cause  commune, 
entre  l'Adda  et  i'Adige,  contre  les  Impériaux.  L'envoie 
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de  Venise  cuiiiine  provéditeur  (général  aux  choses  de  la 
^erre  avait  été  le  sénateur  Andréa  Gritti  ;  il  avait  eu  pour 
secrétaire  GiaDjaoopo  Caroldo,  qui,  dans  la  suite,  iut 
chargé  personnellemeot  de  représenter  la  République  au- 
près de  M.  de  Lantrec,  çouvemeur  du  Milanais.  GaroMo 
était  liomme  dVxpérienre ;  il  avait  beaucoup  vu  les  choses 
de  nos  expéditions  et  de  nos  entreprises  en  Italie.  Il  n'a 
pas  été  admis ,  à  son  retour,  à  lire  sa  relazione.  On  n'a  pu 
savoir  les  moti&  (jui  avaient  donné  lieu  à  cet  ordre  sévère, 
et  dans  ce  document  important,  où  nous  puisons  les  détails 
suivants  et  qui  est  adressé,  sous  forme  de  relazione  fort 
bien  fuite,  ù  un  personna(re  demeuré  anonyme  qu'il  appelle 
«  Magnifico  mio  padrone  •  et  qui  devait  être  quelque  séna- 
teur illustre,  il  se  montre  noblement  contristé  de  n'avoir 
pas  été  admis  à  remplir,  en  présence  du  sénat  le  beau  et 
dernier  office  d'une  léf^ation,  la  relazione.  Dans  le  petit 
parafjrnphe  qu'il  réservi?  à  ses  actes  pei  ^oimels,  on  com- 
prend qu'il  dut  beaucoup  voir  et  beaucoup  entendre. 

«  Je  suis  parti  coiuuic  stHrètalre,  dît- il,  des  quatre  Irùs- 
illus(ii  >  iniKassadours  c'nvov«'s  A  Mil.-m  au  Hoi  Très-Clirôtien,  et 
j'ai  séjourtu'  poiulaut  le  luèiue  temps  qur  Leurs  Maifriifn'cnces 
auprès  de  Sa  Majesté.  Le  Roi  alla  ensuite  à  Jiolo^ne  pour  s'abou> 
cher  avec  le  Saint-Père.  L'illustre  Gritti,  l'un  des  quatre  en- 
voyés, s'étaut  «li  cidé  à  s«i\re  Sa  Majesté  par  la  roule  de  terre, 
et  les  trois  autres  à  aller  le  retrouver  à  lioio^jne  par  la  \oie 
d'eau  (r'est-à-dire  par  les  canaux  jusqu'aux  limites  iiav!r;ahles) , 
je  suivis  Sa  Magnificence.  Revenus  à  Milan  et  Sa  Majt  >i(  partie 
pour  la  France,  les  trois  rentrèrent  à  Venise  et  Gritti  tieiueura 
muprèj»  de  uionseiynuur  de  BourlK>n.  Sa  Majesté  décida  que* 
M.  de  Lautrec  allât  avtH'  st»s  (jens  d'armes  reroiivrcr  Hreseia  et 
Vérone,  et  Tillustrc  Seijjneurie  élut  capitaine  (jénéral  de  nos 
pens  le  seigneur  Teodoro  Trivulzîo,  aver  rillusti-r  r»riffi  pour 
provéditeur  au  eanij).  J«'  dus  n-ster  auprès  de  lui  on  (piaiité  de 

secrétaire        De  l.odi  (après  la  prise  d»*  Itrescia  et  <le  Vérone, 

apr^  la  cauip^^ne  enfio),  l'illustre  Gritti  alla  à  Bcr^me,  pui« 
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revint  à  Venise,  et  moi  je  fus  alors  envoyé  à  Milan  auprès  de 
M.  de  LauLrec.  Je  demeurai  quarante  mois  en  charge....  » 

C'est  à  cette  période  de  sa  relation  que  je  rencontre  un 
passage  sinjjulier,  preuve  bien  manifeste  de  l'intérêt  spé- 
cial de  cet  écrit  pour  les  choses  du  royaume.  Il  y  a  trois 
siècles,  de  même  qu'il  y  a  trois  ans,  en  1S20  comme  en 
1859,  la  France  couvrait  de  ses  régiments  magnanimes  le 
beau  duché  du  Milanais.  Rapprochements  singuliers  de 
l'histoire!  Allusions  émouvantes  dans  les  plus  simples 
fiiits  !  Alors  aussi  nous  aTÎons  campé  à  Villafranca,  inodeste 
nom  qui  fera  tant  parler  Thistoire  et  en  des  fiiçons  si  con- 
traires les  unes  aux  autres!  Je  trouve  donc  ce  nom  dans 
ces  simples  lignes  du  secrétaire  Caroldo ,  relatant  le  sou<- 
Tenir  de  son  expédition  aux  alentours  de  Vérone  : 

«Nous  allâmes  lojjer  à  \  lilatriiK.i ,  liit  ce  Vùnilicn;  mais 
quand  je  dis  nous  y  je  veux  dire  les  Fra)i(;ais,  et  les  nôtres  à  un 
mille  de  la,  où  nous  nous  réparâmes  et  nous  tînmes  jusqu'en 
janvier,  jusqu'au  jour  où  fut  ccjnclue  la  première  ligue  entre  le 
Roi  de  France  et  le  Roi  Catholique,  par  le  moyeu  de  M.  de 
Boissv,  frrand  inaitra  de  1  laiict',  et  M.  de  Cliièvres.  Sa  Majesté 
Gailiuli(jiif  s  I  inpioya  en  eflvi  auprès  tle  i' Empereur  soa  aïeul  y 
lequel  ordouua  ainsi  la  restitution  de  Vérone.  » 

«  J'ai  résidé,  dit  plus  loin  (laroldo,  à  Milan,  auprès 
de  trois  lieutenants  du  Roi,  monseigneur  de  Lautrec» 
le  seigneur  Giançiacomo  Trivuliio  et  monseigneur  de 
Téligny..,,  • 

Gomme  le  second  de  ces  capitaines  est  passé  de  vie  à 

trépas,  «  ffer  essere  passato  da  questa  vi'ta  "  ,  le  secrétaire 
tient  à  lui  donner  le  premier  rang  dans  son  rapport  : 

M  Le  seigneur  JFean -Jacques  Trivulce  joutisait  de  la  plus 

grande  autorité  dans  la  Lombardie,  grandement  aimé  de  son 
parti  et  aussi  redouté  de  tous.  La  famille  Trivulce  est  très-noble, 
comme  le  démontrent  ses  j>épultures  à  Saiiit-Frauçois;  j'ai  vu 
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la  scèiio  d'absolution  <Ionn(''o  par  le  pajxî  Benoit  XII  à  de  nobles 
Milanais  frappés  d'interdiction;  pamii  eux  se  trouvait  al  les  . 
Trivulce.  Ils  disent  être  venus  de  Bourgogne,  d  une  terre  ap- 
pelée Triulz ,  ayant  les  mêmcâ  armes.  » 

Cette  entrée  en  matière  sur  ce  (iiineiix  capitaine  de 
guerre,  an  ser^'ice  de  nos  rois,  est  suivie  d  une  élo(jiionle 
et  minutieuse  biographie  où|  après  avoir  conduit  le 
^nd  condottiere  juscpi'à  l*époqae  de  sa  mort,  à  Chartres, 
il  rappelle  ses  qualités  brillantes,  peu  ordinaires  aux 
hommes  qui,  tels  que  Trivulce,  ont  passé  leur  vie  dans 
les  camps. 

«  Il  se  délectait  aux  belles-lettres,  savait  causer  avec  une 
gaieté  infinie,  parlait  très-bien  et  disait  beaucoup  en  peu  de 
mots.  Son  discours  était  toujours  semé  de  «pielque  autorité  prise 
A  l'histoire  ou  A  la  poésie,  et  quelque  belle  et  grave  sentence 
oniait  son  style;  son  aptitude  à  expédier  les  affaires  était  facile, 
et  jamais  il  n'était  oisif;  il  accueillait  chacun  avec  grâce  et  avec 
une  grande  dignité;  bien  que  toujours  il  fikt  pensif,  néanmoins 
il  laissait  sa  gaieté  s*épauouir.  Dans  Part  militaire,  son  enfé- 
rience  était  profonde,  ainsi  qu'on  put  bien  le  voir  au  camp  de 
Bologne,  lorsque,  sans  que  besoin  fût  de  tirer  son  épée,  fl 
rompit  le  camp  de  l'armée  pontificale,  au  temps  du  pape 
Jules  IL  » 

Après  Trivulce  apparaît  de  Lautrec  dans  le  récit  de 
Caroldo.  Le  secrétaire  remonte  pareillement  aux  nobles 

origines  de  la  maison  de  Lautrec,  (jui  était  celle  de 

Foix,  la<ju(»lle  piovcnait  de  celle  d'Aragon  et  avait  de 
si  belles  alliances  par  ses  femmes,  Germaine  de  Foix, 
Anne  de  Bretagne,  et  la  reine  de  Hongrie,  madame 
de  Candales. 

«  Monseiyueur  de  Lantrcc  tient  une  belle  cour  de  vin{jt-cinq 
gentilsIioiuTiies,  auxquels  il  fait  une  pension  personnelle,  en 
ouU*e  de  celle  qu'iU  perçoivent  connue  houmn  >  d  aiUiCM  d*  sa 
compagnie  j  il  emploie  six  ou  huit  perâouues  pour  sou  gouver- 
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nement,  a  dix  pafies  ù  sa  livréo  et  tient  des  écnri(îs  snp<'rhes;  il 
s'iiabille  avec  la  pins  (pande  j)0)iipo  et  observe  son  ran^,  plutôt 
trop  que  pas  assez;  j'entends  par  là  qu'il  fait  niènie  plu»  que 
ne  faisaient  les  ducs  de  iMilan.  Élevé  h  la  cour  de  Navarre,  il 
se  montre  plutôt  de  ronliiTiu^s  es[»a|jaoles  (pie  franrai.«»es.  11  a 
trente-sept  ans,  est  beau  de  visa{>^e,  nialj^^n'*  nne  blessure  à  la 
iàce,  petit  de  sa  personne,  mais  Ires-robnsle  ei  l  ini  jMirtant, 

sauf  un  eafarrhe  qui  le  Fait  crarlier  sniis  ress(   l'rès-<jéné- 

reux,  ii  a  fait  aufjmenter  ies  pensions  et  donnci-  des  emplois  à 
beaucoup  de  Français;  mais  sa  trop  g^raude  hauteur  le  Fait  mal 
venir  d'eux,  et  plus  encore  des  italiens,  de  qui  il  montre  tenir 
peu  de  compte.  Il  affecte  de  ne  vouloir  épouser  aucun  parti, 
pas  plus  le  {pu^lfe  que  le  (jibclin,  aussi  esl-il  niai  vu  des  deux. 
Il  est  plein  de  colère  et  d'impatienoe»  cependant  il  se  modère 
tous  les  jours  et  s'entend  mieux  à  {jooverner.  Il  aime  beau- 
coup rillustrissime  Seigneurie  de  Venise,  qu'il  estime  lui  avoir 
grande  obligation  pour  la  reddition  qu'il  lui  a  faite  de  Brescia 
et  de  Vérone I  il  met  très-haut  le  pouvoir  et  la  $a(;esse  de  notre 
gouTerncment.  Enfin  monseigneur  de  Lautrec  a  deux  qualités 
peu  ordinaires  aux  Français  :  il  n*est  pas  soupçonneux  et  croit 
difficilement  au  nuil^  surtout  lorsqu'il  est  bien  édifié  sur  la 
condition  d'un  Ëlat  ou  sur  la  qualité  d'une  personne....  n 

Les  détails  de  roccupation  française,  ceux  des  reveDos 
et  des  dépenses  ne  sont  })as  nc|jli(;és  par  le  secrétaire. 

«  Le  Roi  Très-Chrétien  tire  de  la  ville  et  du  duché  de  Milan 
de  350  à  400,000  ducats  qu'il  dépense  laigement  :  le  lieutenant 
général  a  pour  sa  part  12,000  ducats  à  l'année,  le  vicfrcbanoe- 
lier  ou  le  président,  4,000;  les  douze  sénateurs,  400  chacnn; 
puis  il  y  a  les  gouverneurs  de  châteaux,  le  capitaine  de  justice, 
les  percepteurs  ordinaires  et  extraordinaires,  et  tant  de  forte- 
resses, ainsi  celles  de  Crémone,  Novare,  Trezzo,  1«ggo.  Il  faut 
donner  aux  Suisses  et  aux  Grisons  60,000  ducats  de  solde,  soit 
secrète,  soit  connue,  et  tant  de  pensions  à  des  Italiens  et  A  des 
Français  soldés  à  Milan  :  dépense  extraordinaire,  puisque  le 
revenn  de  Milan  ne  sufHt  pas  à  payer  les  gens  d'armes,  et  son- 
yeni  j'ai  vu  venir  de  France  des  trésoriers  avec  de  l'argent  à 
lenr  destination. 
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»  Le  roi  de  FniDoe  a  pour  le  moment  en  Italie  mille  lances  « 
dont  les  logements  sont  ainsi  qu'il  suit,  ^avertis  toutefois  que 
les  compares  ont  dix  hommes  en  moins  sur  cent,  c'esl^Hlire 
que  celles  qui  étaient  de  cent  lances  sont  de  quatre-vinglHdiz, 
celles  de  cinquante  sont  de  quarantecinq.  Monseigneur  de  Lau- 
trec  seul  a  sa  cotnpa(rnie  complète  : 

A  AU'xanilric  rcsidr  la  cnni|)n{;nic  de  Mgr  de  Laulrec.  100  l^ncftt. 

A  Turtone  celle  de  M.  Ue  Vandome.  45  • 

A  P.ivie  ccMv  (!«•  l?riuii  •••••,»  45  • 

A  Ldtli  f  i  ili   de  Boiiaville  (  Uunucvillp?)   45  • 

A  (Ir< m  il*  î  cllfs  <lf  MM.  de  I.t'scun  et  Montinureiicv.  90  » 

A  Plaisance  celles  d<'  ^^.  d*  S  ntit-Paul  et  le$  Ecossais.  90  • 

A  Parme  celles  de  MM.  de  PoiUremy  el  Louis  d'Ar«.  ,  90  ■ 

A  ^ovarc  celle  du  grand  bâtard  de  8avoie.  ......  90  » 

Une  des  pa(;es  sinfjulières  du  rapport  de  Garoldo  est 
encure  cclh^  qu'il  réserve  au  duché  même  de  Milan  et  aux 
iamiUes  originaires  qui  représentent  les  divisions  toujours 
désastreuses  des  partis. 

«  Milan  ost  une  (jrande  ville  et  la  plus  populeuse  de  Tltalie.... 
On  y  voit  beaucoup  de  pauvres  qui  y  iiiaugent  du  pain  dl  mû' 
tura^  mais  il  y  a  an.H.Hi  (grande  quantité  de  {[entilshommes  qui 
ont  jusqu'à  huit  et  dix  mille  ducats  de  revenu;  ils  font  grande 
dépense  en  seniteurs,  en  chevaux,  en  vêtements,  en  fieiçon  de 
vivre  et  aussi  en  aumônes,  de  telle  sorte  qu'au  a>mmencement 
de  chaque  annC'e  ils  sont  amenés  à  entamer  les  revenus  de 
Tautre.  Il  y  a  là  un  nombre  d'artisans  plus  grand  que  dans 
toute  autre  vîUe  de  chrétiens;  ils  font  des  ouvr^jfes  de  tout 
genre  et  qui  vont  dans  le  monde  entier,  ainsi  des  armures,  des 
harnachements....  Aussi  cette  ville  voudrait-elle  toujours  qu*il 
y  eût  guerre,  pour  pomoir  écouler  ses  produits.  Il  y  a  de  nom- 
breux négociants  qui  ^oat  des  affaires  avec  Venise,  ia  Fouille, 
Lyon,  rEspajjne,  rAilcma(;ne.  On  £di>nque  beaucoup  d*étoffies 
de  soie  et  de  fort  bons  velours  n 

*  Milan  fuliriquait  auMi  hciurotip  de  draps  et  de  ben'ttey  cnifTurc  du  temps. 
Chaque  foire  de  Lyon  en  recevait  une  grande  fpiantité.  La  jMnnde 
quantité  de«  laines  se  tirait  de  Perpignan  ;  il  eu  venait  un  peu  d'Angleterre. 
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Lorsque  Garoldo  en  "vieDl  à  citer  les  grandes  fiuniUes  du 
dudië,  U  semblerait,  à  rentendre,  iju'il  vécût  et  parlât  au 
temps  où  le  poëte  siiblhne  qui  a  cbantë  les  luttes  ardentes  de 
ritalie  du  treizièaitt  siècle  chercliait  asile  loin  de  Floi  ence, 
dans  les  cours  dus  i>ei(;neur$  Scaligerî  à  Vérone,  ou  Poieuta 
à  Ravenne.  Garoldo,  en  efifet,  ne  parle  que  de  Guelies  et 
de  6i)>elins,  et  au  point  de  vous  en  remplir  d'eRroi,  tant 
il  en  parie!  A  Milan  alors,  au  temps  même  de  Lantrec, 
deux  familles  tenaient  la  tête  des  partisans  :  les  Visconti 
étaient  Gibelins  et  avaient  avec  eux  les  Pusterla,  Maino, 
Crivelli,  Galera,  Borromeo,  Dal  Conte,  Barbavara,  Lam* 
pu^rnano,  Da  Melzo,  Dugnano,  Da  Marliano,  Ferreri, 
Vibneria,  Stampa,  Corio,  Bosso  e  Gaîmo.  Les  Trivulze 
étaient  (iuelfes  (on  (lirait  aiijoui  ii  lim  italiamssimes) ,  et 
leur  faction  avait  pour  chef  et  sei{jnenr  Teoduro  Trivulzio, 
personnage  en  grand  crédit  auprès  cJ(.s  Milanais,  auprès 
de  monseigneur  de  Lautrec  et  du  Roi  Très-Gbrétien ,  qui 
Tavait  connu  à  Marignan  et  faisait  cas  de  lui  comme  d'un 
(jrand  homme  de  guerre.  De  très-anciennes  et  de  fort 
nobles  familles  de  la  faction  fjuelfe  suivaient  sa  l)annière  : 
les  Castigiione,  les  Casalbirago,  les  Arcimbaido,  les  Da  Ro, 
Reina,  Gotta,  Dalla  Somaglia,  Da  Belgiojoso,  Da  Tolen* 
tino,  Simonettft...  De  la  ville,  Garoldo  passe  aux  provinces 
et  aux  Ëttfts  voisins;  c'est  une  leçon  de  géographie  guelfe 
et  gibeline. 

«  Pavie  est  Gibeline,  tout  impériale.  A  Lodi,  les  deux  tiers 
sont  GaeUès...  Plaisance  est  toute  Guelfe...  Grémone  est  dans 
les  mêmes  conditions  que  Milan...  Tortone  est  Guelfe...  Le  duc 
de  Savoie  est  Guelfe  et  maintient  la  fection  guelfe,  et  tout  le 
Piémont  est  Guelfe...  » 

£n  somme,  cette  série  du  Recueil  Àihéri  s'adresse  parti- 
culièrement à  ceux  qui  ont  porté  leur  esprit  et  leurs  études 
sur  les  anciens  États  de  l'Italie  militante,  artiste  et  lettrée 
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du  siècle  que  la  li^jue  de  Giimht  ai  a  ouvert  et  que  le  traité 
de  Ven  ius  a  fermé  :  deux  fiiits  tmporants  dans  U  politique 
générale  de  TEurope  agitée 

i  Void  la  liste  des  Rebuoni  connaet  tor  les  coim  italiMinas,  Rone 
exceptée  f  selon  <|u*eUei  sont  réparties  pnr  ordre  de  lien  et  de  dates,  avec 
leo  nom!*  de  Ipur^  nuteors,  dans  les  divcn  Tolames  de  la  deuxiènie  série  de 

la  hacculla  Àlbèri  : 


MtLAll. 

i&fO.  —  Caroldo  Gianjacopo. 
1583.  •  fiasadonna  Gievaimi. 

1588.  NovelU  Gianoaatonio. 

1565.  —  Ànonime, 
1587.  —  Anonime. 
1587.  —  Anselmi  fionîbxio. 

PLOaBWGB. 

15fT«  —  Foscari  Marco. 
1510.  —  Soriano  Anumio. 

1530.  —  Cappello  Gsrio. 
1561.  —  Fedeli  Vinoenao. 
150(5.  —  Priuli  Lorenso. 
1576.  —  Çussnnî  Andréa. 

1589.  —  Coutarini  Francesco. 

FBKIAKB. 

1575.  —  Manolesso  Bnûliano, 

SAVOIE. 
1561.  —  Bnidn  AiidrcT. 
1564.  —  Cavalli  iiijfiéiiirtndo. 
1586.  — -  Correr  Giovanni. 
1570.  —  Morosini  Frahcesco. 
1578.  —  Lippomano  GiidaBao. 


1S78.  —  MoUno  Francesco. 
1578.  —  Zane  Matico, 
1581.  —  Barbaro  Franoesco* 

1583.  —  Moiino  Costantino. 
15H9.  —  Vendramin 
15U5.  —  Cavalfi  Marino, 
1601.  —  Cootariui  Simone. 


Anonime, 


Deux  ReUtzioni  duonymes. 

MABTOIIB. 

1540.  —  Naya{>ero  Bemaido. 
1588.  —  Gontarini  Francesco. 

VBiiir. 

15$7  Badoer  Federico. 

157(V  —  Muceo^o  Lasaro. 
1575.  —  Zane  Matleo. 

■  APLBS. 

1575.  —  Lippomano  Giroiano. 
1580.  —  Lando  Alvise. 

•  IGILB. 

1874.  »  R^aiBoni  Placido. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

La  Coun  m:  T^omk  et  les  Pontifes,  d'après  les  ambassadeurs  vénitiens.  — 
Utilité  et  curiosité  des  Mémoires  ou  Diurii  de  Marin  Sanuto,  historio- 
graphe de  la  République  de  Vf'ni<;e.  —  Atirifiincs  rrffiziitni  retrourér 

—  Ciractéres  et  distinctions  da  aiul>ai»iMideurji  élus  pour  la  Cour  de 
Home.  —  Home  sous  Alexarubk  VI  (Koderigo  Bor{;ia}.  —  Saisiiisaiit 
récit  da  meurtre  du  troiaîène  mari  de  Lucretia  Boi^gia ,  par  Don  Michèle, 
brmo  de  Géav  Boiyn.  —  EaqnÎMe  eu  pkysîqile  et  eu  amnd  d'Alexas* 
dre  VI,  —  Ambassades  à  Jtles  II.  —  Caractère  énetigiquc  de  ce  pontife 
soldat.  —  héoy  X.  —  L'ambassadeur  apporte  au  Pape  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Marif^nan.  —  Convpr<.i»t!on  surprenante  entre  Sa  Sniit- 
teté.  et  l'ambassadeur.  —  Ambition»  pt-rsunnelles  de  Léon  X.  —  Iraus 
caractéristiques.  —  Emploi  de  son  temps.  —  Ses  goûts  et  ses  instincts. 
— >  Admeit  TL  —  AoiiM  ett  ibeandle.  —  Portrait  da  poiit^.  —  Lei 
quatre  anbeindeart  eclraetdinairee  de  Veniie*  —  Attrait  tout  apécial 
de  leur  relaûoue.  —  OupaHT  VIL  —  Padl  III  et  le  concile.  —  Nature 
emportée  et  véhémente  du  saint-pri»-.  —  Sa  mort,  stiitf  d'un  anrs  »Ie 
rnlf  TP.  —  P*i  L  TV^  et  relnzîone  de  Hrrnardn  Nava|;(  iu  >m  lui.  —  I*aul  IV 
grand  iuquvîiiteur.  —  Dureté  de  sou  caractère  et  iniplacabilité  de  son 
Irameur.  —  Portrait  en  pied.  —  Sa  politique  inclinait  à  la  France  par 
baine  contre  l'Espagne.  PiB  IV.  —  Peinture  de  Rone  coos  l'impul- 
sion lutÂre  deee  pape  et  da  aon  neren  fientmiée.  —  Pn  V  fint  pendant 
k  Paul  IV  an  chapitre  de  l'inquisition.  —  Ardeur  et  violence  de  ion 
ambition  mi  ffmpnrel.  —  Son  portrait.  —  GnrcoiUE  XIIL  —  SlXTE-QuiNT, 

—  Son  élection.  —  Portrait  eu  pied.  —  Ses  (|ualité.<.  —  Sa  passion 
pour  les  araires.  —  Son  intérêt  pour  la  grandeur,  rembelli&sement  et  la 
restauration  de  Rome*  —  GLimirr  VIII.  —  Importante  amhasnde  rem- 
plie par  le  Vénitien  Leonardo  Dopato.  —  Notes  »  inpreuions  et  sonve^ 
nirs  de  Tambassadeur  pour  écrire  ta  rr&sione»  juger  la  personne  da 
Pape  et  connaître  son  entourage.  —  Ce  docnment,  fruit  de  mes  recher- 
chp^  dnn<5  l'archive  Dona  dellf  Hiwr,  est  demouré  ini'dit. —Par  la  forme 
et  le  style,  il  rappelle  les  textes  intimes  appelés  carnets. 

Les  relations  sur  Rome  et  les  papes,  pendant  le  seizième 
aiècle,  forment  les  dem  volumes  les  mieux  remplis  et  les 
plus  complets  de  la  collection  de  Florence.  Ainsi  que  ces 
quartiers  de  certaines  grandes  cités  qu'en  raison  de  leur 

ensemble  et  dp  leur  caractère  à  part  on  considère  comme 
formant  une  ville  dans  la  ville,  ou  peut  de  même  regarder 
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ces  deux  volumes  réservés  h  Rome  comme  conijiosant  un 
recueil  dans  le  recueil.  Leur  publicutiou  a  été  entourée 
des  soins  les  plws  choisis;  eUe  a  eu  les  faveurs  d'une  foule 
de  notes  et  d'ëclairdssements  exceptionnels  :  des  som- 
maires que  n'ont  pas  les  textes  de  la  première  série  con- 
courent à  la  facilité  des  recherches  en  indiquant  les  (!(  lails  ; 
une  biographie  spéciale  de  l'ambassadeur,  auteur  de  la 
relaxione,  précède  chacpie  discours.  Pleine  dé  faits  sur  la 
yie  politique  de  ces  Vénitiens  si  occupés,  si  actifs,  si 
ardents  au  service  de  leur  patrie,  ces  biog^raphtes  convien- 
nent d'autant  mieux  au  lecteur  (|u'il  lui  importe  de  bien 
connaître  celui  dont  il  lit  les  impressions  personnelles  sur 
d'aussi  {grands  sujets,  et  il  est  re(jrettable  que  les  mêmes 
procédés  de  publication  niaient  pas  été  appliqués  à  toutes 
les  séries.  Le  mérite  et  la  bonté  de  ces  soins  tout  spé- 
ciaux appartiennent  à  M.  Tonunaso  Gar  '  pour  le  pre- 
mier volume,  et  au  chevalier  Emmanuele  Cico^na  j)our  le 
second  Les  relazioni  annotées  par  ces  deux  savants  et 
consacrées  aux  pontifes  de  ce  grand  seizième  siècle  sont 

<  M.  TomoiaM  Gâr  eit  nn  cnadit  de  premiér  ordre,  un  proiB«««ir  émé- 
rite,  1111  diercbenr  henmn  et  fécond,  bien  connu  de  ceux  qui  ont  lu  on 

consulté  rencyclopcdic  de  la  curiosité  histonijiK*  eu  Italie,  je  yeux  dire 
YÀi-chivîo  storico.  M.  Eugenio  Albèri,  en  ii'adiiifsaut  à  M.  Tommaso  Gar 
pour  lui  donner  le  soin  âc  roriiinciitcr  le»  ielationi  sur  les  papes  ^  a  fait 
preuve  du  meilleur  tact  :  cet  appliqué  letterato  sait  les  conrinvcs  et  il  con- 
naît le  livte  d'or  des  princes  de  l'Église  comme  si,  depui:»  Grégoire  VII, 
le  Vatican  n'avait  point  en  d'antre  notaire  apoMoiiqne  qne  Ini. 

S  M.  le  cKevalier  Cico|{na  est  le  savant  par  escellence)  le  savant  italien 
doné  de  ce  parfum  de  modestie  qui  donne  tant  de  charme  à  la  science.  Il 
me  rappel!**  rps  {jrands  prêtres  des  recherches  laborieuses  dont  Moratori 
fut  le  poutifr.  l',tinn{;pr  nu\  Itruits  qui  ne  sont  point  rcwx  de  la  science  en 
Italie,  il  vit  à  Venise*  et  puur  Venise.  Son  œuvre  si  belle  des  Inscrizioni 
Veneziane ,  en  sept  volumes  in-folio,  est  un  monument,  et  il  s'est  acquis 
par  elle  une  place  délite  dans  le  cœur  de  sa  patrie.  Ce  vieillard ^  d'un  si 
doux  et  afbble  accueilt  n*a  cessé  de  me  donner  le  secours  efficace  de  ses 
conseils,  et  comme  sa  bienveillance  n*avatt  pas  de  limites,  je  voudrais 
qu'il  me  donnât  lieu  de  lui  témoigner  que  ma  gratitude  est  à  la  Imuteur  de 
sa  bienveillance. 
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comme  une  longue  galerie  dans  le  paiais  de  riiistoire,  et 
pour  l'œiivre  de  ia(|ueUe  les  peintres  ont  travaillé  sans 
piiaiHanimcg  oomplaîaanoçs  oomme  Mns  déplorable  parti 
pris. 

Les  ambassadeurs  vénitiens  ont  abondé  à  Rome  dès  le 

neuvième  siècle,  mais,  comme  pour  les  autres  séries,  les 
traces  de  leurs  rapports  et  de  leurs  dépêches  ne  précèdent 
pas  les  premières  années  du  seizième.  Des  manuscrits  par- 
ticuliers, ncbes  en  souyenirs,  ont  pennis  de  trouver  les 
années  qui  ferment  et  ouvrent  un  siècle  par  Tavënement 
du  Bor^ia ,  sinon  bien  remplies,  du  moins  mieux  pourvues 
de  rensei{jntiiieiits  diplomatiques.  Il  existe  à  Venise,  au 
nombre  des  trésors  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  cin* 
quante-huit  volumes  in-^lio,  manuscrits  désignés  sous  le 
titre  modeste  de  Diarii  d£  Marin  Sanuto*,  Commençant 
avec  1496,  finissant  à  1533,  ils  rendent  compte  jour  par 
joui  de  ce  (pu  advenait  il  Venise  soit  en  ]>olitique,  en  nou- 
velles diverses,  en  mesures  administratives  ou  munici» 
pales,  en  discours  de  tribune  dans  les  conseils,  soit  en 
sommaires  de  dépêches  arrivées  de  tous  les  coins  du 
monde  au  sénat.  Le  collecteur  de  ces  faits  quotidiens, 
le  soifjneux  annotateur  des  choses  de  son  pnvs  en  ces 
temps  déjti  lointains,  rendit  ainsi  un  des  services  les  plus 
si^alés  au  monde  historique.  Non-seulement  sa  dignité 
de  sénateur  le  mettait  à  même  de  beaucoup  apprendre, 
mais  Taccès  des  j)api^r8  d*État  lui  avait  été  reconnu 
comme  privilëfje  dû  k  son  caractère  d'historiofpraphe  :  aussi 
telles  dépêches  ou  telles  rclazinni  <ju'il  n'avait  entendues 
que  sommairement  uu  sénat,  pouvait-il  les  lire  peu  de 

*  Diarii,  Cette  espreinon  de  diario,  diarii,  m  fl«troim  iraquanment 
dons  les  catalogues  det  mamucrits  italiens  du  aeisinne  et  <la  dix-septi^iia 
%\pch'.  Le  moindre  iMtnuae  d'État  avait  aon  diario,  aortea  de  mémmruau 

jour  le  jour, 

11 
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jours  apivs  dans  la  chancellerie»  et  se  former  un  canevas 
^crit  pour  lu  plus  (jrande  cureté  des  faits  qu'il  consignait 
ensuite  dans  ses  mémoires.  Les  Diarii  di  Marin  Sanuto, 
écrits  au  jour  le  jour  avec  une  persévérance  aussi  tou- 
chante qu'admirable  pendant  l'espace  de  près  de  quarante 
années,  sont  aujourd'hui  la  mine  vénitienne  la  plus  al)on- 
dante  et  la  plus  féconde  en  événements  détaillés  et  précis, 
en  textes  oubliés,  en  faits  curieux  sur  cette  période  si  mou- 
vante et  si  a^tée  comprise  entre  et  1533.  A  la  mort 
de  ce  patricien ,  le  Conseil  des  Dix  fit  transporter  dans  ses 
propres  archives  les  papiers  où  la  vie  publique  et  privée 
de  Venise  nvait  été  aussi  fidèlement  reproduite  :  ils  y  res- 
tèrent enfouis  et  sans  doute  oubliés  jusqu'au  dix-huitième 
siècle,  époque  où  le  Conseil  d'alors  prit  la  sage  mesure  de 
les  foire  copier  en  les  enrichissant  de  tables  analytiques. 
C'est  l'exemplaire  manuscrit  de  cette  copie,  en  cinquante 
huit  volumes  in-folio,  que  possède  aujomd  hui  la  Inhlio- 
thèque  de  Saint-Marc.  Depuis  une  vingtaine  d'années ,  le 
nom  de  Marin  Sanuto  conquiert  chaque  Jour  un  peu  de  la 
gloire  qui  lui  est  si  justement  due  :  déjà  il  a  donné  lieu  à 
de  nobles  actes  de  touchante  reconnaissance.  Mon  hono» 
rahle  et  loyal  ami,  un  {piide  sûr  et  un  compa(|non  auii  iMe 
dans  mes  recherches,  M.  Ruwdon  Hrown,  qui  tant  de  tuis 
a  témoigné  à  Venise  par  ses  études  et  ses  travaux  la  sym- 
pathie qui  déborde  en  son  cœur  pour  le  passé  de  ce  peuple 
qui'  fut  si  sage, 'H.  Rawdon  Brown,  entre  tous  les  savants 
de  notre  temps,  a  consacré  trois  volumes  d'études  et 
d'extraits  de  la  plus  (grande  curiosité  sur  Mami  Sainito, 
sous  le  titre  de  '  Uagguagli  suUa  vùa  e  sulU  opère  di  Marin 

'  L'oavnige  de  M.  B*  Brown  porte  le  titre  •ulvant  :  »  Ruyguayti  suUa 
vite  •  tuUe  optrt  di  Marin  StanOo  detto  H  jwûore,  Veneto  patrisio  e  cm- 

ni»ta  prvgevolUiilin»  de  .tecoli  IV,  SVIf  întitoleti  dall'  aniirîzîa  di  uno  «Ira- 
niero  al  nobilc  Jai-opo  Vincenso  FiMcariiiif  opéra  divÎM  in  3  parti.  Venesia, 
délia  tipo^rafia  AlviiopoU,  1837. 
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Sanuio.  Son  livre  a  onveit  le  chemin  aux  chercheurs; 
beaucoup  l'oiit  recaimu,  exploré  et  suivi,  mais  la  mine 
est  inépuisable  :  c'est  Venise  et  tout  ce  qui  avait  rapport  à 

Venise  pendant  les  quarante  plus  fécondes  années  de  sa 
politique  et  de  ses  vicissitudes!  Sans  Marin  Saiiuto,  sans 
les  persévérances  attentives  de  cet  amoureux  de  sa  patrie, 
—  car  &  chaque  paçe  et  à  Ja  manière  naïve  dont  il  raconte 
ou  dont  il  mentionne  toutes  choses,  on  reconnaît  au  vif 
quel  amant  de  Venise  était  ce  Vénitien,  —  que  de  faits, 
que  de  textes  se  seraient  éfjarés  dans  l'infini  du  néant! 
yue  de  relazioni  qui  ont  été  ciispersées  sur  ses  pages, 
quelle  grande  et  large  place  y  ont  la  France  et  Rome! 
Aussi  pour  une  moisson  sur  la  ville  papale  d'une  impor- 
tance si  {jrande  pour  son  livre ,  M.  Tommaso  Car,  comme 
M.  liawiion  iiiovvn,  a-t-il  remué  les  feuilles  vénérahles  de 
ces  antiques  mémoires.  -<-^  Les  traces  des  relazioni  perdues 
et  dispersées,  il  les  a  retrouvées,  et  c'est  ainsi  que  de  1500 
à  1536  il  a  pu  doter  le  précieux  recueil  florentin  de  huit 
relaxiom  dont  l'ensemble  permet  d*aborder  le  seizième 
siècle  de  Rome  par  le  portrait  iiai  pant  de  ce  pontife 
étrange  qui,  pape,  tut  Alexandre  Vi,  et  qui,  liumme,  fut 
Boiigia. 

Francesoo  Gapello  est  le  premier  de  cette  compagnie 
brillante  de  nombreux  diplomates  qui,  pendant  cette 

lun(jue  période  de  1500  h  1600,  ont  représente  avec  une 
pompe  et  un  faste  des  plus  (grandioses  lu  Ik-publique  Séré- 
nissime  auprès  du  saint-siége.  Entre  ce  Capeilo,  ambassa- 
deur en  Tannée  1500,  sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI, 
et  Giovanni  Dolfin,  ambassadeur  en  Tannée  1600,  sous  le 
pontificat  de  Clément  VIll ,  Rome  a  pu  voir  dans  ses  murs 
l'entrée  solennelle  de  soixante-treizx'  ambassadeurs  véni- 
tiens, dont  quarante -neuf  ordinaires  et  vingt- quatre 

extraordinaires.  Déjà,  je  Tai  fait  observer,  les  envoyés  de 

il. 
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Venise  u  lioinc  étaient  choisis  ])ai  iai  les  hommes  d  Ktat  les 
plus  consommés,  rompus  à  toutes  les  of&ires  politiques, 
vieillis  dans  les  rouages  de  la  diplomatie,  mais  encore 
assez  fermes  pour  tenir  glorieusement  téte  aux  prétentions 
souvent  outrées  et  au  ton  souvent  plein  de  violence  de 
quelques  pontiles.  Pendant  le  sei/ième  siècle,  saut  pen- 
dant le  temps  des  colères,  des  emportements  et  des  fou- 
dres du  plus  militaire  des  papes,  je  veux  dire  de  Jules  II , 
les  choses  de  la  politique  entre  Venise  et  Rome  marchè- 
rent encore  avec  assez  de  bonheur  ;  mais  au  dix-septième 
siècle  rhorizon  se  rembrunit  sin^ilièrement  pour  les  deux 
États  ;  aussi  est-ce  ré{)0({ue  des  froissements  continuels, 
des  interdits  y  des  petites  et  des  grandes  chicanes  d'Église 
comme  des  hostilités  de  cabinet.  Tout  ce  qui  rend  une 
position  difficile  et  irritante  entre  deux  diefs  de  famille 
puissants  l'un  et  l'autre,  se  iiiainlesLa  presque  incessam- 
ment autour  du  trône  de  saint  Pierre  pour  la  hanuière  de 
Saint-Marc.  £n  présence  de  tant  de  difhcuités  morales  et 
devant  une  situation  aussi  tendue,  qu'auraient  &it  des 
diplomates  ordinaires  et  inhabiles? 

Le  svstènie  de  ( oiuhiite  et  la  iuaniere  de  voir  les  choses 
ou  d  en  rendre  compte  étaient  aussi  tout  à  fait  difterents  à 
Rome.  Faible  eût  été  le  procédé,  bon  en  France  et  en 
Espagne,  qui  consistait  généralement  à  connaître  et  à  dire 
les  intentions  et  les  pensées  du  roi ,  de  la  reine ,  de  la  reine 
mère,  et  de  deux  ou  trois  secrétaires  généraux  ou  fevoris 
d'une  influence  plus  ou  moins  çrave  sur  les  décisions  el 
les  résolutions  souveraines.  Quelles  autres  attentions  devait 
avoir,  de  quels  autres  engins  devait  se  munir  le  négocia- 
teur vénitien  auprès  des  pontifes!  Et  les  cardinaux,  tous 
les  cardinaux  à  connaître,  à  comprendre,  à  définir,  à 
dévoiler!  Saisir  le  côte  corruptible  des  uns,  étudier  le 
mode  de  conduite  k  tenir  et  d'insinuation  à  avoir  auprès 
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des  autres  *  !  Et  pour  les  cardinaux  papabili,  c'est-à-dire 
ceux  qiti  étaient  susceptibles  d'arriver  plus  tard  à  la  dignité 
souveraine,  besoin  n'était-il  pas,  et  besoin  capital,  de 
savoir  les  distinguer,  les  pressentir  et  se  les  concilier,  avec 
le  déploiement  de  toutes  les  ressources  d'un  (j(''nie  diplo- 
matique des  plus  aecoiDplis?  Le  Pape,  au  quinzième  et  au 
seizième  siècle,  et  jusqu'à  la  moitié  du  dix*seplième,  était 
en  réalité  le  souverain  duquel  les  intérêts  publics  et  privés 
du  gouvernement  de  Venise  avaient  le  plus  à  redouter  les 
volontés  et  les  mécontentenients.  llarement  le  souverain 
pontife,  comme  prince  spirituel,  comme  potentat  du  monde 
catholique,  eut  beaucoup  à  se  louer  des  procédés  restrictifs 
de  la  politique  vénitienne  à  son  endroit.  Ainsi  Téloigne- 
ment  constant  du  clergé  dans  les-  affaires  publiques  était 
une  des  lois  fondamentales  de  la  llépul)li(pie.  Hien  mieux, 
lorsqu'on  devait  traiter  dans  le  sénat  les  affaires  de  Uoine, 
un  décret  voulait  qu'avant  de  mettre  la  question  à  l'ordre 
du  jour  des  discussions,  tous  les  sénateurs  connus  jiour 
être  partisans  avoués  (les  née  phi  uhramonimnt  d*aujour- 
d*liui),  ou  même  ceux  que  des  liens  de  Famille  attachaient 
ù  tels  cardinaux  ou  <jui  avaient  des  luLéi'éts  privés  ù  Rome, 
quittassent  Tenceinte  du  sénat  et  n'assistassent  en  aucune 
manière  aux  discussions.  Le  registre  où  ces  séances  étaient 
consignées  portait  dans  la  cbancellerie  secrète  le  titre  de 
Roma  espuUù,  Assurément,  de  telles  mesures  ne  purent 
jamais  être  prises  par  le  saint-siége  pour  des  galanteries  à 

>  Voyet  ifamt  les  reimiimi  di  Rotmi  les  puMget<léti|piMp«r9iuilil&  pkjT' 
siche  e  moruli  éei  eardiuali.  Il  y  a  un  petit  jc^ment  sur  chacun  très-concis, 
mais  bien  ^ufEsant.  Parle-t-il  du  fameux  cardinal  de  Parie,  intime  de 
Jules  II,  le  voici  peint  en  deux  mots  :  "  E  il  cariliiKil  Ca»tel  ilî  Rio  ^c'était 
son  nom),  che  pare  il  più  iiitimo,  <:  gran  francc'!»^  c  nemico  nualru;  c  par- 
lando  col  Papa  dira  una  cosa,  e  il  Papa  la  considéra  e  fa  fondameuto,  ■  etc.... 
Lft  cardinal  Cuiel  di  Bio,  qui  parait  êira  le  plus  intiaae^  ait  tout  aniier  au 
parti  Innçab,  il  est  notre  enneinî....  Parlant  avec  le  Pape,  s'il  vient  à 
4ira  «ne  tSktm^  le  pape  la  conadère,  il  en  fait  cas....  • 
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son  adresse,  et  on  peut  aisément  unu^iner  combien  la 
mauvaise  humeur  des  pontifes  saisissait  le  moindre  pré- 
texte de  se  manifester.  Les  ambassadeurs  yénitiens  aTaient 
donc,  entre  tous  les  autres  représentants  des  puissances  à 

Borne,  la  position  la  plus  difficile;  ils  devaient,  à  force  de 
souplesse,  d'habileté  et  d'ingéniosité  respectueuses,  tem- 
pérer les  susceptibilités  papales,  toujours  si  {grandes  et  si 
promptes;  leurs  ménagements  et  leurs  laçons  d*étre  de- 
vaient varier  à  l'infini,  car  ils  devaient  en  savoir  user  sans 
pour  cela  se  montrer  ni  serviles  ni  arro^^ants.  Que  de  fois 
la  hoiilioiiiie  la  plus  udaurahle  et  la  mieux  jouée  leur  n  été 
utile!  Dans  leurs  relazioni  mêmes  du  seizième  siècle  j'en 
ai  retrouvé  des  exemples  surprenants,  tant  par  les  moyens 
d'adresse  déployés  que  par  les  résultats  obtenus.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  plus  beaux  et  les  pHis 
remarquables  monuments  écrits  de  la  diplomatie  véni- 
tienne sont  ceux  (jui  ont  reçu  leurs  inspirations  des  affaires 
romaines  et  des  intrigues  redoutables  qui  entouraient  le 
saint-siége.  Jamais  plus  d'éloquence,  plus  de  mouvement  « 
plus  de  force  de  raisonnement,  soutenus  dans  un  ton  de 
respect  et  de  dignité  les  plus  {grands ,  que  dans  telle 
dépêche  d'un  Gritti  et  d'un  Badoer  sous  un  Paul  111  et  un 
Sixte-Quint,  ou  d'un  Mocenigo  et  d'un  Gontarini  sous  un 
Paul  y  et  un  Urbain  VIII.  Jamais  aussi  reloMtoni  plus  étu- 
diées, plus  réfléchies  et  mieux  nourries  que  celles  qu'il  Ait 
donné  au  sénat  d'entendre  prononcer  par  ses  ambassa- 
deurs au  retour  de  leurs  missions  à  Rome  !  Le  Pape  était 
de  tous  les  maîtres  du  monde  celui  qu'il  importait  à  Venise 
de  mieux  connaître;  il  était  donc  nécessaire  de  confier  le 
soin  de  son  portrait  et  de  sa  ressemblance  à  ceux  qui 
étaient  alors  les  plus  capables  de  reproduire  ses  traits  et 
de  sonder  ses  intentions  :  aussi  que  d'hommes  et  que  de 
choses  furent  mis  eu  leur  vrai  jour  dans  ces  relations  réser- 
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vées  à  rinstruction  d*un  (;(>um  rnemeiit  dont  Ki  curiosité 
politique  n'uvait  pas  de  repos!  (JueW  détails  non-seule- 
ment sur  la  personne  pontificale  du  souverain  au  ^îrituel 
et  au  temporel,  mais  encore  sur  sa  viUe,  sur  sa  Rome  et 
sur  ses  pompes  !  Quels  tableaux  dans  ces  ëcrits  des  Vénitiens 
il  serait  facile  d'enlever  à  la  confiision  des  accessoires, 
et  de  faire  briller  isolement  du  clairvoyant  vchi  des  cou- 
leurs qui  sont  en  eux  si  habilement  ménagées  et  réparties  1 
Ne  le  pouvant  ici  dans  toute  l'extension  nécessaire,  mon-* 
trons-en  au  moins  quelques-uns,  sans  trop  nous  éloigner 
des  limites  qui  nous  sont  assignées. 

Ce  n*est  pas  un  tableau  de  lu  Rome  mvlholoyique  et 
renaissante  de  Léon  X  qui  ouvre  la  série  de  ces  souvenirs 
précieux  des  diplomates  vénitiens,'  dans  le  recueil  que 
doit  k  M.  Tommaso  Gar  la  collection  de  Florence  :  plus 
sombre  en  est  Taspect  ;  moins  aimable,  en  effet ,  et  moins 
séduisante  pour  rmia^mation  est  l'histoire  des  (jiiel([ues 
années  pendant  les({uelles  Alexandre  VI  (un  Borgia)  porta, 
pour  Tavilir,  la  tiare  de  tant  de  saints  et  courageux  pon- 
tifes. Francesco  Gapello  prononça  sa  reiasione  en  1500; 
Marin  Sanuto  ne  nous  en  a  conservé  qu'un  sommaire ,  et 
cependant  un  fragment  de  sou  récit,  se  rapportant  au 
meurtre  du  troisième  mari  de  Lucrezia  Borgia  (Bile  du 
pape)  par  son  beau-frère,  par  ce  fils  et  cet  homme  si  cri- 
minels, par  ce  trop  femeux  César  Boi^a,  représente  bien, 
avec  l'énergique  sobriété  du  rédt,  les  étranges  drames 
dont  Rome  (la  Rome  catholique  !)  était  devenue  le  théâtre 
sous  la  domination  tragique  de  cette  famille!  J(?  tiens  à 
rapporter  ici  ce  passage  dans  sa  saisissante  simplicité. 
Sanuto,  disposant  pour  ses  Mémoires  le  résumé  de  la  re/a- 
sibne  qu'il  a  entendue,  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  existe  entre  le  Rot  do  Napîes  et  le  P.'i|ie  la  plu.«^  grande 
inimitié....  L'auiboâsadeur  alors  raconta  le  fait  du  prince  de 
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Salerno,  duc  tic  Discejlia,  neveu  du  roi  FrfM/'ric',  et  il  dit 
comiuciit  ce  ])r!»icc  ftit  frapp<^.  à  trois  heures  de  la  nuit,  dans 
le  palais,  par  le  dur  de  Valenlitiois,  son  beau -frère,  et  le 
prince  courut  vers  le  Pape,  s'écriant  :  Je  suis  hlcssé!  et  il  lui 
dit  par  qui;  et  ^ladoiina  ï.ucrezia,  fille  du  Pape  et  fenune  du 
prince,  se  trouvant  alors  dans  la  chambre  de  sou  père,  tomba 
évanouie. 

n  Mais  alors  ledit  duc  de  Bisceglia  (qui  se  tenait  tout  près  du 
palais  de  Saint- Pierre,  dans  la  demeure  du  cardinal  de  Santa 
Maria  in  Portico),  tout  en  proie  aux  soiipcons,  avait  envoyé 
chercher  des  niédccins  à  Naples,  et  pendant  trente-trois  heures 
il  resta  malade.  Le  canlinal  de  Capoue  reçut  sa  confession,  et 
sa  femnte  ainsi  ^ue  sa  foeur,  femme  du  prince  de  Squillace,  autre 
fils  du  Pape»  se  tenaient  auptès  <le  lui  et  préparaient  elles- 
mêmes  sa  nourriture,  tant  le  prince  redoutait  qu'un  poison  vio- 
lent ne  lui  fût  secrètement  administré  parle  duc  de  Valent  inois. 
Et  le  Pape  le  faisait  (pirder  à  vue  par  seize  de  ses  gens,  tant  il 
craignait  que  le  duc  son  fils  ne  le  tuât.  Va  quand  le  Pape  le 
visitait,  le  duc  ne  pouvait  y  aller  avec  lui.  Lue  fois  cependant 
le  duc  dit  :  Ce  qui  ne  iesi  pas  fail  à  diner  se  fera  à  souper.  Et 
Tambassadcur  en  ayant  une  fois  parlé  avec  le  Pape,  le  Pape  lui 
répondit  :  Le  duc  affirme  ne  t avoir  pas  blessé,  mais  U  ajouM 
que,  s*U  Ccût  blessé  y  le  prince  C  eût  mérité,  etc. 

n  Un  jour  enfin,  c'était  le  17  août,  le  duc  entra  dans  la 
chambre  et  trouva  le  prince  déjà  levé,  et  il  fit  sortir  sa  sœur 
et  Madonna  Lucrezia,  sa  femme,  et  il  appela  Don  Michèle,  qui 
étranQ\a  le  jeune  seigneur,  et  la  nuit  suivante  on  Tensevelit. 

w  Événement  bien  déplorable  :  tout  Rome  en  fut  ému;  mais, 
par  peur,  on  n\is  lit  en  parler  bien  haut,  et  le  duc  se  prit  à 
dire  qu'il  avait  feit  tuer  le  prince  parce  qu'il  crai{<[nait  d'être 
tué  par  lui,  et  qu'il  en  ordonnerait  le  procès....  Toutefois, 
jamais  ce  procès  no  fut  fait;  il  en  fut  de  nième  do  celui  qno 
devaient  expédier  les  Florentins  contre  Paolo  Yitelli,  qui  pai^ 
]èreat  de  lui  feire  ie  procès  après  lui  avoir  uillé  la  téte  i* 

'  Duu  Aipliuii«c  d'Aragun,  duc  de  fii!»cc0lia,  uevcu  de  Frcdrric,  roi  de 
Kaples,  troînème  mari  de  Laciesia  Borgia.  Celiii  cfui  rétrangln,  Dod 
MicheU  «m  Miclieletto,  était  l«  fidèle  inslruineat  de  presque  toutes  les 
scélératesses  de  César  Bur(jia. 

^  Bebuiow!  di  Paolo  Capello,  2S  septenb.  1500 ,  p.  0. 
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1498. 


'  ^^lONATURK  DE  CESAIl  UOKGIA  Duc  DL  VALEMINÛIS 
fîjipm  HMÎt  IHtTt;  $i|[iit!e  ainsi  a  PIRHRK  dkREDICIS.^  Rome  5  Décembre.) 

»an»  anlr«^  date. 
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Ne  croirait-oii  j>us  voir  dans  ces  lifjiies  un  de  ces  som- 
bres scenarii  tout  taillés  dons  le  terrible  par  la  cbuude 
îmagiDation  de  Sbakspeare  encore  tout  émue  du  sujet  de 
RicJiard  III  ou  de  tout  autre  drame  à  Tendroît  d'un  tyrant 

Voici  line  .lutit;  }>a{je  prise  à  ces  mcincs  textes,  ou  je  trouve 
cette  rupide  mais  poigoaate  peiuture  de  Uome  sous  César 
Boi|;ia  : 

«  Une  antre  fois  le  dnc  tua,  aux  côtés  nidmcs  du  Pape,  .Messor 
Picrrotto,  si  bien  que  le  sauf;  sauta  à  la  facu  du  |>onlifc,  de 
qui  Mcsser  Pierrotto  était  le  favori.  Il  tua  aussi  son  frère,  le 
duc  de  Candie,  et,  tué,  il  le  fit  jeter  dans  le  rihrc...  et  eliatjue 
jour,  dans  lloiue,  il  se  trouve  (jue  la  nuit  du  a  tué  quatre  ou  <  iuq 
seijjneurs,  évêques»  prélats  ou  autn's.  C'est  à  ce  point»  que  Houie 
entière  treuible  a  cause  de  ce  même  duc  :  charnu  craignant  pour 
sa  vie.  Madouua  Lucre/.ia,  fille  du  Pape,  elaii  d'abord  dans  les 
bonnes  g^races  du  pontife;  c'est  une  fi*mme  sage  et  libérale; 
mais  aujourd'hui  le  Pape  ne  1  aiinr  plus  autant,  et  il  Va  envoyée 
à  Nepi  et  lui  a  douué  Sermonetia,  (pu  lui  a  coùlé  tjuatre-vin(jt 
mille  dncaîs;  mal^^ré  cela,  le  duc  lui  a  enlevé  cette  possessiou, 
disant  :  £iic  esl  femme,  elle  ne  pourra  la  garder*.  » 

La  fi{jure  de  ce  pape  espafjnol,  belle  doublure  d'un 
Tibère,  n'est  qu'estompée  dans  le  même  sommaire  de  la 
relation  du  Vénitien»  mais  les  traits  en  sont  assez  marqués 
pour  ne  pas  l'oublier  : 

«  Le  Pape  a  soixant<MÎix  ans,  mais  il  rajeunit  tons  ie<^  l  onrs; 
sei  soucis  et  ses  iuquiétudes  u'out  d'auU^  durée  qu'une  nuit; 

'  Qu'il  me  soit  permis,  li  cette  seule  fin,  de  prendre  date,  d'annoncer  ici 
que  parmi  les  rélultnts  que  j'ai  nli(i-nii<i  i-u  dclinrs  de  mes  recherches  ihxus 
\e*  papiers  d'Ktal  d«*  Venise,  les  pln5  inltTt'ssants  cl  les  plus  complets  sont 
ceux  qui  util  rapport  ù  la  perj»uune  même  de  Madonna  Lucix'xia  Buqjia  et  à 
likifloire  politique  et  intim»  de  la  tédaÎMiite  Cour  dft  F«rrâr«.  An  noubitt 
des  poitefienitte*  de  ne  collecliony  il  en  est  trou  ayant  poar  titre  :  BeeueU  dt 
documents  inédits  recueiUis  tn  plusieurs  viltef  et  pays  d'tkiiie  sur  la  per- 
SOnn*,  ta  famille  et  le  temps  de  Lucrexia  Dorgiuy  fille  du  ptipt  JUtXstndrt 
cf  duekesst  de  ftrrare»  ils  sont  le»  appvëc*  de  loat  on  itvie» 
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il  est  d'une  nature  peu  sérieuse  et  n*a  de  pensées  que  pour  ses 
intérêts;  son  ambition  absolue  est  de  faire  grands  ses  enfonts; 
d*autres  soins,  il  n*en  a  pas.  Nê  dabro  ha  cura,  n 

Tel  était  rhoinme  dont  le  récent  auteur  d*un  beau  liwe 
écrit  h  Rome  même  a  dît  «  qu'il  jeta,  en  ce  temps  de  vive 

lumière  qui  commençait  à  éclairer  1  liuiiiamli  ,  1  ombre  la 
plus  lerrilile  et  la  plus  sombre  sur  i  hiâloire  de  la  papauté 
et  de  l'Italie  » 

Cinq  ambassades  ordinaires  et  trois  extraordinaires  ont 
représenté  Venise  auprès  de  Jules  II ,  successeur  de  Pie  III, 
ce  pape  éphémère  (jui  sépare  Alexandre  de  Jules.  (  )n  sait 
la  véhémente  nature  de  ce  Jules  de  la  Rovère  :  ce  n'était 
pas  un  prêtre,  c'était  un  soldat ^  un  homme  bâti  dans  le 
moule  d'un  Bayard  ou  d'un  Jean-Jacques  Trivulzio.  «  Le 
pasteur,  au  lieu  de  paitre  les  agneaux  du  Christ,  jette  le 
bâton  et  tire  l'épée;  il  ne  (h'pouilla  pas  sa  robe  d'(''fjlise,  et 
cependant  il  apparut  dans  une  majesté  toute  (guerrière.  • 
Les  Vénitiens  l'ont  admirablement  compris;  longtemps  il 
ne  fut  pas  leur  ami  et  ils  eurent  à  se  ressentir  de  ses 
emportements;  néanmoins  ils  l'ont  toujours  montré  à 
froid,  le  (lépei(;nant  en  peu  de  mots,  mais  d'une  façon 
bien  frappante.  L'un»  Capello,  dit  de  lui  : 

tt  C'est  un  pape  très-prudent,  et  nul  ne  saurait  exercer  de 
pression  sur  lui,  et  il  ne  prend  conseil  que  de  bien  peu  de 
monde,  peut-être  Hiême  n'eu  prcod-il  de  personne,  n 

L'autre  9  Domenico  Trevisan,  dit  ailleurs  : 

«  Ce  pape  est  avisé  et  sa{raoe;  c*est  un  vieux  routier  (è  gran 
pnukùnê)f  âgé  de  soixantecinq  ans|  il  a  une  ancientw  maladie 
et  la  (;outtc,  cependant  il  a  bonne  mine  et  fati(]^ue  énormément. 
Nul  n*a  de  pouvoir  sûr  lui;  il  prête  roreille  à  tons,  mais  ne 

^  Gra|orainns.  £e#  Totiétaux  deê  ptqte»,  Tlrml.  SabaCicr.  Hidid  Lévy. 
Psrit. 
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fait  que  ce  que  l)on  lui  semble;  il  s»'  montre  réservé  sur  sa 
bouche  e(  sur  autre  cho<^c,  car  il  a  la  volonté  de  vivre  avec  la 
plus  grande  modération,  n 

A  côté  de  ces  procédés  de  peintre  flamand  réaliste 
(pour  parler  le  lan^ja^jc  du  jour),  le  même  ambassadeur, 
par  un  trait  d*éloqueuce  et  par  une  phrase  puissante ,  jette 
au  sénat  l'idée  et  la  mesure  des  ambitions  ardentes  de 
ce  grand  pape,  vrai  fondateur,  comme  Ta  dit  Thistorien 
Banke,  de  l'État  de  FÉ^se. 

a  Ce  pape,  dit  Taiiibasdadcur,  veut  r-tre  le  maître  et  seigneur 
du  jeu  (lu  monde.  (//  Pt^jHi  vnol  essere  U  Mkfnor  e  maestro  del 
giuoco  del  mondo.  » 

N'est-ce  point  là  l'épigraphe  qu'il  faudrait  à  ce  beau 
début  du  livre  de  (rre^tirovius  sur  le  tombeau  de  Jules  II? 
«  Lorsque  Michel-Ange  venait  de  finir  à  Bologne  le  moule 
de  la  statue  de  bronze  de  Jules  II,  ce  pape  lui  demanda  si 
cette  main  levée  d*un  mouvement  violent  signifiait  béné- 
diction ou  anatbème.  L'artiste  avisé  lui  répondit  sur-le- 
champ  !  Elle  apprendra  aux  liohnais  à  être  raisonnables . 
Puis  il  demanda  au  Pape  s'il  devait  lui  mettre  un  livre 
dons  la  main  gauche.  •  Non ,  répondît  Jules  11 ,  domme-moi 
tme  épée,  car  je  ne  suit  pas  un  théologien,  •  Son  veibe, 
son  geste,  sa  diction  rapide,  ferme,  quoique  toujours 
assez  majestueuse ,  sentent  le  guerrier  tout  rempli  de  pas- 
sions ambitieuses. 

M  Quand  je  parlai  pontife  de  ces  ooneessions,  dit  le  Yénî- 
ticn  dans  sa  relation  de  1510  :  u  Noos  vous  donnerons  ce  que 
vous  voulei,  me  répondit-il,  aui  conditions  cependant  que  vos 
âmgneuti  juneroni  dans  lites  mains  de  ne  point  faite  ifentrefnises 
contre  fÉgBse,  n 

n  Lonqu^il  nous  vit  le  S5  inart  :  HUes  à  ta  Si^gneurie  qu'eUe 
se  denne  biefi  avec  les  pontifes,,,,  n 

Ses  opinions  sur  les  autres  princes  de  la  chrétienté 
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révèlent  le  pontife  audacieux  qui  s'estimait  au-dessus  des 
autres  hommes ,  non  pas  seulement  par  ia  hauteur  de  sa 
tiare,  mais  encore  par  le  tempérament  de  son  épée.  Il 
faisait  fi  de  presque  tons  les  empereurs  ses  rivaux ,  et  il 
tenait  Maximilien  Emj>ereur  pour  injantem  nudum,  un 
enfant  nu....  Il  faut  suivre  le  siècle  jusqu'il  Paul  111 
(Farnèse)  pour  retrouver  un  pontife  de  cette  véhémence» 
et  il  fout  le  poursuirre  jiis(|u'à  Sixte<-Quint  pour  recon- 
naître une  âme  aussi  vaillamment  jalouse  de  la  puissance 
temporelle  de  l'Eglise,  et  cependant  point  encore  assez 
pour  qu'il  fàt  dit  de  lui  :  «  //  est  le  seigneur  tt  maUre  du 
jeu  du  monde,  » 

L'ambassadeur  sî^ale  ici  la  reconstniction  de  la  basi- 
lique d(  Sainl-Pierre,  grand  fait  d'art  a  cette  époque, 
SOUS  l'inspiration  de  liramante  et  par  ordre  de  Jules  :  «  Il 
entreprend  à  nouveau  l'église  de  Saint-Pierre»  chose  très- 
belle,  pour  l'ceuvre  de  laquelle  il  a  institué  une  sorte  de 
croisade.  Un  seul  frère  de  l'ordre  de  Saint-François  lui 
rapporta  en  une  fois  vingt-sept  mille  ducats,  résultat  d'une 
collecte  qu'il  avait  faite  de  par  le  monde.  Ainsi,  pour  cet 
objet,  Sa  Sainteté  touche  autant  d'argent  qu'elle  veut.  On 
y  travaille,  mais  Fachèvement  n'en  sera  point  rapide.  Et 
elle  a  destiné  à  cette  construction  une  partie  des  revenus 
de  Sainte-Marie  de  Lorettc?  « 

Nous  voici  au  idups  et  au  pontihcat  de  LéonX,  et  dans 
la  relasione  de  Marin  Giorgi,  je  rencontre  une  de  ces 
scènes  curieuses  assez  heureusement  et  habilement  dis- 
posées pour  que ,  si  natve  et  simple  ({ue  soit  la  forme  des 
rôles  répartis  entre  de  hauts  et  puissauts  personnages,  il 
n'y  en  ait  point  qui  ne  soit  caractéristique  et  original. 
Jusqu'à  présent  j*ai  peu  cité  encore  de  fragments  de  ce 

'  Snmmario  delta  retazione  di  Roma  di  Dotueotco  Trevisaao.  1  aprile 
i510.  Tutuc  VI 11  de  la  cullecttou,  p.  30  à  38. 
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D'après  une  leltre  en  (Uie  du  2d  ^mWal 
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SioiiATURE  Dti  CARDINAL  JEAH  de  HEDICIS  plus  tard  LEON  X  PAPE 
D'après  une  lettre  autographe  a  PiKKiVK  de  lIlKlUCIS.i  De  Rome  15  Avril  \kbï. } 
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genre,  mVtant  peut-être  attaché  trop  exclusivement  aux 
textes  des  portraits.  Il  s'agit  encore  d'une  de  ces  relazioni 
qai,  sans  les  précieuses  attentions  de  Marin  Sanuto»  le 
collecteur  in&tigable,  seraient  irréparablement  perdues. 

C'est  une  scène  d'un  haut  intérêt  que  la  suivante  : 
c'est  un  récit  piquant,  très-vif  et  très-miiiué ,  et  que  je 
recommande  singulièrement  aux  peintres  d'histoire  autant 
qu'aux  historiens  eux-mêmes.  Dans  ce  double  tableau 
de  petit  ménage  et  de  petit  manège  politique  sur  ce  grand 
horizon  où  paraissent  le  Rot  de  France,  les  Suisses,  le 
'  Pape,  le  contraste  est  singulier  par  lu  simplicité  du  récit 
et  ])ar  la  grandeur  du  fait.  Au  premier  abord,  n'est-ce 
point  simplement  un  tableau  d'intérieur  au  Vatican?  Mais 
qui  imaginerait,  d'après  le  procédé  flamand  de  la  descrip- 
tion ,  que  la  nouvelle  dont  il  s*a(;ii,  et  qui  est  ainsi  portée 
et  donnée  au  pontife  ravi  à  sou  sommeil  et  eonUaiuL  de 
»babiller,  aux  instances  de  l'ambassadeur  de  Venise,  est 
la  nouvelle  de  la  fameuse  victoire  de  Marignan,  re  {glo- 
rieux fait  d'armes  de  l'infiinterie  française  dans  l'histoire 
de  nos  guerres  : 

«  L'ambassadeur  se  propose  de  présenter  en  trois  périodes  le 
récit  de  s.i  mission.  La  première  se  rapporte  au  temps  où  le  Iloi 
Trè-î-Cliu  tten  parla  de  venir  en  Italie  pour  recouvrer  son  duché 
(le  Milan,  et  qu'il  envoya  demander  au  Pape  s'il  voulait  être 
avec  lui  et  s'il  voyait  sa  venue  le  cœur  content. 

n  Notre  ambassadeur  avait  pour  instructions  de  persuader  le 
Pape  à  cire  avec  le  Roi  Très-Chrétien  et  avec  nous,  et  pour  y 
obéir,  il  se  donna  beaucoup  de  mal,  mais  sans  résultat. 

»>  Une  telle  veinic  ne  plaisait  point  au  Pape,  et  par  le  moyen 
de  r('»v(*que  de  Tricaiiro*,  «on  envoyé,  il  lui  fit  donner  la 
réponse,  à  savoir  :  qu'il  serait  boa  d'arracher  le  royaume  de 

*  Lmûs  Canoisa,  évèqiie  de  Tricsrioo,  puis  de  Bayeux.  Pour  des  cdair- 
dHemenls  et  des  preuves  înréfirtgables  tnr  les  vastes  ambitions  dn 
Léon,  Toyez  les  docamcnts  insérés  par  M.  Gar  dans  l'AppendiK  de  VAr^ 
cA«mo  storieof  c,  l*',  p,  S93  et  soiv. 
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Naples  aux  Espaff^nols  pour  le  donner  au  Ma(]^nifique  Julien  de 
Médicis,  son  frère.,  duc  de  jNeinours  (lequel  mourut  depuis  et 
était  homiiie  do  hicn). 

n  Le  l'apo  se  renuuui  beaucoup  dans  ce  but,  car  il  ne  se  con- 
tentait pas  d'un  duclié  pour  son  frère;  il  voulait  un  rovauiue, 
et  particulièrement  celui  de  tapies.  Le  Uoi  Très-Cliiétien  lui 
aurait  bien  donné  la  principauté  de  Trente  et  autres  terres, 
mais  le  Pape  n'en  voulait  pas,  et  ces  circonstances  amenèrent 
des  envoyés  du  Roi  au  Saint-Père,  Mgr  de  Soîier  et  M(jr  de 
Boissy,  etc.  Le  Pape  leur  disait  :  (^tiand  le  Roi  voudra  faire  cet 
accord f  je  serai  avec  Sa  Majesté;  et  puis  il  s'en  tint  là.  Le  Roi 
Très-Chrétien  ayant  en  (piclque  sorte  la  promesse  cpie  le  Pape, 
s'il  ne  se  déclai  iIl  pas  son  allié,  ne  lui  serait  du  moius  pas 
hostile,  résolut  d  arriver  tout-puissant,  et  il  vint  en  effet. 

»  Le  Pape  aussitôt  fit  alliance  avec  l'Empereur,  avec  le  Roi 
Catholiipie,  avec  le  !loi  d'Aufdeterre  et  les  Suisses,  et  se  déclara 
ainsi  ouvertement  opj>osé,  tandis  (jue  d  alxjrd  il  avait  paru  vou- 
loir être  avec  les  Français  et  avec  nous.  Kt  il  envova  comme 
ambassadeur  aux  Suisses  l'évèqiie  fie  Venili  pour  les  soulever, 
et  à  l'Empereur,  Marco  Ejjidio,  de  Tordre  des  Eremitani. 

»  Ce  dernier  partit  avec  cincj  frères,  tojis  vêtus  de  noir,  sous 
prétexte  <r»'xciter  l'Empereur  à  former  une  expédition  contre 
les  inlidèles.  Mais  lorstpie  riLmpereur  les  vit  dans  ce  costume 
funèbre:  Mon  ^;crc,  dit-il  à  Marco  Efntlin.  ponnfuoi  ctes-vous 
venu?  Vvt/s  avez  ninf  fuit.  Je  crois  vraiment,  à  vous  voir,  que 
VoitM  êtes  ve)ui  pour  faire  mes  obsèques;  quant  à  entreprendre 
une  'j lierre  contre  les  injidèles^  il  importe  d'abord  de  réformer 
t Eglise,  et  nous  snmjerons  après  à  une  expédition  de  ce  genre. 
Et  ce  fut  ainsi  qu'il  le  licencia. 

»  Le  Pape  s'allia  néanmoins  à  nos  ennemis...,  et  lorsqu'il  dut 
y  avoir  un  en(fa{jemenf  avec  les  Suisses,  la  plus  (jrande  anxiété 
le  dévorait;  il  espérait  bien  que  la  victoire  serait  de  leur  côté, 
et  notre  ambassadeur  lui  disait  :  Saint-Père ,  le  Roi  Trèê-Chré- 
tien  est  là  en  personne  avec  farinée  la  plus  belliqueuse  et  la 
mieux  ordonnées  les  Suisses  sont  à  pied  et  mal  armés;  je  doute 
f/uils  soient  vainqueurs.  A  quoi  le  Pape  répondait  :  Mais  les 
Suisses  ne  snnf-ils  pas  de  vaillants  soldais?  —  Saint-Pire^  répli- 
quait Tamba^deur»  ne  vaudraii4l  pas  mieux  qu'Us  fussent  contre 
les  mfidéles? 


Digitized  by  Google 


ENTRETIEN  DE  LÉON  X  AVEC  L'AMnASSÀDEUR.  175 

«Et  en  effH ,  vîrifyt-doiix  mille  succoinbèrrnt  dans  rctte  ba- 
taille, ainsi  ([tu?  récrivit  le  Roi  au  canlinal  San-Stnerino.  Mais 
tout  (l'abord  la  nouvelle  était  venue  à  Rome  que  ces  iiiênies 
Suis«ei$  avaient  remporté  la  victoire  ;  aussitôt  feux  et  réjouis- 
sances furent  oidonnés  parle  cardinal  liibicna  ^  et  exécutés  par 
les  Suisses  tie  la  {jarde  du  Pape  et  par  Ions  ceux  (jui  nous  étairnt 
bostiles.  Mais  sur\int  ensuite  l'avis  de  la  défaite;  on  ne  voulut 
pas  V  croire;  les  Ivspaynols  faisaient  les  ^einiarons,  et  le  Pape 
hésitait  et  vacillait  entre  les  deux  partis. 

»  Arrivèrent  les  lettres  de  la  Seigneurie.  Aussitôt  l'ambassa- 
deur, magnitiqucment  habillé,  se  rendit  chez  le  Saint-Père,  qui 
était  encore  au  lit;  il  n^avait  cependant  pas,  selon  rusa{;c,  prié 
toute  sa  suite  de  raccompagner.  Mais  qui  le  voyait  passer  si 
pompeusement  paré  à  travers  les  rues  de  Rome  disait  :  La  no»- 
velle  est  vraie;  et  quelques-uns  de  nos  prélats  et  de  nos  clients 
vinrent  se  joindre  à  lui.  Parvenu  à  la  chambre  du  Pape,  il 
trouva  Seirapica,  le  camérier,  qui  lui  dit  que  le  Saint*Père 
dormait  encore  :  Éveillezrle;  Tautro  s'y  refosait.  Faite*  ee  que 
je  vous  dis  y  répliqua  Tambassadeur. 

I*  Étant  donc  éveillée,  mais  h  peine  entièrement  habillée. 
Sa  Sainteté  sortit  de  sa  chambre,  et  Pambassadeur  lui  montra 
la  lettre  de  la  Seigneurie,  et  Payant  vue,  elle  commença  à 
croire...,  maïs  surtout  lorsqu'elle  vit  aussi  les  lettres  de  Messer 
Marco  Dandolo  et  de  Piero  Pasqualiço,  nos  ambassadeurs  auprès 
du  Roi,  et  celles  du  secrétaire  Andréa  Rosso,  que  Sa  Sainteté 
connaissait. 

«»  Aussitôt  que  le  pontife  avait  quitté  sa  chambre,  Tambassa- 
deor  lui  avait  dit  :  Père  saint.  Votre  Sainteté  me  donna  hier 
une  mauvaise  nouveOe  tfW  éUtit  fausse  y  moi  je  lui  en  donne 
aujourd'hui  tme  bonne  qui  est  vraie  :  tes  Suisses  sont  défaits. 
Alors  le  Pape»  ayant  lu  les  lettres,  dit  :  Que  sera-t-il  donc  de 
nous  et  que  ser»4'ii  de  vous?  (Quid  er^^o  erit  de  nolns  et  quid 
de  vobb?)  —  De  nous  U  ne  sera  que  Inen,  puisque  nous  sommes 
avec  le  Boî  Trê»'Chrélien,  répliqua  Penvoyé,  et  Votre  Sainteté 
n'aura  aucun  mal  à  souffrir.  Et  là-dessus  l'ambassadeur  se 
retira  pour  se  diriger  ensuite  chez  le  cardinal  Santa-Bfaria  in 
Portico  et  lui  donner  la  nouvelle.  Le  cardinal  y  cmt  aussilèt, 

1  Le  laaieaz  fiemsrdo  Doviiii  da  Bibiena. 
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disant  :  La  Seignettrie  n* écrit  pas  de  mensonges.  Pais  vint  le 
ranlinal  Corner,  puis  Grimani*,  qui  était  à  Sainte-Marie  du  * 
Peuple,  occupé  à  prier  Dieu  pour  les  morts. 

n  Kevcnu  à  sou  palais,  rambassadcur  se  mit  à  table  avec 
beaucoup  de  prélats,  et  on  fil  quelques  réjouissances;  un  ton- 
neau do  vin  fut  ouvert,  et  on  en  donna  quelques  verres  à  <jui 
voLilail  boiie  pour  le  repos  de  l'ànie  des  iiioris;  mais  il  n  \  eut 
ni  plus  du  fanfares  ni  plus  de  feux  de  joie.  Va  lorsque,  le  jour 
d'après,  le  Pape,  ayant  su  cela,  dit  à  1  anll).l^^adeur  :  Vous  avez 
donc  fait  frte?  —  Père  saint,  répondit-il,  c'est  dans  le  pulais 
de  Votrr  Sainteté'  fftt'd  J'  eut  fête  t autre  jnur,  rnrrrv  non  pa\  citez 
moi.  A  (jiioi  le  Pape  répliqua  :  Ce  ne  fui  pas  moi  tpii  fis  fête , 
mais  le  cardinal  Santa  Maria  in  Portico  qui  a  agi  sans  me 
prévenir, 

r>  L'ambassadeur  enfin  raconta  eotiiiue  quoi  les  Suisses  de  la 
garde  du  pontife  avaient  menaeé  de  1«*  tuer,  et  que  pendant 
deux  jours  il  se  tint  sans  aller  an  palais,  et  cpT Andréa  dei 
Franclieselii,  son  secrétaire,  dut  faire  de  uiêuie;  et  le  Pape  lui 
dit  encore  :  Seigneur  ambassadeur  (Domine  orator),  nous  ver- 
rons ce  que  fera  le  Roi  Tn^'s-Chrcdcn  ;  nous  }ious  mettrons  ihins 
ses  ititiins,  lui  denHUi  hin!  miséricorde .  —  Père  saint,  Votre 
Sainteté  non  plus  rjue  le  saint-siége  n'aura  pas  le  moindre  mal: 
le  Moi  Très-  Chrétien  n'estril  pas  fils  de  f  Église?  n 

Léon  X  avait  alors  quarante-deux  ans. 

«  C'est  un  homme  de  bien,  dit  rauibassadeur,  et  d*unc 
grande  libéralité  et  d'une  nature  heureufe«  mais  il  ne  voudrait 
pas  se  donner  grand*peine.  » 

L'ambition  le  Luui iiieiil»ut  cependant,  il  voulait  a\aiiL 
tout  rétablissement  de  sa  famille,  mais  il  eut  des  années 
grosses  d'amertumes,  ayant  vu  peu  k  peu  la  mort  lui 
enlever  ceux  sur  la  téte  de  qui  il  avait  porté  des  espérances 
tontes  royales.  L'ambassadeur  rappelle,  sans  la  qualifier, 

sa  volonté  de  d('pouiller  le  l(''|;itirne  dur  d'I'rhin  de  .^oii 
duché,  poiu*  le  donner  à  sou  propre  uc^veu  Lureuzo  de 

*  Cardinaux  vénitien»  en  «cjoor  à  Rome. 
* 
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Mëdicis.  La  scène  est  touchante  de  la  part  de  Julien ,  frère 

du  Pape,  à  son  lit  de  mort;  mais  voyez  à  quel  pontife 
temporel  nous  avons  affaire ,  et  demandez- vous  si  vraiment 
c'est  bien  le  Sauveur  des  hommes  et  la  sublime  et  douce 
Victime  des  pëchës  du  monde  qu'il  représente  : 

«  Le  Ma(^nifique  Julien,  <)ui  luuui  ni,  était  vraiment  un  difpie 
homme,  et  deux  jours  avant  son  trépas  il  fil  appeler  le  Pape  el 
le  supplia  de  ne  pontt  \oiil<»ir  faire  de  mal  au  duc  d'IJrbin  ni  le 
priver  de  son  duché,  puisqu'il  avait  feçn  de  sa  maison  tant  de 
marques  de  bienveillance  lors(pj  il  avait  dû  Fuir  de  l  iorciuc. 
Julien  suppliait  le  Pape  de  lui  faire  cette  fîr.u  e,  et  Sa  Sainteté 
ré[)<>ndait  seulement  :  «  Juin  n,  pense  à  yuérir,  »  et  jamais  le 
pontifi  i[v  voulut  donner  cette  promesse  au  moribond;  il  ajouta  : 
«  Ce  n'est  point  le  temps  de  parler  de  ces  choses.  »  Et  s'il  ajpssait 
ainsi,  c'est  que,  d'un  autre  côté,  lorenzino  (so!i  autre  frùrc)  ne 
cessait  de  1  exciter  à  dépouiller  le  duc  de 

C*est  à  ce  pro|)OS  que  rainhassadeur  raconte  que  loi'bque 
Léon  fut  fait  pape,  il  disait  à  Julien  : 

«  Profitons  de  la  papauté,  puisque  Dieu  nous  Ta  donnée. 
(Godiamoei  U  papaÊo,  poiehê  Dh  et  tha  dato),  n 

Je  crois  que  là  était  vraiment  sa  mission ,  jouir  de  la 
papauté  dans  toutes  leâ  aises  de  l'intelligence  et  toutes  les 

satisfactions  du  çoût  :  il  nVtait  point  politique;  à  mon  sens 

il  était  plntùl  encore  Adienien  que  caliioiique  ;  Athènes 
d'abord,  Jérusalem  ensuite. 

Il  II  est  savant,  dit  Maieo  Minîo,  qui  le  vit  en  1517,  et  ami 
des  savants;  pas  mauvais  religieux,  mais  voulant  vivre  et  se 
tenir  dans  les  distractions  et  les  divertissements,  particulière 
ment  ceux  de  la  chasse.  Il  va  souvent  à  la  Magnana,  son  palais, 
à  cinq  milles  de  Rome,  lieu  des  plus  délectables,  n 

U  faut  lire  aussi  la  rdaxhne  de  Luigi  Gradenigo  qui 

était  revenu  de  Rome  en  1533,  sous  Adrien  VI,  mais  qui 

avait  négocié  et  traite  pendant  dix-huit  mois  avec  le 

12 
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pape  Lëon.  Je  trouve  çà  et  là  dans  ses  pages  de  piquants 
détails. 

«  M.  de  Lautroc  et  M.  <Ie  Lescu  avaient  dit  qu'ils  voulaient 
que  roreille  du  Pape  fût  le  plus  g^nd  morceau  qui  restât  de  sa 
personne.  Pour  de  tels  propos  et  telles  autres  causes,  le  Pape 
avait  cooçu  grande  haine  contre  les  Français,  n 

Voici  ce  que  je  rencontre  sur  l'emploi  de  son  temps  : 

tt  Le  Pape  dormait  trà»-taid,  et  quand  il  s^éveiUait,  le  pre- 
mier qui  avait  accès  dans  sa  chambre  était  Giovan  Matteo,  secré- 
taire du  cardinal  de  Médicis,  auquel  il  expédiait  les  affiiircs 
importantes;  puis  entrait  le  Datario  pour  questions  de  bénéfices; 
venaient  ensuite  les  camériers,  et  il  allait  à  la  messe,  donnait 
audience,  passait  à  taUe,  puis  jouait  volontiers  à  la  prime. 
II  faisait  jeûne  trou  fois  la  semaine,  et  mangeait  une  (bis  le 
jour,  à  vin^  et  une  heure;  le  mercredi  et  le  samedi,  il  maut- 
çeait  cose  quadragenmaU;  le  vendredi,*  on  ne  lui  servait  que 
des  lé(junics,  des  fruits  et  des  pfltes,  et  rien  autre  chose;  il 
disait  souvent  après  avoir  bu  :  «  Un  grand  venre  fidt  bien  ré- 
pondre, donnes-m*en  un  autre,  n  Son  revenu  temporel  était 
de  trois  cent  mille  ducats  A  Pannée,  le  spirituel  de  cent  mille, 
et  par  des  arrangements,  cent  mille  et  plus.  Il  était  d'une  fort 
belle  taille,  avait  la  lête  fort  grosse,  mais  la  plus  belle  main; 
son  0este  habituel  était  de  tenir  continuellement  la  main  sur 
son  nez;  c^élait  un  causeur  admirable  :  il  prometlail  énormé- 
ment, mais  ne  tenait  |pière.  n 

Son  goût  pour  les  arts,  son  infini  sentiment  du  beau, 

s'étendaient  à  tout.  Il  avait  un  culte  pour  la  musique. 
Marin  Giorgi  l'uvail  connu  eu  1517,  je  lui  prends  ce  trait 
charmant  : 

«  Le  Pape  est  amant  des  belles-Wtres,  savant  en  humanités 
et  en  droit  canon,  et  painlessas  tout  ejecellentissime  musicien, 
et  quand  il  chante  avec  quelqu'un,  il  lui  fiût  donner  cent  ducats 
et  plus  it 

^  Bdaùme  de  Mario  Giorgi,  p.  56. 
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A  re  pape,  courtisan  le  plus  a(  ( onipli  des  chamies  et 
des  grâces  du  monde  d'Apollon,  ù  cet  inspiré  du  bon 
goût,  à  ce  pontife  admirateur  du  beau  dans  la  plus  suave 
et  la  plus  majestueuse  acception  du  mot,  à  cet  Italien  et  à 
ce  Mëdicis  succéda  au  trAne  pontifical  llioninie  austère, 
le  moine  silencieux,  1  ajili-Apollon  qui  réf;na  sous  le  nom 
d* Adrien  VI.  De  race  germanique,  il  s'appelait  Florent 
et  était  d*Utrecht.  Le  Vatican  charmant  et  séduisant  de 
Léon  X  et  de  Qapbaêl  revêtit  la  bure  conome  celui  qui  y 
présidait,  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  an,  tant  brève  lut 
la  durée  de  ce  pontifirat  austère. 

L'élection  d'Adrien  iiit  une  surprise.  Gomme  cardinal, 
on  le  connaissait  à  pme.  Il  vivait  en  £spaçne.  Le  Vénitien 
raconte  rapidement  les  singulières  péripéties  du  conclave 
qui  éleva  h  la  tiare  ce  pontife  inattendu  et  imprévu.  Je  ne 
passerai  point  sous  silence  ce  récit  cur  ieux  ,  révélateur  de 
circonstances  aussi  profanes  que  sin([ulières  dans  cette 
occasion  solennelle  qui  élève  sur  le  trône  de  la  catholicité 
le  servùeur  dei  servùeurs  de  DUu, 

M  Le  27  décembre,  jour  de  Saint-Jean,  le  {onriave  fui  formé. 
On  y  lut  la  bulle  du  pape  Jules  qui  interdit  la  création  du 
pape  par  simonie,  et  on  lit  prêter  aux  cardinaux  le  serment  de 
robser\'er.  Ce  même  jour,  sur  le  tartl,  arrivèrent  le  cardinal 
Grimani  et  le  cardinal  Cibo,  et  ils  prirent  place  au  conclave. 
Tous  les  cardinaux  entrèrent  en  communication,  et  ils  négo- 
ciaient pour  le  pontiBcat  sans  aucun  é(;ard.  Les  cardinaux  réu- 
nis étaient  au  nombre  de  trente-huit,  dont  quinze  Civorables  au 
cardinal  de  Médicis  et  vin{rt-tj:ois  contraires,  et  sur  ces  vingt- 
trois,  dix-huit  voulaient  étie  pape.  Le  scrutin  relevé,  le  car- 
dinal Grimani  ayant  reconnu  par  le  résultat  des  voix  qu'il  était 
maltraité,  sortit  du  conclave.  Famèse  avait  ving;t-deuz  voix,  et 
les  cardinaux  E^dio  et  Colonna  ne  lui  voulurent  pas  donner 
les  leurs;  s'ils  les  avaient  données,  il  était  pape.  Ce  même  Far- 
nèse  avait  promis  au  Médicis  de  le  maintenir  et  de  le  faire  plus 
fprand  que  jamais.  Alors  fut  proposé  le  cardinal  Adrien,  qui 

il. 
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était  en  Espagne j  et  le  Gajetan  fit  an  disooiin  à  sa  louange^ 
parlant  de  sa  vie  comme  ne  pouvant  être  meilleure,  ai  bien 
qu*il  les  émut  tous  et  qn*ila  Félurent  pape.  Mais  une  ibis  élu,  , 
les  cardinaux  tombèrent*  dans  la  stupéfaction  {rimasero  nwrti) 
pour  avoir  ainsi  élevé  à  la  tiare  un  bomme  qu*ils  n*avaient 
jamais  vu*  Et  au  sortir  du  conclave  de  grandes  clameurs  s'élevè- 
rent contre  eux  :  u  Pourquoi  n'aves>vous  point  élu  Tun  de  vous?  » 
Et  le  cardinal  de  Blantoue  répondait  :  u  Vous  dites  vrai,  n  Aussi 
écrivit^on  sur  les  maisons  :  Rome  est  à  iouer  (Marna  est  loeimda)^ 
car  tons  croyaient  que  le  Pape  tiendrait  le  sié^^e  pontifical  en 
Espagne*.  » 

Et  il  en  fiit  ainsi  pendant  neuf  mois;  ce  fut  le  temps 
que  mit  le  nouveau  pape  à  venir  d*£spa(;ne  à  Rome. 
C'était  du  reste  un  saint  homme  :  jamais  ('lection  si  mal 
commencée  n'avait  mieux  fini.  De  plus  saint  et  de  plus 
raisonnable  pontife,  et  de  moins  ambitieux,  je  n'en  vois 
point  qu'il  soit  possible  de  lui  comparer  pendant  tout  le 
siècle.  Le  portrait  qu'a  donné  de  lui  au  sénat  le  Vénitien 
Luigi  Gradenigo  dit  beaucoup  en  peu  de  mots  : 

Il  Ce  pape  Adrien,  dit-il  (car  il  n'a  point  voulu  chang^er  son 
nom),  mène  une  vie  exemplaire  et  pleine  de  pi^.  11  dit  chaque 
jour  ses  prières  cancuiiques,  il  se  lève  la  nuit  pour  réciter  ma- 
tines, puis  retourne  au  lit  pour  reposer;  il  se  relève  à  Tau- 
rore  et  dit  sa  messe,  puis  vient  aux  audiences.  11  dine  et  soupe 
sobrraient;  on  assure  que  pour  son  repas  il  ne  dépense  pas 
même  un  ducat.  Il  est  bomme  de  bonne  et  sainte  vie,  a  soixante 
ans  et  est  lent  dans  ses  entreprises.  Il  procède  avec  de  grandes 
circonspections;  il  voit  d'un  bon  œil  notre  Seigneurie,  et  montre 
de  lui  vouloir  être  ami.  Cest  un  homme  versé  dans  les  saintes 
Écritures,  parlant  peu  et  il  est  d'humeur  solitaire*,  n 

A  ce  pontificat  se  rattache  une  relazione  sinon  des  plus 
importantes  au  point  de  vue  politique,  du  moins  des  plus 
intéressantes  pour  les  mœurs,  les  coutumes,  les  aspects 

<  Rt-laz.  Luigi  Gndenigo,  p.  7^. 
a  /c/.,  p.  75. 
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de  Rome  k  cette  époque  :  je  veux  parler  de  la  reUuione 
des  ambassadeurs  vénitiens  qui  allèrent  donner  l'obé- 
dience an  nouveau  pontife.  Gela  se  pratiquait  à  chaque 

éicctioti  nouvelle.  La  cérémonie  de  l'oLcdiLince,  c'est-à- 
dire  de  rhommu(^e  rendu  au  Saint-Père  par  la  Sérénissime 
République  de  Venise,  était  toujours  chose  de  grande 
pompe.  Quatre  ambassadeurs  des  plus  célèbres  et  des  plus 
dignes  de  la  République  étaient  élus  :  leur  entrée  à  Rome, 
le  cérémonial  de  leurs  audiences  au  Vatican ,  étaient  de 
grands  spectacles.  Dans  cette  occasion  du  pontificat 
d'Adrien,  Marco  Dandolo,  Antonio  Giustiniano,  Luigi 
Mocenigo  et  Pietro  Pesaro,  furent  les  élus  du  sénat  :  leur 
reiasione  mériterait  bien  l'honneur  d'une  publication  spé- 
ciale, et  donnerait  lieu  aux  annotations  les  plus  intéres- 
santes de  la  part  des  archéologues  et  des  érudits.  Ce  n*est 
pas  le  Pape  seulement  qu'ib  montrent  dans  sa  personne  et 
ses  qualités  au  sénat  réuni  pour  entendre  leurs  impres- 
sions; c'est  Rome,  c'est  la  ville  avec  les  vestiges  des  temps 
oti  on  sacrdiaiL  non  pas  à  Dieu  mais  aux  dieux ,  c'est  la 
ville  avec  les  ruines  antiques  des  Césars  et  les  embellisse- 
ments contemporains  du  pape  artiste  Léon;  ce  sont  les 
fêtes,  les  fortunes,  les  splendeurs  de  tek  cardinaux  somp- 
tueux dont  l'opulence  contraste  singulièrement  avec  la 
simplicité  du  pontife.  Voici  des  chasses  avec  les  meutes  et 
les  mules  du  cardinal  Corner  voici  les  repas  somptueux, 
les  grandes  hos])italités  de  ces  seigneurs  richissimes  princes 
de  l'Église;  voici  l'audience  secrète,  la  digne  figure  du 
Pape,  sa  conversation.  C'est  une  lecture  attachante  :  ils 
disent  éloquemment  leurs  impressions  de  voyage,  ils 
parlent  aux  sénateurs,  on  les  croirait  en  famille;  les  voilà 
parlant  du  Colisée,  du  Forum,  des  objets  d'art  récemment 

*  ■  li  (juaie  è  in  gramlisitima  csUmazione  a  lioina  e  iiiultu  aiiiato.... 

Ti«ne  mm  bdltaMina  corte;  hk  m  bel  tratiamento....  • 
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retrouvés  et  qui  depuis  ont  acquis  uue  renommée  d*in*- 
comparable  perfection  :  ils  ne  sauraient  oublier  l' Apollon, 
le  Laocoon,  la  Vénus  et  les  autres  chefs-d'œuvre  de  l'art 

athénien.  Ils  Tont  au  Belvédère,  c'est  Ih  que  le  Pape  leur 
donne  Fîniilirnce  de  congé;  rien  lu^  leur  ('rluippe ,  ils 
redisent  la  beauté  du  site,  lu  giandeur  de  Faspert;  ils 
sont  éminemment  artistes  dans  leur  récit,  et  bien  qu'ils 
aient  été  saluer  et  révérer  le  moins  artiste  des  pontifes, 
ils  s'expriment  et  parlent  comme  s'ils  avaient  été  h  même 
de  respirer  ce  parlum  <i  ai  t  (jui  ressortait  d'une  conversa- 
tion privée  avec  le  Médicis  Léou  X  ' . 

Clément  VII,  qui  vint  après,  rappelle  de  durs  souvenirs  : 
le  pape  prisonnier  et  la  ville  saccagée.  Pontificat  très- 
aflîiiré  :  il  valait  mieux  n'être  que  pape  au  spirAuel  comme 
cet  Adrien,  que  pape  au  temporel  comme  ce  Clément,  Le 
temporel  lui  coûta  cher  :  ce  pontificat  ne  fut  en  vérité 
qu'une  lon^e  amertume;  il  dura  près  de  huit  ans.  La 
politique  du  monde,  les  grandes  passions  des  grands 
princes  ont  secoué  et  agité  Clément  VII  comme  peu  de 
papes  l'avaient  été  auparavant  ou  le  furent  depuis.  Il  y  a 
de  lon{js  rapports  sur  lui  et  ses  «diaiies  :  il  eut  à  faire  de 
grandes  étapes  sur  le  chemin  [»ërilleux  de  la  ])oliti(pie  où 
combattaient  deux  vaillantes  têtes,  François  l*',  Charles- 
Quint.  Pour  de  telles  gens,  il  eût  fallu  un  Jules  II,  un 
pape  lutteur  et  sanguin ,  énergique  et  actif  :  celui-ci  était 
irrésolu.  «  Tout  son  plaisir  était  de  parler  avec  des  in(jé- 
nieurs  et  de  traiter  des  matières  de  courants  d'eau.  » 
L'ambassadeur  en  conclut  spirituellement  qu'il  est  timide 
dans  ses  opérations  et  d'une  nature  très»froide. 

Voici  l'homme  à  quarante-huit  ans  : 

«  Prudent  et  sage,  mais  long  à  se  décider,  de  là  tant  âe 
1  Dehpi«e77)kl«pi«tt|jW,t.VIId6laGoUMCioii. 
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préoccupations  diverses.  Il  discourt  bien»  il  voit  tont;  nuiU  il 
n*a  point  d'initiative.  En  matière  d'État,  personne  ne  peut  rien 
sur  lui;  il  les  écoute  tous,  puis  n'en  £iit  qu*à  son  sens  :  il  est 
juste  et  il  est  en  Dieu.  Il  n'a  point  cet  esprit  de  libéralité  parti- 
cnlier  à  Léon  X,  bien  que  faisant  beaucoup  d'anmônes;  11  est 
d'une  (rrande  continence.  11  vit  économiquement;  il  ne  vent  ni 
bouffons  ni  musidoit,  et  n'est  point  chasseur.  Depuis  qu'il  est 
pontife,  on  ne  Ta  vu  sortir  de  Rome  que  deux  fois  pour  aller 
à  la  Ma0nanay  villa  de  Léon  X.  n 

A  ce  dernier  égard  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi,  témoin 
le  congrès  de  Bologne  en  1529  et  l'entrevue  dé  Marseille 
en  1533.  Cinq  retazioni  sont  connues  sur  son  pontificat, 
dont  une  adniii  .il tlo ,  et  toute  de  controverse  politi«jiit'  due 
à  la  haute  intelli(;L>ncc  du  do^e  Niccoio  da  Ponte,  concer- 
nant la  paix  de  Bologne  Les  trois  autres  se  rapportent 
aux  années  1530,  1531  et  1533  :  à  cette  dernière  se  rat- 
tachent l'examen  et  Tappréciation  de  toutes  les  circon- 
stances qui  ont  (  (iiuiiiit  le  Pape  à  l'entrevue  de  Marseille 
et  au  consentement  du  maria{je  de  Catherine  de  Mëdicis 
ayec  le  second  fils  du  roi  de  France  :  c'est  une  page  per- 
suasiTe  et  qui  est  toute  de  notre  histoire*. 

Paul  III  succéda  à  Clément  VH  »  —  un  Pamèse  à  un 
Médicis.  Le  contraste  est  sin(|uHcr.  Dans  le  second,  l'irrd- 
soiution,  la  froideur,  l'abuttement;  dans  le  premier,  la 
véhémence,  l'emportement,  la  volonté  rapide.  Avez- vous 
vu  le  portrait  que  le  mâle  pinceau  du  Titien  a  fait  de  la 
figure  de  ce  Parnése?  Qui  l'a  vue  ne  la  peut  oublier.  Son 
pontificat  lut  loii{;,  ayant  duré  quinze  années;  un  {;rand 
fiût  s'y  rattache,  ie  concile.  C'était  im  grand  poiut. 

'  Maneggio  délia- pace  di  Boinrjnti  tra  ni»'in«'nt«!  VII,  Carlo  V,  la  Re- 
pubbii(-a  di  VeneEÏa  e  Francpsco  STori.i.  Se  rutnra  originale  del  <lo{;e  Nircolà 
tla  Ponte.  De  la  page  141  à  la  page  247.  Ce  mémoire  eêt  de  toute  iai|)or- 
tinoe,  c*eit  me  dn  belles  écritnm  politiques  du  MÎsidiiie  aiicie. 

<  AfA».  Aiitoiûo  SwiaDo  (1535),  p.  806.  T.  Yli. 
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Clément  Yll  n^avait  voulu  de  concile  à  aucun  prix,  il  le 
redoutait  pour  lui-même,  mais  il  TëTita  par  ses  procédés 
habituels,  la  temporisation,  Thésitation.  Paul  III  le  vou- 
lut aussitôt.  A  peine  eut-il  coiffé  la  tiare ,  que  ce  mot  sortit 
de  sa  bouche  :  l^e  corrcilei-  D'aucuns  disaient  que  de  sa 
part  cet  empressement  n'était  qu'une  feinte;  d'autres,  que 
son  instinct  pénétrant  lui  ayant  fait  redouter  une  impul- 
sion souveraine  étrangère,  principalement  celle  de  ]*Em- 
pernur,  il  l'avait  voulu  devancer,  libre  à  lui  ensuite  de 
déterminer  et  le  lieu  et  l'époque.  Le  Vénitien  s'étend  avec 
une  rare  habileté  sur  les  motifs  qui  avaient  empêché 
Clément  VII  de  vouloir  le  concile,  et  il  expose  avec  l'esprit 
de  la  plus  fine  analyse  les  raisons  déterminantes  de  l'ini- 
tiative (le  Paul  m.  Ce  ne  sont  point  là  des  écrits  vul^jaires, 
mais  des  pages  qui ,  a  mon  sens ,  sont  autant  de  leçons  et 
d'enseignements  à  qui  entre  par  inclination  et  se  maintient 
par  le  talent  plutôt  que  par  la  faveur  ou  le  caprice  dans 
la  carrière  diplomatique 

Marco  Foseari ,  amhassadtHir  en  1520  auprès  de 
Clément  VII,  au(jurait  bien  des  (jrandeurs  futures  du  car- 
dinal Famèse,  lorsque,  au  sujet  de  Clément,  il  disait  au 
commencement  de  sa  relation  : 

a  Le  Pape  ne  parle  et  ne  s'entretient  de  chosei»  d'Étal  avec 
aucun  cardinal,  si  ce  n'est  (jneUjuofois  aver  le  révérend issi me 
Farnè-HC,  lequel  est  assurcnuMït  le  proini(>r  cardinal  qui  soit,  et 
on  estime  que  le  Saint-Fcre  venant  à  mourir,  Farnèsc  serait 
pape.  » 

Il  le  fut,  en  effet,  huit  ans  plus  tard;  et,  sous  le  nom 
de  Paul  III,  prit  la  triple  couronne.  Physiononne  d'une 
bien  (grande  et  bien  profonde  ong^iualité,  nature  emportée, 
mais  colère  plutôt  que  bouillante. . . . 

<  Relai*  Antonio  Snriano,  de  la  pag«  ZiZ  k  la  page  8tl.  T.  VII. 
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«  11  est  bien  vrai,  St'i i  iii>>iiiie  Prîiioc,  <]ne  la  nature  de  Sa 
Saiiiict*  est  toute  pleine  tie  colère,  vi  son  â{;e  avancé  (il  a 
soixante-huit  ans),  loin  de  la  rendre  plus  raltiie,  semble  l'avoir 
accrue  au  niveau  de  son  autorité  et  de  son  |>onvoir.  Ce  pape  est 
RoiTiain  de  naissance,  d'un  esprit  des  plus  osés;  il  promet 
beaucoup,  pèse  et  considère  les  injures  qui  lui  sont  fuites,  6t  a 
Tardent  désir  de  fiire  grands  tous  ses  neveux....  » 

Sous  ce  point,  en  eflfet,  il  le  céda  peu  à  l'ambition  per^ 

soQnelle  de  Lc'on  X  pour  sa  famille.  Les  relations  véni- 
tiennes d'Antonio  Surian  et  de  Matteo  Dandolo,  Tune 
en  1535,  l'autre  en  1551,  le  représentent  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  son  règne  :  Tune  rapporte  une  scène  de 
discussion  violente,  et  l'autre  une  scène  d'aménité  cour- 
toise des  plus  frappantes;  j'y  renvoie  le  lecteur  curieux  de 
voii  t|uel  homme  il  y  avait  en  ce  pape,  dont  le  nom  de 
famille  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'Italie, 
de  l'Espagne  et  des  Pays-Bas.  Gomme  tout  ce  qui  a  trait 
aux  sentiments  que  volontiers  j'appellerai  démesuré,  la 
scène  de  la  mort  de  Paul  III,  exposée  par  le  Vénitien,  est 
saisissante  et  iiiu(juiti(pie.  Ici  encore  imus  Minimes  dans 
des  données  qui  semblent  bâties  à  plaisir  pour  le  regard 
de  Shakspeare.  La  peinture  aussi  ne  pourraitr-elle  s'em- 
parer de  ce  dernier  épisode  de  la  vie  de  Paul  III ,  ou ,  dans 
ses  jardins  de  Honte-Gavallo,  sous  le  poids  de  ses  quatre- 
vingt-trois  ans,  après  quinze  années  d'un  glorieux  ponti- 
ficat, le  souverain  pontife  tomba  comme  frappé  de  la  fou- 
dre?... Et  il  en  fut  ainsi  :  je  ne  parle  pas  de  la  foudre  du 
del,  mais  de  la  foudre  de  sa  propre  colère.  Ayant  compris 
que  Parme  reviendrait  tôt  ou  tard  à  l'Empereur,  le  Saint- 
Père,  qui  en  avait  investi  son  neveu  Ottavio,  résolut  de 
faire  rentrer  le  duché  dans  le  domaine  de  rKglise,  en 
donnant  en  échange  au  duc  son  neveu  le  duché  de  Game» 
rino.  Mais  le  révérendissime  Famèse,  cardinal-neveu,  ne 
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voulait  pas  voir  sa  maison  privée  de  la  possession  de 
Parme,  et  furtivement,  à  Tinsu  du  pape  son  oiicie  et 
patron ,  il  fit  partir  le  duc  Ottavio  pour  arracher  la  ville 
aux  nuins  de  Camille  Orsino,  qui  en  était  gouyemeur  et 
qui  la  gardait  au  nom  de  Sa  Sainteté.  N*ayant  pas  réussi 
et  trouvant  partout  le  dédain  pour  une  telle  entreprise,  il 
commença  de  s'euteiidre  avec  l'Empereur  par  le  moyeu  de 
Don  Ferrante.  Mais  ici  où  a  lieu  le  dénomment,  je  laisse 
parler  le  Vénitien  : 

«I  Le  Saint-Pèn»  s'étant  apeiçu  du  nianéyc  du  révérendissime 
Faruèse,  m'en  fit  part  le  jour  des  Morts,  avec  l'cxpreii&iou  de  la 
plus  vive  amertume.  Et  le  jour  d'après,  au  matin,  dans  les  plus 
mauvaises  dispositiuris ,  il  s'en  alla  à  sa  villa  de  Monte-Gavallo 
pour  y  rlieicher  un  peu  de  distraction.  Là,  h  propos  des  choses 
de  Parme,  Sa  Saiiiuut  se  prit  d'une  telle  eolOre  eontn»  le  révé- 
rendissîîne  Fanièsr,  (|iril  lui  arraclia  des  mains  son  bonnet  de 
cardinal  et  le  Toula  aux  pu'ds.  On  estime  généralement  cpie  si 
Sa  Sainteté  eût  survécu,  elle  «nii  j>rivf  le  cardinal  de  tonte  sa 
bonne  (;râre  et  de  touti  s  àcs  lavt  iirs.  Mais  un  «i  jjraiid  outrage 
de  la  part  des  siens,  joint  à  sa  grande  vieillesse.  Fut  un  dernier 
eoup  pour  le  pontife,  qui  tomba  atterré  et  tarda  peu  à  moiuir; 
et  ou  en  reconnut  bien  la  cause  lorsque,  ayant  oua  *  i  t  ^ou  corps, 
ou  trouva  dans  le  cœur  trois  gouttes  de  sang  cougelé  <ju'ou  a 
attribuées  au  grand  mouvement  de  sa  colère.  » 

Jules  III ,  successeur  de  Paul  III ,  et  Marcel  II ,  succes- 
seur éphémère  de  Jules  III,  lurent  insignifiants.  A  part 
quei<|ue$  anecdotes  d'une  certaine  curiosité,  il  y  a  peu  à 
rappeler  d'eux.  G  est  donc  Paul  IV  (CarafTa)  \  après 
Paid  III  (Famése),  que,  en  suivant  Tordre  du  temps,  je 
trouve  le  plus  digne  d'arrêter  l'attention,  bien  qu'il  soit 
iixil  pour  l'eflruyer.  La  véhémence,  mais  une  véhémence 

<  éhi  pape  la  vmlle  de  rAtceniioa  «n  1555,  ém  m  •diuoio-dis*iMB- 
vîinie  «Diiée.  Le  cooclave  fut  des  plut  oragens.  Ce  pontife  était  de  It 
maisoii  CarafTa,  maison  DapoUlaine,  niai*  origiDaire  de  Pîm,  se  disant 
cemmnne  à  la  maison  Cartcdola. 
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que  beaucoup  d'esprit  et  de  talent  faisait  quelquefois  ou- 
blier» a  caractérisé  le  premier;  le  fanatisme  et  ses  ardeurs 
dévorantes  ont  été  le  mobile  du  second.  Paul  lY  et  Pie  T 

(qui  devait  sinon  succéder  à  Paul  IV,  du  moins  le  suivre 
de  près)  ont  été  les  papes  moteurs  île  l'inquisition  romaine. 
Sombre  gloire,  renommée  terrible!  Ils  n'ont  pas  été  les 
doux  pères  des  chrétiens»  ils  n'en  ont  été  que  les  farouches 
tyrans.  Les  Vénitiens  avaient  beaucoup  connu  Paul  IV 
chez  eux ,  où  une  lon{jue  période  de  sa  vie  s'était  écoulée  '  ; 
aussi  peut-on  dire  (ju'ils  mirent  uu  intérêt  particulier  à  le 
voir  gouvernant  ce  vaste  monde  de  lu  chrétienté.  Parmi 
les  ambassadeurs  qu'ils  lui  ont  envoyé,  Bernard  Navaçero 
fbl  un  des  plus  recommandables  par  son  esprit  et  par  sa 
prudence.  Sa  relation  est  au  nombre  des  plus  belles  ;  jus- 
qu'a  pn'sent  le  recueil  des  relazmni  sur  Home  ne  nous  en 
a  point  donne  de  plus  complète  et  de;  mieux  écrite  ;  nulle 
part  encore  je  n'ai  trouvé  un  portrait  de  pape  plus  achevé 
et  mieux,  posé.  Par  ce  passage,  que  j'emprunte  à  Nava^ero» 
voyez  comment  son  intelligence  et  sa  pénétration  de  diplo- 
mate ont  su  se  diriger  auprès  de  ce  pontife,  dont  on  a  dit 
que  «  i'ôme  pénétrait  de  l'ardente  flamme  de  sa  volonté 
les  choses  aussi  bien  que  les  hommes  I  » 

«  Une  grande  prudence,  dit-il,  beaucoup  de  dextérité,  sont 
nécessaires  auprès  de  Sa  Sainteté....  Je  me  suis  efforcé  de  me 
fiiire  à  cette  nature;  aussi  jamais  n^ai-je  abordé  le  pontife  avec 
un  esprit  de  négociation  résolu  à  l'avance,  niais  bien  plutôt  ai-jc 
agi  selon  les  dispositions  que  je  lui  reconnaissais;  je  me  prétais 
ainsi  aux  circonstances.  Que  cela  m'ait  ou  non  réussi,  c'est  à  Vos 
Excellentes  Seigneuri(^  qu'il  appartient  d'en  juger.  » 

Puis,  voulant  montrer  dans  ce  pontife  le  juge  impla- 
cable et  impassible,  l'inquisiteur  formidable  qui  place  sa 

<  Il  ainra  à  Venise  «n  15IT,  «qpris  le  s»e  de  Rome,  et  y  résida  jtu* 
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confiance  et  voit  sa  force  dans  cette  légende  des  Écritures  : 
Super  aspidem  et  hasfUseum  amhulabà,  Navagero  mentionne 
ce  trait  de  pouvoir  sur  soi-même,  ipi'assurëment  j*adiiii« 
rerais  sans  r^rve  si  je  n'en  trouvais  rinspiration  dans  les 

sentiments  d*un  fanatisme  d'autant  plus  terrible  qu'il  était 
plus  raisonné.  Parlant  donc  de  i'empioi  des  jours  par  ce 
pontifie,  l'ambassadeur  dit  : 

«  trois  jours  qui  sont  réservés  aux  consistoires,  le  lundi, 
lo  meirrodi  et  le  voîuIk di,  cl  dos  doux  consacrés  a  la  si^jiiature, 
qui  sont  le  mardi  i  t  \v.  samedi,  Sn  Sainteté  les  m  jji^je  souvent; 
mais  le  jour  <|u'elle  a  destiné  ••lie  nu  me  a  rinqmsilion ,  le  jcMidi , 
nul  événemeni  ne  pourrait  I  i  i]1[h  »  lior  de  s'v  eonsarrer.  Je  mr 
rapp(^lle  (jue  tout  le  monde  courait  an\  ai  nies  dans  Rome  lorsque 
vint  la  nouvelle  de  la  prise  d'Aynani ,  et  que  «  liarun  était  dans 
l'épouvante  de  perdre  la  vie  et  ses  biens,  et  c'était  un  jeudi,  jour 
de  Tinquisition;  le  pontife  seul  demeura  impassible,  traitant  et 
parlant  des  choses  de  cet  office  comme  si  les  ennemis  n'avaient 
pas  été  aux  portes  de  Rome ,  et  comme  si  les  bruits  de  la  guerre 
n'eussent  pas  agité  la  ville,  n 

Triste  grandeur  d*àme,  à  mon  sens,  et  singulièrement 
manifesté!  De  qui  est^il  question?  D'un  pape,  d'un  pon- 
tife du  souverain  et  doux  Maître,  ou  cl'iiii  ju^je  au  crinuiiel 
qui  ne  peut  connaître  que  deux  cboses  :  le  crime  et  le 
châtiment! 

Avant  de  dire  les  qualités  physiques  et  intellectuelles 
du  pontife,  groupées,  du  reste,  avec  un  savoir-faire  qui 
révèle  non-seulement  un  orateur,  mais  encore  un  artiste, 
Tambassadeur  donne  ce  détail  : 

Ci  Sa  Sainteté  naquit  en  1477,  la  veille  de  Saint-Pierre,  et 
comme  elle  me  le  dit  elle-même  un  jour  que  je  causais  familiè* 
rement  avec  elle,  le  nom  de  Jean-Pierre  lui  fut  donné,  par 
allusion  au  jour  de  sa  naissance,  qui  eut  lieu  entre  les  lètes  de 
Sainl4ean  et  de  Saint-Pierre;  et  le  duc  de  Palliano  me  dit  aussi 
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nn  jour  que  la  si^pnon  Vittoria,  mère  du  pontife,  disait  pnbli- 
qnemmit,  quelques  jonrt  avant  a»  eoodiei,  qt^eU»  mnât  ie  pape 
dans  le  eorps. 

Quant  au  portrait  en  pied  du  Saint-Père  »  ie  voici  d'après 

rambassadeur  : 

Il  L*année  1555,  la  veille  de  rAMenston,  dans  la  aoixante-dix- 
nenvième- année  de  son  âçe,  il  lut  élu  souverain  pontife  contre 
Fintention  de  tous  les  cardinaux  qui  redcrataient  son  caractère  et 
A  nul  desquels  jamais  il  n'avait  voulu  complaire.  Sa  nature  est 
bilieuse  et  sècbe;  il  est  d*une  solennité  et  d*ane  grandeur  incroya- 
bles dans  toutes  ses  actions,  il  semble  vraiment  né  pour  domi- 
ner :  e  veramenle  par  nato  a  s^noreygiare.  Il  est  d*iine  santé 
vigoureuse  et  robuste,  et  lorsqu'il  marcbe,  c^est  à  peine  s'il 
touche  la  terre;  son  aspect  est  tout  nerfs;  dans  ses  yeux  et  dans 
tous  les  mouvements  de  son  corps,  il  montre  une  vi(pieur  qui 
surpasse  son  àçc.  Deux  indispositions  le  tourmentent  quelquefois, 
le  flux  et  le  catarrhe;  mais  le  flux  lui  venant  à  de  certaines 
distances,  on  peut  le  re^farder  comme  un  inconvénient  salutaire; 
et  il  a  cnntuine  de  remédier  à  son  catarrhe  en  mangeant  du  fro- 
iiia{jc  de  Parmesan.  Les  qualités  intellectuelles  du  Saint- Père 
ré|>ondenl  à  sa  ((«mplexion  plivsique,  car  certes  elles  sont  sur- 
prenantes. Il  est  versé  dans  toutes  les  littératures;  il  parle  italien, 
latin,  j;iLC  et  espa^fnol,  et  tellement  bien,  i|u  on  le  dirait  né  au 
sein  d  Athènes  ou  au  uiiluni  tle  l'Espagne;  et  ceux  qui  compren- 
nent ces  différentes  langues  affirment  qu'on  ne  saurait  les  parler 
luieux.  Sa  uiénu)ire  est  si  fervente,  qu'elle  s'étend  à  tout  ce  qu'il 
a  lu  sur  toutes  choses.  Il  a  dans  la  tcte  toute  l'iuriture  .saîrite 
ainsi  que  les  interprètes,  mais  particulièrement  saint  Thomas. 
Je  n'ai  jamais  entendu  plus  d'éloquence,  et  souvent  il  s  expiime 
si  bien  que,  louant  ce  qu'autrefois  il  a  blâmé  ou  hlâmant  ce 
qu'il  a  loué,  on  reconnaît  son  admirable  talent  et  sa  connais- 
sance de  touies  ciioses.  Cette  belle  élo(juence  et  cette  aptitude  à 
tout  connaître,  beaucoup  de  Vos  Excellences  ont  été  à  même  de 
It's  ajipK'Ciei  pendant  les  années  que  le  Saint-Père  a  passées  à 
Venise,  et  ceux  d'entre  vous  qui  n  ont  pas  été  à  même  de  les 
constater  ont  pu  en  retrouver  de  fréquents  témoi^piages  dans 
mes  lettres.  Sa  vie,  par  ce  qu'on  en  sait  et  ce  qu'on  en  voit,  est 
pure  de  toute  tacbe,  et  toujours  elle  a  été  la  même.  11  est  véhé- 
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ment  et  bouillanl  dam  les  négocîàtions;  il  ne  «luffre  pas  la  con- 
tradiction et  conserve  du  ressentiment  contre  qui  a  Taudace  de 
s^opposer  k  lui,  perce  que,  en  outre  de  la  dignité  du  pontificat 
dont  il  est  revêtu  et  qu*il  dit  6tre  assez  (pinde  pour  mettre  à  ses 
pieds  les  lois  et  les  empereurs,  il  se  sait  encore  noblement  né, 
doué  de  notions  étendues,  et  si  fier  d'une  existence  à  laquelle, 
depuis  tant  d*années,  il  n*y  a  rien  &  reprendre,  qu'il  estime 
assez  peu  les  cardinaux  et  tous  autres  pour  ne  pas' se  soucier 
de  leurs  conseils;  aussi  chacun  juge-t-il  qne  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
à  faire,  c*est  de  céder  à  la  parole  de  Sa  Sainteté.  Ainsi  que  je 
Fai  dit,  il  est  véhément  et  bouillant  dans  tontes  ses  actions; 
mais  pour  ce  qui  est  de  l'inquisition ,  cette  Téhéroence  est  indi- 
cible :  d'où  il  résulte  que  la  plus  grande  injure  lui  faire  est  de 
lui  recommander  des  hommes  susceptibles  d'être  soumis  à  l'in- 
quisition; et  son  esprit  a  une  triste  opinion  des  princes  qui  lui 
font  de  telles  recommandations.  Bien  des  fois  je  me  suis  étonné 
qu'un  pontife  qui  manifeste  une  telle  ardeur  à  vouloir  punir  un 
feuteur  d'hérésie,  ne  paraisse  pas  plus  se  préoccuper  de  villes  et 
de  provinces  entières  qui  sont  bouleversées,  et  à  l'état  desquelles 
il  pourrait  remédier  avec  les  bienfeits  de  la  paix  et  du  repos,  n 

L'ambassadeur  continue  le  portrait  de  ce  célèbre  pape 
par  le  récit  de  son  mode  de  vivre;  et  cette  seconde  partie 
de  ses  observations  sur  la  personne  et  la  vie  privée  du 

pontife  est  loin  de  le  (  eder  eu  intérêt  h  la  première.  Le 
rcble  de  lu  relazione  est  tout  à  la  politique  :  l'ambassa- 
deur  expose  les  causes  et  les  phases  de  la  guerre  de 
Paul  IV  avec  le  Boi  d'Espagne,  les  dépenses  du  Saint- 
Sié(re ,  les  conditions  de  la  paix  et  les  rapports  avec  les 
autres  princes  de  la  clii(''tienté.  Sa  politique  était  pour  la 
France,  ce  fut  et  c*est  chose  rare  duus  les  annales  de  la 
papauté;  mais  s*il  était  français,  c'était  plutôt  par  raison 
de  communauté  d'ennemi. 

M  Naturellement,  dit  l'ambassadeur,  le  Pape  abhorrait  le  nom 
seuldeTEmperenr  etde  la  nation  espagnole,  parce  que,  en  outre 
qu'il  se  disait  bon  Italien  et  qu'il  ressentait  un  infini  déplaisir  à 
voir  que  ceux  «  qui  avaient  Thabitude  de  n'être  que  des  cochera 
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n  ou  des  Talets  d*éciirie  en  Italie  préteodaient  maintenaDt  oom* 
9  mander  » ,  de  nombreux  outra^^es  de  la  part  de  cette  mabon 
<Mit  encore  ai^  son  hninpnr  :  aussi  se  montrait-il  tout  incliné 
aux  choses  de  France,  voyant  dans  cette  seule  voie  le  moyen 
•  d'abaisser  la  grandeur  de  la  maison  d* Autriche.  Le  hasard  des 
temps  {toccasionc  dci  tempi)  fait  donc  que  les  Français  lui  sont 
chers  ou  qu'au  moins  il  laisse  croire  qu'ils  le  lui  sont.  Jo  ne  crois 
pas,  du  reste,  qu'il  aura  jamais»  di*  la  liaiiu*  |H)iir  le  Roi  du 
Fiance,  non  pas  seulement  [Kirce  qu'il  n'est  pa-s  de  l'intérêt  des 
pontifes  de  se  mettre  mal  avec  cette  couronne,  mais  parce  que 
les  services  jkii  lu  nliers  <|ue  ce  pape  a  reçus  du  Roi,  en  Ikiumuos 
eX  eti  aqjent ,  font  f|u'il  v  aura  toujoins  éjfard  :  m*  jnnil-on 
tl  ailleurs  pas  dire  (|ue  le  Roi,  piir  complaisance  j»our  le  Pape,  a 
]cx6  tout  son  royaume  dans  les  mains  de  la  fortune  et  de 
i  aventure?  » 

r 

Paul  IV  mourat  en  1559,  et  dans  Home,  son  dernier 

soupir  fut  le  si^jnol  du  tumulte  et  de  In  vengeance.  Dcv 
puis  1555,  en  effet,  date  de  l'avénenient  du  (juraffa  à  la 
pourpre,  la  ville,  sous  la  terrible  pression  où  1  avait  tenue 
ce  dur  vieillard,  n'avait  pas  respiré.  Elle  employa  mal  la 
liberté  qu'elle  en  eut  ;  mais  que  faire  avec  un  peuple  qui  a 
tons  les  instincts  d'un  enfant  sans  avoir  plus  de  puissance? 
Ce  peuple,  dans  ses  fureurs  démonstratives,  fit  beaucoup 
de  gestes,  cria  bien  haut,  arracha  les  armes  et  les  em- 
blèmes des  Garaffa  partout  où  il  les  vit,  dispersa  les  cen- 
dres  du  pape  inquisiteur,  mutila  sa  statue  et  incendia  le 
tribunal  où  Paul  H  ,  dans  une  sorte  do  nmjestc'  redou- 
table, avait  dit  à  la  torture,  au  supplice  el  à  la  malé- 
diction :  «  Vous  êtes  les  armes  saintes  de  la  sainte 
Église  » 

>  Voyez  pour  tooi  c«t  détaîk  rimportante  fvIffxioiM  de  rambMndew 
Lnigi  Mocenigo,  ft560^  Sur  le  pontificat  de  Pie  IV  il  y  a  c|uatre  de  cet 
docmneiit*  &  eonsuhr  r  :  Hetaxioni  de  Loip  Mocenigo.  1560;  —  de  Giro> 
lamo  Soranzo,  IMS}  «—  de  OieeoBO  Sonnso,  1565 i  —  de  I^mI» 
Tiepolo,  i569. 
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Son  successeur  fut  Pte  IV,  et,  ainsi  que  cela  s'est  ren- 
contré souvent  sur  h;  tronc  de  saint  Pierre,  ce  pnntife  fut 
absolument  l'opposc'  de  son  prédécesseur  :  mais^  bien  cju'il 
prit  plutôt  plaisir  aux  choses  du  monde  qu'à  celles  du  ciel»  . 
Rome  n*en  eut  pas  moins,  autant  que  sous  les  papes  les 
plus  austères,  les  apparences  de  la  tristesse,  de  la  solitude 
et  de  rascétisme,  en  raison  de  l'exemple  admirable  de 
sagesse  et  de  réserve  que  donna  ie  cardinal  ministre  et 
neveu  .du  pontife,  saint  Charles  Borromée.  Le  Vénitien 
Giacomo  Soranzo  fait  une  curieuse  peinture  de  la  Rome 
de  ce  temps  : 

«  On  vit  fort  petitement  à  la  coor,  dit*il ,  en  partie  par  pau- 
vrtléf  en  partie  par  suite  du  bon  exemple  que  donne  le  cardinal 
Borromeo,  car  pour  oe  qui  est  des  choses  extérieures,  tel  prince, 
tel  peuple.  Le  cardinal,  dans  les  mains  de  qui  sont  toutes  les 
adirés,  menant  une  vie  aussi  reli^euse  et  aussi  retirée  que  je 
l*ai  dit  et  ne  se  montrant  bienfaisant  et  libéral  que  pour  ceux 
qui  lui  ressemblent,  il  n'y  a  point  de  cardinal  on  de  courtisan 
qui  puisse  espérer  aucune  çràce  s*il  ne  vit,  en  réalité  ou  au 
moins  en  apparence,  selon  Texemplc  que  donne  le  ministre.  De 
là  vient  la  privation  de  tous  plaisirs ,  du  moins  en  public  :  on 
ne  voit  plus  de  cardinaux  masqués,  ou  à  cheval,  ou  en  voiture, 
se  promenant  dans  Rome  avec  les  dames  (ainsi  que  c'était  la 
coutume  il  u*y  a  pas  encore  si  lon{(t(>mp$};  aujourd'hui,  c*est  à 
grand'peine  si  on  en  voit  en  voiture,  même  seuls.  Partout  ont 
cessé  les  festins,  les  jeux,  les  chasses  et  tout  le  fi»te  apparent, 
d'autant  plus  qu^aucuns  laïques  de  qualité,  tels  que  parents  ou 
nibordonnés  des  papes ,  ne  vivent  plus  à  la  cour,  ainsi  que  cela 
se  faisait.  Les  prètres'Vont  tous  en  habit;  ainsi  d*un  seul  regard 
jeté  sur  la  foule,  on  reconnaît  quelle  réforme  il  y  a  dans  la  vie 
à  Rome.  De  toutes  manières,  les  artisans  et  les  marchands  se 
peuvent  tous  regarder  comme  déclarés  en  faillite,  car  il  ne  court 
plus  le  iiioindr€'  arfi^eiil.  Va  comme  presque  toutes  les  chaqjes  et 
Icii  offices  sont  remis  entre  les  mains  de  Milanais  avides  et  riuu 
moins  que  lihn mx,  il  résnilc  i|ue  hien  peu  de  monde  ne  dit 
satisfait  de  ce  poutihcat  et  de  sou  gouvernement  » 
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Pie  V  '  vint  ensuite,  et  Home  vit  cnconî  des  jours 
som])rrs.  Paul  IV,  le  taiiatique,  a  trouvé  presque  son  égal 
dans  Pie  sinon  pour  la  brillante  inteU^ence  dont  il  était 
doué  et  pour  la  puissante  érudition  qu'il  avait  acquise,  du 
moins  pour  l'ardeur  fébrile  qu'il  mit  au  redoutable  exei^ 
cice  de  Tinquisition.  Paul  IV  avait  été  à  la  fois  un  inqui- 
siteur et  presque  au  houime  d'État;  Pie  Y  fut  uniquement 
un  fprand  inquisiteur.  «  11  n'a  aucune  expérience  des  choses 
d*État,  dit  de  lui  Soriano,  pour  ne  les  avoir  jamais  prati- 
quées.... »  Aussi,  comme  tous  les  papes  qui  n'ont  pas  eu 
le:i  capacités  tcuij)orelles  de  leur  di(jiiitc,  avait-il  des  pré- 
tentious  outrées  pour  su  puissance  spirituelle.... 

«  Il  voudrait  qu'au  spiritnel  ooçune  au  temporel,  dit  Pâolo 
Tiepolo,  ambassadeur  auprès  du  pontife  en  1509,  les  princes 
tinssent  de  lui  toutes  cbosct;  il  m*a  dit  plusieurs  fois  qu'il  croyait 
fennement  h  rétendne  de  son  autorité  sur  tous  les  États  et  de 
pouvoir  commander  en  toutes  choses  comme  maître  absolu,  n 

u  Sa  Sainteté,  dit  un  autre,  est  d'un  aspect  grave,  d'une  sta- 
ture au-dessous  de  Tordinaire,  maigre,  mais  nerveuse  et  robuste. 
Ses  yeux  sont  petits,  mais  sa  vue  est  pénétrante;  die  a  le  nez 
aquilin,  signe  d'un  esprit  fier  et  apte  à  gouverner;  son  teint  est 
vif,  et  sa  chevelure  blanche  inspire  la  vénération.  Elle  marche 
admirablement,  ne  redoute  pas  l'air,  mange  peu  et  boit  trfes»  ' 

peu  *       Sa  Sainteté  est  d'une  nature  colérique  et  soudaine,  et 

le  feu  lui  monte  tout  d'un  trait  an  visage  au  moindre  mécon- 
tentement :  elle  est  cependant  feeile  aux  audiences  et  écouta 
tout  le  monde;  elle  parie  peu  et  lentement,  et  hésite  souvent  à 
trouver  le  mot  propre  et  significatif  comme  elle  le  voudrait.  Ce 
pape  est  d'une  vie  exemplaire  et  de  mœurs  irréprochables,  et  son 
2èle  religieux  est  des  plus  grands;  il  voudrait  trouver  tout  cela 
chez  les  autres;  aussi  réprime4-il  les  ecclésiastiques  avec  des 

<  Éla  le  7  janvier  1506.  Voyes  le  curieux  parallèle  entre  Pie  IV  et 
Pie  y,  prononcé  par  l'ambaSMclenr  Paolo  Tiepolo  dans  fa  r^taUùne 
(12  mars  1569). 

2  L'ambassadeur  ajoute  :  ■  Paiisce  alcune  rolte  dell'  onn»  e  vi  rînedin 
eon  UMr  tpeuo  la  ca«aia  e  a  cerii  tempi  il  latte  d'a«ina....  ■  • 
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léferwM  et  «iet  balle»,  et  la  lai]M|iies  «ver  do  décrets  et  det 
arertiMCroento 

Or^oire  XIII*,  qui  mccédm  à  Pîe  V>  oe  lut  «pt'iui 
înmle  de  Bolo^^e,  saint  homme,  mais  pea  aimable  et 
Bollement  sociable.  Giovanni  Corraro  di^t  en  1581  : 

u  Ce  pontificat  parait  aus^I  bien  [^>a^  à  la  cour,  «mi  rais4:>n  de 
la  aatnre  si  peu  5^iii«ante  de  Sa  Sainteté,  qtiî,  à  l'endroit  des 
demandei  qu'on  lui  adress^^,  est  toitjonn  plutôt  inclinée  au  non 
i|il'an  mû;  ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  de  Trente  :  Sous  avons 
fPi  pape  néjatif,  hahemu-s  papam  negnfhmm.  Cela  vient  de  ce 
qae  Sa  Saîoleté  éUot  docteur  en  lois,  eile.  voit  et  porte  toute» 
choi^en  ad  punctum  jurts;  aussi  ses  refîis  soDl-ils  d'autant  plus 
désagréables,  qa'ils  sont  £iits  avec  la  plus  gnnde  sécheresse  et 
sans  la  moindre  oonsoUtion  de  paroles  oourtoises... 

»  Ce  pape  o'aancane  inclinatioaaaza&ireii,  au^i  n^a-t-il  aucun 
plaisir  à  les  traiter  et  à  les  examiner,  et  il  abenrlotin«>  les  soucis 
l|n*eUes  donnent  et  les  travaux  qu Viles  exigent  à  qui  est  chargé 
d'en  avmr  soin,  li  parah  être  si  ami  de  la  poix  et  da  repos,  qne 
même  pour  de  (paves  motifii  ii  ne  ferait  mptore  avec  qui  que  . 
ro  «ôit...  Il  i^Épartit  le  (;ouverneaient  des  choses  ainsi  :  odies 
de  r£giise  sont  ans  mains  de  deux  cardinanx  ses  neveux,  celles 
do  temporel  et  des  rapports  de  la  cour  avec  ks  princes  sont  an 
CBidinal  de  GAme.  » 

Son  pontificat  hit  long,  mais  muihcureiix.  Saint  iioniiue, 
niais  sans  initiative,  capable  de  sévérité,  mais  non  d*ao- 
tion,  Grégoire  XIII  vit  Rome  et  ses  États  en  proie  avx 
diefii  de  bandes  qui  ont  laissé,  dans  rhîstoire  de  Rome, 

Roiis  son  règne,  des  marques  si  énergi(|ue5  de  leurs  nuiii- 
vai.s  ii)2>lHict$.  Léopold  Ranke,  dans  son  Histoire  de  la 
papauté,  s'étend  longuement  sur  les  désordres  de  Uomc  à 
cette  époque,  et  personne  n*a  mieux  révélé  la  faiblesse  du 
pontife  ni  dépeint  le  malheur  de  ses  derniers  jours  que 

<  Bitratto  di  Pio  Vy  de  Michèle  Sorùmo. 

^  Fin  le  13  mai  157S.  Dgo  BoiiGoaips|no,  oripDsiie  de  Bolofiie,  cuit 

cariiiuai  de  fiaintrSi&le. 
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dans  les  deux  lignes  consacrées  à  exhumer  le  dernier  sou- 
pir du  malheureux  souyerain  :  •  Le  yieux  pape,  faible  et 
dégoûté  de  la  vie,  leva  les  yeux  an  del  et  s'écria  :  Tu 
t'éveilleras ,  Seifjneiir,  et  tu  auras  j)Uic  de  Sion!  »  Exaucée 
fut  la  prière  du  vieux  et  .saint  pontife  ;  car  le  Sei(>  neur 
donna  la  marque  de  son  réveil  et  de  sa  pitié  pour  Sion  en 
voulant  que  Téner^e  même  et  la  grandeur  succédassent  h 
la  faiblesse  et  à  la  mélancolie  :  et  il  en  lut  ainsi  par  Tavé* 
nemont  do  Sixte-Qïiint  h  la  tiare. 

Peu  de  pontifes,  pendant  une  aussi  courte  durée  de 
règne,  ont  rempli  comme  Sixte  V  le  monde  et  l'histoire 
de  leur  nom.  Siixte  eut  les  qualités  les  plus  contraires  à 
son  ori^ne.  De  la  plus  petite  et  la  plus  obscure  naissance, 
il  fut  graml  homme  et  {jrand  jiuntife.  Sans  marques 
d^ambitiou  pendant  sa  currièie,  il  porta  la  pouipre  sans 
intrigue  :  mais,  pontife,  il  eut  tous  les  grands  vouloirs 
de  la  puissance  qui  a  conscience  de  sa  valeur.  Son  ponti- 
ficat dura  cinq  ans  :  pendant  la  seconde  moitié,  il  hii  lut 
donné  de  participer  aux  violentii  orajjes  de  la  politique 
européenne,  qui  éclatèrent  alors  de  tant  de  manières 
diverses.  Ce  iiit  le  temps  où  le  Roi  d*£spagne,  tourmenté 
par  les  menées  de  la  Reine  d'Angleterre,  décida,  pour  la 
défense  de  ses  États ,  d'entreprendre  cette  lutte  si  sérieuse 
ou,  pour  ainsi  dire,  eu  peu  d'heures,  il  perdit  la  plus  flo- 
rissante et  la  plus  imposante  armée  navale  qui  jusqu'alors 
ait  jamais  été  formée  par  un  des  puissants  de  ce  monde  :  ce 
fut  le  temps  ou  le  Rot  de  France  fut  chassé  de  Paris  par  ses 
sujets,  où  le  duc  de  Savoie  osa  lui  surprendre  le  marquisat 
de  Salures,  auijuel  le  Roi  tenait  particulièrement,  où  ce 
même  lioi,  pour  sauvegarder  sa  vie,  son  honneur  et  celui 
de  son  royaume ,  crut  devoir  consentir  à  la  mort  du  duc 
et  du  cardinal  de  Guise,  source  de  tant  de  troubles  dans 
ce  royaume  malheureux;  le  temps  enfin  où  la  mort 
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d'Étieiiney  roi  de  Polo(;ne,  entraîna  la  discorde  et  la 
guerre  entre  le  Roi  de  Suède  et  Tarchiduc,  guerre  et  dis- 
corde qui  ne  furent  apaisées  qu'à  grand*peine  par  l'auto- 
rité (lu  Pontife.  Ajoutez  les  hérésies  triomphantes....  Avec 
la  plus  vive  ardeur,  avec  la  passion  la  plus  violente,  Sixte- 
Quint  fut  mêlé  à  (  OS  vicissitudes.  Non-seulement  pour  les 
afiiures  mêmes  de  Rome,  si  troublées  sous  Grégoire  Xlil, 
mais  pour  celles  du  monde,  un  pontife  à  idées  hautes  et 
magnificpios,  inébranlable  dans  ses  résolutions,  homme 
d'action  ,  fail  pour  la  puissance  sans  la  Lyraniiie,  de  i)atui*e 
roi)usle,  était  devenu  nécessaire  à  l'£gli&e....  Tel  fut 
Sixte-Quint. 

tt  Aussi,  dit  le  Vénitien ,  après  avoir  montré  tout  ce  qu'il  y 
eut  d*impi:évu  dans  Félection  île  Sixte,  qu*un  insUint  on  regarda 
comme  &ite  à  point  par  rEsprit-Satnt,  il  semMe  que  ta  domi- 
nante Majesté  du  ciel  ait  particulièrement  élu  ce  pontife  pour 
remédier  à  Poppression  des  peuples  dépendants  du  Saint-Sîé([e, 
que  des  brigands,  des  bandits  de  (jrand  chemin  et  des  sicaires 
tyrannisaieut  et  iui}X)saieut  au  (jrand  jour  depuis  de  lonf][ue$ 
aunées:  el  lui,  avec  une  surpreuante  célérité,  lenRtJia  à  ce  Mista 
désordre,  |>oursuivaut ,  chassant  de  l'Ktat  les  scélérats,  les  l»au- 
dits  el  les  criminels.  Ainsi  le  Ponlilc  rappela  la  jii>tiic  iK-  son 
lonj;  exil,  cette  jiisiii-e  qui,  pour  Uni  de  motifs,  [>araissaU  a  a\oir 
plus  aucun  abri  dans  ces  contrées.  » 

Voici  quel  était  cet  honune  cpii  noo*aeulement  a  refait 
glorieux  le  trône  des  pontifes  par  les  eflets  d'une  brillante 

cneryie,  mais  n  mis  la  ville  même,  sa  Home,  en  de  nou- 
velles splendeurs  par  les  monuments  dont  il  la  dota. 

Il  existe  deux  relations  d  ambassadeurs  Teoitieus  sur  le 
temps  de  ce  pontificat;  l'ime  est  en  date  de  1586,  une 
année  après  l'avènement  de  Sixte;  l'autre  est  en  date  de 
1580,  uiu'  année  avant  sii  mort.  De  1  unt'  et  l'untre,  les 
portraits,  les  opinions,  les  volontés,  les  actes  poUti^ues 
du  Pape  ressortent  avec  autant  d'édat  que  de  videur. 
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u  Le  Pape  est  né  do  parents  tles  plus  lunubles,  jardiniers  dans 
un  village  appelé  droite  a  marc  sotto  pcrmo ,  dans  la  ^larclie; 
il  ne  dédaigne  point  de  rappeler  lui-même  son  ori|pne,  se  faisant 
lin  honneur  qu'on  sache  que  son  seul  mérite  l'a  conduit  ù  la 
toute-puissance.  Contre  la  volonté  de  son  père,  il  entra,  dès 
Tâgc  de  neuf  ans,  chez  les  frères  mineurs  de  Montalto,  et  vécut 
en  pauvre  moine  durant  de  longues  années...  On  parle  encore 
des  auspices  heureux  qui  augurèrent  de  sa  future  grandenr^ 
parmi  lesquels  une  vision  qu'eut  son  père  avani  la  naitsance  de 
ce  fils  et  qn*il  raconta  à  plusieurs.  Moi-même  je  Tai  entendu 
rapporter  par  une  personne  diçne  de  foi ,  qui  me  la  communiqua 
dans  son  propre  pays  bien  avant  l'avènement  du  moine  au  pon- 
tificat. Les  choses  se  passèrent  ainsi  :  une  mût,  son  père  eut  une 
révélation  qui  Tassura  que  le  premier  fils  que  sa  femme  mettrait 
an  monde  serait  pape.  S'èlant  donc  concerté  avec  sa  femme,  il 
la  rendit  grosse,  —  tingravido^  —  et  un  fils  vint  auquel  il 
donna  le  nom  de  FeUee,  par  allusion  à  la  {jiiande  prospérité  dont 
il  était  Tespoir  pour  son  humble  maison  et  pour  lui-même.  Le 
père  ayant  fait  pai-t  de  cet  événement  à  quelques  gens  du  pays, 
on  disait  du  petit  en  le  montrant  et  en  se  moquant  :  Voyez  Hcne 
ce  pelit  bonhomme  qui  sera  pape;  voi/d  celui  qui  $erd  le  maître 
du  monde  f  chi  sarà  padrone  del  mondo;  mais  lui ,  tout  tranquil* 
ment,  répondait  avec  une  gfrande  simplicité  qu'il  en  serait  ainsi... 

n  Le  pape  Sixte  a  les  vues  les  plus  grandes;  mais  il  feit  pro- 
fession de  ne  vouloir  rien  résoudre  ni  entreprendre  avant  d*avoir 
les  forces  nécessaires,  proclamant  hautement  quUl  lui  répugne- 
rait d^engager  et  de  compromettre  quelqu'un  pour  l'abandonner 
ensuite;  mais,  qu'au  contraire,  il  voudrait  être  le  pramier  à 
prendre  l'initiative  et  mettre  au  service  commun  tous  les  trésors 
de  FÊglise  et  sa  vie  même.  Cest  un  pontife  qui  n'engagerait  pas 
légèrement  des  querelles  avec  les  princes;  pour  les  éviter,  au 
contraire,  il  a  supprimé  la  congr^pition  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, ainsi  que  je  l'ai  écrit  en  son  temps;  Il  estime  pouvoir, 
par  cette  voie,  terminer  les  affeires  avec  une  bien  plus  grande 
fecilité,  on  soutenir  avec  bien  moins  d'indignité  celles  qui  seront 
traitées  en  secret  par  lui  seul.  Avec  tous  il  veut  être  en  bonne 
intelligence,  donnant  les  satisfections  possibles,  bien  (pic  dans 
les  cas  graves  il  ne  veuille  point  abandonner  sa  dignité;  tenant 
pour  certain  que,  de  cette  mAnière,  il  sera  plus  aimé,  plus 
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respecté,  pins  craint  et  plus  obéi.  Dans  ses  pourparlers,  il  .sail 
être  plein  (f  humanité  et  de  douceur,  si  bi(Mi  qu  il  ui;  laisse  jamais 
quelijn'nn  le  quitter  sans  être  content  au  moins  de  ses  paroles... 
Il  est  vrai  dire  que,  dans  1^  demandes  qu'on  lui  adresse,  il 
ne  fnut  pas  faire  acte  d'iniportunité;  il  ne  veut  pas  non  pins 
qu'un  homme  s'imagine  avoir  extorqué  une  (jrâre  an  moven  de 
la  foire  du  raisonnement.,  mais  seulement  qu'il  reconnaisse  la 
tenir  de  sa  bienveillance.  Uien  souvent  il  se  délecte  à  faire  une 
{yràce  à  qui  no  l'a  point  recherchée;  il  ini|M»ii('  mciue  de  savoir 
user  de  |)rud(încc  et  de  réserve  à  lui  adresser  des  demandes} 
pour  reffe  raison  seule,  ses  plus  chers  en  ont  eu  de  r<  jxni  st'es  : 
car  le  l'oiitite  fait  profession  de  se  souvenir  de  tous  et  de  j)rouver 
sa  recoriuaissance  à  qui  l'a  servi.  Il  est  prompt  à  s'attendrir  jus- 
qu'aux larmes,  bien  que  des  plus  décidés  et  des  plus  sévères 
dans  l'exécution  de  la  justice.  Ku  sounne,  avec  tous  il  est  «les 
pliw  courtois,  pour\  u  qu'on  ne  touche  point  au  trésor  public, 
an<pu'l  il  veille  admirablement  et  qu'il  s'efforce  d'aug^mentcr 
pour  la  conservation  de  la  (fraudeur  pontificale  et  pour  tous  les 
accidents  qui  pourraient  suqpr;  prêtant  pour  cela  l'oreille  à 
beaucoup  de  propositions  qui  lui  sont  faites,  tant  par  des  sécu- 
liers que  par  des  ecclésiastiques,  pour  enrichir  ie  trésor...  n 

L'ambassadeur  rappelle  ensuite  son  esprit  de  haute 
charité  et  ses  idées  {prandioses  sur  rembellissemeDt  de 
Rome,  SCS  projets  de  constructions  et  de  fondations  aussi 

utiles  que  ma(;nifiques;  puis,  faisant  un  retour  sur  tout  ce 
qu'il  vient  de  dire,  l'habile  diplumate  indique  aux  séna- 
teurs qui  récoutent  ce  qu'il  faut  faire  ( ornmc  ce  qu'il  faut 
éviter,  pour  s'attacher  l'intérêt  et  l'aftéction  du  Pontife; 
ce  passage  révèle  surtout  le  caractère  de  Sixte. 

u  Rassemblant  donc,  dit-il,  quelques-unes  des  qualités  princi- 
pales du  Pape,  nous  pouvons  dire  que  tantôt  il  est  doux,  tantôt 
terrible;  un  jour  facile,  un  autre  jour  difficile,  tantôt  resserré 
et  parcimonieux,  tantôt  très-libéral  et  magnifique;  mais  en  tout 
il  n'a{;it  qu'avec  pnidence  avec  les  particuliers  et  avec  les  princes^ 
selon  les  circonstances  de  temps,  de  lieu,  de  personnes.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  si,  d'ui%oôté,  c'est  chose  hdie  de  s'ac- 
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quérir  raroitié  du  Pontife,  d'un  autre  côté  il  ne  faut  jamais 
manquer  aux  soins  et  à  Tattention  de  se  la  conserver.  Celui  en 
cfTet  qui  ne  procède  pas  par  la  voie  du  plus  profond  respect  et 
de  la  modestie,  celui  qui  ne  inanîfo>^te  pas  Tcstiincr  en  toutes 
choses,  ainsi  qu*il  convient  à  lu  dignité  d'un  pontife  romain; 
celui  qni  ne  £ût  pas  profession  de  tenir  grand  compte  de  ses 
bonnes  giAces  et  de  ses  fevenrs,  bien  iacilement  s'aliène  son 
esprit... 

9  l.o  Pontife  sait  et  finit  profession  de  tant  savoir,  qu*il  n*est 
pas  £M:ile  à  accepter  les  conseils  des  auties;  il  loi  semble,  en 
eflet,  ne  pas  pouvoir  se  tromper,  vu  la  sagacité  de  son  esprit,  la 
longue  pratique  qu'il  a  des  affaires  et  la  profondeur  de  sa  science. 
Avec  les  princes  de  cette  qualité,  si  on  les  loue,  on  est  exposé 
à  passer  pour  flatteur,  ou  pour  dédaigneux  si  on  n*approin  e  pas 
leurs  actions;  aussi  est-il  nécessaire  de  tenir  un  juste  milieu  dans 
les  aflàires  et  dans  les  discours,  ne  penchant  pas  plus  d'une  part 
qne  d'une  autre. . . 

»  Sans  les  continuelles  préoccupations,  et  surtout  sans  la  colère 
qui  Tagitent  souvent,  on  pourrait  espérer  qu'il  devrait  vivre  de 
plus  longues  années  que  le  pape  Grégoire,  «on  prédécesseur; 
mais  il  apporte  aux  affaires  une  telle  passion,  s*y  dé^'ouant  ou 
B^aifligeant,  et  la  colère  est  chez  lui  si  bouillante,  que  quelque* 
fois,  en  de  certains  accès,  les  mains  lui  tremblent  :  il  fiiut  dira 
cependant  qu'elle  lut  passe  très-vite.  Gomme  sa  vie  est  des  plus 
r^iulières,  on  prase  généralement  qu'il  vivra  longtemps,  bien 
qu'il  affirme  lui-même  ne  pas  avoir  de  longues  années  à  par- 
courir, n 

Sixtc-(Juint  s'ouvrait  volontiers  aux  Vénitiens  :  il  aimait 
leur  ville,  pour  y  avoir  loii(itemps  rcsidé  comme  simple 
moine.  J'ai  yu  surtout,  par  les  dépèches  de  ces  mêmes  am- 
bassadeors  dont  j*ëtudie  les  relazioni,  par  quels  pateniels 
entretiens  il  les  initiait  à  ses  désirs  comme  à  ses  tourments. 
Il  lour  a  beaucoup  arrortlc  :  rarement  la  République  Scré- 
nissime  a  plus  sim:i  rcment  et  reli(jieusement  révéré  un 
pontife  :  un  jour  vint,  à  propos  de  la  France,  en  raison 
de  la  sagace  et  intelligente  confiancè  qu*eat  Venise  pour 
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Henri  IV,  au  temps  de  la  lig[ue,  ipie  l'amertume  divisa 
Venise  et  Sixte;  mais  la  chose  foi  éphémère,  et  rien  n*est 

jihis  iioMenient  touchant  ci  ('niouvaul  t  omitic  le  flialopue 
de  rccoiiciliatiou  entre  le  Poiitite  et  les  quatre  envoyés 
vénitiens.  Banke  en  a  beaucoup  parlé.  Du  reste,  il  n'était 
pas  diplomate  :  sanguin  et  bouillant,  il  éteit  aisément 
expansif.  Le  Vénitien  le  savait,  et  Priuli  en  avisa  le  sénat, 
dans  sa  relation ,  en  ces  termes  curieux  : 

Il  Bien  de*  fois  Sa  Sainteté  communique  les  choses  qui  ont  été 
traitées  avec  elle,  soit  que  cela  lui  tourne  à  propos,  soit  pour 
faire  une  excuse  ou  pour  témoîg^ner  sa  confiance  et  son  amitié  : 
il  arrive  même  parfois  qu*il  amplifie  les  choses  qu*Ott  lui  a  dites 
ou  qu*il  a  dites  à  d*autres  :  il  a  surtout  usé  de  ce  moyen  dans 
des  occasions  de  bravades  ou  de  répréhensions,  aimant  à  passer 
pour  ternble  en  certaines  occasions,  espérant  peut-être  par  ce 
moyen  se  faire  d*autant  plus  obéir.  » 

Il  avait  le  coup  d*œil  et  l'instinct  des  (grandes  natures. 
$*il  était  emporté  dans  ses  haines,  il  n'éteit  pas. injuste. 
Son  gfrand  ennemi  religieux  était  Élisabeth  :  au  commen* 
cernent  de  son  avènement  au  trône  de  Rome,  il  promets 
tait,  à  son  hesoin  de  ven^'eanr(!  contre  l'hëresie,  tl'entre- 
prendre  une  sorte  de  croisade  et  de  ligue  contre  elle  et 
contre  Genève;  mais  il  abandonna  ensuite  de  tels  projets, 
ayant  compris  la  nature  des  obstacles  qui  les  entouraient. 

Le  Vénitien  Grîtti ,  dans  ses  déteils  circonstenciés  sur 
les  dispositions  d'esprit  et  de  cœur  du  Pontife  à  l'éfjard 
des  princes  de  la  chrétienté,  rapporte  ainsi  l'humeur  de 
Sixte  pour  son  enaemie  ; 

u  Sa  Béatitude  tient  en  haine  la  Reine  d'Angleterre  comme 
contraire  à  la  vraie  religion,  mais  H  ne  peut  s*empécber  de  la 
louer  extrêmement  et  d*éle%'er  jusqu'aux  étoiles  sa  valeur  et  son 
courage  :  aussi  a-t*il  tenté  bien  des  moyens  (mais  en  vain)  pour 
la  ramener  à  la  vérité,  l'assurant  de  lui  abandonner  librement 
tous  les  revenus  ecclésiastiques.  En  somme.  Sa  Sainteté  se  plaît 
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à  dire  que  si  Ëlisabeth  devenait  catholique,  elle  deviendrait 
auisi  sa  fille  de  prédilection.  » 

Giovanni  Oritti  s'étcrul  sur  radministration  des  finances 
par  le  Puatile  même  et  sur  sa  conduite  dans  les  affaires. 
Je  ne  crois  pas  que  jamais  Rome  ait  vu  un  pape  plus 
iiomme  d'État  et  plus  administrateur.  Que  n'a-t-il  fait 
pour  Rome!  Voyag[eant  dans  cette  ville  aux  souvenirs 
grandioses  et  aux  impressions  profondes,  n*ave/.-vous  pas 
vu  son  nom  et  ses  armes  consacrer  les  grands  et  nobles 
ouvrages  du  pontife? 

Le  portrait  qu*a  laissé  Giovanni  Gritti^  second  ambas- 
sadeur de  Venise  &  Sa  Sainteté,  complète  bien  par 
quelques  traits  celui  que  nous  a  donne  son  prédécesseur 
Priuli. 

u  Le  pape  Sixte  a  maintenant  «oixante^ept  ans;  il  a  la  peau 
brune,  est  d*une  stature  médiocre,  sa  barbe  est  cbAiain,  et  sa 
taille  (ainsi  qu'on  l'affirme)  est  tonte  couverte  de  poil.  Il  a  le 
regard  sûr,  et  discerne  si  bien  sans  lunettes,  qu'à  peine  entré  au 
consistoire,  d'un  seul  coup  d'onl  jeté  rapidement,  il  sait  distin- 
guer qui  s'y  trouve  et  observer  qui  y  manque.  Sa  nature  est  des 
plus  robustes,  et  il  en  accroît  la  vijrueur  en  s'abstenant  de  toutes 
irré(fularités  ou  d'aliments  peu  sains;  il  est  d'un  naturel  em- 
porté et  sanguin,  aussi  arrive-t-il  souvent,  par  des  mouvements 
soudains,  à  tontes  les  hauteurs  de  l'indignation  :  mais  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  s'apaise  et  s'adoucit  aisément.  Sa  mémoire  est  des 
plus  faciles,  A  ce  point  qu'il  ne  lit  ou  n'entend  aucune  chose 
qu'il  ne  la  retienne  fort  aisément.  i> 

Tel  était  l'homme  qui  a  rendu  au  Saint-8ié{>;e  la  grande 
tournure  politique  dont  il  lui  restait  si  peu  de  traces,  et 
qui,  par  les  ma^ificences  extérieures  qu*il  a  restituées 

à  Home,  en  a  reFait  une  seconde  fois  la  ville  éternelle. 
«  L'heureux  Félix,  puissant,  admiré  et  redouté  comme 
pape  et  monarque,  mourut  le  27  août  1590,  ù  i'à(;e  de 
soixante-neuf  ans.  On  pourrait  presque  l'appeler  ie  dei^ 
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nier  pape.  »  II  y  a  dans  ces  paroles  de  M.  Greçorovius  un 
grand  et  solennel  élog^e. 

Je  vois  deux  relazioni  d' ambassadeurs  vénitiens  ^  Tune 
de  1595,  Tautre  de  1598  —  sur  le  pontificat  au  temps  de 
Clément  YIII.  La  première  est  due  à  la  plume  habile  et  à 
l'esprit  philosophique  de  Paolo  Panita,  dont  le  nom  est 
célèbre  dans  l'histoire  des  lettres  italiennes  :  on  j)ent  dire 
que,  pour  la  belle  forme  du  style  et  pour  le  uoble  tour 
des  pensées,  Paolo  Paruta  est  de  cette  école  remarquable 
inaugurée  par  Pietro  Bembo.  Ainsi  que  Bambo,. Paruta 
fut  un  des  historiographes  de  la  République  Sérénissime. 
La  relaztone  de  cet  ambassadeur  énK'rite  est  plus  qu  un 
rapport,  elle  est  un  ouvra(je,  pensé. et  écrit  avec  un  soin 
particulier,  et  les  considérations  sur  la  vraie  puissance  du 
Saint-Siège,  au  noble  et  légitime  point  de  vue  de  l'autorité 
morale,  sont  des  plus  élevées  et  mériteront  toujours  d'être 
lues  et  méditées  tant  par  les  ('crivains  pliilosophes  que  par 
les  historiens.  Pour  ce  qui  roncerne  lu  France  dans  ce  bel 
écrit  sur  la  papauté  en  général  et  sur  le  rôle  politique  et 
personnel  du  pontife  Clément,  qu'il  me  suffise  de  dire  que 
ce  diplomate  de  Venise  à  Borne,  Paolo  Paruta,  fut  un 
de  ceux  dont  l'influence  fut  la  plus  directe  et  la  mieux 
si(}nalée  sur  l'esprit  et  la  volonté  du  Pape  dans  l'acte  de 
l'absolution  de  Henri  IV  et  dans  le  fait  de  la  reprise  des 
rapports  diplomatiques  entre  la  France  et  Rome. 

Giovanni  Dolfin  est  le  dernier  qui  ait  parlé  de  la  cour 
romaine  sous  (Ilcment  VIII;  je  renvoie  à  ses  pages  de 
même  qu'à  celles  de  Paruta  :  Dolfin  termine  son  œuvre 
par  une  série  de  petits  portraits  qu*on  pourrait  ayipeler  la 
galerie  du  Sacré  Collège  à  cette  époque  *  il  prend  à  part 
chacun  des  cardinaux  et  analyse  sa  personne,  ses  opinions 
et  son  influence,  de  telle  sorte  que,  pour  le  très-célèbre 
pontihcat  suivant,  celui  de  Borghcse  ^Paul  V),  lorsqu'on 
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a  lu  la  relation  de  Doltiii  et  qu'on  s'est  attaché  ù  cette  ciivi- 
ùoa  de  aon  travail,  on  ne  peut  pas  ne  pas  bien  connaître 
tont  le  personnel  politique  et  actif  de  la  cour  romaine, 
toujours  si  remplie  d'ambitions  et  dMnstinets  difilérents'. 

Mais  outre  ces  deux  aiiiiiassadrs  dos  Vénitiens  à  Clé- 
ment VIII  il  en  fut  une  autre,  la  première,  dont  il  est 
nécessaire  de  foire  mention,  celle  communément  appelée 
A^obédience  pour  bonorer  le  souverain  pontife  nouvelle^» 
ment  élu.  J'attache  d'autant  plus  de  prix  à  la  remémo- 
rer, que  c'est  par  la  citation  de  (jiiclijues  notes  des  plus 
curieuses  qui  s'y  rattachent  que  je  tcrmerai  ce  lou^;  cha- 
pitre sur  les  pontifes  visités  par  les  Vénitiens  pendant 
le  seizième  siècle.  On  n'a  point  retrouvé  la  reUuone  de 
cette  solennelle  ambassade  de  1592,  qui  avait  à  sa  téte 
un  homme  (l'J:llat  des  plus  méritants,  plus  tard  dofre 
dans  des  circonstances  célèbres  par  rapport  a  lioinc,  je 
veux  dire  Leonardo  Dona.  Les  archives  de  cette  famille, 
illustre  à  tant  de  titres  dans  les  annales  de  la  République 
Sérénissime,  sont  pleines  de  re^stres  et  de  recueils  impor- 
tants par  les  impressions,  les  mémoires,  les  notes  de  chaque 
jour  qui  s*y  trouvent  consignés.  Je  me  suis  adressé  au  des- 
cendant actuel  de  cette  brillante  li^ée  des  Dona  dalle 

* 

t  Le  SMré  Gol1%e  comptait  alors  onze  cardinaux  ctrangen  à  l'ItaHe  : 
qnatrp  Frnnrai*,  parmi  lesqucU  Joyetts**,  trois  K>paj^tif)|îi ,  drux  Allcnianda 
et  deux  Bidorni^  F,"K-|>:ignc'  avait  alt>r- .  li  !»■  rt»l!(''j;p,  plus  d'afHdûs, 
plut  de  clic'tiU  (juc  jaatais.  Au  reste,  [tour  ne  punit  négliger  le  côté  de 
preddoB  àaoê  l'indication  dea  renseignements,  je  joiuf  ici  les  nom*  de» 
cardinavx  ciléi  et  décriu  par  rambatmdeur  :  Getualdoy  AraQona,  ComOf 
Aleaaandrino,  Santa  Severina»  Raaticiicdf  Simonoelio»  Joyeuse,  RadaiviU, 
Deza,  Fiorcnza,  SaWinti,  YerooAy  XernoOTai  Gaetano,  Pincllo,  Ascoli» 
Gallo,  Snili,  PalIoUa,  Camerino,  MontelLaro,  Sfondrato,  Giustiniano, 
Cusano,  M  iirf>,  Paiavîrînn,  Austria,  Maltei,  Rorromm,  Acqnnviva, 
Pepoli,  Piatti,  Sasso,  Tarugi,  l'riuii,  Savello,  Bandinu,  8.  (démente, 
Btwgbcsc,  Avila,  Biancliettif  Bai«niaS|  Arrigone,  Mantica,  Afimt  d'Au- 
triche, Sfona,  Montallo,  Coloona,  Battori,  Farneaei  Aldobrandino,  San 
Gioifio,  Getîsy  Peretti. 
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Rose,  et  j'ai  dû  ii  sa  hicux  (  illance  de  pouvoir,  par  dos 
copies  précieuses,  cnriciiir  mes  cartons  de  dnrumeuts  d'un 
genre  tout  exceptionnel.  Les  papiers  relatifs  aux  ambas- 
sades de  ce  même  Leonardo  Dona  sont  abondants  et 
▼iirîës.  TeKes  choses,  tels  rensei{]^nements  qu'on  cherche- 
rait vainement  dans  les  tlcyéches  et  dans  les  rclazioni  de 
cet  iiomme  d'État,  sont  épars  dans  la  lou(;ue  série  de 
ieuilles  volantes  réunies  plus  tard  en  groupes  qu'on  ne 
saurait  pouvoir  mieux  comparer,  tant  par  le  fond  que  par- 
la forme,  à  ces  précieux  petits  manuscrits  connus  sous  la 
dési(jnation  intime  de  carnets  de  Matarin.  J'ai  donc  vu  par 
les  carnets  de  Leonardo  Dona  comment  un  ambassadeur 
de  sa  qualité  travaillait  et  se  rappelait;  j*ai  pu  observer 
par  quels  soins  immédiats,  par  quels  moyens  de  précision 
pour  la  sûreté  des  ju^^ements  h  porter  et  pour  la  garantie 
des  impressions  éprouvées  dans  im  ordre  de  choses  d'une 
politique  aussi  importante,  un  ambassadeur  formait  ce  que 
je  pourrais  appeler  le  canevas  de  la  relaiione  qu'il  devrait 
faire  à  son  gouvernement  lors  de  soti  retour.  Je  tiens  les 
lignes  suivantes  non-seulement  pour  inédites,  mais  encore 
pour  inconnues.  Les  citer  et  les  publier  dans  ce  livre  con- 
sacré aux  relazioni  des  Vénitiens,  ce  n'est  point  faire  acte 
de  digression,  elles  s'y  rattachent  comme  la  matière  pre- 
mière se  rattache  &  la  main-d'œuvre;  elles  ofiirent  d'ail- 
leurs cet  attrait  particulier  ii  des  impressions  spontanément 
consif^nées;  elles  sont  Texpression  soudaine  des  regards 
pénétra lils  de  l'ambassadeur,  et  j'estime  que  c'est  pour 
mon  livre  une  bonne  fortune  que  d'avoir  à  les  produire 
comme  document  entièrement  inédit.  Ces  notes  méritent 
une  attention  minutieuse  ;  elles  donnent  le  secret  du  pro- 
cédé de  ces  portraits  si  ressemblants  que  les  Vénitiens 
i  l  i^aiLMit  des  princes.  Ces  deux  mots  jetés  rapidement  sur 
une  ix^uille  de  caruct,  ces  phrases  commencées  puis  non 
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finies,  nëuiiuloiàisâignifiruUvL's;  ces  iornmies  tantôt  latines, 
tantôt  italiennes,  grandioses  parfois  comme  telle  de  ces 
ÎDscriptions  de  rancienne  grande  Rome;  ces  épithètes» 
profondes  josqtiè  dans  leur  familiarité,  ne  sont-elles  point 
tontes  comme  les  couleurs  hahilement  mëna(;ées  et  pré- 
parées sur  la  j)ulette  par  un  (>rand  maître?  Assurément, 
pour  la  curiosité  et  la  rareté  de  la  chose ,  je  préfère  encore 
avoir  retrouve  ces  notes  éparses  plutôt  que  la  relazione 
elle-même. 

L'ambassade  dont  Leônardo  Dona  faisait  partie  n*ëtait 

|)  sLiliement  onvovi-e  iv  Hoinc  pour  acte  (l'olx'dlcnce  et 
d  hommage^  elle  v  nlluit  aussi  pour  mener  à  iin  une  afïuire 
délicate  qui,  en  plus  d*une  circonstance,  avait  failli  sinon 
rompre,  au  moins  aigrir  les  rapports  entre  le  Pape  et 
Venise  :  c'était  la  question  dite  des  fuoruscitt,  des  exilés, 
grands  personnages  souvent  compromis  dans  la  pulitinue; 
en  un  mot,  c'était  une  sorte  de  question  d'extradition 
qu'il  fallait  résoudre.  Les  ambassadeurs,  au  nombre  de 
quatre,  Zaccbaria  Contarini,  Marino  Grimani,  Federico 
Sanuto,  Leônardo  Donato,  eurent  donc  autre  chose  que 
des  coujpliments  à  faire  ci  Sa  Sainteté,  récennuent  pro- 
mue à  la  plus  haute  dignité  parmi  les  iiommes  de  la 
catholicité;  ils  eurent  à  négocier,  à  traiter,  à  discuter;- 
ils  virent  le  Pape  au  temporel,  ils  virent,  ils  connu- 
rent, ils  jugèrent  Rome  comme  de  hauts  esprits  et  de 

puLs.sajiLcs  intelligences  pouvaient  et  devaient  la  juger. 
Leônardo  Donato  ainsi  que  Murino  Grimani  étiiient  les 
deux  plus  élevés  en  charge;  ils  étaient  procurateurs  de 
Saint*Marc.  Le  plus  expérimenté  et  le  plus  capable  dans 
le  manège  politique,  c'était  Leônardo  Donato.  Je  ne  doute 
pas  qu'à  l'avance  il  eût  été  choisi  et  désigné  par  ses  magni* 
fi<jues  collègues  comme  devant,  en  leur  nom,  écrire  et 
prononcer,  à  leur  retour,  la  reUuione  de  l'ambassade, 
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cette  dette  au  sénat.  Observateur,  politique,  négociateur» 
▼oici  le  résultat  de  plusieurs  de  ses  souvenirs,  c'est  l'im- 

j)ression  spontanée  de  ses  sentiments  sur  le  souverain  ,  sur 
les  miuiblies ,  sur  les  hommes,  sur  les  choses,  auprès  de 
cette  cour  de  Borne  qui  toujours  pesa  tant  dans  la  balance 
des  destins  du  monde  : 

SOUVENIRS  DE  LA  COUR  DE  ROME 
FBKBAHT  LE  TEMPS  DE  HOH  AMBASSADE  AU  PAPE  CLÉMENT  VIII 

1592  >. 

«  Le  pape  Clément,  tiès-6oupçonneux,  s'en  rapporte  à  lui- 
même,  ne  communique  chose  aucune  à  aucun  des  cardinaux. 

* 

•  Ce  document  étant  inéilit,  même  en  Italie,  je  crois  devoir  le  publier 
ici  dans  le  texte  on(>inal  tel  que  je  l'ai  copié  à  l'archive  Donà  dalle  Rose  ; 

Memarie  deUa  Corte  di  Borna  fntti  in  tempo  tlella  rnt'a  amiatceria 
al  Papa  Clémente  OUavo,  1592. 

•  Papa  Clémente  è  so^pettosissîmn  c  non  communira  con  alctino  dei 
cardinali  c<)s;i  ali-utia  —  et  si  è  diiiiaiidato ,  non  risponde.  Dicono  alcuni 
cIm  nel  trattar  seco ,  pare  cbç  sia  sempre  armato. 

•  È  attai  più  intelligente  di  qoello  che  «Itri  credbpo.  Et  riinane  di  far 
alcnoa  cosa  perche  la  sua  intelli^itia  ia  conoscere  che  non  pué.  Kon  Â 

ineno  de  apirîtu  corragiosissimo  corne  sono  8tati.... 

■  Dicono  altri  non  etter  cavalki  die  corrc ,  ma  coitaldo. 

•  In  conmiorio  net  ino  prinio  nggionamento  disse  alli  cardinali  :  •  Habe^ 

hilts  me  îit  pn^ffirem  et  prturipem  y> ,  l.iqna!  parola  <lî  prineïpe  non  fu  Ijmjp 
udita,  perche  hura  non  (-otiiiini<- 1  mn  r-'^i ,  fa  credere  die  sua  intcntioae 
fosse  in  effetto  di  goveriiar  absotutissimumcute, 

m  Li  nipoci  incontninô  volentieri  li  ncgocii  e  a^aflaticaiio.  Il  Papa  moatra 
d*liaTerU  chari,  Stima  più  Ginthio» 

»  t'apa  in  tutte  le  inntiine  ai  fa  dar  Scrittiirc  per  instruirsi  e  ytav  luoit» 
trarsi  instrutto  neJU  cuugregazioui. 

•  Anbasciatore  de  Spngna  manda  a  frr  oflitio  cM>n  i|iialnm|ue  miniftn» 
dd  Papa  e  procura  gnadagnar  tutti. 

•  Discorso  che  ^iavarra  habbia  conferiti  le  rendite  de  alcnue  abbadie  a 
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Interrogé,  il  ne  répond  (pière.  Il  en  est  qui  disent  que  lonqo'on 

traite  avec  lui,  on  le  oroinit  toujours  armé. 

•   ■•••••••••••<•««  . 

n  II  (>st  beaucoup  plus  intellif^oiit  qne  ne  le  croient  certains. 
Si  quelquefois  il  hésite  à  faire  telle  chose,  c*est  que  son  intelli- 
l^nœ  lui  fisit  connaître  qu'il  n'en  a  pas  le  pouvoir.  Il  n'en  est 
pas  moins  d*un  esprit  plein  de  courage  et  de  volonté. 

n  Certains  disent  qu'il  n'est  pas  un  cheval  de  course,  mais  un 
timonier. 


»  Au  consistoire,  lors  de  son  premier  raggionaniento ,  il  dit 
aux  cardinaux  :  «  Habebitû  me  m  pastorem  et  prmeipem  (vous 

loldaii.  Lo  lengonu  per  atsCsta  psfvàe  hurla  K  immstri  délia  religioiie 
caKniiitts. 

■  Papa  (li«<!r  a  noi  Knvrr  tlcsîilcnito  altrf  \<iltp  pinto'sto  <li  ps^rn»  ppiitil- 
huoni')  ^->Mtr>natio  r}if>  cardinale,  parUado  dcUa  inclinalionc  cli«  ha  sempre 
portato  aila  liepuLlica. 

•  Dilie  baver  icritto  in  8p«giia  tuo  desiderio  ch«  lî  ▼•lad  d'Itaiia  si 
ridaccwcvo  a  uns  lags,  aocioclie  per  tnllo  corres«ero  U||uslB»ent«,  * 

■  Papa  càurtaiu  a  tener  cunto  dellc  co»c  di  Frauza  rUpose  es$e  neces- 
•■rio  mcUer  in  bilancia  quel  che  aia  piA  dannem  o  p«fder  la  ifiT«(ioae  del 
Be  du  Spsftta  «vcre  capiure  ndl'  odio  di  Fraaia...  et  cke  e^i  trora  dia 
prepondera  il  riépeCto  de  Spopis  «  perd»  oliri  die  non  d  è  aliri  che  lai  dw 
«0^,  se  si  vool  pane  hiMfna  paieer  per  le  sue  mani,  et  vîno  parinente, 
onde.... 


•  Dîejjo  servi  tor  intimo  pià  de  tnttl  glî  sitri  del  Pepa  è  accorto  et  inten* 
dente  asiai  et  prende  occasioni  de  Hr  molli  eervidi.  Donne  in  eanera  et 
alenne  volte  tta  5  et  6  hore  continue  wco,  dice  leco  TolEtio,  donne  doppo 
pranto  aopr^  m  i  s«>(1i.i  !n  caméra,  mentre  d»e  il  Papa  riposa.  —  Ha  fin- 
ora  havnt't  ;L<)i)0  sciidi  d'entrata  dol  Pap.-i.  Ifn  oon  permi^sinne  de  Papa 
accetlato  da  miuislri  de  Spa^na  alcuni  guonmneuti  de  danuucki. 

•  Papa  tabito  levato  ai  getta  înanti  nn  cradfisio  et  ora  et  pia|pte  aasd. 
^  Dice  poi  il  matlntino  et  spesito  nella  (*onAideratione  de  alcnni  Taneli  de 
pfahai  piagne,  etc....  Ndla  oelebraiione  délia  neua  alcune  voile  qnaii 
sempre  piagne  et  si  ritira  poi  et  purga  li  occhi  quasi  nascondidusi. 

•  Gon  TacêilM  trMtatione  et  neipitio  dd  fuomsdti,  il  Papa  e  Tennlo  in 
cognitiume  délia  Republica  e  n  oone  biiogna  trattar  aeoo....  ■ 
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aures  en  moi  un  paHeur  et  un  prince  «  un  maitre).  »  Mti$  ce 
mot  de  principe,  de  maUre,  ne  fiat  pas  bien  entendu  «  car,  ne 
]eê  prenant  point  pour  confidents  ou  conseillers,  il  laisse  croire 
que  son  intention  est  en  effet  de  çonvemer  ajuohttùsjummente. 


n  Les  uoveux  du  l'oiilifi'  se  mettent  volontiers  aux  ailaires  et 
pronnont  qiieltjiie  peine,  l.c  Vape  ténioi^^ne  de  les  aiuier.  Cin* 

thio  ost  celui  <ie  qui  il  i.ui  le  plus  de  cas. 

n  Îa'  Pape  Ions  les  ïnaliiis  se  fait  auporferles  l^eritures  |>onr 
S*instruirc  et  pour  se  montrer  iuiitruit  Uaus  Ivn  cougr^;a(îons. 


n  I/aïubessadeur  d'Kspa{jnc  envoie  faire  office  auprès  de  chaque 
employé  personnel  du  Pape,  et  procure  de  les  gagner  tous. 


n  Aujourd'hui,  on  a  dit  que  le  Roi  de  France  Navarre  a 
donné  les  revenus  de  quelques  abbayes  ù  des  ofBciert  de  sou 
armée*  On  le  tient  ici  pour  athée,  parce  qu*tl  se  moque  même 
des  ministres  de  la  religion  calviniste. 


».  Lç  I^ape  nous  dît  avoir  souhaité  autrefois  d^étre  .plutôt  gen^ 
tilhomme  vénitien  que  cardinal,  exprimant  ainsi  Tindination 
qu41  a  toujours  eue  pour  la  République. 

n  11  nous  dit  aujourd'hui  avoir  écrit  en  Espa^pie  le  désir  qu'il 
avait  de  réduire  à  un  même  module  toutes  les  monnaies  ita- 
liennes, afin  qu  elles  puissent  avoir  un  cours  é{;al  et  uniforme. 

n  Le  Pa|)e,  exhorté  par  nous  à  tenir  compte  des  choses  de 
France,  répondit  qu'il  étaiL  dani>  ia  nécessité  de  mettre  en  ba- 
lance ce  qu'il  y  avait  do  pins  périllcu.v  ilans  ceci  :  ou  perdre 
le  dévouement  du  Roi  d'Fspagne  ou  s'attirer  la  iiaiae  de  la 
France....  que  selon  les  éj^jards  pour  rKspa(;iie  <loivcnt  Tem- 
porjer,  par  cette  raison  qufe  non-senienuTit  il  n'v  a  /juère  de 
grande  piiis«5anr  e  f  proteetriee  <lu  Saint-Sié{^)  que  celle  de  l'Es- 
pa(;ne,  mais  que  st  etuore  on  vent  du  pain-,  il  faut  passer. par 
iH»'uiaius,  et  du  vin  aussi,  que  donc... 
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»  ï>'téço,  aeiTÎteur,  intime  plus  qu'aucun  de  ceux  qui  entou- 
rent le  Pape,  est  accessible  et  tout  à  fiiit  intelligent,  il  saisit  les 
occasions  de  rendre  des  services.  Il  dort  dans  la  cbambre,  et 
quelquefois  se  tient  cinq  à  sis  heures  continues  avec  le  Poottie. 
Û  dit  TofBce  avec  lui,  il  dort  après  dîner  sur  une  chaise  dans 
la  chambre*  pendant  que  le  Pape  repose.  Jusqu'à  présent,  il  a 
eu  trois  mille  écus  de  revenu.  Du  consentement  du  Pape,  il  a 
reçu  des  ministres  d'E$pa(;uc  quelques  belles  et  considérables 
tentures  de  damas. 


n  l.c  l^ipo,  aussitôt  lev«'',  se  jette  aux  pieds  dti  crucifix,  et  il 
prie  et  pleure.  Il  dit  eusuite  matines,  et  soiiveiit,  dans  la  inédit 
tation  qu'il  fnît  de  certains  versets  des  psaumes,  on  le  surprend 
pleurant.  Il  pit  tn^  aussi  rertaines  fois  pendant  la  eél«'*I>rai i<»n 
d<'  la  messe,  et  il  s'essuie  ensuite  les  yeux,  qui  sont  comme 
obscurcis. 


»  Par  l'acerbe  affaire  de*^  fitoriscid  (exilés),  le  Pape  est  arrivé 
à  connaître  la  République  et  de  quelle  manière  il  h\xi  traiter 
avec  elle....  n 

Un  autre  feuillet  du  carnet  de  l'ambassadeur  est  plus 
curieux  encore  à  l'égard  du  Pontife.  Ce  sont  toujours  des 
notes  plus  rapides,  mais  d'une  remarquable  signification. 
Est-ce  au  sortir  même  d'une  audience  difficile  avec  le  Pon- 
tife dans  le  cours  de  laquelle  Sa  Sainteté  a  essayé  de  tous 
les  ressorts  de  la  dissiuiulattoo ,  que  l'ambassadeur  écrit 
ces  deux  mots  isolément,  sur  une  page  où  ils  font  l'effet 
d'ime  inscription  romaine  qu'un  lettré  du  temps  des  Gâars 
aurait  ironiquement  placée  au  socle  du  buste  de  quelque 
grand  cl  imposant  perfide  : 

SIMULATOR  MÀXIMUS. 

Gomment  traduire  ces  deux  mots,  qui  sont  tout  un  dis- 
cours? Le  même  jour,  l'ambassadeur  écrit  et  formule  ce 
jugement  sur  son  omet  : 

14 
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31  juin  a  Ruine. 

M  Mais  dans  ses  opinions,  !e  Pape  est  très-obstiné  et  inflexible, 
et  tel  il  était  déjà,  dit-on,  du  temps  qu'il  remplissait  les  fonctions 
d'auditeur  de  rote,  au  point  que  de  lui-même  il  a  dit  quelquefois 
qu*il  était  un  animai  trés^Astmé,  On  assure  qn*il  tient  cela  de 
son  père,  qui  lui  aussi  était  d'une  ténacité  sin(|rulièn«  dans  ses 
propos  et  emporté  dans  ses  paroles.  On  le  tient  pour  Espagnol 

n  Ambitieux 

»  11  désire  l'équilibre  du  monde.  Il  n'aime  pas  la  (guerre. 

ft  Des  pontifes  n'ont  pas  voulu  la  guerre  sans  avoir  Jeui-s  fins 
personnelles,  de  donner  par  exemple  des  possessions,  des  États 
à  leurs  neveux....  Ici,  on  ne  reconnaît  point  un  tel  but.  «  Ils 
ne  me  oonnaissenit  pas.  Ils  me  tiennent  pour  un  liomme  de 
peu,  ceux  qui  pensent  ainsi  de  moi,  »  s'écria-t-il  un  jour. 


1502.  31  giugno  in  Aoma. 

1  M«  nelle  tue  opinioni  è  MlinstiMimo  et  inflexibile,  e  taie  »  dlce  ancbe 
che  eraeweiido  aaditore  di  rota,  in  tanto  che  egli  ha  alcuna  vuIm  deuodi 
se  stcit.sn  —  (  lie  c  una  bt>!<(i.')  nstinatis-sima.  Diecsi  clic  tnlc  (|u.ilît.'t  >it  vif-ne 
d.il  padre,  ciii-  errt  .inche  lui  «istiiiaUftsimo  nelli  suoi  cuncvlli  u  nulle  parule 
lîiriuM.  E  tcnuto  pirr  Spaguuoio. 

AmbitîoM»  di  recfilitdjW» 


Simulator  inaxiinus. 


Pcâidcra  contrapcso  al  moudo.  !Xou  ama  la  ^ucrra. 

Pontifici  non  banno  voluto  gnerra  senxo  £ni  printi  di  dar  staii  a  nepoti 
—  qui  pare  cbe  non  d  sis  tel  mini. 

Non  mi  conoecono.  Mi  banno  per  da  pocu  «^uelli  che  coai  credono  di  ue. 

lion  s'ottiene  con  il  fivU  il  cavalKer  adoMO*  Pin  to«lo  con  nostrar  di 
tcnerlo. 


Kon  «  oomo  di  voglie.  Hoa  libérale,  non  prodigo. 


Digitized  by  Google 


LES  CABNETS  DE  LEONÂRDO  DONÀTO.  211 

n  Rien  ne  s'obtient  ù  lui  taire  le  tlatleur  et  le  coiuplaisant 
{Jàrli  il  cavaUier  adosso). 


n  Bien  plutôt  en  lui  montrant  de  le  craindre. 


n  11  n'est  point  homme  de  désirs  et  de  £iataisîes.  Ni  libérai 
ni  prodigue.  » 

Enfin,  et  comme  pour  être  encadrée  plus  tard  dans  le 
tableau  des  jugements  qu'il  portera  au  sénat,  an  jour  de 
sa  relazione,  l'ambassadeur  jette  au  basard  d'une  |)a<;e 
cette  reinanjiiable  pensée,  qui,  pour  la  Rome  papale, 
aurait  dù  être  et  devrait  toujours  être  la  vérité  : 

«  Rome  anciennement  par  la  guerre  se  fit  grande.  Aujour- 
d'hui par  la  paix  seulement  Home  peut  demeurer  dans  sa 
grandeur  » 

Teb  étaient  les  Carnets  de  Leonardo  Donato,  l'envoyé 
de  Venise  au  pape  Clément  VIII;  ils  sont  nne  variante 
nouvelle  dans  l'ensemble  des  textes  c|ue  nous  recher- 
chons 

Beaucoup  d'ambassadeurs  ont  pris  leurs  notes  comme 

t  Ruma  anti<|naiiieii1e  con  l«  guerra  si  fece  ^ode.  Hora  con  U  pace 
•obmaDte  rimane  oella  sua  grandeMA, 

3  Le  même  auteur  de  ces  notes  toutes  particulières,  le  mcmeprolund  obser- 
v.itfMir  revit  plus  taril  enrorr  !<•  pripi»  ('li'nirnt  VIII  dans  d<"<  fii ri»n<itaure» 
jMjlitii|ii(-»  des  plus  graves,  alors  i(ur  le  l'ape  se  i  t  iidit  à  Fenaie  pour  priMulrc 
pussessiiun  du  duché,  plutôt  par  le  fait,  au  nom  de  rmtd)iiion  que  de  la  ju.4lice. 
Il  fidiat  toute  la  fiûbleMe  du  duc  Gé«ar  d'Esté,  qui  régnait  alors,  il  fallut  I» 
embarraf  oà  la  France  était,  pour  que  le  Saint-Siège  pût  agir  si  librement 
avec  cette  maîton  ducale,  toujours  <outeniie  jusqu'alors  par  la  politique  de 
la  France  contre  ramliilion  et  la  convoitise  de  Rome.  ISous  n'avons  pas  la 
reiazùmi'  <]•-  In  seconde  ambassade  dont  Leonardo  Donato  lit  pariiez  mail 
nous  avons  iv>  dépêches. 

Cette  ambass;idc  extraordinaire  était  glorieusement  composée  :  l'clitc  des 
esprits  {Kilitiqucs  du  (•uuTcmentent  véniden  était  en  eIXet  représentée  par 
G.  Soranso,  6.  Foscarini,  Leonardo  Donato  et  Paolo  Paruta.  Les  dépècltes 
«ont  en  date  de  juin  1598. 

14. 
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Donato,  et  il  conyîent  d'attacher  une  grande  estime  à 
la  (1(  (Ouverte  d'écrits  de  cette  nature,  révdlateurs  <ltis 
sentimeots  éprouves  et  des  impressions  conçues  par  des 
hommes  ëminents  qui,  diplomates,  montraient  une  habi* 
leté  singulière,  auprès  de  la  cour  lu  j^Ius  difficile  et  la  plus 
délicate,  dans  raocomplissement  des  devoirs  fondamen- 
taux de  tout  ambassadeur,  devoirs  que  le  lan(ja^je  de  la 
politique  italienne  a  si  bien  définis  par  ces  termes:  l'inien- 
dere  et  ïavisare,  le  negoziare  et  le  nferire  *. 


1  Liitt  des  «mbasméeurs  de  la  R^j^uUique  de  VeHite  m»prh  de  la  Cour 
de  Même  dtuU  le$  Beluioni  «ont  eounuet  i 


1500. 

PmIo  Capelto. 

1551. 

Maueo  Oandolo. 

1510. 

Paolo  Gapello. 

1558. 

Bernardo  Nav«|{ero. 

ISIO. 

Dotncnîco  TrcvitIlOO* 

1560. 

Melchiurre  Micliiel. 

1517. 

Marino  Giorgt. 

1560. 

Liii{P  Mocentgo, 

15t0. 

Marco  Minio. 

1563. 

Girolamo  Sornnzo. 

15Î3. 

liuifji  Gradcnigo. 

1565. 

Oîaconrio  Soranzo. 

1523. 

Marco  Ilandolo. 

1569. 

l'aoto  Tiepolo. 

Antonio  Ginstiniaiii. 

15T6. 

PaoIo  Tiepob. 

Luigi  Moœnifo. 

1578. 

Antonio  Tiepolo» 

Pieiro  PcMro. 

1581. 

GtoTanni  Cmraro. 

ISM. 

Marco  Fosc^ri. 

1586. 

Lorento  Priulî. 

i5aî. 

Marro  Foscarî. 

1589. 

Giovanni  Gritli, 

1530. 

Cnsparo  Conf.Ti  ini. 

i:)93. 

l'iïolo  l'aruta. 

1531. 

AiUuuiu  hunaau. 

Gtuvaani  Dolfio. 

1585. 

Anlonîo  Soriano. 

Digitized  by  Google 


RLLATIOAS  SLll  LES  KIATS  OTTOMJL>'S.  213 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Relations  sur  les  États  orroMAns.  —  Le  baïlo  vénitien.  —  Travail  excellent 
du  chevalier  Vincenzo  I.azari  sur  les  auiLiassaflea  t\r-^  V^'-fiitiiMt^  =\  la 
Porte  Ottomane.  —  Variété  des  détails  dans  les  reiatiou.s  mit  ii-s  pays 
orientaux.  —  Citations  sommaires  des  particularités  contenues  dans  quel- 
ques t«iadoiM  fur  la  Porte  Ottomane.  —  Rebtion  de  Bernard  Kava{;tro, 
aibanideur  en  iS58,  et  de  Goetantîno  GarBoiii«  amhaMadeur  en  1678. 
—  Si;lta:<  Bajazkt  II,  d*a|wet  Andréa  Gritti*  —  StLTAX  Sklim  I*''.  —  , 
St  i/i  A:^  Soi.i>n>  I'"'".  -  -  Sous  son  rrf;ne,  dix-liuit  ambassades  de  la  Répu- 
blique àv  Venise. —  Portraits.  —  M.iicu  Minio,  dent  fois  ambassadeur. 
Protocole  entre  le  Grand  Seigiieui  et  la  Uépublique.  —  La  sultane  favorite 
Rossane  ou  RoxcUnc.  —  Son  autorité.  —  Occasion  singulière  qui  lui 
Tthit  la  larenr.  —  Mnstala ,  fib  de  Solinau.  —  Le  drame  de  sa  8n,  — - 
Trait  earaeiériati^w  de  la  fierté  dn  fila  de  Soliman,  daprèt  Pietro  Bra- 
^din,  bailo  en  1526.  —  Décadence  de  la  poiaMnce  ottomane  lignalée 
dès  157ÎÎ  pnr  Mnrc- Antonio  Barliaro.  —  Noms  dr-s  nmlin^sadrtirs  de 
Venifie,  ordin  iin  s  et  extraordioaireiy  dont  on  a  retrouvé  de«  rtUiûoni 
sur  les  États  otiomaus. 

Les  relations  sur  la  Porte  Ottonume  forment  une  série 
qui  trouve  son  importance  dans  la  nature  même  des  rap-* 
ports  existant  entre  Venise  et  le  Levant  pendant  le  sei- 

zicine  siècle.  Souvoiit  enin'inics,  toujours  rivales,  la  puis- 
sance de  Venise  et  celle  du  Turc  avaient  des  intt'-ré'ts  trop 
communs  pour  ne  pas  être  souvent  divisées.  De  tout  temps, 
du  moins  depuis  son  installation  à  Gonstantinople  \  Tem- 

*  Les  tmces  de  documents  orîptnanx  concernant  les  Turcs  proprement 
dits  et  h'uis  n(tri(jiies  contre  l'empire  {;rc-i-  remontent  a«i  quator/.ièmc  siècle 
dans  les  archives  de  Venise,  il  faut  lire  une  déjiëciie  eu  dialecte  véiiilicu 
du  16  mars  1355,  de  Matteo  Venter  :  •  Qncsto  imperio  (parlant  de  l'em- 
pire grec  et  de  sa  décadence  intigne)  è  a  mala  condiaione,  e  qnantoal  vero, 
è  a  grande  eatreaûtada,  ai  |ier  eanaa  dei  Tiut&i  che  i  da  noleclia  grande 
e  da  tutte  parti ,  si  etiamdio  per  lo  tegnior  et  rasimento  cIm  i  a..«  la  nni- 
versitaile  vorria  I.i  sijpiuria  dcï  L.itiui  :  a  dir  lo  vero  i  no  po  slar  cosi  per 
cosn  del  mundo,  nia  i  xe  t;int<»  cativi  et  ostiiiadi  de  iiKilici.t,  che  de  lor  no 
se  po  creder  altro  che  quciio  cbe  se  ve.  ■  Voyez  àiurta  dinjumentula , 
Romanin,  t*  IV,  p.  232. 

Lea  testée  appartenait  «u  i|ttinaième  aiède  et  pré<}cdaot  fndadlenaat 
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pire  du  Sultan  fut  Vennemi-né  de  la  République  Sërënis- 
sime.  Sur  mer,  ce  fut  cette  République  qui ,  par  Factive 
surreillance  et  la  valeur  alors  incomparable  de  ses  flottes, 

arrêta  et  fati(jiia  la  ibti{;nc'  souvent  dan{j€»reuse  et  trop  sou- 
vent victorieuse  de  ces  peuples  nouveaux  venus  et  établis 
à  l'un  des  flancs  de  TËurope.  Il  était  donc  naturel  que  le 
siège  diplomatique,  auprès  de  cette  cour  fût  un  des  plus 
difficiles  à  occuper  :  le  nombre  des  nationaux,  Tactivité 
coniiïHMciale,  le  voisiua^je  des  Iroiitîcres,  une  multitude 
de  ces  petits  événements»  inévitables  entre  deux  pays  limi- 
trophes dont  le  mode  de  gouvernement  de  Tun  est  le  con- 
traire absolu  de  l'autre,  le  but  simultané  enfin  de  certaines 
conquMes,  tout  était  fait  pour  que  l'envoyé  de  Venise  à 
Constiinliiiople  eût  des  instructions  et  des  façons  de  traiter 
différentes  de  celles  des  envoyés  aux  autres  cours.  11  fal- 
lait donc  manifester  une  prudence  singulière,  et  le  mode 
d'agir  selon  les  convenances  spéciales  de  la  cour  turque 
ne  pouvait  appartenir  qu'à  ceux  qui  avaient  déjà  acquis, 
soit  par  les  voyages,  soit  par  l'étude,  une  bonne  et  expé- 

le  f;iit  inuiipnsc  de  l'occupation  de  ContUllltinople  par  le  Turc,  sont  repartis 
dans  l,>  nr<i  ;,(,■;  Srcrrta  svnatu,  t.  X,  XI,  XV,  XVII,  XV  If  F,  XIX,  ni 
les  Commttnut lali  XII,  Xlll,  XIV.  Les  curieux  iluivent  uu»m  cotiïuUer 
riniéressante  publication  de  M.  Ilenit  Cornet,  •  GiornaU  dett'  assedio  di 
CotÊantinofnti  •  ^  hit&  d*après  r«olio^plie  «le  Kico]6  Barbaro,  rjui  est  &  la 
bibliothèque  de  Saiat'Marc.  Ce  Barbara  avait  été  le  lémmtt  oculaire  dei 
faits  qu'il  a  décrits. 

Apre*  la  coiunir  ir  tic  Constaiilinoplt',  il  y  put  «los  envois  ri'(  iprnqtip»  d'am- 
bassadeursi.  Uartul.  iMarcfilo  fut  «'lu  pour  traiter  de  la  paix..  Key.  Sécréta^ 
t.  XIX.  Ce  traité,  public  imparfaitement  par  Marin,  t.  VII,  p.  283,  est 
reproduit  entièrement  par  llomaiiin.  Appendices  du  t.  lY,  Stari»  docu» 
menlef»,  p.  5S8* 

PMtr  UNU  les  hiU  qui  ont  aiplé  enavile  la  politique  de*  Snltans  et  celle 

du  (;ou%'ernemcnt  de  Venise  jaMpi'jk  l'avéncment  de  Bajazet  II,  il  faut  COU» 
tinucr  h  répartir  les  recherches  entre  les  lîiyittri  Sfcreta  et  les  Cummemo- 
riati.  La  prise  de  Néj^repont  par  Ich  Turt  H  p^t  fort  (léiaillée.  Sur  les  forces 
imposantes  du  Turc  (forces  maritimes j ,  tl  importe  «le  lire  une  interes- 
tante lettre  de  Girulamo  Longo,  révélée  par  les  Annali  di  Malipiero  dans 
VArehivio  tiorico  ikMtuio* 
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rimentale  notion  des  mœurs  politiques,  commerciales  et 
privées  de  ce  pays  siii(^ulier. 

Une  désignation  spéciale  était  même  appropriée  à  Ten* 
Toyé  ordinaire  de  la  République  au  Grand  Seigneur;  on 
l'appelait  le  ha^,  bajulus,  yocable  dont  la  signification 
primitive  de  pédagogue  et  tuteur  arriva  à  celle  de  protec- 
teur des  personnes  et  des  biens  des  nationaux  en  pays 
étranger  Mais  en  dehors  des  haïU,  qui  étaient  de  véri^ 
tables  ambassadeurs  ordinaires,  il  y  avait  souvent  des  am- 
bassadeurs extraordinaires  dont  TenToi  était  occasionné 
par  des  événements  tels  (lu'ini  traite'  de  paix,  une  succes- 
sion au  trône,  la  circoncision  du  jeune  prince,  une  vic- 
toire signalée.  Aux  uns  et  aux  autres  incombait  nécessai- 
rement le  devoir  de  la  relazione,  à  leur  retour  à  Venise. 
De  1507  à  1 598,  Venise  fut  représentée  auprès  des  Sultans 
par  trente-trois /wî7#,  et  de  1502  à  1595,  elle  eut  vingt- 
sept  fois  l'occasion  de  procéder  ii  l'élection  d  ambassades 
eiitraordinaires.  De  ces  séries  de  missions  U  nous  est  resté 
trente  et  une  relations ,  qui ,  jointes  à  quelques  documents 
particuliers  à  la  Perse,  forment  la  matière  des  trois  volumes 
consacrés  aux  choses  et  aux  souverains  de  la  Porte  Otto- 
mane pendant  le  seizième  siècle,  (iounaissaut  déjà  com- 
ment les  Vénitiens  savaient  voir  et  redire,  il  est  naturel 
d'estimer  ces  séries  d'enseignements  comme  un  des  pré- 
cieux trésors  que  puissent  ouvrir  les  observateurs  des 
choses  de  TOrient,  et  en  particulier  les  historiens  de  cet 
empire  étrange,  qui,  après  avoir  pendant  un  instant  in- 
quiété TEurope,  n'a  fait  que  déchoir,  et  a  reculé  mora- 
lement jusqu'aux  limites  extrêmes  de  l'avilissement,  en 
vertu  de  cette  loi  profonde  qui  veut  que  la  fougue  et  la 

i  Voycs  la  troi«èiiie  lérie  du  Reeueii  Â&iri;  le  volnne  III,  âû  aux  tcnns 

et  :nit  recherches  du  cheTalj«sr  Vincenzo  Lazari.  Voyeifurtonl  lecliapiire  t 
Centù  intoma  mile  iegaxioni  veneie  alla  Porta  OUonnana, 
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violence  sans  autres  appuis  qu  elios-méme!»  dans  le  gou- 
vernement des  hommes,  ne  puissent  entraîner  avec  elles 
cette  condition  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  perfection- 
nement possible,  je  veux  dire  la  durée. 

M.  Vincenzo  Liizari  a  fait  pour  le  troisième  volume  de 
la  série  uttomanc  des  relazioni  ce  que  M.  Tommaso  Gar 
avait  fait  pour  le  premier  de  la  série  romaine.  Son  intelli- 
gente érudition  a  donné  des  éclaircissements  presque  indis- 
pensables; elle  a  recueilli  dans  les  inépuisables  Diarii  de 
Mann  Sanuto  les  débris  de  relations  oubliées,  en  sorte 
que  récHtîniciit  on  ne  peul  si{;naler  que  de  faibles  inter- 
ruptions dans  la  filière  de  ces  textes  sur  les  six  Sultans  qui, 
depuis  Bajazet  II  jusqu*à  Mahomet  III,  ont  occupé  le  trône 
de  Constantinople  entre  1480  et  1603.  La  notice  dont 
M.  Lazari  a  fait  précéder  le  volume  qui  lui  a  été  confié  est 
pleine  de  laits  curieux  et  mentionne  tout  un  ordre  de 
choses  intéressantes  relatives  aux  lé(Tations  vénitiennes  à 
la  Porte  Ottomane.  Le  mode  d'élection,  l'usaj^e  de  la  com- 
missione,  la  forme  et  le  luxe  des  Lettere  Credenziali  pour 
le  Sultan  et  le  {|rand  vizir,  le  détail  de  ces  quantités  de 
cadeaux  '  distribués  aux  plu»  (grands  et  aux  j)lus  petits  dans 
la  foule  vénale  de  cette  cour  insatiable,  in  solde  ordinaire 
de  l'ambassadeur,  les  honneurs  qui  présidaient  à  son 
départ  de  Venise  sur  les  vaisseaux  de  la  Sei^eurie,  sa 
route  pour  Constantinople,  le  cérémonial  et  la  pompe 
tout  ottomans  de  son  entrée  et  de  son  audience,  son  instal- 

^  «  Les  prétents  que  les  ambacsadeon  emportaient  ainsi  atec  ans  à 
Constantinople  consistaient  (sénéralement  en  étoffes  et  tissus  d*or  et  de 
soie,  en  vdkmrs,  en  pièces  de  drap  pourpre,  en  aqjcnt  travaillé,  en  vau- 

tours  et  oiseaux  Je  chasse,  en  pctît.'î  rliioiis  .ilois  de  mode,  en  sucrerie*  de 
tout  {jciirc,  en  cire*?  dr  en  jeux  i  i        lunCcs  sf  ttr^  de  minuterie ^ 

menues  ({alantcrici.  ■  Voyeï  hazari,  Cvnnt  intornu  tiilc  L'^fazioni,  p.  xv. 

J'ai  danii  l'un  des  portefeuilles  de  ma  collection  plu«iears  listes  de  ces 
cadeaux,  sTec  des  notes  sur  le  pris  qu*ils  coâtaient  et  I  indication  des  noms 
des  personnages  auxquels  ils  étaient  destinés* 
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latioo,  «a  maison,  tels  sont  Jes  déteils  que  le  savant  numis- 
mate, M.  Lazari,  a  réunis  et  groupés  fort  heureusement,  de 
manière  à  mettre  le  lecteur  au  fait  de  ce  monde  oriental , 

toujours  i  xn  j)lioiinel  et  bizarre;  que  vous  le  cherchiez 
soit  dans  ses  coutumes  politiques,  soit  dans  ses  coutumes 
sociales. 

La  yariété  est  le  caractère  distinctif  des  relazioni  sur  la 
cour  ottomane;  ce  n*est  plus  ce  procédé  régfulier,  ce  moule 

invariable  dans  ltM|uel  sont  faites  les  relazioni  sut  les  autres 
pays.  Les  usages  y  ont  une  grande  part}  la  descrijilioii  des 
contrées,  le  tableau  de  quelques  villes,  du  Caire,  d'Alep 
entre  autres,  souvent  de  Gonstentinople,  donnent  un  mou- 
vement  au  récit  qui  repose  en  quelque  sorte  d*une  trop 
fréquente  uniformité.  L'un  (h'-crit  les  palais  du  (iruiid  Sei- 
gneur, l'autre  parle  de  ce  qu'il  a  appris  sur  la  qualité  de  ses 
favorites;  ailleurs  ce  sont  des  considérations  sur  le  com- 
merce des  Francs,  ici  toutes  les  ressources  de  TOrient,  là  et 
partout  des  portraits  non-seulement  des  Sultens ,  mais  des 
^Maiids  vizirs,  des  paclias  et  des  hevs,  avec  la  faveur  (1(  5- 
queis  il  était  nécessaire  de  compter.  Je  ue  puis  m  ne  veux 
m'étendre  sur  les  textes  consacrés  à  ce  monde  oriental 
dans  la  mesure  que  j'ai  donnée  aux  récits  particuliers  à  la 
cour  de  Rome  :  ^intérêt  d*ailleurs  est  plus  restreint  et 
l'étude  est  plus  spéciale.  Mais  il  me  semble  que  j'aurai 
satisfait  au  devoir  de  ma  mission  d'cclaireur  eu  si{^nalant» 
par  la  citation  de  quelques  sommaires  d'abord  et  {lar  la 
traduction  de  quelques  portraits  ensuite,  le  caractère  vén<» 
table  des  relazioni  sur  l'empire  du  Croissant;  une  telle 
énumération  étant  bien  faite  pour  donner  une  juste  idée 
de  la  nioisson  d'enseignements  dont  j)oiii  r.i  s'enrichir  un 
curieux  sur  ces  lointains  pays.  Je  prends,  entre  toutes, 
deux  de  ces  relations  ;  Tune  au  temps  de  la  pleine  puis- 
sance de  Soliman ,  l'autre  au  lendemain  de  la  bataille  de 
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Lépante,  nlors  i|iie  les  rapports  ilipiomati(|ues  allaient  se 
reDOuer  entre  Venise  et  Sélim  II. 


Bdùlion  de  Semmrd  Navaytro, 

15  6  3. 

Étendue  et  limites  de  l'empire. 
Rov«'tiii>  et  dépenses. 
Administration  et  forces. 
Des  séniils  et  deji  palais  du  Grand 

Seignénr. 
Des  ianissaim. 

Une  annétt  turque  eu  canpe^e. 

Dei  forces  navales. 

Qnalitt's  filtytiques  et  morales  de 

8oliiii.iii. 
Ses  feintne«  favorites. 
Ses  fils. 

Dn  fiU  Mustafe  peiticnli^rament. 

La  Sultane  et  son  rôle. 

De  l'esprit  de  Soliman  à  l'égard  des 

princes. 

Des  pachas- viziisf  et  parliculière- 

tnent  de  Hustan. 
Des  audienoes  du  Sultan  et  du  gi  and 

YÎsir. 

Nouveaux  détails  sur  Bustan. 

Du  commerce  des  Francs  à  Coaslan- 

tinoplf. 
Des  drugiuuuti. 


Relation  de  Cestawùno  Canoni» 

157  3. 

Motifs  de  l'ambassade. 
Description  dti  voyage. 
Difficultés  i»urvenues  pour  l'audience 

de  réception. 
Récit  de  Taudience  solennelle. 
Le  corsaire  Michiali* 
Le  c;u-cnie.  —  La  Pâquo  des  Turcs. 
Diffîrultés  pour  la  conclusion  de  la 

pnix. 

De!>cripiion  de  Constaolinople. 
Le  séraii. 

Usages  et  coatnnses. 
Le  snlun  Sélim. 

D'Aclimet-Pacha,  son  bvort« 
Du  grand  vizir  Mebemet. 
I).*  Piali-Pacha. 
De  Ta  1- Par». a. 
De  Musiaia-Paclia. 

Armées  de  terre.  —  Armées  de  mer. 
Recettes  et  dépenses. 

Dociiption  générale  de  l'empire. 
Audience  publique  du  Sultan  et  du 

^and  vizir. 
Gonsid éra t  i  <  j  n  s  j; ('•  n  <•  i .  1 1  c  s  s  u i  les  forces 
et  la  stabililc  de  l'empire. 


Si  nous  avons  tu  les  portraits  des  Pontifes  traités  de 
main  de  maitre  par  un  Matteo  Dandolo,  un  Gapello  ou  un 
Navagero,  nous  en  trouverons  d'une  qualité  semblable 
pour  les  Sultans  (1  après  un  Aiuli  t  a  (  .litti,  un  Alvise  Moce- 
nigo  ou  uu  GioYunni  Moro.  Les  ligures  ^  si  caractéristiques, 

'  Il  fiant  beaucoup  regretter  l'absence  des  dépèches  et  des  rapports  sur 
Mahomet  II,  ce  grand  guerrier  de  TOrtent  qui  Ht  Tétonnement  de  son 
siècle.  Ce  fut  lui  qui  demanda  à  la  République  de  Venise  de  lui  choisir  un 
peintre  habile  pour  faire  son  portrait.  La  Itcpnblique  lui  i  nvov.i  Gentile 
Belltni ,  le  peintre  le  plus  célèbre  à  cette  époque*  Une  anecdote  bonible  sa 
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fières  encore,  altérées  de  puissance,  d'un  Bajazet  II,  d'un 
Sëlim  I*'  ou  d'un  Soliman,  se  prêtaient  bien  au  style  éner- 
(^ique,  concis  et  rapide  des  Vénitiens  de  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Je  rapporterai  ici  quelques  traits  de 
ces  figures  impériales,  dont  le  souvenir  grandiose  sera 
toujours  émouvant  dans  l'histoire  du  Turc  au  temps  où  il 
était  capable  de  quelque  chose. 

Andréa  Grittt  parle-t-il  de  Bajazet  II  en  1503?  telles 
sont  ses  paroles  : 

«En  LiSl,  Bajazet  fut  salué  empereur,  et  depuis  qu'il  est  À 
cette  hauteur  jusqu'à  présent  qu'il  est  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
vinçtFdenx  années  ae  sont  écoulées.  Il  est  de  stature  plutôt  grande 
que  moyenne;  il  a  le  teint  olivâtre,  avec  des  re^rdsqui  révè- 
lent nn  esprit  assiégé  de  soucis  et  de  préoccupations;  il  est 

rattache  au  SuU  m  et  an  peintre  pendant  \p  ««'jour  ile  rr  «Irrnicr  à  Tcdistan- 
tiiiuple.  J'ai  rluTi  lié  partout  dans  les  ihani  cl  le»  Cromichr  de  l'époijuc 
une  U'ace  qtieiconquc  de  cette  sauvage  aciiuu.  Je  doi«  dire  que  je  n'ai  rien 
trmivé.  Le  comte  Léon  de  Lsiiorde  mcoote  ainn  le  lait  dans  son  cnriens 
oamife  de  la  Menaittanee  de$  arU  t  «  Mohamnedy  le  chef  des  Ottomaiis 
et  le  ro(ir('s(^ntant  du  Prophète,  voulait  qu'on  lui  amenât  le  Pieillenr  peintre 
th'  1.1  Ht'|)nljli(|ii«' ,  nKn  tl'avoir  le  p<>r(rait  Hdèle  «le  sa  ppr'!f>unr,  fie  sa 
fjiiiiilc  t't  «le  >.i  (  (lur.  L,T  Rf'puhlicjiic  piil  cr  désir  très  :m  -i  ricux,  tar  elle 
choisit  entre  lea  deux  tiU  de  Jacoii  Hellini,  non  pa^  san.t  doute  le  plua 
^nd  article,  mais  le  talent  le  plus  consciencieux,  le  plus  fidèle,  le  })eintre 
en6n  le  plus  capable  de  rendre  au  Sultan  le  Sultan  Ini-mAne.  On  sait  com- 
ment Gentile  Bellini  s'acqnitta  de  sa  mission  ;  je  ne  prendiai  dans  sa  bio- 
frapbie  qu'nne  anecdote*  Il  peignait  la  décollation  de  .naint  Jcan-Ba[>ii8te  à 
niiu-tanlinoplf ,  en  1V80,  «ion<«  le»  vf«ix  du  Sultan.  Muliaiinncd  admirait, 
mai.-»  il  i-eiiiui({n<'  r|ti<-  le  priiitie  a  imprime  .tux.  i  liairs  du  i-oii  le  laii^^ier-allcr 
de  la  mort;  il  conteste  l'exactitude  de  ce  détail.  Le  peintre  ne  se  rend  pas 
k  ses  niions  et  maintient  qn*il  a  bien  disenré  et  fidèlement  rendn.  Le 
fcroncbe  Sultan  s'impatiente;  il  se  croit  artiste  aussi  en  ce  gente;  il  tire  son 
grand  labre.  Vous  cioyet  que  c'en  est  fiût  de  Gentile  Belitni,  rassnres^vous  s 
on  amène  un  esclave,  M<diainmed  lui  coupe  proprement  la  tète,  et  prouve 
an  pcii^ti*'  I  i  lîr|MiI(Iirpip  qu'il  n'a  pas  r*"marf|ni'  (  «'it»'  vive  et  suhite 
coiitt  iction  (ju  cpruux eut  les  chnir'*  au  passn;;r  dr  l'instruiiu  nt  tranchant,  w 
Ç^La  Jienaissance  des  arts  à  la  cour  de  trutK-f  y  Etudes  sur  le  seiziètue  siècle, 
par  te  comte  de  Laborde,  membre  de  l'Institut;  t.  V*^  p.  68.  Paris,  librairie 
de  Potier,  1850.)  Cet  ouTrage  est  devenu  rariisime,  n'ayant  clé  tirj  qu'à 
cent  trente-quatre  exemplaires. 


Digitized  by  Google 


taO  DE  LA  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

d'une  nature  taciturne.  Un  temps,  on  le  eriit  humain;  mais 
depuis  qu'il  a  fait  mourir  Aclniict-Pacha ,  on  a  pensé  différem- 
ment. On  n'a  jamais  vu  cjn'i!  ait  manifesté  un  .sijjne  de  joie, 
mém(?  en  ce  (ju'il  lui  est  arrivé  d'heureux;  jamais  il  ne  boit  de 
vin,  et  il  man^je  avec  la  pbis  evlrr-me  sobriété.  11  fait  fjrand 
exercice  à  cheval....  11  observe  Hdelt  nii'iit  ses  rites  it  ii(;ienx, 
va  souvent  aux  mosquées,  dispoîi^e  de  l.uves  aumônes,  fait  pro- 
fession d'avoir  (|uet(jues  notions  de  j)bilosoj>liie,  mais  par-<lessus 
tout  il  s'adonne  à  la cosmo{>^raphie,  et  <lans  ci  tle  science  on  le  dit 
des  plus  instruits.  Mais  sur  toutes  ces  études  il  fait  prédominer 
la  science  utilitaire.... 

l/aiul>assadeur  ihkriL  alors  toutes  les  réformes  inLio- 
dmle»  par  Sultan  Bajuzet,  ses  dépendes  pour  rartillerie, 
9on  ardeur  &  la  disciplina,  sources  de  celte  terrible  victoire 
remportée  le  9  septembre  1473  sur  les  Hongrois  unis  aux 
Croates. . . . 

Sultan  Sélim,  à  l'aube  même  de  sa  puib^aiicc,  est  indi- 
que de  la  sorte  par  Giustinian  : 

a  Le  Grand  Seigneur  a  quarante  ans,  petit»  jambes  courtes, 
le  buste  long,  les  yeux  noirs;  il  parait  prudent  et  bomme  à 
&ire  de  grandes  dioses;  il  est  bomme  de  guerre.  Et  lorsqu'il 
jura  la  paix  avec  nous,  il  dit  qu'il  maintiendrait  cette  paix 
autant  que  nous  n'y  manquerions  en  rien,  ajoutant  qu'il  était 
l'oint  de  ses  amis,,»»  » 

L*bistoire  sait  si  ce  glorieux  pronostic  était  fondé. 
Quelques  années  plus  tard,  la  République  dut  envoyer  un 
ambassadeur  pour  le  complimenter  au  Caire  comme  con- 
quérant do  l'E^^yple,  et  cet  ambassadeur  dit  de  lui  : 

«  Il  lit  la  Vie  djilexandre  le  Grand*  et  le  veut  imiter;  il 

•  Le  clicvalier  Vincciiïo  Liizari  a  fait  oLson  (>r  rtvrr  r  iison  (|u'il  ih>  fnnt 
pas  prendre  ici  ccUe  histoire  d'Alexandre  le  Graïui  |>t>ui  c«-lle  den  clâ»si<{ucé 
grées  et  latius,  maii  bien  le  livre  d'Alexandre ,  c(mipo»é  en  persan  psr 
jNixanû  et  en  turc  par  Ahmed-Dei,  ^ai  ramik  de  chevalerie  qui  éieit  en 
Uninde  TOfpie  au  moyen  âge  dans  toute  TEurope.  Solîaian,  snecettear  de 
Sélim,  se  plaisait  beaucoup  aussi  i  oette  lectore;  rambassadenr  Antonio 
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prétend  devenir  le  inattre  du  moude,  avec  TAfrique,  TAsie, 
TËurope^sous  ses  pieds  n 

Sultan  Sëlim,  à  cet  ëçard,  parlait  du  reste  comme  ce 

fougueux  pape  Jules  II,  son  contemporain,  lequel  {nous 
i'uvons  vu  plus  liaul)  voulait  être,  lui  uusiii,  ie  maiire  et 
seigneur  du  jeu  du  monde,  Bartoiomeo  Contarini,  qui  vit 
en  même  tempa  que  Mocenigo  Sultan  Sëlim  au  Caire, 
résume  ainsi  l'homme  : 

M  II  loin  ne  à  Penilxinpoint;  il  est  pâle  et  livide;  sa  fijpirc  est 
très-dure,  il  est  toujours  dans  ses  pensées  [sctnprc  sla  in  pcnsar); 
il  no  subit  aucune  influence,  et  les  paclias  présents  n'osaient 
ricu  dire  :  lui  seul  se  gouverne  et  gouverne  ù  sa  lête^.  n 

Ce  prestige  de  la  puissance  ottomane  (prestige  sitôt 
détruit)  semble  être  plutôt  diose  de  lëçende  que  d'histoire, 

lorsqu'on  voit  cette  série  successive  de  princes  éiier(jiques 
marcher  à  (grands  pas  de  gloire  et  de  succès,  depuis 
Mahomet  11 ,  chassant  les  Paléologue  de  Constaotinople , 
jusqu'à  Soliman  le  Grand,  régnant  en  de  pleins  triomphes 
autant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  pendant  un  espace  de 
vingt-six  années  et  sons  les  re^jards  de  souverains  tels  que 
Gharles-Quint  et  François  l".  Soliman,  à  Jiu  seul,  eut  à 
connaître  dix-huit  ambassadeurs  vénitiens,  et  nous  con- 
naissons quatorze  relations  sur  son  seul  règne.  Marco 
Minio  révèle,  dans  une  forme  intime  qui  était  particulière 
aux  récits  des  ambassadeurs  de  son  temps,  les  projets  de 
puissance  européenne  de  Soliman  et  des  paciias  ses  servi- 
teurs. A  Tentendre  naïvement  raconter,  non  sans  quelque 
effroi,  toutes  les  interrogations  que  lui  avaient  faites  les 

Barbarigo  dit  de  lui  en  1558  :  •  Gli     «tummamnnlc  (;rat.i  i  istorin  e  rooti- 
nuamcnte  legge  le  istorie  di  Àiessandnt  Aia^no  e  quelle  de  Pensiani.  • 
AfAn.,  t,  IX  de  la  coUcction,  p.  iM. 
>  JMksioM  d'Ahriie  Blocenigo,  t.  IX  da  h  collection  et  t.  XIII  de  k 

*  Jte£mM#  de  B«rt.  Gomaribi,  t.  IX,  p.  5S* 
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minisires  turcs  sur  1<  ^  lorres  drs  Ktats  voisins,  sur  la  rjiia- 
lité  lies  rappoi-ts  entre  ie  Roi  de  France  et  T Empereur,  sur 
la  distance  de  Venise  à  Rome,  sur  les  forces  du  Pape,  on 
se  croirait  h  une  scène  plaisante;  et  cependant  ce  procédé 
de  naïveté  peint  à  merveille  et  les  intentions  et  les  ambi- 
tions'. Minio  assista  en  efT(  t  nux  premières  impressions 
qui  a^jitèrent  Suljiuan  au  reçu  de  la  puissance.  Il  y  avait 
peu  de  temps  qu'il  avait  pris  Belgrade,  place  redoutable, 
et  cette  victoire  l'avait  mis  dans  Tespérance  de  pouvoir 
mener  à  fin  toute  (;rande  entreprise.  Soliman  avait  alors  * 
viiijjt-iieuf  uns. 

((  Il  est  tVwn  naturel  emporté,  et  autant  que  j'ai  pu  voir  lorsque 
je  suiâ  allé  lui  baiser  les  mains,  il  est  brun  de  couleur  et  a  le 
teint  pAle,  les  yeux  enfoncés;  il  porte  un  iohpon  qui  lui  vient 
jusqu'aux  yeux  et  qui  lui  donne  un  air  sombie...  n 

Bragadin ,  qui  le  connut  trois  ans  plus  tard ,  le  dépeint  : 

«  de  trente-deux  ans,  pâle,  bl6me,  le  nez  aquilin,  maigre^ 
le  cou  allongé,  d'une  complexion  &ibie,  bien  que  la  main  forte« 
il  passe  pour  n'avoir  point  d'égal  au  tir  de  Tare.  D'un  naturel 
frcile  aux  voluptés,  libéral,  superbe,  un  jour  emporté,  un  jour 
tout  humble.  Sa  mère  vit  dans  le  sérail,  femme  tr^beile,  de 
quarante-huit  ans,  à  laquelle  il  porte  ie  plus  grand  n^spect;  il 
a  quatre  fils  jusqu'à  présent;  le  premier  est  Mustaià,  âgé  de 
neuf  ans,  d'une  mère  monténégrine;  elle  se  tient  au  sérail  avec 
son  fils,  et  c'est  maintenant  tout  son  plaisir,  le  Sultan  ne  dor- 
mant plus  avec  elle  (e  U  sh/nor  non  s'impaceia  pià  con  le£)i 
trois  autres  fils  sont  de  cette  autre  femme  de  nation  russe  9 
jeune,  pas  tr6»-bellc,  mab  des  plus  (gracieuses  et  petite  (me- 
nuetta);  c'est  à  elle  qu'il  donne  tout  son  amour  ^,  et  il  lui  a  feit 
feire  des  vêtements  ornés  de  joyaux  pour  une  somme  de  plus 
de  cent  mille  ducats  » 

1  Voir  Belau  Marco  Minio.  15ÎS,  t.  IX  de  ta  collection,  p.  75^  70,  77. 
S  Dans  le  texte  k  loamnre  toute  Téiitiieiine  de  ce  langage  est  ohaf^ 
naote  :  <•  Alla  ffuule  vuoi  fuflO  i7  suo  hen.  » 
S  Voir  Bielax,  PieUo  Braipdiy,  i53A,  fu  iOi,  102. >  « 
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Marco  Minio  revit  le  Grand  Seijjneiir  eu  1527;  il  était 
allé  lui  adresser  les  complîmentâ  de  lu  République  Sérénis- 
sime  sur  ses  victoires  en  Hongrie  ' .  Je  trouve  œs  quelques 
lignes  rapportées  entre  autres  par  Marin  Sanuto,  qui  avait 
entendu  Minio  faire  sa  relation  : 

u  II  nous  dit  être  ailé  en  la  présence  du  Grand  Seigneur  pour 
lui  remettre  sa  eommisihne,  TaToir  trouvé  assis  sur  nn  fauteuil 
d*or....  Le  Grand  Seigneur  ne  répondit  rien^jcar  on  a  établi 
cette  étiquette  qu'aucun  ambassadeur  ne  parle  pas  plus  que  le 
souverain;  on  lui  baise  senlcnnont  la  main,  et  puis  les  pachas 
vous  expédient.  Il  dit  :  u  Ce  Grand  Sei^^neur  est  un  bomme 
juste.  »  Il  Ta  traité  de  sage  (chiamalo  fiioso/b)^  il  sait  bien  sa 

^  Un  document  fort  ori(;inal  sur  les  formules  épiitolaires  du  Sultaii  À 
l'niltfHsf  Ac  1;»  Rt'ptihliquo  dr»  Vi-nisr  trouve  ici  «:n  jilarr,  puisqu'il  est  per- 
!>oiiiu-l  .1  i  ambassadeur  Manu  Miino  :  jt-  vL-n\  p.ii  Ici  de  la  i  «'|iiiuse  de  Sultan 
Soliman  aux  lettres  de  créauce  i^ue  lui  avait  préseutres  M.uro  Minio  au 
iKkiii  du  Doge  Andfé  Gritti.  Ce  protocole  «ingnlier,  que  je  traduis  msn 
fidèlement  que  possible,  me  semble  bien  prouver  que  la  modestie  élail 
pour  peu  de  chose  dans  TiVrin  des  vertus  du  Grand  Seijjiieur* 

•  Soliman-Schah  f  fils  de  Sélim,  Em|ierenr,  victorieux  toujours.  Par  la 
btenTeilIance  divine  et  par  la  pràce  de  Mahomet  le  Prophrle  et  la  faveur 
de  ses  {|uatre  Auii<»  et  le  reste  de  ses  Compa(;nons,  etc..  Mui,  Empereur  iles 
Empereurs  et  Koi  couronné,  entre  ton»  les  hommes  qui  sont  à  la  «uAi-e  de 
hk  terre,  Ombre  de  Dieu  ayant  pouvoir  sur  les  deux  Terres  fermes,  Empe- 
reur de  ta  mer  Blancbe  et  de  la  mer  Noîre  ei  de  la  Romanie  et  de  TAna- 
tolie  et  du  pays  de  Grèce  et  deja  Caramanie  et  de  Dulcadir  et  du  Diarhekir 
et  du  Dimnizam  et  de  Damas  et  d'Alep  et  du  Caire  et  de  la  Sacro-sainte 
Jérusalem  et  de  la  Sublime  Mecque  et  de  la  Vi'-iu'i  ri-  Médine  et  de  Zidc  et 
de  Gemcn  et  de  tant  d'autres  pays,  Sultan  Soluuau-Schah ,  Empereur,  Éils 
de  Sultan  Sclim«Schah,  Empereur  : 

»  Toi,  André,  qui  es  doge  de  Venise,  tu  m*as  envoyé  ton  serviteur  Marco 
Hiniù,  rambassadeur  auprès  db  ma  noble  Porte ,  qui  est  le  sié^  de  la  leli- 
dté,  comme  Test  en  cliiet  l'Orient,  et  est  reconnue  telle  par  Dieu  même, 
pour  éch.nnf|cr  tes  compliments  avec  Ma  MajL*slé  au  sujet  de  la  victoire, 
Sflon  la  pcrft'ctiou  des  iuteulions  sincAres  et  de  la  lidt  li-  bienveillance  «juc 
tu  ressens  pour  Mon  Heureuse  Majesté  :  Cet  ambassadeur  est  venu,  et  s'étant 
présenté,  il  a  satisfait  à  toutes  les  convcnancei  de  «on  ambaMade,  et  ayant 
résidé  auprès  de  Ma  Majesté ,  avec  ma  bonne  permission  il  se  retire  :  et  ce, 
pour  que  tn  en  aies  connaissance. 

•  Écrite  le  16  de  la  lune  Scîaban,  de  la  fuite  du  Prophète  933,  donnée 
«n  la  ville  de  Gonstantinople.  ■ 
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loi.  L'anibaMadeur  dit  encore  que  notre  nation  est  auni  bien 
vue  que  possible  f  que  même  pendant  les  nuits  les  nôtres  vont 
par  Gonstantinoplc  ^'xécutant  des  sérénades,  chose  qui  ne  s*était 
jamais  vue  (cota  ùuolUa)»  n 

La  seconde  favorite  de  Sultan  Soliman,  créature  si 

longtemps  aiiiK-e,  jona  un  rùlo  exceptionnel  plus  encore  au 
sérail  qu'au  harem  :  elle  inspirait  le  SulUin  pur  des  conseils  ; 
plus  tard  elle  fut  l'élément  dramatique,  rinsti(jatrice  de  la 
mort  violente  du  premier-né  Mustafa,  fils  d'un  autre  lit. 
Son  influence  lut  assez  reconnue  pour  que  chaque  ambas- 
sadeur lui  ait  consacre'  (juclques  pa^jes.  Elle  était  Russe 
d'ori^^ine,  et  elle  prit  dans  la  faveur  de  Sultan  Soliman  la 
place  de  celle  qui,  Gircassiennc  selon  les  uns,  Monténé- 
^ne  selon  les  autres,  fîit  mère  de  Mustafa. 

L'occasion  qui  lui  donna  la  faveur,  selon  l'ambassadeur 
Bernardo  Navaçoro,  mérite  d'être  rapportée.  C'est  une 
scène  de  harem  :  la  jalousie  et  la  violence  y  sont  les  grands 
accessoires  habituels  à  des  tableaux  de  ce  genre  : 

• 

u  Ce  griii(l  SiiUan,  dit  Navagero,  a  eu  deux  ffinines  tiès- 
aiiiiées,  une  <  ne  assicune,  mère  de  Mnst.iFa,  le  pn'iuier-né; 
l'aulre,  que,  malyré  les  iMsIilnti<»u.s  de  ses  aiieelres,  il  .1  (  jousée 
et  tieul  |»our  teiiiiiie.  K Ile  est  si  chérie  do  Sa  Majesté,  (]in,  jamais 
dans  la  Maison  Oltoniane  il  n'y  eut  femme  avor  une  aulorité  si 
jjrande.  On  la  dit  ajjréahie,  modeste,  et  connaisiiaat  d'une  ma- 
nière profoiule  le  earaclère  du  (irand  Sei(jneur.  J'ai  entendu 
raconter  aiii>i  les  circonstances  qui  lui  valurent  toute  la  bonne 
{jràce  de  Sa  Majesté.  La  Circassienne ,  de  son  naturel  altière  et 
nia(piifi(pie,  avait  appris  que  celte  Kussu  avait  charmé  le  Grand 
Seifjneur:  elle  en  fut  irritée,  l'accabla  de  paroles  injtu  n  u>es .  et 
des  parole«î  en  venant  aux  fiiits,  lui  éffratifi^na  la  fi  gure  ei  iui 
arracha  les  cheveux  :  u  Traîtresse,  chair  veiuhu',  veux-tu  donc 
lutter  avec  moi?  '>  Il  arriva  que  de  là  à  peu  «le  jours  le  Grand 
SeijjiK  ni- en\()\a  clierclirr-  cet!*'  ïhisse  pour  prendre  plaisir  d'elle  ; 
mais  eil»!  ne  laissa  jioinl  hiir  cette  occasion,  et  vivement  elle 
dit  au  chef  euuuque  qui  était  venu  l'appeler,  qu'elle  n'était 
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point  diQtie  d'aller  en  la  présence  du  Grand  Seigneur;  car  étant 
cbair  vendue,  ayant  la  figure  dédiirée,  les  cheveux  arrachés, 
elle  savait  que  ce  serait  porter  offense  à  la  grandeur  d*un  si 
puissant  personnage  que  de  se  présenter  en  cet  état.  Rapportées 
à  Sa  Hautesse,  ces  paroles  Ini  donnèrent  un  désir  d'autant  plus 
grand  de  la  laire  venir,  et  de  nouveau  Sa  Hautesse  <Mvloona  qu'elle 
vint.  Sultan  Soliman  voulut  savoir  la  cause  de  son  refus  et  la 
raison  de  sa  réponse  à  Tennuque.  Cette  fenune  lui  raconte  ce  qui 
lui  était  arrivé  avec  la  mère  de  Mustab,  le  tout  avec  des  larmes 
dans  ses  paroles,  et  déconvranf  sa  figure  déchirée  et  sa  tête  en 
désordre.... Et  le  Grand  Sei(;ncur  irrité  envoya  chercher  la  Circas- 
sienne  et  lui  demanda  si  ce  qu'avait  dit  la  Russe  était  la  vérité. 
Â  quoi  elle  ré|x>ndit  que  c'était  la  vérité,  et  qu'elle  lui  avait 
fait  moins  qu'elle  ne  méritait,  car  pour  avoir  été  une  fuis  au 
ser\'ice  de  Sa  Hautesse,  elle  croyait  que  toutes  les  foiinm-s  lui 
dussent  cédci  et  la  iv(  otmaitre  pour  inaitresse.  Ces  paroles,  loin 
de  calmer  le  Grand  Sei(;iieur,  rin  itètiTit  (lavaiifa{;e  ;  il  ihMotilut 
plus  de  la  Cin  assienne,  et  il  s'adotina  tout  à  ramour  de  1  antre, 
avec  laquelle  il  a  eu  (Quatre  fils,  dont  un  est  mort;  il  en  a  eu 
aussi  une  fille,  aujuurd  iiui  ia  iemme  de  Rustcm-Paclia  ' .  n 

Tout  le  drame  intime  de  ce  rè(;ne,  qui  fut  si  brillant  et 
ai  édatant  à  rextérieur,  est  réparti  entre  ces  quatre  où 
cinq  personnages,  Soliman,  les  deux  favorites,  Mustafa, 
fils  de  la  première ,  et  les  deux  ministres  Ihmliim  d*abord 
et  Rustem  eiKsuitc.  Mtislafa,  héritier  présouiptii',  périt  vic- 
time de  l'intrigue  de  lu  sultane  cassccchi  (favorite)  et  du 
favori  liustem;  il  iut  étranglé,  lui  et  son  Bis,  d'après 
Tordre  obtenu  de  Soliman  son  père,  et  cela  à  Ëregli,  dans 
la  Caramanie,  en  1552.  Les  janissaires  le  chérissaient; 

1  Rctazione  de  iicruaiii  >iava{>f>ru,  t.  lil  tlu  la  collection,  p.  77,  U9,  et 
celle  de  Domenieo  Trevisau ,  p.  i71.  Voyes  wêêû  ipédalement  nir  cet  épi- 
sode la  JMaMone  anoniiiM  de  1553,  ooiuncrée  an  redt  de  la  (pierre  du 
Tore  aviT  le  Pci!te,  même  tome,  p.  5(07.  Desmizioue  délia  tragint  Jînfi  Ji 
Muïtajâ.  Tout  le  j^éjour  de  Sultan  Soliman  à  Alep  y  e»t  décrit.  Les  dctaili 
sur  la  conduite  militaire  de*  Turc*  à  cette  épcM|ue  lîimeiue  «le  leur»  cou*  • 
quêtes,  y  abuntleut. 

13 
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peut-être  avaient-ils  menacé  de  le  porter  trop  tôt  à  l'empire 
(car  les  janissaires  rappelaient  les  prétoriens).  Mustafa 
était  plein  de  véhémence  et  avait  jusqu'au  fond  de  Fàme 
le  sentiment  de  sa  race;  il  avait  à  la  fois  les  qualités  de 
SulLaii  Sélliii  et  celles  de  Sultan  Soliiuiin ,  cVst-n-dire  la 
plus  convenable  étoile  de  p()liti<|ue  pour  gouverner  le  Turc. 
Les  ambassadeurs  sont  entrés  dans  de  longs  détails  sur 
l'événement  de  la  mort  violente  de  Mustafii  et  sur  le  réle 
mystérieux  de  Rustem;  je  renvoie  à  leurs  écrits  d'où  on 
peut  tirer  tout  le  drame.  Ils  l'aN  aient  tous  annoncé  rnnmie 
devant  être  un  fort  grand  prince,  et  son  caractère  se 
révéla  de  si  bonne  heure,  que  Pietro  Bragadin,  ambassa- 
deur auprès  de  Soliman  lorsque  Mustala  n'avait  que  neuf 
ans ,  rapporte  alors  de  lui  un  trait  particulier  qui  montre 
il  iiittrveille  tout  ce  ipi  il  v  avait  de  hauteur  et  combien 
était  vif  le  sentiment  de  la  race  dans  cette  ûme  vigoureuse. 
Td  est  ce  court  récit  : 

u  Et  le  fîls  (î«'  Sidtan  Soliman,  3lu$tafa,  est  d'un  Jorl  {[i-and 
esprit  {itujctjno )  \  il  sera  liommo  de  (juorre;  il  est  trî's-niin(^  dos 
janissaires,  et  il  nVsl  juoucsse  qu'il  n«'  fasse.  I/ambassadeiir  dit 
(ju  un  jour  le  Sultan  (  [  I  hraliiin  (^taiit  réunis  |)<)ur dîner,  Alii.stafa, 
son  tils,  vint  dans  la  cliauibre;  le  père  se  leNa  pour  lui  faire 
bon  arrueil,  et  le  fit  asseoir  à  table.  Ou  apporta  trois  euillers 
en  l>oi:»,  selon  l'iusa^je;  !«•  Orand  Seigneur  en  prit  une  et  la  donna 
à  Ibrahim ,  et  ils  eoinuKUicèrent  è  Fnan*jer.  Voyant  que  son  lils 
paraissait  contenu  et  maussade,  il  prit  la  euiiler,  lui  distant  : 
«  Paeha  ^fustafa,  man/je/. ;  'i  et  il  la  lui  présenta;  mais  lui  la 
prit,  la  rompit  et  la  jeta  au  loin.  Ibrahim  dit  alors  ;  u  Seigucur 

'  Rustcm-Pacha  a  donne  aux  <1ivr*r^  .'ambassadeurs  vénitiens  qui  l'ont 
npintM-Tir ,  rnrr:t<iîon  de  réussir  adinirabiement  la  peinture  physique  et 
nioralr  de  ciM  pn'tuîern  ministres,  dont  Je  type  est  tout  particulier  à  l  eni- 
pirc  ded  8ultatiH  :  il  n'est  pas  de  rè{;ne  qui  n\iit  k  voir  de  rcmarquablcf  et 
•ingnlicn  «xemplaires  :  le  plus  généralement  dan«  la  pei  sonne  des  grands 
Ttiiiv.  Voyei  entre  antres  lei  cnriens  délaila  nir  raatorité  de  Bostem,  dan*  la 
wtkuhm  d*Ant.  Barbarigo.         t.  IX  de  la  collection,  p.  154,  155,  156. 
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Miistafa,  tu  as  hût  cela  parce  que  le  soijpieur  m'a  donné  la 
cuiller  avant  toi;  ne  sais-tu  jnis  que  je  suis  Tesdave  du  seigneur, 
qjtti  est  ton  inaitre  aussi?  »  A  quoi  Tenfiint  répondit  :  u  11  s'agit 
bien  d'esclave!  Tu  manges  chaque  jour  dans  la  maison  de  mon 
père,  et  tu  reçois  la  cuiller  avant  moi.  »  Sultan  Soliman  prit 
bien  la  cliose,  fit  donner  au  pacba  Hustafe  une  autre  cuiller, 
et  pacha  Bfustafa  mangea'....  i* 

Ainsi  racontaient  les  Vénitiens  :  ils  ne  redoutaient  point 
l'accès  d*un  récit  familier  dans  un  discours  qui  s'adressait 
cependant  à  une  assemblée  solennelle.  Voyaient-ils  dans 

cette  forme  intime  un  moyen  de  mieux  définir  et  de  mieux 
représenter  leurs  personna(][es?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  le  choix  de  tels  traits  ne  peut  être  que  louable.  Pour 
le  moral,  la  portée  d'un  lait  semblable  ne  répond*elle  pas 
à  la  portée  du  regard  pour  le  physique?  Ils  ont  eu  recours 
souvent  à  ces  procédés  démonstratifs,  et  c'est  par  eux  sur- 
tout qu'ils  sont  originaux  et  que  toujours  k  cause  d  eux  on 
les  consultera,  non  sans  plaisir,  sur  les  temps  qu'ils  auront 
décrits  et  sur  les  princes  qu'ik  auront  connus. 

C'est  à  la  mort  même  de  Sultan  Soliman  que  les  ambas- 
sadeurs $i(jnalent  peu  à  peu  les  iuai  i|U(>s,  je  ne  dirai  pas 
de  la  décadence,  cur  cela  suppose  un  apogée  de  civilisa- 
tion que  les  Turcs  n'ont  jamais  atteint,  mais  la  diminution 
du  prestige!  En  pouvait-il  être  autrement,  leurs  conquêtes 
n'ayant  pour  conséquences  que  les  plus  lamentables  ac- 
tions? Dès  1573,  entendez  ce  LahU  aii  misérable  de  la  Tnr- 
quie  intérieure  par  Marc-Ântonio  burbaro ,  qui  venait  de 
la  traverser  : 

«  Va  si  lo  temps,  dans  cette  assemblée,  m'accordait  de  poii- 
\t>ii  \i>us  (lire  ce  que  juMidant  di  ii\  ccuts  milles  de  pays  j'ai 
vu,  si  je  pouvais  narrer  le  malheureux  état  dans  lequel  sont  la 

*  Sonimaiio  dcila  rclaiione  di  i'iciru  iiiagaiiiu  iella  in  PlCgadi  a  U  Ut 
giugno  1526,  t.  IX  d«  la  eall«Ctioii,  p.  lOS. 


Digitized  by  Google 


228  DE  LA  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

Thrace,  la  Servie,  la  Macédoine,  la  Grèce,  royaumes  où  s'éle- 
vaient jadis  CCS  nobles  villes  qu'illustraient  les  arts,  les  sciences 
et  les  vertu*;  civiques;  s'il  m'était  donné  de  décrire  la  triste 
condition  de  tant  de  provinces  ainsi  réduites  ù  cet  avilisse 
ment  par  nos  fautes  et  les  leurs  et  par  les  ambitions  des  princes 
chrétiens  t  je  m*assare  que  mon  discours  vous  arracherait  des 
larmes.*.,  n 

Et  ramère  pensée  qui  s'eiiiparo  de  Tesprlt  à  la  lecture  de 
ces  lifjnes,  n'est-ce  pas  celle  qui  vous  dit  que  s'il  en  était 
ainsi  au  temps  où  parlait  Tambassadeur,  en  1573,  tout  le 
progrès  qu'il  y  a  eu  depuis  sous  cette  puissance  énervante  et 
énervée  ne  fut  autre  que  le  progrès  du  mal...  progrès  dou- 
loureusement dépeint  par  ce  lamciitaljle  provorl)e  (pii  (l('jà 
courait  alors  parmi  tant  de  peuples  misérables,  de  cet 
empire,  que  m  partout  où  le  cheval  de  TOttoman  a  mis  le 
pied,  l'herbe  et  les  fleurs  ne  croissent  plus  *  1  » 

Aux  relazioni  sur  l'empire  même  des  Sultans  viennent 
se  j()iu4lre  dos  documents  vénitiens  de  toute  nature  sur 
rOrient,  parmi  lesquels  les  journaux  de  voyages  occupent 
une  place  abondante.  C'est  une  source  féconde  surtout  en 
ce  qui  touche  les  provinces  de  la  Turquie  d*£urope  et  les 
grandes  lies  de  la  Méditerranée.  La  collection  de  Florence 
en  contient  un  spécimen  important  dans  la  reproductiou 
du  voyage  de  Jacopo  Soranzo  ambassadeur  extraordi- 
naire en  1582.  Les  moindres  lieux  sont  cités,  les  mœurs 
décrites,  les  usages  observés.  J'en  connais  un  grand  nombre 
demeurés  inédits.  On  peut  du  reste  dire  que  les  archives  de 
rOrient  sont  à  Venise.  Le  curieux  et  l'historien ,  en  par- 
courant les  salles  des  archives  de  l'ancienne  Répul)li(jue, 
ne  verront  pas  sans  admiration  ces  longues  et  importantes 

'  Vuir  nu$»i  la  Meiaùone  anonima,  1579,  tome  III  de  la  collcctiuu, 
page  468. 

>  Ton«  VI  de  U  eoUection,  de  la  pa({e  l  la  page  5BS5,  11*  de 
la  série  ilK 
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séries  lie  recueils  manuscrits  où,  depuis  les  teiups  très~ 
anciens  jusqu'aux  plus  moderaes,  sont  renfemiiies  tant  de 
notes  précieuses  appartenant  au  multiple  domaine  du  com- 
merce, de  la  politique,  de  Tindustrie  et  de  la  science 

1  Ainti  que  je  Tai  hit  k  Tenclroit  det  ÉtaU  d'Italie,  je  rapporte  ici,  pour 
le  plus  {«rand  avan(a(;e  dus  huinuies  d'étude,  la  liste  des  aubaitadeurt  véni- 
tteiifi  dont  les  relasioni  lur  les  États  Ottomans  aont  parvenocs  joaqa*!  oona 
■oit  en  simple»  sommaires,  soit  dans  le  texte  origiDal. 


SMBSSSADKVItS  OBI>l«*lBKt. 

1522. 

Touiiiia4>o  Contarini. 

1503. 

Andréa  Gritli. 

1526. 

Pietro  Bnifadin. 

1514. 

Antonio  Ginstinian- 

1553. 

Bernardo  Wavayro. 

1518. 

Alvise  Mocenjgo. 

1555. 

Domcuico  TnnrSsaii. 

1519. 

Bartolum.  Contarinî.' 

1557. 

Antonio  EHzzo. 

1522. 

Marco  Minio. 

1558. 

Antonio  Barknrigo* 

1524. 

l'irtro  Zen. 

1360. 

Marîno  Cavalli. 

1527. 

Marco  Minio. 

15G5. 

Daiûelc  Batbarigo. 

152S. 

Tommaso  Ci>nLnriui. 

1578. 

Marc.  Ant.  Barbaro. 

1580. 

T<HD>  Mocenigo. 

1578. 

Antonio  Tiepoio. 

1582. 

Andréa  Dandolo. 

1583. 

Paolu  Conlarini. 

1573. 

Andréa  Badoer* 

1585. 

Gianfr.  Morosini.  < 

1576. 

Jacopo  Soranzo. 

1590. 

Giovanni  Moro. 

158il. 

Jacopo  Soninzo. 

i5tf4. 

Maiteo  Zane» 

1591. 

Loreuzu  Bcmardo. 

mûivmvn, 

1534.  —  Daniel  de  Ladovici. 
1571.  ~  Jacopo  Raiputaoni. 
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CUAPITAE  CISQUIÈME. 

Relations  des  Vénîtiem  sur  Cuarles-Quist  et  Foilippr  II.  —  Etudes  et 
trovaax  spéciaux  rar  m  deux  prinoes,  MM.  Mignet,  ea  France,  «c 
Gackard»  en  Belgique,  ont  eu  recours  aux  écrits  des  Vénitiens.  —  Hom- 
mage paiticiilier  rendu  &  llionoraUe  M.  Gachard.  — •  Indication  des 
rvlationi  des  Vénitiens  ^i  ont  rrnir*^  de  Cli.irles-Quint  et  de  Philippe  II. 

—  Portrait  «li»  CiHHi  v  s-QviNT  en  1532. —  I-<-  inêine  en  1555. —  Portrait 
pliv<i<{nr  «11'  Philipi'K  II  .nu  <î«*lint  di'  son  rrjjue.  —  On  ne  It;  déiinit  l)icn 
que  vers  tôC^.  —  .Sa  conduite  avec  le  i'apc.  —  PuiLiFfE  II  est  remar- 
quablement jugé  par  Tambassadeur  Suriano*  —  Portrait  en  pied  Ibmié 
d*i^prea  les  observations  de  différents  ambassadeurs.  —  Les  goûts  du  Roi, 
ses  babitndes,  son  mode  de  Ttirre.  —  La  reine  EuSAiKTa  de  Valois,  sa 
seconde  femme,  d'après  Ciuvanni  Soranso. —  Les  portraits  de  Don  CUnLOa, 
prinrc  rov.'d.  —  Kinului'  (!«•<;  possM^icins  de  Philippe  H.  —  Son  mode 
d  ajjir  avec  se»  IIIi^is^^^•^.  - —  Le  Uoi  lend  à  l'abais^Mucnt  des  f^rancls.  — 
Deux  parti»  et  deux  chefs  dans  le  conseil.  —  Le  Di:c  d' Ai.be  et  Dos  Hvt 
Goim  m  Sim.  — •  Portrait  dn  Doc  o^Albb.  —  Qoaliiés  de  la  re&Mwne 
de  Tambassadevr  Paolo  Tiepolo  en  1563.  —  Détails  variés  de  diverses 
rehzioni  »ur  la  cour  d'Fs|Kt{;iie.  —  Humeur  laborieuse  du  roi  Piiilippb. 

—  Les  dépècbes  annotées  de  sa  main.  —  Une  dépèche  ori(;inale  d'An- 
tonio Perrz  avec  les  commentnirfs  atitt>{|r  t]>li''s  de  Puilippe  II.  —  Un 
fac-similé.  —  Nouveaux  trnîts  du  cuaileri.-  du  Uoi.  — -  Comm«»nt  Pitl- 
UPPE II  est  avec  la  France  suus  ilcini  IV  et  avec  Hume  »uus  Clément  V  lil. 

—  L'IvPARTS  ISAiltui  est  sa  fille  de  prédilection.  —  Elle  a  les  secrets 
du  Roi.  —  Le  Roi,  sa  fille  et  les  dépècbes  &  rEscurial.  —  Portraits  de 
riMFAim.  —  Derniers  temps  de  Philippe  II.  —  Derniers  jugements, 
entre  antres  celui  de  l'ambassadeur  Francesco  Soratizo,  d'après  la  re/a« 
xiniif  d'K-|>a{»ne  prononcée  en  160Î  et  publié»-  d;ui<«  une  nouvelle  série 
italu-uiH'  due  aux  iioins  de  MM.  Hanizzi  et  Gu(;ii<'luio  Berchct.  —  Détails 
précis  sur  ses  dernières  heures,  d'après  la  relation  espagnole  donnée  par 
M.  Gadiwd  dans  les  BuUeiins  de  t Académie  rçyalt  de  Belgique. 

Me  voici  amené  auprès  de  cette  fyrande  maison  d'Es- 
pagne, dont  les  deux  chefs  qui  l'ont  occupée  pendant  toute 
rétendue  d'un  siècle  ont  imprimé  un  mouvement  si  pep- 
5onnel  à  la  politique  de  Jeur  temps  par  des  moyens  et  des 
qualités  si  contraires.  Si  depuis  vingt-cinq  ou  trente  années, 
les  esprits  les  f)lus  émincnts  ihms  les  sciences  historiques 
ont  poursuivi  avec  les  signes  d'une  persévérance  remar- 
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qual)le  l'étude  des  personnes  et  des  acte^  de  Charles-Quint 
et  de  Pliilippe  II ,  cela  n'a  point  de  quoi  surprendre.  Phy- 
sionomies d'une  originalité  puissante,  Tune  par  son  activité 
vaillante,  Tautre  par  sa  mélancolie  profonde,  un  guerrier 
et  un  négociateur  dans  l'une,  un  moine  politiqueur  et  astu- 
cieux dans  l'autre,  toutes  les  deux  sont  hicn  imUtb  .sinon 
pour  séduire,  au  moins  pour  mtîhter  l'attention  la  plus 
grave.  En  quelque  pays  de  l'Europe  savante  que  je  porte 
mes  regards,  je  ne  m'étonne  donc  pas  de  rencontrer  des 
hommes  émérites  qui ,  capables  d'érudition  et  de  style,  se 
sont  a[)j)li(|ués  à  montrer  ces  deux  fifjures  si  essentielle- 
ment historiques  sous  uu  jour  particulier  dans  leur  longue 
existence.  En  France,  M.  Mignet;  en  Angleterre,  M.  Sttr- 
ling  ;  aux  Ëtats*Unis,  M.  Prescott  ;  en  AU^nagne,  M.  Ranke  ; 
,en  Bel{}iqiie,  M.  Gachard,  ont  travaillé,  chacun  dans  une 
manière  qui  lui  est  jiropre,  au  umijuiiient  d'histoire  que 
définît  suiTisamnient  cette  double  royale  enseigne  :  Charles^ 
Quint,  Philippe  11.  Nombreuses  eC  variées  sont  les  sources 
originales,  et  si  l'Escurial  et  Simancas  ont  beaucoup  fommi 
pour  le  détail,  de  quel  secours  n'ont  pas  été  pour  l'en- 
seudjie  les  dits  et  écrits  des  ambassadeurs  et  observateurs 
vénitiens  !  Il  n'y  a  point  à  contester  la  valepr  et  le  prix,  de 
telles  ressources,  ne  prendrai-je  pour  preuve  que  le  livre 
spécial  formé  par  M.  Gachard  ;  Relations  des  ambassadeurs 
vénitiens  sur  Charles -Quint  et  Philippe  IL  Je  dois  tout 
homma^je  à  M.  Gachard,  mon  devancier  dans  de  telles 
études  :  prépose  à  la  direction  générale  des  archives  de 
Belgique,  chargé  de  missions  scientiBques  importantes, 
écrivain  assidu,  infatigable  à  la  recherche  de  la  vérité 
dans  l'histoire  il  est  un  des  hommes  de  ce  temps  qui  ont 
le  plus  avantageusement  contribué,  par  la  persévérance 

<  Toyet  am  Appendices  la  note  que  nou*  avons  consacrée  à  M*  Gaduwd, 
à  SCS  travaux  liiscôrM|ues  ei  )k  la  commissiDn  royale  d*liisloiie  en  Be%ii|ite. 
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dans  les  reclierches  et  par  les  Iriiits  ahondnnts  de  son  éru- 
dition ,  à  entretenir  et  grandir  en  Belgique  et  aux  Pays-Bas 
le  goût  do  genre  d'ëtudes  qu'il  cultive  et  où  il  s'est  fait 
honneur  pur  des  publications  telles  que  la  Correspondance 
de  (lUiUtnnne  le  Taciturne,  la  Correspondance  de  Philippe  II 
sur  les  Pays-Bas,  Ja  Retraite  de  Charles-Quint  au  monastère 
de  ïuste*  La  persistance  de  cet  historien  à  connaître  et  à 
faire  connaître  Gbarles-Quint  et  Philippe  II  jus(|ue  dans 
leurs  plus  intimes  replis^  s'cx]dit|ue  d'elle-même  lorsqu'on 
se  rappelle  combien  ces  lioinnuîs  ont  pesé  sur  les  destins 
des  Pays-Bas  ù  l'histoire  desquels  s'est  attaché  M.  Gnchnrd 
et  par  esprit  de  nationalité  et  par  raison  de  position.  Tant 
de  phases  de  la  vie  de  ces  deux  souverains  ont  marqué  et 
déterminé  le  mouvement  et  les  vicissitudes  de  ces  {grandes 
provinces  si  éneqjiquement  libérales!  H  est  aisé  de  com- 
prendre combien  l'heureux  cliercbeui'  et  l'érudit  écrivain 
a  dû  se  complaire  dans  la  lecture  des  rapports  de  ces  nom- 
breux diplomates  vénitiens  qui  avaient  approché  l'Empe- 
reur Charles  et  le  Roi  Philippe  tant  en  Allemagne'  et  en 
Italie  pour  l'un,  qu'en  Anjjleterre  et  en  Espafjne  pour 
l'autre  :  il  a  tronvc*  tlaii.»^  leurs  souvenirs  éci  its  ces  impres- 
sions immédiates ,  si  bien  à  même  de  révéler  et  la  physio- 
nomie et  les  pensées  de  ces  personnages  avec  qui  ib  avaient 
eu  de  fréquentes  audiences  et  d'importants  pourparlers. 
M.  Gachard  est  donc  le  premier  à  qui  soit  venue  cette  idée 
tout  ingénieuse  de  rfcourir  uniquement  aux  rclazioni  yt'm- 
tiennes  pour  en  lun  e  ressortir  avec  avanta{;e  et  avec  succès 
deux  portraits  historiques  :  c'est  un  procédé  qu'on  ne 
peut  trop  louer,  lorsqu'on  voit  ce  qu'il  peut  produire  : 
dans  la  suite  de  ce  travail,  je  l'ai  appliqué  à  d'autres 
grandes  fifjures,  et  le  lecteur  sera  juge  du  degré  de  curio- 
sité ou  j'ai  pu  atteindre. 

Indiquons  d  ahord  avec  M.  Gachard  les  textes  qui  dans 
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la  collection  de  Florence  sont  exclusivement  personnels  à 
Charles-Quint.  «  Les  relations  des  Vénitiens  sur  Charles- 
Quint,  publiées  par  M.  Albèri  dans  la  collection  de  Flo- 
rence, nous  représentent  ce  monaKpie  ù  des  époques 
notables  de  son  règne;  en  1525,  alors  que  François  T*' 
était  son  prisonnier  à  Madrid;  en  1532,  après  cpi'il  avait 
pacifié  l'Italie,  reçu  h  Bologne  des  mains  de  Clément  VU 
la  double  couronne  des  rois  lombards  et  des  empereurs 
d'Occident,  et  fait  élire  roi  des  Kotnains  Ferdinand  son 
firère;  en  1546,  après  la  conquête  de  lu  (jueldre  et  ses 
deux  expéditions  en  France,  où  il  avait  porté  la  terreur  de 
ses  armes  jusque  dans  Paris;  en  1551,  lorsque  son  auto- 
rité en  Allemo^e  semblait  pour  lon(;temps  affermie  par 
les  victoires  (ju'il  avait  remportées  sur  les  protestants  et  la 
dissolution  de  la  li^ue  de  Siualkalde  dont  les  principaux  chefs 
étaient  en  son  pouvoir.  La  collection  de  Florence  renferme 
quelques  antres  relations  qui  peuvent  être  consultées  avec 
fruit  par  les  historiens  sur  la  personne,  le  caractère,  la 
politi(]ue,  la  puissance  de  Charles-Quint.  Tels  sont  :  Je  dis- 
cours de  la  né(^ocialiou  de  la  paix  de  liolo(jue  en  1529, 
entre  Clément  Y 11,  Charles-Quint,  la  Répuhliq^iie  de  Venise 
et  François  Sfbrza,  écrit  par  Nicolas  da  Ponte;  la  relation 
de  Rome,  de  Gaspard  Contarini,  laite  le  9  mars  1530;  la 
relation  de  Nicolas  Tiepolo,  de  son  ambassade  au  con(;rès 
de  Nice,  ou  fut  conclue  une  trêve  entre  (îliarles  V  et 
François  I"',  à  rintorvcntion  du  pape  Paul  III  ;  la  relation 
enfin  de  Laurent  Contarini,  présentée  au  sénat  en  1548, 
sur  Ferdinand,  roi  des  Romains,  près  duquel  il  avait 
résidé  les  deux  années  précédentes.  »  Pour  retrouver 
TEmpereur  cité  et  représenté  ijulis  iduellement  dans  ce 
genre  de  documents,  il  faut  passer  de  la  rclazione  en  date 
de  1551  à  celle  en  date  de  1555,  peut-être  Tune  des  plus 
complètes  de  toute  la  série,  due  à  Federico  Badoaro,  dont 
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le  retour  s*efFectna  à  Venise  en  1557.  Ce  ministre,  dont 
la  relazione  est  dciueiuee  célèbre  (l'impoi  tanc  e  de  ce  do- 
ciunent  l'a  fait  désigner  sous  la  rubrique  de  la  CapUana 
dans  les  collections  de  Madrid)»  iiit  le  dernier  des  Véni- 
tiens qui  vit  TEmpereur  avant  son  abdication.  Sa  relazione 
a  cela  de  particulier,  qu'elle  s'étend  sur  rKsj)a{;ne  et  les 
Pays-Bas  sous  Charles-Quint  d'abord  et  sous  Philippe  II 
ensuite;  elle  ferme  donc  un  règne  et  ouvre  l'autre  par 
l'énoncé  d'impressions  également  personnelles. 

Les  textes  recueillis  aujourd'hui  sur  Philippe  II  sont 
plus  nombreux  encore  :  à  l'époque  ou  M.  Gachard  a  publié 
son  livre  de  relations  sui*  l'Empereur  et  le  lioi  ' ,  la  série 

ï  J'emprunte  aux  BuUetinx  de  V Aeudthnîf  royale  ffp  firl(ji(jue  les  titres 
soil  de  mémuKTs^  soit  de  communicatîuiis  sur  Ctiurle»~Qttitit,  Philippe  II 
et  lettf*  mÎDÎitrcs ,  que  llûfliMra  liait  aax  soins  de  M.  Gachard  : 

Note  tar  le«  comiaentaifet  de  Charles -Quint,  t.  XII  des  BuUednSf 
année  1845. 

Sur  le  séjour  de  Cbarics-Quint  au  monastère  de  Yuste,  î&icf. 

Deux  lettres  niitographcs  de  PJiîlippe  11  k  rempereur  Maumilien  If  sur 
les  rnatiArns  rfli|;icu-irs  ,  iliid. 

Le  cariUtial  du  Gt.tiivcile  c|uiua-t-il  spontaDémciii  les  Pays-Bas  en  1564, 
on  sa  retraite  lut^lle  l'effist  des  ordres  de  Philippe  11?  ibid. 

Particularités  inédites  sar  les  derniers  moments  de  Philippe  II,  t.  XV, 
année  1848. 

Sut  la  chute  du  cardinal  de  Granvelle  en  1564,  lAiV/,  t.  XVI,  ann.  1849* 

Notice  sur  le  O'tuoAl  «hjs  troubles,  institué  par  le  dur  il'Allie,  ibid. 

Deux  lettres  iucdiies  sur  les  derniers  moments  de  Gharle»<Qaint,  t.  XXI, 
année  1854. 

Sur  les  eommenturea  de  Ghailes-Qnint,  ibid. 

Quant  aux  publications  spéciales  de  M.  Gachard,  j*indi^e  : 

Correspondance  de  Chw^t'^int  et  ^Adrien  Vi,  publiée  pour  b  pre- 
mirro  fuis.  18."*). 

Actes  de;  états  ijènêraux  des  Pay^-Bas  (1576- 15Hr)),  t.  I''»'. 

Retrait.-  et  mort  d-  Charles- ')u  i  nt  au  motifiKtèrr  de  ymfe.  Lettres  iné- 
dites, publiées  d'après  les  cin^iuaux,  cunser\-és  dans  le^  Archives  royales 
de  Simencas,  S  vol.  in4«. 

RelattoH  des  trottbtet  de  Gand  mous  Churtet-i^int,  par  un  anonyme, 
•niTie  de  trois  cent  trente  documents  inédits  sur  cet  événement;  1846. 

Correspondance  de  Guiliaume  te  Taciturne,  prince  d'Orange ,  publiée 
pour  la  première  Ibis,  suivie  de  pièces  inédites  sur  l'assassinat  de  ce  prinoe 
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<|u'il  faisait  coonaitre  sur  Philippe  II  laissait  peu  à  désirer 
pour  1a  première  moitié  du  ré^ne,  «  letf  dates  de  1557, 
1559,  1567,  1572,  1577  correspondant  assez  exactement 
aux  diverses  phases  de  ce  période  de  temps;  mais  une 

grande  lacune  ('tait  alors  à  constater  et  laissait  forrément 
incomplète  celle  iii(;enieuse  étude.  Les  relations,  en  effet, 
entre  1577  et  1593  étaient  demeurées  inédites;  M.  Alhèri 
est  dpnc  bien  méritant  pour  avoir  comblé  ce  ^nd  vide 
par  la  récente  et  importante  publication  du  tome  treizième 
de  la  collection  (le  cinquième  de  la  première  série).  Con- 
sacré entièrement  ii  rEspa(;ne  sous  Philippe  11,  il  contient 
treize  relations  entre  1563  et  1598;  sur  les  treize,  quatre 
seulement  ont  été  connues  de  M.  Gachard.  Ce  volume  est 
donc  le  fimit  d'un  bon  et  beau  travail  et  très-louable,  à 
l'œuvre  duquel  ce  m'est  un  bonheur  de  voir  attaché  le 
nom  ce  jeune  savant  dont  je  connais  les  vertus  labo- 
rieuses et  dont  j'ai  déjà  dit  les  mérites,  M.  Vincenzo  Lazari  ; 
c'est  à  lui  que  revient  l'honneur  de  ces  précieuses  décou- 
vertes, avant-courrières  d'autres  non  moins  précieuses,  et 
parmi  elles  une  relazione  des  plus  brillantes  de  ce  f^rand 
dij)ioinate  l^eonardo  Donato,  ii  la  dale  de  1573,  denjtnuée 
jusqu'à  présent  inédite  et  enlouic  dans  la  masse  des  recueils 
politiques  manuscrits  de  l'archive  Dona  dalle  Rose. 

Du  nombre  des  pages  consacrées  à  l'Empereur  et  citées 
par  M.  Gachard ,  je  crois  ne  pouvoir  extraire  un  passage 
plus  propre  à  en  prouver  I  inlerét  que  le  suivant.  S'il  n'est 
point  un  portrait  en  pied,  n'est-il  pas  du  moins  un  mé- 

et  mr  les  récompenses  accordées  par  Pliilippe  11  à  la  femille  de  Balthaiar 

Gérard;  5  vol.  in-8". 

Correspondance  de  Philippe  II  sur  lex  ajjaires  des  Pajs-Iias y  publiée 

d*api4«  lei  origiaaav  conicenrét  dana  la*  Arehivat  toyalei  da  Sinancat; 
4  Tol.  (1558-1576).. 

J^ajoute  que  M.  Gachard  a  annoncé  depuis  deux  ans  un  Ihnre  àoai  le 
«njeC  est  d*un  intérêt  cflûncnt  :  Jfom  Cariot  ei  Phiiippe  il. 
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duillon  des  mieux  venus?  l{ej)orlez-vous  à  l'année  1532, 
h  l'époque  de  ce  grand  «congrès  de  Bologne,  arbitre  des 
destins  de  l'itaiie  (car  il  s'est  agi  toujours  de  destins  pour 
ce  pays  tant  convoité).  Voici  l'Empereur  puissant  tel  que 
Gontarini  le  vit  à  Bologne  : 

M  L*Einpereiir,  au  24  lévrier  dernier,  a  accompli  sa  trentième 
année.  S41  n'est  pas  d'une  très-lbrte  complexton,  sa  santé  est 
bonne.  Il  a  le  corps  par&itement  proportionné  :  une  àeule  chose 
lui  gftte  la  figure;  c^est  le  menton.  Il  est  prudent,  réservé,  et 
s*oocupe  avec  la  plus  grande  sollicitude  de  ses  affiiires,  à  ce 
point  qa*il  écrit  actuellement  de  sa  main  à  Tlmpératrice  en 
Espagne,  et  à  son  frère  en  Allemagne,  des  lettres  très-longues. 
Le  Pape  m*a  dit  qu'en  négociant  avec  lut.  Sa  Majesté  avait  un 
mémorial  ou  étaient  notées  de  sa  main  toutes  les  choses  dont 
elle  avait  à  traiter,  afin  de  n'en  oublier  aucune. 

»  L'Empereur  n'est  très^donné  à  aucun  plaisir.  Il  va  quelque* 
fi>is  à  la  chasse,  surtout  au  san^^ter  :  mais  à  Bologne,  il  est 
rarement  sorti  de  son  palais,  et  seulement  pour  assister  à  la 
messe  en  quelque  église.  Il  est  religieux  plus  que  jamais.  Il 
paile  et  discourt  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  Élisait  en  Espagne. 
Il  m'est  arrivé  de  négocier  avec  lui  pendant  deux  heures  de 
suite,  ce  qu'en  Espagne  il  ne  faisait  pas*  11  n'est  plus  aussi 
absolu  dans  ses  opinions  que  sa  nature  le  portait  à  l'être.  Un 
jour  qu'il  causait  fiimilièrement  avec  moi,  il  me  dit  qu'il  était 
naturellement  entêté,  le  voulus  l'excuser  en  lui  répliquant  : 
u  Sire,  être  ferme  dans  une  opinion  qui  est  bonne,  c'est  de  la 
n  constance,  non  de  Tobstination.  »  Il  reprit  aussitôt  :  a  liais 
9  quelquefeb  je  le  suis  dans  les  mauvaises.  »  D'où  il  résulte, 
selon  moi,  que  par  sa  prudence  et  sa  bonne  volonté  il  a  triom- 
phé de  ses  défauts  naturels.  Quant  à  ses  intentions,  elles  me 
paraissent  être  excellentes,  et  tendre  surtout  i  la  conservation  de 
la  paix,  n 

Mais  à  cette  (>|)oque  du  discours  de  Gasparo  Gontarini, 
TEmpereur  Charles  était  dans  la  plénitude  de  sa  carrière 

si  brillante  :  il  se  sentait  et  se  savait  l)ieu  l'Empereur,  le 
juge  réel  des  uilaires  d'une  partie  de  l'Europe;  sa  parole 
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est  ferme,  bien  cluire,  frappée  à  ce  cachet  de  bon  sens  pra- 
tique qui  veut  toujours  que  ses  interlocuteurs  aillent  droit 
au  but,  comme  lorsqu'un  jour,  ouvrant  l'audience  à  l'am- 
bassadeur de  Venise  pour  une  négociation  difficile,  il  l'in- 
terpelle ainsi  : 

il  Monsieur  rambaisadeur,  tî  la  Seigneurie  est  désireuse  de  la 
paix,  laites  deux  choses  :  premièremênt,  ce  que  vous  avez  A 
&ire,  fiiites-le  vite;  secondement,  ne  cherches  pas  à  procurer 
tant  d^avantoge  A  la  Seigneurie  qu*en  tout  vous  soyez  en  désac- 
cord  avec  nous;  remplissez  votre  devoir  envers  votre  patrie; 
mais  donnez-nous  aussi  Heu  de  reconnaître  qu'aprAs  elle  vous 
avez  toujours  aimé  TEmpereiir.  n 

C'est  par  ^e  telles  nuances  si  bien  saisies  que  les  Véni- 
tiens vous  montraient  l'homme.  Vous  l'avez  vu  jeune,  le 
VOICI  vieillard,  en  155G,  au  retour  des  lon{|ues  guerres, 
tout  à  Dieu  ;  c'est  encore  un  Vénitien  qui  nous  le  montre, 
c'est  Federico  Badoer  : 

u  5sa  taille  est  inoycnne  et  son  cxtùrK  îir  «^nivc.  li  a  le  front 
lari^o.  les  veux  l)l('ns  ot  d'une  cxpi('s.sit>ii  «,  iu'rf[if|tîf' ,  le  nez 
(KHiilin  ot  un  p«Hi  de  travers,  la  iriâchoire  iiiléricurc  longue  et 
lar([e,  ce  (jiii  l'einpêchc  de  joindre  les  dents  et  fait  qu'on  n'en- 
tend pas  hi(Mi  la  fin  de  ses  paroles.  Ses  dents  de  devant  sont  peu 
nombreuses  et  cariées;  son  teint  est  beau,  sa  barb«'  est  courte, 
hérissée  et  blancbe.  Sa  compîexion  est  flcjjmaticpu'.  II  soufTre 
presque  continuelleuM-nt  drs  liéniormides,  et  souvent,  aux  pieds 
et  an  cou,  de  la  ffoulte  (|ui  lui  a  enlièreTtu'nt  midi  les  mains — 
Actuellement  il  se  fait  chaque  jour  lire  la  Hible,  il  se  confesse 
et  communie  quatre  fois  par  an....  Avant  son  départ  pour  TKs- 
pagne,  il  avait  la  fréquente  habitude  de  tenir  un  crucitix  dans 
la  main;  j'ai  entendu  raconter,  pour  chose  véritable  et  comme 
un  gmnd  témoignage  de  son  zèle  religieux,  que  quand  il  était 
A  Ingolstadt,  dans  le  voisinage  de  Tarmét^  protestante,  ou  le  vil 
A  minuit,  dans  son  pavillon,  agenouillé  devant  un  cruci6x  et 
les  mains  jointes....  Pendant  le  carême  qui  précéda  son  départ, 
il  prit  un  soin  extrsordinaire  de  s'enquérir  de  ceux  qui  à  la 
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cour  mangeaient  de  la  viande  ^  et  il  fil  dire  au  nonce  du  Pape 
qu*il  ne  devait  pas  se  montrer  fiicile  à  aocofder  la  permission 
de  faire  usage  des  aliments  prohibés  aux  courtisans  ou  à  quel- 
ques autres  personnes  que  ce  fût,  à  moins  qu'il  n'y  eût  péril 
de  mort.  » 

Une  chose  me  frappe  après  ce  portrait,  c'est  combien 
dans  lu  vieillesse  de  Cliarlcs-Ouint  on  retrouve  la  jeunesse 
même  de  Philippe  II!  Philippe  II,  eu  eilét,  fut-iJ  jamais 
jeune?  Le  premier,  comme  tous  les  hommes  iaits  pour  les 
^ndes  choses,  n'avait  pas  toujours  été  le  même  ;  il  avait 
eu  ses  saisons  avec  les  sig^nes  qui  les  caractérisent;  le  second 
n'eut  qu'une  saison  :  rlle  dura  toute  sa  vie.  Une  iniifri- 
mitë  implacuble  préside  au  mobile  de  ses  actions  eoiuuie 
au  mouvement  de  ses  pensées.  Philippe  II  semble  être  né 
TÎeîUard  :  il  attriste  et  assombrit  ;  sa  (^andeur  et  sa  puis- 
sance étonnent ,  mais  ne  plaisent  point.  Cet  habillement 
noir,  tout  (Héjjaut  qu'il  soit  et  qu'il  semble  avoir  jiréféré  à 
tout  autre,  est  l'eaiMenie  du  moral  du  lioi  :  pour  lui  l'habit 
iait  bien  le  moine.  Ce  dernier  prince  est  peut-être  de  tous 
les  souverains  avec  lesquels  les  ambassadeurs  de  Venise 
ont  në{;ocio,  celui  ffu'ils  ont  le  pins  consécutivement  et  le 
plus  persëvérammeut  ilepeiut.  De{)uis  (Giovanni  Micliieli 
jusqu'à  A(^(>stuio  iSani,  entre  1556  et  1 598^  quinze  ou  seize 
ambassadeurs  sont  revenus  dire  au  sénat  de  Venise  la  com- 
plexion  physique  et  morale  du  roi  Philippe  :  c'est  une 
ioiig[ue  et  étrange  mono^jraphie  d'un  personna(;e  presque 
fatal.  —  Les  peuples  du  Nord,  dans  rinf;énnité  de  la  haine 
qu'il  leur  avait  inspirée,  l'appelaient  le  démon  du  midi,  — 
et  cette  sombre  désignation  me  semble  laite  pour  imprimer 
une  ardeur  plus  grande  à  la  recherche  du  portrait  véritable 
de  cet  homme  qui ,  par  sa  politique  méditative,  inflexible 
el  ombra{jeuse ,  par  la  violence  et  la  cruauté  de  son  mode 
religieux,  par  la  défiance  uniforme  de  son  naturel,  est 
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une  de  ces  Jri(;ures  tj»!!  uuroijt  l'éternel  priviléçje  cl*exciter 
sinon  l'admiration,  du  moins  la  surprise  de  Thistoire. 
Beproduire  simultanément  les  nombreux  exemplaires  des 
portraits  de  Philippe  n*est  pas  mon  but;  mais  en  former 
un  seul  avec  les  traits  varit's  de  tous,  chercher  dans  l'un 
ce  qui  n'est  pas  dans  l'autre,  grouper  tous  les  détails  tjui 
sont  du  ressort  de  sa  personne,  me  parait  offirir  un  sûr  et 
authentique  moyen  d'arriver  à  une  ressemblance  peu  com- 
mune et  bien  entière.  Tel  est  donc  le  Philippe  II  d'après 
tous  les  Vénitiens  qui  l'ont  approché  et  suivi  pendant  une 
carrière  infatigablement  politique  et  laborieuse  de  près  de 
quarante  années. 

Physiquement  y  le  voici  aux  premières  années  même  de 
son  règne  : 

«  Petit  de»  taille,  avec  les  iii('inl)i('s  (irêlos,  avant  lo  Iront 
laryo  rt  h<\Tii,  los  yoiix  hiciis  et  {jiaiids,  les  sonicils  épais  et  peu 
sépare';:»  i  un  tlu  l'autre,  le  nez  hien  j)r()p()rtioiinr ,  la  bouche 
grande  et  la  lèvre  intérieure  (grosse,  ce  qui  Int  niessicd  un  peu. 
Il  porto  la  harhf  courte  et  pointue.  Il  est  blanc  de  peau  et  a  la 
rbç\<'luti'  blondi",  ce  le  l'art  r essernliler  à  lui  Flamand}  mais 
sou  air  est  altier,  parce  qu'il  a  les  uiauières  espagnoles,  n 

Moralement,  il  n'est  pas  encore  entré  dans  cette  allure 
sévère,  haute  et  grave  (|ue  peu  tFannées  après  nous  trou- 
verons immuable  en  lui  jusqu'au  terme  de  sa  vie  :  cepen- 
dant il  est  déjà  plein  de  cette  inclination  au  labeur  et  à  la 
réflexion  qui  le  distinguent  de  tous  les  souverains  de  son 
temps.  Le  voici  dr^nc  ii  cette  ép<j(pie  trop  ménioi  uhle  pour 
la  France,  où  l'arme  h(>uieuse  de  ses  généraux  nous  fit 
cette  grande  déroute  de  Saint-Quentin  pour  l'honneur  de 
laquelle  le  roi  Philippe  vota  TEscurial  à  saint  Laurent , 
patron  de  cette  dure  journée  : 

u  Philippe,  dit  Badoer,  est  capable  de  traiter  de  grandes 
affaires  j  mais  il  ne  possède  pas  toute  cette  activité  qu'exigeraient 
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les  mesures  ù  pi cadre  pour  la  rôfbrmation  de  tant  de  cités  et 
de  royaiiincs  :  néanmoim  il  travaille  beanoiiip,  et  trop  même 
c|tie1qnefoi.s,  eu  égaixl  ù  la  iaiblesse  de  sa  eoinplexion.  Il  lit  les 
iiiéinoires  et  discours  cpron  lui  remet  aussi  bien  que  les  sup- 
pliques qu'il  rwoit  lui-mônie  de  tout  le  monde.  Il  est  très-attentif 
à  tout  ce  qu'on  lui  dit,  mais  ordinairement  il  ne  rejfarde  pas  la 
pcrsoiuu;  qui  lui  parle  et  il  linit  IfS  veux  baissés,  ou,  s'il  les 
lève,  c'est  pour  les  promener  <à  et  là.  Il  ropoiul  l)ricvfiiu;nt  t;t 
avec  proiiiptilnde,  sur  chaque  point,  sans  piciulrc  toutefois  de 
résolution  par  liu-mOiiie.  l.orsqn'il  s'entretient  avec  des  lioinujos 
de  mérite,  on  désirerait  qu'an  Uen  do  leur  parler  de  {généralités, 
il  les  interru(|eât  sur  certaines  choses  spéciales.  » 

1  ^\trt uieuient  religieux,  il  faut  rependant  reroimaitre 
qu'il  n'a  jamais  fait  au  Pape  l'hoDiicur  de  couloudre  sa 
puissance  temporelle  et  sa  puissance  spirituelle;  ses  idées 
politiques  ont  constamment  séparé  Tune  de  l'autre ,  et  il 
n*était  pas  arrivé  ii  penser  ainsi  sans  avoir  hésité  et  réfléchi 
comme  en  toutes  ses  actions.  Je  rappelle  h  ce  propos  ce 
passa(];e,  qui  se  rapporte  au  temps  ou  il  fit  lu  (juerrc  au 
*  pape  Paul  IV.  L'ambassadeur  Michieli  ajiprcôia  remarqua- 
blement alors  sa  conduite  et  il  la  définit  ainsi  : 

U  A  l'éfjanl  de  la  reli^^ion,  |K)int  que  l'on  considèn?  dans  un 
prince  avant  tout  antre,  on  ne  saurait,  d'après  les  signes  exté- 
rieurs, porter  de  lui  que  le  meilleur  jnpemeni,  car  il  est  assidu 
et  attentif  aux  messes,  aux  vêpres,  aux  sermons,  ainsi  qu'un 
religieux,  beaiuv)up  pins  nirMuc  que,  selon  l'avis  tle  bien  des 
personiK  V.  il  ne  cous iendi.iii  a  son  é(n(  et  à  son  d{je.  Ses  scnli- 
mcnts  in  11  mes  corn?spond<Mit  à  ces  dénioi  istrations,  suivant  le 
r  »ipj)ori  non-seulement  des  tlu-olouiens,  ses  pi  édicatenrs,  lumniies, 
certes,  <!<•  (  onsidération ,  mais  encori'  d'autres  pi^sonncs  qui 
chaque  jour  l'appi'ochent  :  tous  rendent  liouuaa(je  aux  pieuses 
intentions  qui  le  dirigent  dans  les  choses  de  la  ronscienre;  si, 
préscult meut,  la  {juerre  qu'il  fait  au  Paj>e  semble  avoir  beau- 
coup modifié  l'opinion  qu'on  s'était  formée  de  lui  j\  cet  é(jard. 
Votre  Séréinté  doit  savoir  qu'il  ne  s'v  est  pas  décidé  de  son  chef 
ni  sans  avoir  piis  cooseij,  pour  apaiser  ses  scrupules,  de  tout  eu 
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StonATURB  DU  DUC  D*ALBE 

U après  une  iellre  autographe  à  UUN  lIiJAyUËZ .(  û  Aranjuez,  sans  daie.) 


Signature  de   PHILIPPE  II  . 
D'aprè»  une  Iellre  aulojÇraphc  à  laKHine  Mère  CATHERINE  de  MED1CIS4  Sans  date.) 
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qu'il  y  avait  de  théologiens  et  de  docteurs  dans  l'univertité  de 
Louvain  et  en  dÎTers  autres  lieux,  lesquels  rassurèrent  unani<> 
mement  qu'il  ne  commettait  pasd*impiété  et  ne  faisait  rien  de 
contraire  à  l'office  de  prince  cadioliqne,  ainsi  qu'il  en  porte  le 
titre,  puisqu'il  agissait  seulement  [>our  la  sûreté  et  la  défense  de 
ses  États  :  u  £n  pareil  cas,  disaient-ils,  il  est  licite  au  fils  comme 
n  au  vassal  d'èter  les  armes  des  mains  de  son  père  ou  de  son 
»  suzerain  qu'il  voit  se  pré^iarer  à  luî  filtre  oHense.  »  U  y  en  eut 
même  qui  parlèrent  plus  librement,  disant  qu'il  était  permis 
d'ôter  les  armes  des  mains  d'un  prince  furieux.  Il  lut  a  donc 
paru ,  selon  ces  avis ,  que  sa  conscience  n'avait  rien  à  lui  repro* 
cher.  Cest  là  ce  que  j'avais  A  dire  touchant  la  rdigkm  » 

Un  détail  fort  particulier  et  bien  rare  dans  sa  vie  est 
telui  qui  nous  le  montre  comme  se  mêlant  à  des  masca- 
rades :  l'ambassadeur  de  ce  tçmps  est  le  seul  (jih  iioiis  ait 
moulrti  Philippe  II  sous  l'aspect  plaisant  d'un  masque 
courant  les  mes  : 

u  Un  de  ses  plaisirs  est  d'aller,  masqué,  la  nuit,  alors  même 
que  les  affaires  les  plus  graves  sont  de  nature  à  le  préoccuper,  p 

Son  caractère  ne  fiit  réellement  trés-saisissable  et  trés- 
marquë  que  yers  1 563  ;  jusqu'alors,  ses  conseillers  avaient 

donné  une  direction  aux  afTaires  .qui  leur  était  plus 
personueilc  qu'au  Hoi.  Marc-Antonio  Da  Mula  ne  dissi- 
mnle  pas  l'hésitation  qu'il  éprouve  devant  la  tâche  de 
former  un  jugement  décisif  sur  Philippe  :  il  estime  que 
de  son  caractère  il  est  difficile  d'en  jug^er  avec  certitude, 
et  pour  appuyer  son  dire,  il  a  recours  à  cet  éloquent 
argument  : 

«  Non-seulemeàt,  dit-il,  parce  que  les  rots  ont  dans  le  coeur 
mille  antres  et  cavernes  inaccessibles  où  le  r^ard  de  Dieu  seul 
peut  pénétrer,  mais  encore  parce  que  celui  qui  veut  bien  sonder 
le  coeur  des  hommes  doit  observer  leurs  actions  :  par  les  oeuvres 

^  Voyez  Relations  des  ambas»aJturs  vénitùttu  sur  Charles  Kel  PkUippe  H, 
par  M.  Gacliard,  p.  lv. 

te 
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il  connaltni  la  volonté,  comme  on  connaît  Tarbre  par  le  fniit. 

Or  ce  Roi  est  jeune ,  il  n*y  a  que  quatre  ans  qa*il  est  monté  sur 
le  trône,  et  le  temps  [x-ut  aisément  changer  ses  dispositions  : 
les  événements  heureux  et  les  adversités  ont  presque  toujours 
amené  de  pareils  changements  dans  Tesprit  des  princes,  n 

Suriano,  qui  le  connut  mieux  que  Da  Mula,  pour  avoir 
négorié  plus  fréquemment  et  plus  longtemps  avec  lui,  est 
moins  hésitant ,  et  dans  un  parallèle  des  plus  habiles  qu'il 
établit,  selon  le  mode  de  Plutarque,  entre  l'Empereur 
Charles  et  le  Roi  son  fils,  il  a  ikit  ressortir  un  Philippe  II 
d'autant  plus  frappant  que,  dans  l'habile  arrangement 
(le  ce  portrait  loi  il  mural,  Charles-ljiiiiit  sert  df  \i{|Oureux 
repoussoir.  6uriano  convient  donc  que  tout  eu  ressem- 
blant à  son  père  par  la  figure,  le  langage,  Taccompiisse- 
ment  des  deroirs  religieux,  le  fils  diffère  de  lid  par  telles 
de  ces  qualités  qui  font  la  grandeur  des  princes.  Il  montre 
riùnpcreur  se  plaisant  aux  rlioses  de  la  {;ueiTe  et  y  étant 
fort  entendu,  le  Roi  s'y  entendant  mal  et  ne  les  aimant 
point;  le  premier  s*engageant  avec  ardeur  dans  les  grandes 
entreprises,  le  second  les  évitant  ;  Tun  aimant  &  projeter  de 
grandes  choses,  desquelles  avec  le  temps  il  venait  à  bout 
fort  à  son  asaiitage  et  par  sou  adresse;  l'antre,  —  et  ce 
trait  est  des  plus  remarquables,  —  l'autre  ayant  moins 
en  vue  de  travailler  à  sa  grandeur  que  d'empêcher  celle 
d'autnii. 

Dans  ses  entretiens,  Philippe  ne  manquait  pas  du  reste 

d'une  certaine  allure  courtoise  qui  surprenait  d'autant 
plus  qu'on  s'y  attendait  d'autant  moins  :  en  15G3,  Paolo 
Tiepolo,  qui  le  représente  petit  de  taille,  le  visage  ovale, 
les  yeux  d'un  bleu  tendant  vers  le  blanc,  les  lèvres  grosses , 
roux  de  cheveux,  assure  que  l'ensemble  n'est  pas  disgnn 
cieux;  mais  tous  s'accordent  sur  le  fle{jniatique  et  la  déli- 
catesse de  sa  complexion  :  on  ue  lui  eût  jamais  présagé  la 
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loiifjiie  carrière  qu'il  a  parcourue.  Son  ^uiiiiiiciil  était  long  et 
profond;  il  évitait  la  compagnie,  et  mettait  à  ses  actions 
ordinaires  une  sorte  de  solennité  qui  ne  permettait  jamais 
d'oublier  que  le  Roi  était  le  roi,  auprès  de  qui  la  Reine 
même  était  plutôt  fenune  que  reine  :  fort  rarement  il  man- 
geait avec  elle,  non  plus  tpravec  le  prince  et  sa  sœur, 
comme  si  personne  au  monde  ne  pouvait  mériter  ie  sublime 
honneur  d'avoir  place  à  sa  table.  Il  était  sobre  ;  mais  ce  qu'il 
mangeait  était  solide,  s'abstenant  toujours  de  fruits  et  de 
poisson.  Il  aimait  cependant  les  femmes,  sinon  par  tem- 
pérament, au  moins  par  divertissement.  Le  goût  de  la  soli- 
tude, la  recherche  particulière  qu'il  mettait  à  échapper  aux 
regards  même  de  sa  cour  hal^itiK  lie,  faisaient  de  lui  une 
sorte  de  héros  silencieux  qui  ne  laissait  pas  que  d'avoir 
un  prestige  extraordinaire.  Parfois,  contre  toute  attente, 
un  peu  avant  le  jour,  avec  cinq  ou  six  de  ses  familiers,  il 
quittait  la  cour  poiu-  se  retirer  dans  quelque  endroit  solitaire 
et  y  passer  le  temps  dans  une  extrême  tranquillité,  sans 
vouloir  entendre  chose  qui  lui  pût  donner  à  penser.  Son 
costume,  si  particulièrement  immuable  quant  aux  formes 
et  aux  couleurs,  lui  séyatt  à  merveille  :  sa  figure  pèle  res- 
sortait comme  par  ai  tiHce  de  son  élégant  petit  manteau  ; 
il  portait,  du  reste,  sa  toilette  sobre  dans  les  couleurs,  et 
les  agréments  avec  autant  d'élégance  que  son  ami  Henri 
de  Lorraine,  le  fameux  M.  de  Guise  portait  la  sienne  bril- 
lante et  chamarrée.  Il  n'usait  pas  de  broderies  d'or  ou 
d'argent  et  s'habillait  de  soi(;  qui  ne  lut  jioiiit  charfjc'e  d'or- 
nements. Voici  d'ailleurs  un  eciiuntiUou  de  sa  toilette,  un 
jour  qil'il  donnait  audience  à  l'ambassadeur  Antonio  Tie- 
polo,  en  1572  :  haut-de-chausses  de  velours.de  couleur 
argentine,  bas  de  soie,  un  pour|)oint  de  satin  de  même 
couleur,  et  une  veste  de  soie  noire  fort  élégante;  manteau 

de  damas  fouiTé  de  martres,  et  au-dessus  le  collier  de  la 

IG. 
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Toison  d*or  lui  cei{;nant  les  rpaulps;  le  Iwiinct  de  velours 
noir  avec  une  petite  chaîne  d'or.  11  parlait  fort  bas,  et 
pour  ce,  mettait  sans  cesse  les  ambassadeurs  dans  l'em- 
barras. «  La  n^ponse  du  Roi  fut  dite  h  voix  si  basse  que 
nous,  (jui  L'tiouî»  tout  près,  ne  pûmes  l'entendre,  '>  dit  un 
secrétaire  vénitien.  Le  sieur  de  Fourtpievaulx  appuie 
aussi  sur  cette  singularité  ^  dans  une  lettre  à  Charles  iX. 
K  m'a  respondu  Sa  Majesté  si  bas,  que  je  n'en  ay 
sçii  entendre  sinon  bien  petites  paroles...  »  Il  ëtait 
extréuic  dans  ses  prali(|»ies  de  rclijjion.  l'n  jour  qu'il  était 
ù  Mon/on  pour  les  grands  jours  d'Ara^jon  r\  qu'il  se 
rendait  u  cheval  du  lieu  de  son  palais  à  celui  de  l'assem-* 
blée,  il  rencontra  le  saint  sacrement  qu'on  portait  à  un 
malade;  il. descendit  aussitôt,  se  découvrit,  et  la  ber- 
rette  en  main,  il  le  suivit  jus(jn'a  la  porte  du  malade,  où 
il  l'attendit  j)our  le  suivre  de  nouveau  pendant  le  retour. 
11  habitait  volontiers  Madrid ,  s'y  plaisant  ii  cause  des  palais 
tout  voisins  et  entourâ  de  bois  qu'il  y  possédait,  le  Prado 
et  Àranjuez  :  ces  solitudes  faisaient  ses  délices,  non  point 
qu'il  v  chnssût  ou  qu'il  y  fit  des  tournois,  choses  si  {joûtées 
alors  (les  autres  princes,  mais  il  v  invitait  quelques  dames. 

De  , 1551)  à  1568,  la  Reine,  sa  i'emme,  l'ut  Klisabetli  de 
France,  fille  atnée  de  Catherine  de  Médicis,  qu'il  avait 
épousée  en  troisièmes  noces,  femme  du  plus  Qrand  charme 
et  d'un  esprit  très-ëlevé.  Il  làut  dire  d'elle  ici  quelques 
mots:  elle  fut  ronimc  atterrée  par  le  mode  d*exi.stence  si 
peu  française  et  si  éloignée  de  tous  ces  enjouements  qu'elle 
avait  connus  à  la  cour  de  France.  Elle  n'avait  guère  que 
vinfjrt  ans  lorsque  Giovanni  Soranzo  parhi  d'elle  dans  sa 
relazione  en  1565  : 

«  De  sa  personne,  ni  grosse  ni  (grande,  pas  trop  belle  de 
1  Voy«t  Gacliard,  même  livre,  ek«  pajje  ITO* 
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fifyiiro;  mais  tout  so/i  corijs  ««s!  dans  dv  hclKs  [)roj)or(ions ,  ci  il 
n'fjiir  en  t'Ilo  la  |>liis  ^r.uidi!  (jrâcc.  Elle  vat  tloiiéir  du  plus  ran* 
es|)rtl,  d'une  infinie  poli  fesse;  tous  la  tiennent  pour  sage  el 
prudente,  de  manière  qu'en  loul  elle  est  au-dessus  de  son  âge. 
l.e  Koi  rM'  l'niiue  (jtrrn  apf>arence;  elle  n'a  aucntie  anfoi  itc'',  pas 
iiir'iiic  (laij^  ^.^  |iropre  maison;  la  faculté  de  choisir  *jin  hon  lui 
semble  j)oiu  mîm  MTvire  lie  lui  étant  même  pas  donnée.  Ceux 
qu'elle  a^ait  anu-né.s  de  France  iiireiit  eonjfediés.  Elle  \it  très- 
retirtre,  el  soin  eut  des  jours  s<'  |)a.ssent  sans  qu'elle  sorte  de  son 
appartement.  Sa  maison  n'a  point  cv  grand  air  roval  qu'il  lui 
coin  ietidrait  d  inoir  :  un  majordome,  don  (iiovamil  Manriqtie, 
dirij^e  sa  muison;  (Taiifres  oniciers  de  haut  f;rade,  «'Ile  iT»'!!  a 
point.  Tonte  ji-inie  (pi\  lle  esi ,  elle  ik-  Noit  point  le  Hoi  selon 
ses  désirs,  car  Imscpi'il  laisse  la  cour  (et  l  'est  Fié(pieni),  ce  n'est 
qu'en  de  rari'S  occasions  «pi'il  la  condiiil  a\ee  lui....  Malgré 
tout  cela,  la  Heine,  a\ec  cette  prudence  qui  est  sienne,  dissi- 
mulant chaque  jour  ses  sentiments,  ne  manifeste  pas  son  peu 
de  joii'  inlérii'un',  et  elle  évite  toujours  de  parler  même  de  ces 
chos(>s;  toujours,  au  contraire,  (>lh>  .se  montre  désireuse  de  satis- 
fiiirc  le  Roi,  et  elle  ne  vent  que  ce  qu'il  veut  n 

I  Relazinne  di  Sparjnn ,  Otnvanni  Soniiio;  15tt5y  t.  V,  série  de  la 
C«>ll«*rti<iii       Fiurciuc,  j».  110. 

L  ambassadeur  prccédcnl  (l'aolu  Ticpolu,  iôùZj  fait  amat  un  petit  |>or- 
trait  «le  cette  Reine.  Je  tradai*  an  on  deux  passages  :  «  La  Reine  a  un  pea 
pins  de  dn<«ept  ans,  elle  est  d'un  vif  e^irit,  —  di  vivo  ingegno,  —  «aii 
pas  trop  belle;  elle  n'a  donné  cnrore  aucun  si;;ii<-  de  grossesM;  À  dire  vrai 
elle  est  encore  fort  jeune,  et  leit  «ignés  de  féminilité  ne  lui  sont  ap|»an]S  que 
ilc-j)iii-i  dix  mn\n  environ,  ain?«i  que  m<*  l'.i  ifit  Mon  nif'ih'ciii.  Le  Roi,  en 
app.dcnce,  lui  fait  toutes  sortes  d  oftices  d  honneur  cl  d  auiuur,  mais,  au 
fund,  il  lui  douuc  bien  peu  de  satisfaction,  car,  outre  ses  fréquentes  et  lun- 
1^  absences,  inême  quand  il  est  a  la  cour,  il  va  tout  exprès  la  trouver  la 
nuit  11  des  heures  extraordinaires,  et  si  |»«r  hasard  il  la  trouve  dormant, 
COittnies*il  voulait  prendre  garde  de  l'éveiller,  content  d'avoir  fait  tout  bon- 
nement cette  démonstration,  il  se  retire  :  aussi  la  Iteine,  pour  ne  pa«  rtrr 
ainsi  privée  de  «a  coni|>a|;nie,  a  plus  d'itnf  fui'*  prnli>n{]é  «es  veilles  pemlant 
la  plus  grande  jiarlic  de  la  nuit.  Elle  sait  que  le  Hoi  se  livre  ^  de  grands 
débordements  avec  les  femmes,  mais  comme  elle  a  appris  la  tolérance 
anpres  de  sa  mètv  (Catherine  tle  Médicis),  ~  ma  avettJo  imparato  h  loffe» 
iwitsa  da  êua  madré,  —  elle  supporte  pademment  font  sans  jamais  qu'il  lui 
échappe  une  parole  de  ressentiuieni.  •  P.  72,  t.  V,  série  I^*. 

II  est  fort  regrettable  que  M.  le  marquis  Du  Prat,  qui  a  pid>lié,  il  y  a 
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Et  pour  mieux  dépeindra  l'immobilité  des  décisions  du 
Roi  k  YéQard  de  cette  jeune  Beine  dont  la  bonne  çràce, 
l'humeur  si  douce  et  les  qualités  élevées  venaient,  au 

f^rand  désespoii  tle  Catherine  <le  Mrdicis,  sa  mère,  qui  en 
était  instruite,  échouer  (l(?vant  la  froideur  et  le  flegme 
intolérable  de  Philippe,  l'ambassadeur  ajoute  ce  fait,  dont 
la  portée  est  une  véritable  pièce  à  conviction  : 

il  Quand  ruront  lieu,  l'ann(''p  passée?,  les  as84?inblées d'Ara|]fon, 
la  Reine  fit  au  Roi  toutes  les  démarches  possibles  pour  v  aller 
en  sa  compagnie,  et  on  m'assura  qu*il  n'était  pas  de  jour  qu'elle 
ne  pleurât  devant  son  marî  |>our  cet  objet,  au  point  qu'il  lui 
promit  ((d'elle  viendrait,  lui  disant  qu'une  ibis  arrivé  à  Sara- 
çosse  il  la  ferait  partir  pour  le  rejoindre.  Dans  le  but  même  de 
donner  une  apparence  de  plus  grande  vérité  à  sa  promesse,  le 
Roi  accorda  au  cardinal  de  Burgos  la  iiiveur  de  s'arrêter  à  Madrid, 
désirant  lui  conférer  l'honneur  d'accompagner  la  Reine....  Mais, 
en  somme,  il  n'en  Fut  rien  que  ce  que  le  Roi  avait  décidé  qu'il 
en  fat,  dans  son  for  intérieur,  et  la  Reine  ne  fil  point  ce 
voyage.  II  est  vrai  que  plus  tard  le  Roi  montra  de  ressentir  un 
vif  chaiprin  lorsque  la  Reine  avorta  et  qu'elle  se  trouva  si  mal 
que  son  éuit  était  proche  de  la  mort....  » 

Mais  à  la  même  épocpie  il  y  a  une  autre  physionomie 
—  moins  douce  assurément  —  aux  côtés  de  Philippe  H. 
Elle  aussi,  cette  figure,  nous  est  montrée  sous  son  vrai  jour 
et  dans  la  dure  vérité  de  ses  traits  par  les  Vénitiens.  Elle 
touche  de  j)rès  au  loi  Philippe  II,  étant  celle  du  premier 
de  ses  tiis,  de  Don  Carlos,  prince  royal.  On  peut  dire  que 
Phihppe  II  ne  fut  pas  heureux  dans  sa  descendance  mâle  : 
Don  Carlos,  le  premier  né,  avait  l'ème  noire  et  a^ssait  plutôt 
en  fou  méchant  (|u*en  prince  bien  éduqné  :  sa  mort  précoce 

peu  d'années,  tout  un  vnitimp  sur  la  ï'iV  d'Éiixaheth  de  Valais  —  volume 
d'ailleurs  plein  <riiit«'Trt  • —  n'ait  pas  eu  cnnnaissnnce  des  texte»  des  ambas- 
sadeurs véoitieus  près  du  Roi  Catholique.  Les  relations  et  les  dépêches  Im 
cosseiit  permis  une  Boisson  plus  sbondante  encore  qoe  oeUe  cp'il  m  fiiite. 
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a  laissé  derrière  eile  un  mystère  qui  i^'est  pas  encore  révélé  ; 
Philippe,  son  secood  fils,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Philippe  III ,  fut  un  prince  d'une  débilité  complète  à  tous 

égards.  Le  Roi  fut  mieux  partagé  du  côté  de  sa  fille  :  Tîn- 
fante  Isabelle,  douce,  qnoKjiic  sérieuse  enfant,  a  pu  lui 
donner  quelques  consolutions  filiales  :  il  l'aima  tendrement. 
Plus  loin  je  parle  d'elle,  ainsi  que  des  fetigues  politiques 
dont  elle  fut  accaUée.  En  ce  moment,  c'est  Don  Carlos 
qui  est  en  scène.  Il  mourut  en  1568.  Fut-il  empoisonné 
par  l'ordre  de  son  père,  i\u]  <l(  puis  quelques  jours  le  tenait 
prisonnier;  sa  mort  fut-elle  violente  ou  naturelle?  L'his- 
toire jusqu'à  présent  n'a  pu  connaître  la  vérité  ;  —  ce  que 
Ton  peut  avancer  sans  hésitation ,  c'est  qu'à  en  juger  par 
les  pronostics  de  sa  jeunesse ,  il  était  le  plus  triste  prince  de 
son  temps,  et  il  faut  estimer  que  la  mort,  si  cruelle  (pi'elle 
ait  pu  être  pour  lui ,  eu  lui  enlevant  l'hérédité  du  trône ,  a 
rendu  un  grand  et  signalé  service  au  royaume.  Le  roman 
s'est  emparé  du  double  événement  étrange  de  son  empri- 
sonnement subit  et  de  sa  mort  mystérieuse  :  à  l'un  et  l'autre 
de  ces  faits  il  a  attribué  les  plus  émouvants  motifs.  En  cela 
le  roman  n'a  fait  que  sou  devoir.  Mais  que  dit  1  histoire? 
Le  savant  et  infatigable  chercheur  M.  Gachard  sera  sans 
doute,  daqs  un  temps  prochain,  le  révélateur  de  cette 
énigme  historique  :  il  prépare  depuis  plusieurs  années  tout 
un  livre  que  déjà  il  a  promis,  sous  le  titre  de  Don  Carlos 
et  Philippe  If.  On  a  montré  le  prince  royal  amoureux  de 
lu  Reine,  seconde  femme  du  Roi  son  père,  cette  gracieuse 
Élisaheth  de  France,  sa  belle-mère,  dont  nous  avons  dit 
l'existence  peu  heureuse;  on  l'a  présenté  comme  ayant 
voulu  renier  les  principes  catholiques  et  adopter  ceux  de  la 
fbî  protestante  ;  on  l'a  enfin  accusé  d'avou'  projctii  un  dt  part 
clandestin  pour  les  Flandres  afin  d'y  briser  le  pouvoir  espa- 
gnol, qui  y  était  odieux.  Aux  regards  du  roi  Philippe,  pour 
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un  seul  de  ces  trois  chels  de  culpabilité...  qui  au  moiaie, 
même  son  propre  fils,  aurait  pu  trouver  grâce?  Y  eut-ii 
jamais  en  efiet  un  prince  plus  jaloux  de  son  honneur,  de  sa 
foi  et  de  son  État?  Toute  la  mise  en  scène  du  drame  dont 
la  prison  et  la  mort  de  Don  Carlos  ont  été  le  dénoùment,  a 
conquis  en  sa  faveur,  dai)6  1  luiaoiiiation  du  vulgaire,  une 
sorte  d'intérêt  aussi  peu  mérité  que  justifié.  Ceux  qui  n*ont 
vu,  comme  Schiller,  —  et  ii  cet  ëgard  ce  poëte  me  parait 
avoir  fort  mal  vu ,  —  dans  le  prince  royal  Don  Carlos  que 
la  victime  d*un  sentiment  presque  idëal ,  ont  commis  une 
grand»'  en  eur.  Don  Oarlos  avait  en  lui  l'étollFc  d  liii  de  ces 
{irinces  fous  de  la  Rome  des  Césars,  tels  que  Caligula  et 
Néron  :  c'était  une  àme  mauvaise  et  méchante,  cruelle, 
capable  d'actions  perverses,  n'ayant  d*autre  génie  que 
celui  de  la  perversité.  Si  sa  mort  fïit  le  résultat  d*un  crime, 
je  le  répctc,  ce  fut  un  rrime  lu  iut-ux.  lirantonio,  dont  la 
piulubupliiu  était  si  commode,  n'a  su  alié^juer  pour  excuse 
à  toutes  les  étrangetés  qu'on  racontait  du  prince  dans  toutes 
les  cours,  que  cette  plaisante  opinion  :  «  Je  croy  qu'après 
que  ce  prince  eut  eu  bien  jeté  sa  gourme  comme  ces  jeunes 
poulains  et  passé  tons  ses  grands  Feux  dès  sa  première  jeu- 
nesse, qu'il  se  fut  rendu  un  très-grand  prince  et  homme 
de  guerre  et  d'Estat....  Quant  à  mon  petit  jugement,  — 
ajoute  ce  beau  courtisan  de  Brantôme,  —  je  le  jugeois  un 
jour  grand  et  luy  trouvois  une  très-bonne  façon  et  bonne 
grâce,  encore  (pi'il  mt  son  corps  un  peu  gâté;  mais  cela 
paraissait  peu.  »  Au  discours  de  Brantôme,  qui  n'a  rien  de 
bien  sérieux,  il  fant  joindre  ceux  des  Vénitiens  et  les  tenir 
pour  vrais  lorsqu'on  les  voit  s'accordant,  quant  au  fond, 
avec  tous  les  écrits  dus  à  la  plume  des  ambassadeurs  de 
tous  les  pays  résidant  k  la  cour  d'Kspagne  h  cette  époque.^ 
J'ajoute  <|iie  je  ne  le  dis  point  sans  m'en  être  a.iMii'é. 
Quatre  ambassadeurs  vénitiens  ont  parlé  de  Don  Carlos, 
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soit  dans  leurs  dépêches ,  soit  dans  leurs  relazioni.  Sigis- 
mondo  de  Gavalli  était  à  Madrid  lors  de  la  mort  du 

Prince,  en  1568  ;  les  trois  autres,  Paolo  Tiepolo  en  1563, 
(riovaiini  Soranzo  en  1565,  et  Antonio  Tiepolo  en  1567, 
ont  écrit  des  portraits.  Le  moins  dur  est  le  dernier,  il  a 
déjà  été  donné  par  M.  Gachard;  les  deux  autres  sont 
assurément  encore  inconnus  en  France,  et  je  les  traduis 
comme  nouveauté  dans  ce  chapitre ,  qui ,  étant  une  sorte 
de  monographie  de  Philippe  II  d'après  les  Vénitiens ,  doit 
douuer  place  à  des  écrits  d'une  souice  vénitienne  ^nv  des 
hommes  qui,  tels  que  Don  Carlos,  ont  autant  contribué  à 
jeter  le  trouble  et  l'at^eur  dans  Fesprit  et  l'âme  du  Roi  : 

«  £n  naiaaantt  dit  Paolo  Tiepolo,  le  prince  Don  Carlos  causa  la 
mort  de  sa  mère  (Marie  de  Portu^^),  Pannétr  154â,  le  U  juillet. 
Il  est  fort  petit  de  sa  personne,  de  vilaine  et  io^te  apparence, 
d'une  complexion  malhetireusc;  il  a  souffert  pciulant  trois  ans 
continus  des  atteintes  de  la  fièvre  quarte,  et  parfois  il  a  donné  des  . 
marques  d*aliénation  mentale  :  infirmité  d'autant  plus  redou- 
table qn^il  parait  la  tenir  de  sa  bisaïeule  (Jeanne  la  Folle),  par 
hérédité.  Aussi,  tant  par  suite  de  cette  longue  maladie  que  par 
celle  du  très-périlleux  mal  qu'il  a  éprouvé  dernièrement,  il  est 
resté  d'autant  plus  faible  et  accablé  que,  de  sa  propre  nature,  il 
n*a  ni  prospérité  ni  force.  Il  a  manifesté  et  manifeste  encore 
certains  procédés  et  certains  0oûts  des  plus  singuliers.  Enfont, 
non-seulement  il  mordit,  mais  il  mangea  même  les  seins  k  trois 
de  ses  nourrices,  qui  en  iâillirent  mourir.  Il  ne  parla  point 
avant  cinq  ans  résolus,  et  la  première  parole  qui  fot  remarquée 
comme  venant  de  lui  fut  non.  On  en  fit  part  à  PEtripereur,  son 
grand-père  :  c'était,  en  effet,  un  indice  que  le  Prince  ne  devait  pas 
demeurer  muet.  Gela  donna  roocasion  à  Tempereor  Charles  de 
plaisanter;  il  dit  ainsi  que,  pour  ce  que  son  grand*pèro  et  son 
père  ofifniient  à  Tenfiint,  il  avait  bien  raison  et  besoin  de  dire 
fion.  Devenu  plus  âgé,  il  n*a  pris  nul  plaisir  aux  lettres,  aux 
armes,  aux  che^'aux  et  aux  autres  choses  valeureuses  et  hono- 
rables, mais  il  ne  se  plut  qu'à  foire  mal  aux  autres  :  à  tels  ou 
tels  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin  et  qui  lui  paraissaient  de 
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peu  de  qualité,  il  \onIait  faire  donner  des  bastonnades;  il  n'y 
a  pas  «'ncore  si  lonjjteuips  (pi'il  vonlait  qu'on  en  cliâtrût  un.  Il 
n'aime  qui  (pu'  ce  soit,  à  ce  que  Ton  sache,  mais  il  a  conçu  à 
Vô^tird  de  beaucoup  de  personnes  de  la  cour  une  hainv  mortelle. 
II  tient  à  ce  qu'on  lui  donne,  mais  il  n'aiuu^  point  à  donner  : 
en  tous  ses  procédés  il  se  montre  n>vêche  à  Biire  du  bien,  mais 
il  a  la  plus  grande  inclination  à  nuire.  Il  est  fixe  et  opiniâtre 
dans  ses  opinions;  il  a  le  parler  difficile  et  lent,  et  s'exprime 
en  termes  troiii|ués  et  saccadés  :  à  moins  qu'on  n'ait  égard  à 
son  âge»  qui  est  de  dix-sept  ans,  on  peut  diiv  qu'il  n'entend 
rien  aux  choses  du  monde.  £t,  Ikien  que  les  £spagnob,  dont 
la  coutume  est  de  porter  toujours  aux  nues  ce  qui  les  con- 
cerne,  aient  exalté  certaines  questions  qu'il  a  adrewées  indiffi^ 
remment  aux  premiers  venus,  néanmoins  il  en  est  parmi  eux 
—  et  je  les  crois  un  peu  plus  dans  le  vrai  —  qui  ont  aif^imicnté, 
par  ri  m  pertinence  dont  ces  questions  étaient  empreintes,  du 
peu  de  discernement  du  prince  qui  les  posait,  n 

Que  dit  ailleurs  Fambassadeur  Giovanni  Soranzo,  «jiii 
connut  Don  Carlos  deux  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  lorsque 
ce  Prince  eut  atteint  ses  dix-neuf  ans?  Rien  de  pins  heu- 
reux ni  de  meilleur,  au  èontraire.  J'évite  les  traits  cpii 
ressemblent  par  trop  à  ceux  que  nous  connaissons  déjà 
par  le  récit  de  Paolo  ïiepolo  : 

«  Le  Sérénissime  prince  Don  Carlos  a  la  face  plutôt  éteinte 
que  pâle,  —  più  presto  consumata  che  pallida,  —  et  il  est  d'une 
nature  si  colère  qu'il  est  des  plus  difficiles  à  se  laisser  gouver- 
ner. Il  est  des  plus  désordonnés  dans  sa  nourriture  et  d'un 
appétit  en  dehors  do  toute  raison  :  à  cet  égard  il  si?  conduit  si 
mal,  que  la  plus  grande  partie  de  l'année  il  a  la  fièvre,  et  elle 
lui  est  devenue  si  habituelle  que  Son  Altesse  n'y  fait  plus  atten* 
tion;  car,  le  lendemain  du  jour  où  elle  Ta  quitté^  il  retourne  à 
ses  mômes  désordres.  Il  n'écoute  personne  et  ne  tient  compte  de 
rien;  et,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  il  estime  fort  peu  aussi  1c 
Roi,  lequel  dissimule  et  feint  de  ne  pas  trop  s'apercevoir  de 
ses  actions.  Cependant,  lorsqu'il  lui  manifeste  son  ressentiment, 
aussitôt  Son  Altesse  se  précipite  au  lit  avec  une  fièvre  ardente, 
conséquence  immédiate  de  la  colère  à  laquelle  il  est  sujet.  Il  a 
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fjfrandi,  jusqu'à  prés<»nt,  en  dehors  de  toute  scioiic»».  s'applU 
({liant  à  rieti  de  beau  et  de  louable,  comme  le  devrait  fhire  un 
prince  qui,  comme  lui,  est  appelé  à  succéder  à  un  pouvoir 
étendu  à  tant  d'I^tats  et  à  tant  de  royaumes.  Il  est  cruel,  et  on 
dit  des  choses  telU«s  à  cet  égard,  qu'il  ne  convient  même  pas  de 
les  redire  en  cette  assemblée.  Il  porte  une  haine  partînitiére  à 
ceux  qui  le  serA'ont,  et,  n'était  la  crainte  du  Roi,  il  les  change- 
rait continuellement  :  fort  peu  ont  su  le  prendre  et  acquérir  ta 
bonne  ^rftce.  Il  est  de  la  plus  misérab)(>  romplezion,  et  on  m'a 
donné  pour  très-vrai  que»  sur  Tordre  du  Roi ,  on  loi  a  présenté 
de  Ix  lles  jeunes  filles  pour  voir  comment  il  se  conduirait , 
gli    stato  menato  délie  yiovani  bàlie  per  vedere  corne  si  porlava, 
—  mais  quUl  n'a  donné  aucun  signe  ni  de  volonté  ni  de  désir  : 
tant  est  que»  pour  bien  des  choses.  Sa  Majesté  est  fort  mé- 
contente et  ne  sait  comment  se  résoudre  à  le  marier.  Soytx 
assuré  que  e*est  en  particulier  poui^cela  que  le  Roi  son  père  va 
ainsi  temporisant  avir  l'Empereur  an  sujet  du  mariage  de 
sa  fille.  Sa  Majesté  lui  a  donné  pour  preuiier  gouverneur  Don 
Buy  GomeZt  lequel  porte*  bien  peu  volontiers  le  Fardeau  d'une 
telle  charge,  ayant  à  traiter  avec  un  ]eiine  prince  qui  n'écoute 
aucune  sorte  de  raisonnement.  II  est  capricieux  de  choses  sin- 
gulières; ainsi, de  se  faire  faire  des  vêtements  à  l'infini,  d'ach^ 
ter  des  joyaux  sans  vouloir  qu'ils  soient  estimés,  de  fisiire  graver 
son  portrait  dans  des  rubis  et  des  diamants:  puis,  a>t-il  porté 
l'anneau  huit  jours,  il  ne  se  soucie  plus  de  le  voir....  11  mani- 
fi^sle  de  prendre  en  dédain  toutes  les  choses  qui  plaisent  an  Roi  ; 
il  ne  sait  trouver  rien  qui  le  divertisse;  et  en  somme,  en  di»> 
courant  sur  ce  Prince,  il  y  aurait  à  dire  bien  des  choses  incon- 
venantes.... Le  Roi  Ta  lait  entrer  dans  le  conseil  d'État;  il  l'a 
accompagné  en  personne  et  Ta  fait  asseoir  $  mais,  à  peine  assis, 
le  Prince  est  sorti  soudainement.  Tous  les  ministres  du  Roi 
qui  sont  A  la  cour  le  redoutent,  car,  lorsqu'ils  se  reftisent  k  faire 
ce  qtt*il  commande,  il  le*  accable  d*outragcs,  puis  se  jette  au 
Ht  avec  la  fièvre;  et,  comme  ils  savent  qu'ils  ne  peuvent  exécu- 
ter  ses  volontés  sans  la  permission  du  Roi,  ils  sont  fort  indécis 
et  tourmentés.  Ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'abstenir  de 
se  présenter  à  lui....  » 

'  Tel  était  rhomine  à  qai  les  destins  de  la  naissance 
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réservaient  la  {jraiide  ci  illustre  couronne  portcL*  par  l'em- 
pereur Charles  et  le  roi  Philipjie.  Ce  dernier  portrait  date 
de  l'année  1565.  Trois  ans  plus  tard,  dans  le  mois  de 
janvier  1568,  informé  par  des  révélations  du  genre  le 
plus  grave  sur  les  projets  insidieux  que  nourrissait  Don 
Carlos,  le  Roi  apparut  soudainement  au  milieu  de  la 
nuit,  avec  quatre  de  ses  premiers  conseillers,  dans  la 
chambre  du  Prince.  Ce  dernier,  à  ce  Uvu'il  inaccoutumé, 
sauta  du  lit  et  demanda  ù  son  père  s'il  le  voulait  tuer;  le 
Roi  répondit  que  non,  mais  le  punir....  et  sans  dire  autre 
chose,  il  saisit  de  sa  propre  main  Tépée  et  le  poijjnard 
du  Prince,  et  en  se  retirant  il  donna  (h's  ordres  pour  <jue 
Don  Carlos  ne  sortit  plus;  il  lui  dési(;na  une  ^urde  impo- 
sante, il  fit  enclouer  toates  les  fenêtres,  et  il  le  priva 
d'armes  de  toutes  sortes,  lui  faisant  même  refiiser  un 
couteau  lorsqu'il  mangeait.  ^  Le  lundi  suivant ,  le  Roi 
réunit  tous  les  conseillers  de  ses  royainnes,  el  sépaKiment, 
4  chacun,  en  brèves  mais  eu  graves  paroles,  il  Ht  part 
de  cet  événement,  disant  que,  pour  les  motifs  les  plus 
urgents  et  dans  Tintérét  de  ses  États,  il  avait  dù  agir 
ainsi ,  que  le  temps  viendrait  où  il  déclarerait  ces  motifs. 
Il  ordonna  enfin  (pie,  contbrinémenl  aux  circonstances, 
les  secrétaires  dépêchassent  la  nouvelle  aux  provinces,  se 
réscnant  d'en  faire  part  aux  princes  de  la  chrétienté. 
L'ambassadeur  vénitien  exprime  bien  le  mystère  qui  ré- 
gnait sur  Tensemble  des  faits,  lorsque,  s*excusant  de  ne 
pouvoir  être  pn'cis,  il  termine  sa  dépêche  par  ces  mots  : 
«  La  certitude  de  la  (  ause  de  eette  arrestation  est  des  plus 
cacliées  {è  occuUissima)\  aussi  Votre  Sérénité  ne  s'éton- 
nera pas  si  je  ne  confirme  aucune  de  celles  que  j'ai 
narrées  « 

•  Il  convient  de  le  redire  ici  :  Je  cro\%  ijuc  la  venté  sur  cv  cir.iinc  de  U 
vie  polttu|ue  ue  «cra  bien  établie  que  par  l'œuvre  dis  M.  Gacliard,  «i  impa- 
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Peu  de  mois  après ,  en  juillet ,  dans  les  mêmes  pièces 
dont  le  roi  Philippe  avait  fait  enclouer  les  fenêtres  «  mou- 
rut, dans  les  plus  ^ands  désordres  d'esprit  et  de  corps. 
Don  Carlos,  le  prince  d'Espafjne.  Et  ainsi  le  procès  que 
SOI!  j)ère  lui  fit  ou  lut  \  lit  fiiire  —  pmces  politique  — 
fut  oublié.  On  assure  que  8a  Majesté  remercia  Dieu  de 
*  cette  mort.  Ce  qui  est  sûr»  c'est  qu'aux  heures  mêmes  où 
la  vie  de  Don  Carlos  fut  annoncée  comme  étant  à  toute 
extrémité,  le  père  n*alla  pas  voir  le  fils.  Mais  si  froid 
qu'ait  affecté  de  vouloir  pai  iîLrc  Pliilippe  II  dans  des  cir- 
constunces  aussi  dramatiques  et  aussi  émouvantes,  il  ne 
put  dompter  absolument  cette  force  surhumaine  des  im- 
pressions intérieures  et  profondes  qui  sont  les  signes  de 
notre  fiiiblesse,  si  forts  que  nous  prétendions  être.  Si  l'on 
veut  observer  les  symptômes  du  moral  du  roi  Philippe,  on 
reconnaîtra  que  c'est  vers  les  années  1569  et  1570  que 
ce  Prince  extraordinaire  se  hvra  avec  une  assiduité  inouïe 
jusqu'alors  à  ces  lon^fs  travaux  de  cabinet,  à  ces  rudes 
études  politiques,  à  ces  commentaires  incessants  de  dé- 
pêches qui  lui  venaient  de  tous  pays.  Cherchait-il  dans 
l'étude  et  dan.s  l  activité  de  lo  plume  de.»?  distractions  à  des 
soucis  accublantsY  Jamais  royaume  n'a  eu  un  roi  qui  ait 
autant  écrit  que  Philippe  11.  C'est  encore  là  un  des  traits 
les  plus  originaux  dans  l'ensemble  de  la  physionomie  de 
cet  homme.  Les  Vénitiens  sont  entrés  h  cet  éf^ard  dans 
des  détails  sinj^uliers  (|ue  nous  rapportons  pin>  loin. 

La  puissance  si  réeUe  de  ce  Iloi,  ù  quels  horizons  s'éten- 
dait-elle? Le  Vénitien  en  définit  ainsi  l'étendue  :  Le  tout 

tiemment  nttrtuhiP.  J'ai  cupié  un  ruii«'n\  n  cit  de  rct  «'•vénciiH'iif  il.m-i  l'un 
des  rt't  ueiJjt  utaiiUlicrits  de  la  CoUtu-ttun  Strozxi  à  la  MugliaUecvUutna ^  à 
Florence,  suus  ce  titre  :  Vero  e  sincero  nceonto  Mla  prigùmia  di  Carh 
Principe  di  Spu</na  Jiylioh  di  Philippo  Seconda,  He  di  Costigtia,  tueeeue 
nei  mese  di  décembre.  Sua  moite  sey«î  nei  me»e  di  iMgUo  det  medesismc 
flftno  1568* 
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CMisemblû  t'fjiiivaut  ù  la  circonférence  de  l'Europe,  et  si 
.ses  royaunies  eUieiit  proches  et  unis  comme  lis  sont  éloi- 
gnés et  divises,  on  pourrait  avec  leur  seule  aide  rassurer 
la  monarchie  du  monde.  Cet  empire  du  Roi  d*Espa^e  ae 
divise  en  quatre  parts,  ]es  royaumes  d'£spa(;ne,  les  États 
d'Italie,  l;i  souveraineté  des  Indes  et  les  pays  de  Flandre. 
Imposante  était  cette  masse  de  peuples  doués  d'instincts 
si  divers,  que  gouvernait  par  ia  plume  le  vieux  démon  du 
Midi  du  fond  de  sa  retraite  de  rEscurial.  Espagnol  uni- 
quement, il  ne  gouvernait  que  par  TËspagne  et  n'usait  i 
que  d'Espagnols  pour  gouverner  ailleurs  ;  il  les  a,  durant 
tout  son  rè{}ne,  choisis  liors  des  jnomiers  rangs  de  la 
graude  noblesse,  à  l'endroit  de  laquelle  il  cntre[)rit  en 
Espagne  Fœuvre  qu'avait  inaugurée  en  France  Louis  XI , 
je  veux  dire  rabaissement  ' .  La  manière  dont  il  composait 
son  Conseil  justifie  la  (jualité  que  lui  conférait  dans  sa 
reliizionc  l'anihassadcur  Vendi  iuiiin,  raj)pelaiit  le  père  des 
dissimulations  (e  fiadrc  si  puo  dire  délie  dissimulazioni). 
Remarquez  depuis  son  avènement  au  trône  quel  soin 
étrange  il  met  à  ce  que,  dans  ce  Conseil  même,  ressortent 
toujours  deux  esprits  d'un  vîF  contraste  et  d'une  opposi- 
tion assez  avouée  pour  qu'elle  ressemble  sin,';ulicrement 
à  rbostilitc.  Par  les  forces  morales  ainsi  mises  en  lutte, 

t  Giovanni  Sornnzo  est  précis  à  cet  égard  :  ■  L*aatorttà  di  «pieati  signori 
è  Umitata....  La  Moeslà  del  Re  desidera  occasione  d'abbaMarU,  conoaœndo 
£ur  la  grandexsa  saa  tanto  nia|ggioi«  quanto  iminuiaca  qnella  dei  atgnori  del 
regno,  i  quali  «enza  alcuna  comparasione  non  sono  al  présente  poirnti  di 

sejpiitn  nè  i\\  anforif:»  rome  ««filpvano  css«*rc  aï  Irmpi  passait,  rKr  molfr  vf»ltc 
si  «ullc^nruno  tiaiidu  uavaj;!!  d'iinpnrtnnza  ni  Ht-;  il  i  )i<'  av^nite  fra  {>li 
altri,  nlla  fclice  luutnuriu  ilcii  imji(>rator  Carlo.  K  itiulu  {jiuUicanu  una  dellc 
principaU  cause  ch«  il  Ba  dimora  volenlieri  in  i>pa(jna  C9»cr  questa ,  per» 
cioccbê  con  fa  preiensa  sua  tiene  quei  signori  oaotco  basai,  si  cke  vanm» 
sampre  pîù  pordendu  délia  luru  (jrandezza>  »  Meiatione  di  Spayna,  1S65* 
Giovanni  Soranzo.  Voir  la  collection  de  Florenrc,  série  I'%  t.  V.  Cette 
i-clation  et  la  pr»'r«'dfnte ,  diir<!  à  Paolo  Tiepolo  (1563),  il'oiit  pas  été  Gom- 
uue«  de  MM.  Gacbord  et  Migaut. 
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jamais  aucun  ministre,  si  avancé  qu'il  soit  dans  la  faveur 
du  Roi ,  ne  pouvait  arriver  à  ce  degré  suprême  d  influence 
qui,  avec  le  temps  et  les  habitiides,  envahit  insen5ibie- 
ment  le  pouToir,  n'en  laissant  que  le  manteau  au  souve- 
rain lui-même.  Les  ambassadeurs  ont  dans  presque  toutes 
leurs  relazioni  parlé  de  la  composition  du  Conseil  et  décrit 
les  qualités  des  conseillers.  Aussi,  depuis  le  jour  où  l'em- 
pereur Ciiarles  se  démet  de  la  puissance  et  la  donne  ii 
Philippe,  Toyons-nous  soigneusement  représentés  dans  le 
cours  de  tant  de  rapports  tous  les  hommes  qui,  tels  que 
Ruy-Gomez,  le  Duc  d'Albe,  Oranyelle,  Don  Juan,  le  Duc 
de  Feria,  Don  Diejjo  Spui{)/,a,  revë(|ue  de  Cordoue,  Don 
Antonio  de  Tolède,  Don  Gasparo  Quiroga,  Don  Bernardo 
de  Fresneda,  évéquedeCuença,  Antonio  Ferez,  Gristovalde 
Moura,  Don  Idiaquez,  ont  été  comme  des  points  cardinaux 
dans  le  gouyemement  de  Philij>pc.  Mais  entre  ces  hommes, 
deux  surtout  ont,  par  l'importance  de  leur  charge  et  la 
constance  de  leur  r6le,  attiré  les  regards,  je  veux  dire  le 
Duc  d'Albe  et  Don  Ruy  Gomez  de  Silva. 

Les  portraits  du  Duc  d'Albe  par  les  Vénitiens,  contrai- 
rement 2i  ceux  de  Dort  Ruy  Gomez,  sont  en  général  très- 
courts,  mais  s'ils  sont  écrits  d'une  façon  rapide,  ils  ne  sont 
pas  moins  expressifs,  et  l<"^  Irail-.,  l»it'n  que  simplement 
esquissés,  ont  tous  ce  sentiment  de  vérité  toujours  si  ap- 
préciable pour  l'historien.  L'honorable  et  savant  écrivain 
M.  Mignet,  Tauteur  illustre  d'^nrofito  Perez  et  de  Phi» 
Uftpe  II  y  s'est  particulièrement  servi  de  deux  ou  trois  rela- 
zioni vénitiennes  pour  loi  nier  ses  juceinf.'nts;  il  a  même 
reproduit  textuellement  ropnnon  du  Vénitien  sur  le  Duc 
d'Albe  et  sur  les  personnages  du  Conseil  du  Roi.  La  rela~ 
zhne  qu'il  a  le  plus  fréquemment  citée  est  donnée  par  lui 
comme  anonyme  sous  le  titre  du  manuscrit  qui  est  à  la 
Bililiothei^uc  impériale,  Relazione  délie  cose  di  Spagna;  il 
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a  été  prouvé  depuis  que  ce  document  est  dû  à  l'ambas- 
sadeur Alberto  Badoër,  qui  reyint  d'Espagne  en  1578. 
M.  Mi(;net  est  assurément  un  des  historiens  (|ui  açit  avec 

1«  plus  {jrancîc  cirrnnsjjoction  ii  l'endroit  <los  textes;  en 
^'ûnéral,  il  n'utrepte  une  preuve  quaprrs  un  examen 
sévère,  aussi  est-ce,  a  mon  sens,  un  {^rand  bonneur  pour 
les  ambassadeurs  vénitiens  que  leurs  écrits  aient  été  tenus 
dans  une  aussi  grande  qualité  par  cet  érudit  et  délicat 
historien.  M.  Mijjnetu  Foi  dans  l«'.s  anihassadcurs  vénitinns, 
il  aime  à  les  consulter,  il  les  riU'j  li  e,sl  peut-être  justju'à 
présent ,  do  tous  les  écrivains  Français,  celui  qui  a  su  tirer 
le  plus  judicieux  parti  des  documents  que  nous  a  laissés 
la  diplomatie  vénitienne.  Ce  sont  en  effet  les  Vénitiens 
qui  ont  df'peint  avec  le  plus  d'exactitude  la  lutte  qui ,  au 
grand  plaisir  du  Hoi,  s'était  établie  fruno  manière  si  st  jKsjl)!e 
entre  les  deux  principaux  uiinistres ,  Don  Ruy  Gomez  et 
le  Duc  d'Âlbe;  ce  sont  eux  qui  lont  considérée  et  montrée 
comme  un  instrument  utile  aux  instincts  et  aux  procédés 
de  la  politique  de  Philippe.  M.  Mignet  ne  s'inspîre-t-il 
j)as  lit(<'i alenient  de  l'observation  des  Vénitiens  Michèle 
biuiano  et  Antonio  Tiepoio,  iorsipi'il  dit  :  «  Pendant  plus 
de  vingt  années,  de  1558  a  1579,  le  Roi  conserva  auprès 
de  lui  deux  |Mirtis  rivaux,  entre  lesqueb  il  partagea  sa 
confiance  et  son  pouvoir.  En  agissant  ainsi ,  il  avait  pour 
but  de  s'éclairer  de  leurs  opinions  contratlictoires ,  de 
recourir,  selon  les  occasions,  aux  (pialilés  dinéreutes  de 
leurs  cheHi,  et  d'être  servi  avec  plus  d'émulation.  A  la  téte 
de  ces  deux  partis  furent  longtemps  le  Duc  d'Albe  et  Ruy 
Gomes  de  Silva,  prince  d'Éboli,  dont  lun  était  aussi 
altier  et  résolu  que  Tautre  était  adroit  et  prudent.  Dans  le 
conseil  d'Etat,  ou  ils  exerçiiient  la  j^rineipale  nifluence, 
ils  ne  voyaient  et  ne  concluaient  jamais  de  la  même  façon. 
Quiconque  réussissait  auprès  de  l'un  échouait  auprès  de 
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l'autre.  Philippe  II  n'était  pas  fâché  de  leur  rivalité,  qui 
allait  jusqu'à  rinimitié;  elle  rassurait  son  caractère  ombra- 
geux, tout  en  ajoutant  bien  des  ibis  aux  incertitudes  de 
son  esprit  par  la  divergence  des  sentiments  que  ces  deux 

princi[)an\  conseillers  de  sa  politif|nc  manifestaient  sur 
les  matières  soumises  à  leurs  délih(*rati()iis  ' .  »  Entendez 
maintenant  le  Vénitien ,  d'ailleurs  cité  tout  au  long  dans 
le  texte  original  et  en  note  par  f  honorable  U.  Mîgnet  : 

«  11  est  vrai  que,  IjIcm  qu'ils  soient  sept  cjui  assistent  an  eon- 
soil,  à  proprvmeiU  parler  ils  ne  sont  que  deux,  parce  que  tous 
dépendent  ou  du  Duc  d'Aibe  ou  de  Ruy  Gomcz,  IcsqueU  «ont 
entre  eux  d'avis  toujours  différents',  n 

L'infinie difHcuIté dans  les  négociations,  nelnegotiare y  klaconr 
d'Elspagne  provient  de  ceci  :  qui  veut  la  faveur  du  due  d'Albe 
jH'rd  celle  de  Ruv  Gome/.,  et  qui  recherche  celle  de  Ruy  Goinez 
n*a  pas  celle  du  Duc  d'Albe;  et  cclui>là  qui  a  pu  arriver  à  so 
gouverner  avec  l'un  et  avec  l'autre,  et  qui  ne  s'est  point  rendu 
contraire  l*an  ou  l'autre,  peut  bien  assurément  en  rendre  grftces 
à  Dieu  ^.  n 

Je  ne  citerai  pas  le  portrait  du  duc  d'Albe  reproduit  par 
M.  Mignel  d*après  la  relation  d'Alberto  Badoero,  ce  ne 
serait  pas  d'ailleurs  une  nouveauté;  puis,  à  l'époque  où 
Badoero  représente  le  duc,  cet  homme  immensément  fier, 
type  extrême  d'un  (grandissime  d'Espagne  en  ces  temps  où, 
notre  Brantôme  écrivait  son  amusant  livre  des  Rodomon" 
tades  et  gentUUs  rencontres  espagnoles,  était  fort  déchu, 
accablé  d'années,  et  il  n'avait  plus  d'autorité;  je  préfère 

<  Voyex  Anùmh  P«m  H  PhiUpft  Uy  p.  7,  8,  9,  Tapprécutioa  du  oon* 
leil  dnRoi,  U  portrait  du  Duc  d'Albe,  celui  d^Aotonio  Peiei,  dtés  textuel- 
lement. 

S  Antonio  Tlepok»,  Relatione  di  ^pagna^  1568* 

^  ...  E  puô  bene  rin^tier  Iddio  clii  si  gtivcrn»  în  modo  con  Tuno  e  cou 
Taltro ,  chc  non  s'ncquist.i  contraria  o  l'uno  o  l'alcro.  •  Michèle  Snriaao, 
Meloiione  di  Spngna,  1559. 

i7 
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donc  empranter  aux  paçes  de  la  rdaùone  si  méritante  de 
rambassadenr  Paolo  Tiepolo  le  passage  consacré  au  Duc 
d'Alfae  en  1563,  peu  de  temps  avant  où  les  Pays-Bas 

auront  à  connaître  les  (lurt  U-s  extrêmes  de  son  udiiiinis- 
tration  implacable,  et  où ,  loin  de  faire  aimer  et  respecter 
le  Roi  son  maître,  il  lui  attira  dans  l'esprit  et  le  cœur  essen- 
tiellement libres,  innés  libres,  des  Flamands,  cette  haine 
violente  et  profonde  contre  les  assliuts  de  laquelle  il  n'est 
pas  (le  force  hninaine  rjni  puisse  résister  d'une  faroii  du- 
rable. C'est  surtout  dans  le  mode  d'analyser  ia  puissance 
et  la  faveur  de  cet  homme ,  dont  le  rôle  politique  et  les 
faits  d'armes  ne  sont  pas  moins  célèbres,  cpie  j'admire  la 
pénétration  et  la  finesse  des  Vénitiens  : 

«  Le  Duc  d'Albe  très-âgé,  plein  d'acquit  et  d'expérience,  sur- 
passe de  beaucoup  tous  Ie«  autres  gens  de  qualité  et  de  conseil. 
Cependant  il  ne  peut  souffrir  d'être  mis  à  rég;al  des  autres  dans 
les  délibérations,  et  il  voudrait,  comme  il  le  dit,  que  le  Roi  le 
fit  chef  et  ministre  suprême  dans  le  gouvernement,  renonçant 
à  toute  la  charge  des  aflhirot,  à  peu  près  comme  fit  en  France 
le  roi  Henri  à  l'^jard  du  Connétable.  De  IA  viennent  ces  do- 
léances anièreSt  ces  fisçons  hautaines  de  procéder,  et  ces  départs 
de  la  cour  avec  des  marques  de  dédain ,  demeurant  ainsi  éloi* 
gué  durant  trois  ou  quatre  mois,  et  se  fiiîsant  prier  pour  retour- 
ner. Cependant  le  Roi,  qui,  d*une  part,  voit  très-bien  et  note 
toutes  ces  allures,  et  qui  de  Tautre,  par  la  rareté  des  bons  con- 
seillers, a  besoin  de  lui,  Tesdnie  plus  qu'il  ne  l'aime,  et  s'il  se 

■ 

'  Je  ne  pois  me  dhsimiileff  que  tons  eet  poitraiu  perdent  beeacoap , 
daiw  b  tradncUoii,  du  caractère  qa*ilt  ont  dans  roriginal*  Si  je  n'avait 

cniînt  tic  produire  an  livre  beamonp  trop  volununenx ,  j'ernse  assurément , 
à  rexcmplf  tic  mt-s  illustres  imitrea,  MM.  Mi|p)et  et  Gachard,  donné  la 
texte  on |;i 11  il  df  r.iTri!i  ts>i  nîmir  au^essoti<<  du  texte  de  me»  interpréi.itl«»n<». 
Ici  —  jKJur  en  donni-r  un  exoinple  —  le  Vénitien  débute  ain«i  :  -  Il  <Iium 
d'Alvn,  |;rave  d'età,  cogaizione  ed  esperienza....  >  PIu<i  ioit|,  il  dit  :  ■  i>i  ^ua 
vengooo  le  sue  acaribe  UuneDlaaioin ,  le  mpeilie  manieca  di  proœdsra,  e  le 
partite  con  tdegno  dalla  carte,  atandona  lontuio  i  tre  e  quattro  mesi,  a 
fiMsendoei  pregare  a  rilomare.  • 
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sert  do  Itii.  c'est  plutôt  par  raisoo  de  nécessité  que  par  marque 
4e  bon  vouloir  * .  » 

Nous  avons  dit  que  c'est  à  l'époque  de  sa  vie  où  H  avait 
perdu  et  son  fils,  l'héritier  du  trdne,  et  la  Reine ,  sa  troi- 

^  M.  Gachard,  ilaiis  nm  ouvrage  «pécinl  sur  Philippe  II  d  après  les  Véni^ 
tiens,  reprodmt  de  nombmis  d^iis  perMoneb  «m  ntabtrcf  dtt  Roi  et 
■us  homnies  de  ce  temps  qui  ont  eo  part  mx  alfiiivei.  Void  des  iiidî« 
cation*  tommairet  :  Dans  la  retazione  de  Fedcnoo  Badwro,  en  139Ti 

Les  Espagnols.  —  Principaux  officiers  de  la  cour.  —  Composition  du  Con- 
seil d'État.  —  Portraits  des  ministres  :  Uuy  Gomez  de  Silv.i  ^  1<-  <-i>iiitr>  de 
Feria,  Bernardino  de  Mendnza,  M.  d'Arras,  Don  Antonip  de  Tolède,  Don 
Juan  Manrique.  —  Const-il  du  juâtii-u  :  Airade  de  la  cour.  —  Secrétaires 
du  KM  :  Gonialo  Perez,  Erasso,  lioyos,  Sa^jaiitc,  Vargas,  Pfiiitzing.  — 
Portraits  du  Doc  d'Albe  :  iogement  peu  flatteur  sur  ses  qualités  miKialres. 
—  Portraits  du  Duc  de  Medîlia-CeU.  »  Dans  la  rvlasioiie  de  Michèle 
Soriano  en  1539,  les  détails  sont  spéciaux  aux  capitaines  des  |pierr(  s,  jinsi  : 
■  Armer  de  mer.  le  prinre  Doria  et  Antoine  Dorîa.  —  Arni«'j'  ilt-  ii  rre  : 
qualités  des  lr«u|»i'S  fspiipiioli-s ,  italiennes,  w.ill(>niif<«  et  alirmaitdes.  — 
Capitaines  principaux  de  l'armée  royi*ie  :  le  duc  de  Savuie,  Castaldo,  les 
docs  d'Albe  et  de  Sessa,  le  comte  d*Eginoiit.  —  Capitaines  secondaires 
italiens  et  esp^nols  :  le  mavqvîs  de  Peseaire,  Tespasten  et  GSésar  Gonsaga, 
MarcvAiitoiru-  Giloiuiu,  César  de  Naples,  le  comte  de  Santa>Fiora,  Ascagne 
ilella  Cornia,  D.  Alvaro  de  Sande.  —  Capitaines  flamands  :  le  prince 
d'Oranpe,  l*»*t  rnmtes  d'Arcmberg  et  de  Mrfjhem  ,  le  ni,trfjui>  <!<'  Rfntv, 
M.  de  Hoogiitraeten ,  D.  Fernande  de  Lannoy.  —  Gapiuiiitea  allemands  : 
Laxarus  Schwendz,  George  Van  Holl,  le  baron  de  Pulweiler. —  Puis,  tou- 
jours les  minisKres  :  ■  Observations  sur  Roy  Gomes,  le  doc  d'Albe,  D.  Jnan 
Manriqae,  D.  Antonio  d»  TolÂde,  le  comte  de  Peria,  le  duc  de  Franca* 
villa.  —  Division  du  Conseil  en  deus  partis.  >—  Supériorité  de  Granvelie 

mr  tnn<  les  autres  mtni<tre«i. 

ï.'imc  «les  belles  lelazioni  sur  le  royaume  d'Espaf;nr.  tout  récemment 
découvertes,  est  celle  de  Paolo  Tiepolo,  1563  :  elle  est  ext:cliciue  à  tous 
%urds.  Les  ambassadeurs  qui  ont  parlé  de  Philippe  II  avant  Paolo  Tiepolo 
ne  Tavaient  eonan  ^edans  les  Flambress  ils  n'avaient  pas  visité  l'Espagne 
pcnprenent  dite,  ni  va  le  Roi  Madrid.  M.  Albëri  hit  donc  fort  judicien* 
aement  cette  remarque  :  ■  Dclle  cose  di  Spn{;n;i  parla  il  Tiepolu  come 
primo  testimonio  di  veduta  da  mohi  inni,  csseiniot  lié  ne  il  Railii^rn,  nè  il 
Soriano,  ne  il  Da  Mula  avesseru  avuto  occasiooe  di  visitarc  quclla  cuo- 
trada....  • 

il  Crat  surtout  consulter  le  texte  de  Paolo  Tiepolo  sur  les  cboses  des 
finances  (ruvenns  et  dépenses),  sur  radministration  intérieure,  sur  le  gou- 
vemenent  de  Philippe  k  l'endroit  dto  ses  immenses  posseiaioDS  étranfires 
dans  les  Indes;  de  la  pafa  6  a  la  page  16,  t.  V,  série  I*«. 

iT. 
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sième  Femme,  que  le  roi  Pliilippe  8*était  plus  que  jamais 
lÎYrë  à  l'étude  de  la  politique,  et  qu*il  était  devenu  le  teneur 
d*écritures  imperturbable  qu'il  8*est  montré  ensuite  jusqu'à 
la  fin  de  son  rèfpae.  Il  est  à  remarquer,  en  efFet,  que  c'est 
vers  ce  temps  (pio  \v  Roi  ne  parait  plus  an  Conseil  :  on  lui 
eu  apporte  les  décisions  dans  sa  cliambre,  il  lit  et  écrit,  il 
écrit  et  lit  :  1  epée  mouvante  et  vaillante  de  Charles-Quint 
est  devenue  une  plume  active  et  positive  dans  la  main  de 
Philippe.  Annotations,  réflexions,  volontés,  projets,  pen- 
sées politiques,  le  Roi  écrit  tout.  Il  ne  parle  plus,  il  écrit. 
Il  veut  tout  voir,  tout  lire,  tout  i»i(^ner.  A  la  fuis  il  est  roi, 
préfet,  chef  de  bureau,  secrétaire,  employé  aux  écritures. 
Voici  cette  aptitude  pour  la  plume  consi^ée  nettement 
par  Giovanni  Soranzo. 

u  Le  Roi  n*entre  pai  dans  les  cnnaeils ,  mais  il  se  lait  apporter 
dans  sa  chamhre  les  choses  d* importance....  II  souscrit  de  sa 
main  toutes  les  expéditions,  à  ce  point  qu^il  n*est  pet  de  chose,  * 
pour  petite  qu'elle  puisse  être,  qui  ne  doive  lui  être  soumise 
avant  d*étre  expédiée  :  j*at  vu  nne  cédnle  de  vingt  ducats  seule»' 
ment  de  marchandise  souscrite  de  sa  main  :  ce  n*est  pas  seule- 
ment dans  les  dispositions  d*ai|;ent  qu*il  oblige  ainsi  sa  signature, 
mais  bien  encore  dans  des  occasituis  vraiment  minimes  *  ...» 

Les  archives  de  Simanc»s,  les  ardrives  des  Pays-Bas,  ^ 
-  et  on  peut  dire  les  archives  de  tous  les  poys  soumis  à  la 

domination  de  Philip[)e  II,  conRer\'ent  encore  aujonrd  Imi 
des  traces  innombrables  de  cette  humeur  laborii  um'  et  de 
cette  aptitude  persévérante  jusqu'à  l'excès.  M.  Mignet  a 
extrait  des  manuscrits  de  la  Haye,  pour  les  reproduire 
dans  1^  appendices  de  son  livre,  plusieurs  dépêches  fort 

'  Reloi.  G.  Suranzo,  p.  115.  Daiit  la  reiaiioae  de  Lorenzo  Priuli, 
1576...,  on  lit  umù  s  •  Perche  non  ceiss  nui  di  «criTar  o  di  Icfgere  fin» 
quand»  fk  Ytsggio  in  cocdiio*  •  Prsnccseo  Vendranin  dit  «nsn  en  i895 1 
«  ScrÎTe  indafvMsineote  fionio  e  notiez..  •  /d,,  p.  446. 
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ciirieiisos,  en  marge  desquelles  sont  les  observations  du 
Roi  Ces  intéressants  docomeilts  donnent  une  idée  du 
travail  même  auquel  se  livrait  ce  prince  si  penseur  et  si 
réfléchi.  C'est  déjà  beaucoup  d'avoir  mis  à  même  de  con- 
uailre  et  de  lire  tels  de  ces  échantillons  sinfp^diers;  nous 
avons  voulu  faire  plus,  nous  avons  voulu  les  montrer.  La 
bienveillance  de  M.  Feuillet  de  Gonches,  cet  aimable  et 
courtois  écrivain  qui  est  aussi  un  des  plus  heureux  ama- 
teurs de  ce  temps ,  nous  a  confié  Tune  des  plus  précieuses 
pièces  de  sa  collet  Liou  d  aiitofjraphes,  et  il  nous  a  permis 
de  faire  exécuter  un  fac-similé  de  l'une  des  dépéclies 
originales  écrites  par  Antonio  Ferez  le  ministre,  et  anno- 
tées et  commentées  par  Pliilippe.  Regardez  cette  dépêche 
ainsi  commentée  :  elle  est  une  preuve  frappante  de  1» 
main  active  du  politique  de  l'Escurial.  Yoyes  cette  écri- 
ture fiévreuse,  presque  indéchiffrable  h  force  d'être  ra- 
pide I  Sout-ce  de^  chiffres  ou  des  caractères,  sont-ce  des 
signes  convenus  ou  des  lettres  alphabétiques?  N*est-ce 
pas  avec  une  surprise  particulière  que  l'esprit  s'arrête  à 
l'examen  de  ce  document?  La  dépêche  ainsi  annotée  traite 
des  affaires  de  la  lit  piil)lique  de  Gênes,  et  il  y  a  eu  des 
milliers  de  dépêches  ainsi  étudiées  par  Philippe  et  ainsi 
remplies  de  son  écriture. 

Sa  feçoA  de  parler  d'affaires  se  ressentait  toujours  de 
l'homme  de  cabinet  :  il  ne  disait  rien  de  précis,  car  il  ai- 
mait à  décider  lentement  après  la  décision  déjii  lente  elle- 
même  du  Conseil  :  il  donnait  audience  aux  ambassadeurs 
le  matin ,  un  peu  avant  de  sortir  pour  aller  entendre  la 
messe  à  la  chapelle*;  comme  il  n'aimait  point  à  obliger 

<  Voyex  dans  les  Appendices  dnKirra  deM.Mifontra|qpendisG:EDtnslieii 
de  Pcies  avee  le  oonce  da  Pape  an  nijet  de  reotteprÎM  d* Angletone  et  let 
annoialions  da  Roi  à  la  nai^  de  la  lettre,  p.  300  ;  Tappendis  11  :  Lettre 
de  Perp/,  3  avril  1578,  et  les  annotationt  da  Roi,  p.  MS* 

S  Ant.  Tiepdo.  (Gacbârd,  p.  158.) 
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par  sa  parole  non  plus  qu'à  rien  refuser  par  lui-même,  il 
trouvait  commode  de  promettre  ses  réponses  par  la  bouche 
de  ses  conseillers  ;  néanmoins  il  demandait  sans  cesse  des 
mémoires  sor  les  questions  qu'on  lui  soumettait. 

Sur  son  vieil  â(jc'  il  revint  aux  bouffons,  il  avait  plaij>ir 
de  s'entretenir  avec  eux  des  choses  de  cour.  Soupçonneux 
et  curieux  dans  le  méchant  sens  du  mot,  il  aimait  à  savoir 
toutes  les  actions  et  les  démarches  des  gens  de  qualité  ; 
c'était  en  cela  que  lui  plaisaient  ces  bouffons,  donjt  il  fai<- 
sait  ainsi  de  petites  gens  de  police  privée,  capables  de  tout 
savoir  par  i'aisanre  qu'ils  avaient  à  {jlisser  partout  Il 
n'oubliait  pas  Une  injure,  une  faute,  il  (gouvernait  con  virga 
ferrea;  je  ne  parle  point  de  son  gfrand  tribunal  de  l'inqui- 
sition, tant  l'usage  qu'il  en  fit  est  aujourd'hui  connu.... 
Rarement  il  laissait  découvrir  ses  sentiments  (t  mm  û/fetti), 
le  flegme  en  tout  étant  son  jirocédé;  aussi  diaait-on  en 
Espagne,,  sous  forme  de  proverbe,  qu'entre  le  rire  du 
Roi  et  le  couteau,  il  n'y  avait  nulle  di£Rérence,  et  s'il 
avait  intimement  décidé  le  châtiment  de  quelqu'un,  le 
rencontrant,  il  lui  faisait  le  même  air  que  lorsqu'il  le  tenait 

en  faveur. 

Vers  1  580,  le  caractère  si  personnel  de  ce  roi  entra  plus 
avant  dans  la  sombre  voie  d*amertume  où  il  faisait  déjà 
figure  depuis  si  longtemps.  Les  aflhires  de  la  Flandre,  les 
inquiétudes  religieuses  que  lui  donnait  la  France,  et  plus 
tard  —  ce  fut  le  comble  —  son  entreprise  immense  contre 
FAng^leterre,  aussi  célèbre  par  la  vioU  nce  de  la  menace 
que  par  l'étendue  de  la  déFaite,  aigrirent  «ette  âme  ma- 
lade. S'il  regardait  l'avenir,  que  voyait-il,  sinon  un  prince 
débile  pour  héritier,  sans  initiative,  sans  politique,  sans 
fermeté  d'esprit,  une  pâture  à  ministre,  l'instrument  de 

*  Mm,  M«tt«o  Zaoe,  1584,  p.  36i. 
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la  volonté  d'un  illustre  intriffant?  Que  fut  en  effet  Philippe  III 
aux  mains  du  duc  de  Lerme?  LVtat  de  la  politique  jjénérale 
affligeait  donc  Tesprit  absolu  de  son  père,  ce  dompteur  des 
peuples  :  sa  puissance  morflle  était  ébranlée  même  à  Rome 
depuis  cpie  sur  le  trône  des  Pontifes  avait  apparu  et  ipmQdi 
cet  admirable  et  fougueux  pape  Sixte*Qnînt.  En  France, 
quel  ennemi  n'avait-il  pas,  vX  combien  il  sentail  la  force  de 
cet  ennemi,  d'Henri  de  Navarre  (|ui  triomphait  à  mesure 
qu'il  luttait!  Tonmiaso  Gontarini  et  Francesco  Vendramin 
avaient  bien  compris  l'inquiétude  et  les  tounnents  intimes 
que  la  situation  des  Cours  de  Rome  et  de  France  avait 
jetés  dans  l'âme  si  politnpie  du  roi  d'Espai^ne.  Connueiit, 
lui  qui,  sauf  sous  Paul  IV,  n*avait  qu'à  faire  un  signe  à  la 
Cour  romaine  pour  y  rencontrer  la  servilité,  lui  qui  met- 
tait une  tiare  sur  la  téte  d*un  cardinal  de  son  agrément 
sans  la  rencontre  d*nn  obstacle,  il  devait  voir  sons  Clé- 
ment VIII  s'élever  et  {jiandir  dans  le  conclave  un  parti 
français,  la  Jazionc  francesej  laquelle,  à  l'avenir,  sera 
de  force  et  de  condition  à  se  montrer  vivement  et  dange^ 
reusonent  opposée  à  la  fanoné  tpagnuola!  Sa  politique 
à  Rome  fut  ainsi  caractérisée  par  Vendramin  : 

u  Quant  aux  Souveiaiiis  Pontifes,  Sa  Majesté  Catholique  les 
veut  en  tout  jioiii  |  cndants  rt  coiilidi  ats;  an.ssi,  dans  les  élec- 
tions;,  faif-il  vil  sot  il'  (iiriUU  tia  ili*s  canlinaux  tl  i/i/f/iC/on  trancatse 
ne  pnissi  jiajNt  rui,  c'est-à-dire  aucun  de  ceux  étrangers  à  sa 
dévotion  ou  d'une  noblesse  exceptionnelle.  lî  désire  surtout 
que  le  Pape  h  élire  soit  de  b  isx  < otuiiiion,  et  (pi'il  reconnaisse, 
si  c'est  possible,  que  c'est  a  lui  qu'il  doit  et  la  pourpre  ef  les 
autres  grandeurs;  qu'il  ait  e?i  outre  des  parents  peu  fortunés, 
afin,  en  les  enrit  bissant  par  (h-s  bénéfices  et  des  pensions,  d<»  se 
les  fiiire  confidents  et  les  rendre  partiaux;  il  cherche  enfin  de 
tout  son  pouvoir  à  melfre  les  Poniiles  dans  la  nécessité  de  dé- 
pendre absoiuuienl  de  ses  \(>l()ni(j>,  de  les  tenir  ainsi  dans  le 
devoir  en  nppro\  isionnant  leurs  Kfats  avec  les  (jrains  de  la 
Pouiiic  et  de  la  Sicile,  en  défendant  les  rivages  de  leurs  terres 
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contre  les  incunions  des  Turcs  et  les  déprédations  des  corsaires; 
et  enfin  en  lear  donnaqt  à  comprendra  qu*il  est  en  son  poa%'otr 
de  convoquer  un  Concile  et  d*y  exposer  leurs  actions....  n 

«  Pour  le  Roi  Trè»-Chrétien ,  ajoute  plus  loin  ce  même  ambas- 
sadeur. Sa  Majpsté  Catholique  nu  le  liait  pas  seulement  par  rai- 
son puisque  de  sa  faiblesse  dépendraient  la  plus  grande 
élévation  de  la  couronne  irEspagnc  ot  un  chemin  plus  facile  à 
la  Mionarchic  universelle;  mais  Tantique  rivalité  de  ces  couron- 
nes, réciproquement  ai(];ries  par  tant  irinjures,  tant  d^oflenscs, 
tant  de  luttes  vieilles  et  récentes,  est  d'autant  plus  (jurande 
aujounlMiui,  que  le  Roi  Catholique  se  sait  honni  au  plus  haut 
point  par  le  Uoi  Très-Cliiétien ,  qui,  personnellement,  a  reçu 
les  plus  acerbes  offenses  des  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
Ref;ardez,  en  effet,  à  ses  deux  loyamiu's,  l'un  do  Xavarre,  l'autre 
do  France!  Son  çrand-père  fni  tiéponillé  du  premior  par  l'em- 
pereur Cliarlt  >-()uint,  et  pour  le  second,  le  Roi  Catholicpic  a  eu 
recours  à  tous  les  moyens  capables  do  lui  en  fermer  lu  chemin...*.  » 

Le  roi  Philippe  If  prévit-il  donc  le  dédin  de  la  ^[rande 

puissance  espa^j^nole  qu'il  avait  tant  soutenue,  lu  plume 
dans  une  main  et  le  front  dans  l'iiutre?  Il  n'y  a  poiiit  à 
en  douter.  Yeui  de  quatre  feuimes  des  premiers  san({s  du 
monde,  puisqu'il  avait  épousé  successivement  pour  les  voir 
mourir  Marie  de  Portugal,  Marie  d'Angleterre,  Ëlisabeth 

*  Vov«'/.  HeluzUmi  di  Spayna^  t.  V,  (jérif  l'"*".  Coflrrtinii  de  Florence. 
Bêlai,  tic  Fr.ince^cu  Veiidramin,  1595,  |».  460,  4U7,  U(iS.  Mai*  il  f.iut  lîrc 
aussi  dan»  la  relaùone  précédente  Att  Toininaso  GunUirini  (1593^,  jk  437,  l'iii- 
quiétnde  qae  cause  aiix  Espngiiub  et  v  leur  Rot  le  earactère  trop  personnel 
de  Sixle»Quînt  :  •  Si  crano  non  roediocremente  însoqiettiii  di  Sisto  V, 
Tedendo  ch  c^li ,  e  con  matrimonii  nelle  princîpoli  finnîglie  di  Borna,  e  con 
entrate ,  foeeva  grande  estraordinariumente  la  rasia  sua,  <>  rlii>  <li  tutto  cio 
nè  j»articîpa%'.i  m"-  «i  cmisifjliava  col  Rr  :  rrano  niolto  intirnnritî  per  l'nrru- 
mular  di  Linlo  daiiaiu  chc  iaceva,  per  le  torzc  iii.irittiiiie  clu-  iiitrotluecva , 
per  i  cavameoli  di  porti  ckc  ordiuava,  per  la  fabLiica  e  iiiuntzione  dciJu 
CMrteiie  che  diMgnaTa,  non  m  Mpendo  ■  die  fine  tendenero  qucite  «ne 
aiioni,  e  aoepectandoci  deU*  in^egno  ardente  e  dell*  «nimo  inqnïelo  di  loi, 
tanto  più  quanto  che  si  era  già  «Ueneto  delU  legi  di  Fnincia,  e  parcva  clic 
mclinas«e  a  favor  del  Re  di  Maverrn.  Onde  quanto  piîi  per  queste  ronsi<If:- 
razioni  erano  gli  Spngntiolï  f>cloM  délie  oper.izloni  di  Sisto  c  mal  soddisfatti 
del  itto  proœdcre,  tanto.  più  fu  a  loro  cara  e  grata  la  sua  morte.  » 


* 
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de  Vvunce  et  Anne  d'Autriche  (moi  te  en  1580),  il  sonjjca 
pendant  un  moment  à  conclure  un  cinquième  mai  iu(;e,  et 
passa  en  revue  les  alliances  royales  qu'élirait  alors  l'Eu- 
rope ;  mais  par  le  fait  il  demeura  -veuf,  poursuivant  dans 
ses  longues  veilles  ^  à  TEscurial,  l'étude  et  l'annotation 
des  (léj)(»ches,  dans  la  comj>a{jiiie  de  cette  enfant  sacri- 
fiée, je  veux  dire  l'infante  Isabelle»  fille  d'Klisabeili  de 
France,  que  les  ambassadeurs  qualifient  de  deiùua  del 
suo  padre*  Pour  Thistorien  qui  considère  les  derniers  ans 
de  la  vie  du  roî  Philippe,  cette  enfont  est  la  seule  qui 
jette  une  lueur  un  peu  douce  et  sereine  sur  ce  personnujjé 
extraordinaire  :  il  l'avait  habituée  à  sa  vie  laborieuse  et 
taciturne,  et  quand  on  voit  même  cette  gracieuse  figure 
déjeune  fille  auprès  du  Roi  son  père,  on  ne  voit  pas  i'en- 
font  charmante  ^motionnant  doucement  le  cœur  du  père, 
mais  on  voit  une  lectrice  utile,  un  secrétaire  docile  et 
initié  aux  choses  de  la  politique  la  plus  étendue,  une 
douce  et  délicate  enfant,  victimée  dans  son  printemps, 
par  la  confiance  trop  éprouvée  que  le  Roi  laborieux,  le 
maître,  très-dur,  a  mise  en  elle  d'une  fiiçon  illimitée.  La 

■ 

veille  du  jour  où  le  Roi  mourut ,  il  la  recommanda  ainsi 

au  prince  son  frère  ii  hi  veille  de  recevoir  la  couronne  : 
«  Prince  PhiUppe ,  je  vous  recommande  d'avoir  toujours 
les  plus  (pvnds  égards  pour  l'Infiinte  votre  sœur  :  elle 
était  la  lumière  de  mes  yeux  i* 

*  J/iiifaiitc  Ir«.ibellc,  fille  de  Philippe  II  et  de  la  reine  Elisabeth,  petite- 
fille  de  Catherine  de  Mcdicis.  Il  n'y  a  qu'un  mot  de  la  |Mirt  de  tous  les 
atnliasHjdctii  s  sur  cette  enfant  remplie  de.  rpinlitéi»  incompai  aM»'S.  ■  V.lïc  est 
vraiiaeol  iit-t:  heurcuiie,  dit  Matleu  Zaïie  lorsqu'elle  n'avait  encore  que 
dix-huit  ans,  car  si  des  enfants  du  Roi  elle  est  celui  que  md  père  aime  le 
plus  lendfeneDt,  elle  a  aoMÏ  ramoar  et  les  bonnet  ffécee  de  FEspagne 
lovt  entière  • .  T.  V,  série  1**,  p.  365« 

Voici  des  traits  plue  étudiM;  je  les  prendt  à  la  relmene  de  Tmwmaap 
Cootarini,  en  1593  : 

■  L'Infante  e*t  fort  aimée  da  Roi,  i|ai  veut  toojour»  l'avoir  auprès  de 
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Tommaso  Cootarini,  Francesco  Vendramin,  Agostino 
Nani  et  Francesco  Soranzo  sont  les  derniers  ambassadeurs 
qui,  entre  1593  et  1598»  ont  approché  du  Roi  Philippe  : 
oe  sont  eiiK  (pie  nous  interrogerons  encore  sur  la  physio- 
nomie et  le  moral  du  prince  dont  Texistenoe  politique 
a  tant  pesé  dans  la  balance  des  destins  du  monde  au 
seizième  siùcle  : 

u  Depuis  lo9(),  dit  GonUrini,  Sa  Majesté  a  passé  sa  soixantc- 
tniisièiae  année,  si  dan|}ereuse  pour  tous  les  vieillards.  Elle 
peut  donc  espérer»  vn  \e  bon  régime  qu*ellc  suit  déjà  depuis 
longtemps,  d'avoir  encore  plus  d'une  année  k  vivre.  » 

Contarini  parlait  alors  eu  1593,  et  Philippe  ue  mourut 

hu;  et  quelquefois  il  la  garde  ainsi  trois  et  quatre  lietircs,  tandis  qu'il 
expédie  les  suppliques  et  les  demandes  des  particuliers,  dont  elle  l'aide  à 
Cure  la  Icetar».  Elle  d'autre  défiis  que  œax  de  son  père,  qui  plusicnn 
Ibi*  a  MHigé  &  la  marier,  et  cependant  ne  s'y  est  jamais  résolu,  parce  qn*il 
ne  trouvait  pas  que  sa  succession  fût  assez  bien  établie  dans  son  fils.  Cette 
mriiie  incertitude,  jointe  à  la  tendresse  que  le  Uoi  a  |K>ur  elle,  pourrait 
faire  que  rien  ne  fût  conclu  relativcmrnt  à  son  in.uiage  tant  <|iic  Sa  Majesté 
vivra.  Bornant  ses  vœux  à  être  agréable  à  sou  perc ,  et  répniuaat  en  elle 
toute  autre  affection,  l'inlsnte  Isabelle  nsène  une  vie  exemplaire.  Une  des 
^ndes  difScnItés  de  son  mariage ,  c'est  la  fcnne  rasolulion  du  Roi  de  ne 
eooieniîr  an  démembrement  d'aoenna  partie  de  ses  domaines  et  de  laitiar 
la  monarchie  dans  ion  intenté  actuelle  à  son  successeur  ;  car  remperenr 
Rodolphe  W  préfctulrait  sans  ddutt^  qu'on  lui  donnât  on  dot  un  Ktat  assex 
con"«idérable.  "  l>t  l,i:i<>ne  tii  S/jii>/nu  di  Toniniaso  Coniarini,  même  tome, 
p.  425,  et  les  relniums  citées  }>ar  M.  Gachard,  p.  225. 

Enfin,  en  1505,  Lien  peu  de  temps  avSnt  la  mort  do  Roi  et  avant  Tépoque 
où  Isabelle  éponsera  l'ardiidnc  Albert,  prince  gonvomenr  des  Pays-Bas, 
frère  de  !'Eni|Hitur  et  d'abord  cardinal-infant  gouverneor  do  royannw 
de  Portugal,  l'ambassadeur  Francesco  Vendramin  loi  consacre  ces  lignes  : 

"  La  Princessr ,  hirn  fjnVU»'  «fiir  d'une  rare  et  supr^m»'  l'T^nt»',  avance 
ccjMMidant  dans  Ifs  anjn  rj ;  elle  ju  rd  .mijii  le  plus  beau  temp^  dr  ^  vie. — 
AuHsi,  quand  chaque  année  on  célèbre  son  anniversaire,  elle  a  coutume  de 
diiv  en  plaiaantant,  que  désormais  ses  années  sont  arrivées  è  nn  tel  nombre 
qu'il  vendrait  miens  les  onblier  <pie  les  céléfaver.  C'est  nne  fsmme  douée 
des  plus  admirables  qualités,  elle  vit  pourtant  bien  retirée  et  comme  si  alla 
ét.iit  religieuse  cloîtrée.  Elle  est  adorée  de  son  p^,  qui  bien  souvent 
lui  communique  li  s  \\\m  importantes  choses  d'État.  •  Mdiuùow  di  Spagnm 
di  Francesco  Vendramin,  id.,  ibid,  p.  447. 
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qu'en  1598,  cinq  années  aprè«.  Ce  fut  vers  ce  temps, 
1^90»  que  le  Boi  devint  de  moins  en  moms  visible,  ëvi-  ' 
tant  les  audiences,  ne  se  montrant  plus  au  peuple,  comme 
il  le  faisait  autrefois,  lorsqu'il  traversait  le  corridor  qui 

conduisait  de  ses  appartements  à  la  chapelle;  s'il  continue 
avec  une  ténacité  que  rien  ne  peut  ébranler  à  travailler 
trois  et  quatre  beures  pour  revoir  et  apostilier  les  suppli- 
ques, 8*il  ne  ralentit  en  rien  son  zèle  pour  la  religion  si 
exëcrablement  appuyé  sur  l'office  de  la  sainie  mquùiiion*^ 
h  laquelle  il  donne  toutes  protections  et  faveurs,  il  n*en  a 
pas  moins  les  reffards  assidûment  tournés  sur  les  cours  et 
les  cabinets  de  l'Europe,  dont  il  convoite  les  secrets  avec 
cette  ardeur  particulière  à  une  sénilité  tyranniqne  : 

M  Sa  Majesté,  en  toutes  ses  af&ires,  dit  Tonunaso  Gontariniy 
fforde  le  plus  Qrmoà  secret,  su  point  que  ceruinet  choies  qu'on 
pourrait  divul(j^uer  sans  le  moindre  inconvénient  restent  ente- 
velies  dans  le  silcnœ  le  plus  profond.  D*autre  part,  elle  ne 
désire  rien  tant  que  de  découvrir  les  desseins  et  les  secrets  des 
autres  princes;  elle  y  emploie  tous  ses  soins  et  toute  son  acti* 
vité  :  elle  dépense  des  sommes  considérables  à  entretenir  des 
espions  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  auprès  de  tous  les 
princes,  et  souvent  niêiue  ces  espions  ont  ordre  d'adresser  leurs 
îelires  à  Sa  Majesté  elle-mênjc,  qui  ne  coiunnmifpie  à  personne 
les  avis  d'importance.  Ceux  de  Flandre  seuieuu*nt  s'ouvraient  au 
•  duc  de  Parme,  afin  cpi'il  procédât  a\ec  plus  de  succès  dans  la 
direction  de  cette  ^^uerrc.  » 

Francesoo  Vendramin  vit  l'Espagne  vers  1595  :  le  Roi 
inclinait  à  sa  fin,  il  avait  atteint  sa  soixante -neuvième 

^  A{j()stino  Nauif  ambassadeur,  dit  :  •>  Il  Rc  si  puô  dir  capo  dell'  offizio 
dell'  inquisizionc ,  denominaDdo  «sso  gl'  inquisitori  e  minisU-i.  Adopta 
qwito  offiaio  per  tener  m  ttema  i  tnddili,  c  castigarli  «m  la  segncena  a 
•ererili  oon  ehe  lî  procède  in  csso,  dove  non  p«à  fîirlo  oon  raatorilà  ordi« 
naria  serolan-,  se  ban  sapiema,  dal  consîglio  reala.  L'inquisizione  e  il  con- 
sigiiu  rcaloi  danno  tnann  insirmc  e  s'aintano  in  senrizio  del Ba perri^MttO 
di  Stato...  Relaùone  di  Spagna  di  Agostino  Nam»  159(l« 
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uniitie,  «  uge  auquel  n'est  arrivé  aucun  de  ses  ancêtres, 
rendant  ainsi  vains  et  menson{fers  tous  les  pronostics  faits 
sur  sa  personne  par  les  médecins  et  les  astrologues.  »  Il 
▼ëcut  trois  ans  encore,  pendant  lesquels  TEscurial  le  vit 
à  peine  sortir.  l\  tissait  olors  dans  l*onibre  de  f^rnnds 
npuvres  de  venfjeance  contre  l'Anglais  et  le  Turc.  L'amijus- 
sadeur  affirme  qu'au  temps  où  il  dut  quitter  8a  Majesté, 
die  formait  le  projet  de  foire  oublier  la  dispersion  de 
Vinvmeible  Armada  et  de  s*emparer  de  la  Grèce  et  de  la 
Morëe.  Mais  ce  ne  furent  que  projets  de  vieillard.  Le  châ- 
timeiiL  iMoral  de  ce  prince,  (jui  s  était  trompé  si  (grandement 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  et  qui  malg;r^  ses  précautions 
et  ses  moyens  de  sauvegarde  et  de  défonse  ne  réfléchissait 
.  pas  assez  que  le  cœur  des  sujets  est  la  meilleure  forteresse 
d'un  prince,  fut  la  perspective  prochaine  de  la  déca- 
dence d'un  si  (jrand  pouvoir.  L'ambassadeur  Vendraniin 
sut  bien  reconnaître  qu'avec  les  dernières  bcures  de 
l'existence  du  Roi  sonnerait  l'heure  de  la  foihlesse  de 
l'Espagne  et  de  la  chute  de  son  prestige.  La  suite  des  temps 
a  sanctionné  la  pénétration  du  Vénitien ,  qui ,  d'après  cer- 
tains indices,  pronostique  le  prochain  état  de  cette  puis- 
sance, énumérant  ainsi  les  mauvais  si(|ncs  sur  lesquels  il 
appuyait  son  triste  augure  : 

44  I.j'ilu  ni  dans  les  rôsoliitions ,  tiiaiivaîse  adiiiitii.'stration  des 
deniers,  inc.  <;nh  rikiiu-nt  tics  sujets,  révolte  de  la  Flandre, 
TElspagne  j'Ii  îin'  d»?  séditions  à  cause  des  priviléjjes  alxîlis  «'t 
du  poids  écrasant  des  impôts,  les  Italiens  désireux  d'un  autre 
prince,  les  flottes  aiiffîai>,('s  et  françaises  menaçant  d'attaques 
incessantes  le  littoral  de  la  Péninsule  » 

Aussi  dit- il  très- nettement,  ajoutant  à  ces  malheurs 

*  Voyei  les  relation  f  <  Ité«t  par  M*  Gacliard.  RétniM  dt  celle  à»  Fnin- 
eetco  Vendranio,  p. 
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ceux  doDt  le  Boi  avait  été  accablé  par  les  désastres  de  sa 
propre  descendance  : 

41  Bien  que  ce  Prince  toU  seigneur  de  tant  d'États  et  souve- 
rain unique  d*un  si  grand  et  si  puissant  empire,  il  n'en  vit  pas 
moins  tout  en  proie  i  des  soucis  et  à  des  mécontentements 
continuels*,  n 

Le  mois  de  septembre  de  l'année  1 598  vit  mourir  Phi- 
lippe II,  et  le  palais  qu'il  avait  mis  trente-deux  ans  à  éle- 
ver, et  où  il  avait  pàli  dans  les  labeurs  de  la  pinine  et  dans 
les  inquiétudes  de  la  dure  politique  dont  on  se  demande 

s'il  fut  le  nijiitrc  ou  re.sclave,  fut  sa  tombe*.  Le  13  sep- 
tembre, les  moines  hiéronymites  (ju'il  y  avait  établis  son- 
nèrent le  glas  funèbre  à  l'église  de  Saint- Laurent,  pa- 
tron de  cette  demeure  aux  murs  de  laquelle  la, figure  de 
Philippe  a  imprimé  un  si  austère  prestige.  Le  Roi  rendit 
ainsi  le  dernier  soupir  :  dans  ses  mains  il  avait  un  rosaire, 
près  fie  lui  hritlait  un  rieqje  à  Noti  e-Uarae  de  Montserrat, 
ses  regards  étaient  fixés  sur  le  crucifix  que  Charle»-Quint 

1  Jlr&x.,  Fnmc.  V«D€lraiiiitt,  p.  464.  Sebbeiw  quetio  principe  è  ngnore 
e  solo  padnme  di  tanti  Suiii  e  di  ooai  j^nde  e  polenie  impcrio,  m  ne  ywe 

nondimcno  picnn  dî  rontinui  travagli  e  (iiscontenti,  i  qu.ili  si  fanno  ancn 

inagifiori  considcrando  il  |)enrul(i  in  die  si  iruvano  i  Wwêt  Bassi,  (jli  infe- 

lici  sncrc^si  occonsi  nella  piopria  ^ua  diHrcndfiiza ,  i'infeUellà  dei  tttoi 

minibtri  c  la  poca  speranxa  che  ha  iiel  valore  dei  stranieri. 

*  Au  sujet  de  l'Escurial,  je  veux  citer  ce  passiijje  dans  le  icxic  luéme  : 

•  E  pereiô  te  ne  tUi  dei  concinuo  ritirato  olU  mu  bbbrica  dell'  Escttriaie, 

la  qvaie  •  ritoata  nella  cotta  d*an  monte,  fitiu  da  lui  con  infinité  epeie, 

poichi;  oit  10  A\e  supeflie  fabbriche  che  vi  >!  vc^^^no  di  fontane,  di  logge  e 

di  galirrie,  vi  si  veggono  anclie  tnoltc  aniichità  noiabili  rarcolle  da  tutte  le 

parti  dei  moiidi).  mn  nna  nubiliiSMiina  libreria.  Vi  r  inoltrr  il  f.imo«isj(îrii«> 

tempîo  di  San  l.urcnzu  ufficiato  dai  monaci  di  San  Gtrulaiiio,  ciip  hniuio 

megliu  di  4U,0U0  ducati  d'enlrata  l'anno.  E  conie  S.  M.  sente  diletiu  iucie* 

dîbile  di  qneeu»  toc  tanto  delixiow»  lun^o,  ct>sî  prova  rammarico  grande, 

an»  inlolkrabile,  che  il  principe  (plot  taid  Philippe  III)  non  te  ne  diletii 

enon  vi  ponga  cura,  usando  dire  talora,  pcr  lii|{Uene  venir  voglia,  cUc 

questc  sono  fabbricbe  che  non  si  fanno  in  un  sot  giorno,  poichè  a  Knirla  vi 

sono  andali  32  anni  di  tempo.  •  Rvlazione  di  Spayna  rit  Frnncesco  Ven- 

dramino,  1595,  t.  V,  séiie  1*^,  vol.  111  de  la  collection,  p.  465. 
* 
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son  père  avait  tenu  mourant .  et  sur  un  petit  dressoir, 
tout  près  du  lit,  la  oouronne  royale,  par  ses  ordres,  cou* 
Trait  une  téte  de  mort  ! 

Açostino  Nani,  ramilMissadeur  TénUien,  —  l'un  des 
derniers  de  ceux  qui  virent  le  Roi ,  —  Ta  peint  par  ces 
traits  sobres  mais  profonds  : 

u  Le  feu  roi  était  relt(|;ÎGuz,  juste,  économe  et  pacifique.  Mais 
la  première  qualité  se  toumatt'  en  roûon  itÉUU,  la  seconde  en 
êMriité  cruelle,  la  troisième  en  avarice,  la  quatrième  en  pré- 
tention d*être  l*iir6àrtf  de  h  chrétienié.  Le  cardinal  de  Séville 
Payant  «vué  que  les  oonfeneurs  lui  avaient  rapporté  que  tous 
les  pfoitents  étaient  mécontents  de  Sa  Majesté,  elle  répondit  que, 
puisqu'ils  avaient  la  langue  déliée,  il  était  bon  qu'ils  eussent  les 
mains  liées.  '  Il  savait  «mii/ore  et  t^sshnulare*».  il  a  voulu  régner 
jusqu'au  moment  de  rendre  l'Ame..*  » 

Enfin,  nous  avons  encore  un  autre  et  dernier  portrait, 
un  autre  et  dernier  jugement.  Il  semblerait,  en  effet,  que 
Tamliassadeur  vénitien ,  qui  était  arrivé  à  la  cour^d'Espagne 
peu  de  mois  avant  la  luoiL  du  Roi,  et  dtjpuis  y  avait 
fait  un  séjour  de  trois  années  sous  le  nouveau  rè[;n<*, 
aurait  cru  manquer  à  l'imposante  mémoire  du  iioi  tré- 
passé, en  même  temps  qu'aux  devoirs  de  ses  propres  fonc- 
tions, s'il  n'eût  pas  donné  une  nette  et  juste  appréciation 
de  la  personne  royale  et  des  qualités  politiques  de  Phi- 
lippe II.  Francesco  Soranzo,  cet  ambassadeur,  avec  une 
habileté  supérieure ,  nous  a  laissé  des  pages  remarquables 
consacrées  à  un  parallèle  aussi  ingénieux  que  solide  entre 

*  Il  già  Re  cra  relîgioso,  (jin^to,  parco  c  pacifico.  Ma  la  prima  qualité  sî 
convertira  in  rajrion  «U  Stato,  la  sc'-oiula  in  «PveritîV  rniflfl»*.  In  tcrza  in 
avari^ia,  ht  quarta  in  voler  e*sfr  aibitiu  cirlla  cristiaiiii.').  Il  cardinal  di 
Siviglia  disse  alla  M.  S.  rhc  i  cunfe»»uri  li  referivano  luUt  i  penitcnti  esser 
mal  contenti  dt  lei,  ed  cmk  ri^xwe  cke  poichè  aireyano  sdolu  h  linf,ua, 
en  bene  che  «rettero  Icf «le  le  mani.  $apeva  limalare  e  diwimulare,  ed  era 
picno  d'afTctti ,  patsioni  ed  intemii.  Ha  vointo  regnare  tîno  al  momenio 
di  render  l'aninia.... 
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le  Roi  dëftint(  Philippe  II)  et  le  Roi  réfjnant  (Philippe  III). 
Laissant  de  côië  les  traits  du  second,  qui  ap[)urti(.'nricnt 
d'ailleurs  au  dix-septième  siècle,  je  ne  reproduirai  que  les 
traits  du  premier,  bëros  de  cette  étude  : 

a  Le  Iioi  était  restreint  et  parcimonieux  dans  ses  lioiiaitous 
et  ses  récompense»,  tardif  et  lent  i)  résoudre  les  questions  d'im- 
portance, étant  de  cette  politique*  qui  estime  que  le  temps  fait 
beaucoup. 

w  II  a  eu  pour  bat  principal  de  tenir  les  (jrands  al>ais.>,<Vs ,  tant 
pour  tlivi  itii  Irur  esprit  de  toute  intention  de  nonveautt  ,  que 
pour  K  pi  iuier  <  -tte  certaine  fierté,  cette  sorte  de  (jrandeur  d  iune 
qui  II  iir  est  naturciie.  li  s'est  toujours  peu  fié  à  eux,  pas  plus 
d'ailltMirs  qu'il  ne  s'est  fié  à  persoime.  ^^e  su^jM'cta-t-il  même  pas 
en  Flandre  la  fi^rande  astuce  et  la  ^jrande  audace  du  Duc  d'Albe, 
!a  vivacité  et  raniabiiité  de  Don  Juan  d'Autriche,  les  artifices  et 
la  valeur  du  Duc  de  Parme,  et  finalement,  ne  fut-il  pas  jaloux 
môme  de  rinilueuce  et  de  la  bonne  grâce  que  l'Archiduc  Aibert 
avait  acquises? 

j>  Le  Roi  a  tonfours  fait  tendre  ses  efforts  à  la  conscrvaiion  de 
la  paix  et  du  repo»  en  Italie,  et  il  a  tenu  l'œil  à  cm [h  cher  les 
princes  de  ce  pays  d'acquérir  ni  trop  de  force  ni  trop  de  répu- 
tation, se  disaot  (juc,  parle  niainti»»!i  dans  cette  ffrande  contrée 
de  rt^|ui!il)ir  ihius  lequel  elle  est  pour  le  pii "^ciit,  v  occupant 
une  aussi  Ik  IIc  et  aussi  noble  part  que  celle  qu'il  a,  il  en  pour- 
rait être  îmijours  ]'Mtii(|ii(>  <■[  vrai  arbitre. 

»  Il  avait  en  tête  certaines  maximes  de  ce  (jenre,  que,  par 
exfMnpIe,  dans  la  guerre,  il  ne  fallait  pas  risquer  le  résultat  dos 
entreprises  au  hasard 'd(>  batailli>8  décisives,  bien  qu  il  connût 
par  expériiMicc  réuoniu'  dcpt  nse  et  r('n,';loutissemenl  d'or  (pi'il 
lui  fallait  pour  entretenir  Jonjftemps  la  fjuerro;  aussi,  coinme 
s'il  en  faisait  peu  de  ras  ,  îl  lui  importait  peu  de  d'employer  et  de 
dissiper  ("ct  or,  espérant  toujours  retrouver  un  bénéfice  assuré  en 
fatiguant  l'ennemi,  qui  ne  se  préoccupait  pas  de  s'abnndonner 
à  l'incertaine  issue  des  batailles;  aussi  a-t-fln  vu  qu  il  ne  s'est 
jamais  résolu  à  terminer  complètement  la  guerre  de  Flandre, 
pour  n'avoir  jamais  voulu  y  appliquer  les  efforts  de  sa  puissance. 

»  Même  en  France,  n'avait-il  pas  pour  politique  de  tenir  les 
proTÎnoet  détunieiy  let  forces  divisées,  les  esprits  en  lutte,  les 
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pensées  en  défiance,  les  princes  en  rébellion,  les  peuples  en 
soulèveuieuls,  et,  lirant  ainsi  les  choses  eu  longueur,  de  fàti{;ner 
et,  pour  ainsi  parler,  (1<  riduire  à  rien  les  forces  de  cette 
couronne.  Qui  saurait  dire  «pie  s'il  eut  voulu  faire  un  grand 
effort  el  introduire  de  plusieurs  cotés  des  aruiées  puissantes  et 
nombreuses,  les  soulèvements  de  ce  lovauine  n'eussent  pas  pris 
une  autre  fornjei'  Mais  le  Dieu  lu  tii  a  voulu  sauvegarder  un 
membre  si  précieux  au  rnrps  de  ia  chiV'tieuté,  qui  tant  de  fois  a 
été  le  vrai  bouclier  de  l'Eglise  romaine,  de  la  foi  catholique  et 
de  la  république  chrétienne. 

»  Dans  les  choses  ecclésiastiques,  enfin,  le  Koi,  par  une  grande 
persévérance  et  en  se  formant  une  conscience  selon  l'avis  de 
ses  théologiens,  qui  peut-être  n'osaient  pas  toujours  contrarier 
ses  inclinations  personnelles,  semblait  avoir  pris  des  coudées  un 
peu  trop  libres  {pareva  cite  aveue  fatto  un  abùo  un  poco  iroppo 
Ubero). 

»  Lorsqu'il  eut  fait  la  paix  de  1559,  et  après  la  mort  de 
TEmpereur,  il  s'est  retiré  en  Espagne,  où  il  a  passé  tout  le  reste 
de  sa  vie,  aimant  de  son  naturel  le  repos ,  la  quiétude,  la  paix 
plus  que  1c  mouvement,  le  Fracas,  les  turbulences,  les  guerres, 
et  bien  qu'il  ait  cependant  tenté  quelques  entreprises,  il  les  a 
plutôt  accomplies  avec  l*or  qu*avec  le  fer,  plutôt  av<>c  la  sagacité 
qu*avec  les  armes,  et,  comme  je  me  souviens  de  Tavoir  écrit  à 
Votre  Sérénité  à  l'époque  où  il  mourut ,  il  a  plus  gagné  à  i-ester 
tranquille  avec  son  habileté  dans  les  négociations  et  les  artifices, 
que  l'Empereur  son  père  à  se  fatiguer  par  tant  d'opérations  mi- 
litaire, avec  tant  d'armées,  dans  tant  de  batailles.  Il  a  ajouté 
aux  Ëtats  héréditaires,  plutôt  en  vertu  de  la  fortune  que  par 
Tœuvrc  des  armes,  le  très-important  royaume  de  Portugal,  ainsi 
que  les  États  d'Àfirique  ci rcon voisins,  les  Indes  orientales,  tant 
d*llesde  l'Océan,  et  il  s'est  fût  maître  absolu  de  la  na\  i{,'ation 
sur  cette  immense  mer.  Il  a  acquis  en  Afrique  Penon  de  Valez, 
et  il  a  eu  sa  part  de  gloire  à  la  déroute  de  l'armée  des  Turcs  par 
l'armée  de  la  ligue  (bataille  de  Lépante)  :  telle  est  la  part  des 
événements  dans  lesS^uels  il  a  puisé  ses  plus  grandes  consolations. 

itD'un  autre  côté,  il  a  subi  le  double  affront  d'une  bataille 
malheureuse  et  de  la  dispersion  de  son  armée  à  l'attaque  des 
Gerbes,  près  de  Tripoli.  Il  a  vu  le  désastre  entier  de  colle  qu'il 
avait  expédiée  contre  T Angleterre.  11  a  perdu  la  Colette,  il  a 
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Mmflert  le  lon^  et  periévérant  tourment  de  la  rébellion  de  la 
Flandre,  et,  à  la  Bn,  il  a  dû  se  déposséder  de  ce  très-noble  État, 
son  véritable  et  ancien  patrimoine.  Combien  d*injures  n*a-t-il 
pas  dû  supporter  de  la  Heine  d'An^jIcterre!  11  a  été  enfin  dans 
une  crainte  continuelle  de  ne  pas  se  voir  de  desœndance  mftle. 
Telle  est  la  part  de  ses  afflictions.' 

»  Il  a  été  un  ardent  soiuit  ti  Jif  la  religion.  Dans  les  grandes 
choses,  dans  l'eut ropiise  des  guerres,  dans  les  bouloversiMin'nts 
de  peuples,  dans  1rs  magnificences  des  i oiistnictions,  M  n'a  pas 
épargné  la  profusion  de  l'or,  il  a  pris  pou  de  soin  de  ses  deniers, 
qui  ont  été  dilapidés;  au  contraire,  dans  les  jKîtites  choses,  dans 
la  tenue  de  sa  propre  deinourc,  dans  ses  dons,  dans  les  récoai- 
penscs,  il  a  été  plus  petit  <*t  ()lns  économe  qu'il  ne  convenait  à 
sa  grandeur.  11  s'est  montré  d'un  esprit  toujours  indifférent  en 
apparence  dans  les  événements,  dans  la  prospère  comme  dans 
l'adverse  fortune. 

»  Il  a  montré  nue  grande  animation  à  toutes  les  entreprises, 
atissi  se  trouva-t-il  dans"  un  même  temps  occupé  à  faire  la  {pierre 
en  Flandre,  en  Angleterre,  en  France,  h  aider  le  Duc  de  Savoie, 
son  gendn»,  dans  l'acquisition  du  marquisat  de  Saluées  et  à 
chasser  les  Français  de  l'Italie.  Il  a  fait  tout  au  monde  pour 
inquiéter,  diviser  et  occuper  les  États  d'autrui. 

»  Il  a  été  poMesseur  de  tant  d'or,  quei  ni  de  notre  temps  ni 
aux  temps  passés,  aucun  prince  nV'n  n  en  autant;  malgré  cela, 
à  sa  mort,  il  a  laissé  la  couronne  chargée  de  dettes  et  jetée  dans 
mille  engagements  de  tout  genre. 

* 

»  De  son  naturel,  il  Ait  réser%'é  en  paroles,  lent  dans  les 
résolutions  et  réfléchi  dans  les  délibérations,  patient,  flegmati- 
que, mélancolique;  jamais,  dit-on,  on  ne  Ta  vu  pris  d*un  accès 
de  colère.  Il  a  laissé  comme  un  témoignage  illustre  de  son  grand 
esprit  le  royal  édifice  de  Saint-Laurent  de  FEscurial,  qui  est  lies 
plus  magnifiques  que  Ton  voie  de  nos  jours*.  Ce  palais  peut  bien 

♦ 

i  PUUppe  II  avait  employé  à  la.  crastioQ  de  l'EMorid  6,000,000  da 
doettt  «m  06,000,000  de  rémi,  y  comprit  les  embeUissements  exiérienre, 

les  jardins,  les  promenades,  les  maisons  formniit  (]<>s  d*'pr'iu!.iiu-0'3  du  mo* 
nnsir-rc.  T.  i  prfmti'Ti?  piernr  de  IVdîfîcc  fut  posée  Ir  23  aviil  t5(J3  et  la  der- 
nière Ir  l'î  ^i']Uc»mbre  1584.  .Iunn-M:HîfiHta  »le  Trtirdc  et  Jiiaii  de  Herrera 
furent  les  architectes.  Yoy.  à  la  liibliuthct^ite  iiu|)ci  iale  (Cabinet  dnst  estampe*) 
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être  tel ,  après  avoir  néeestité  trente-cinq  ana  <le  tiavaiix  contimu 
et  englouti  dix  millioni  d'or.  Il  y  «  bien  un  certain  contraste 
entre  Tarcliitaeture  et  le  site;  mab,  oonsidM  en  lui-même,  par 
ta  magnificence,  par  les  (grands  ornements  de  peinture  et  de 
lealptnre  des  plus  excellents  artistes,  par  une  très-belle  et  très- 
abondante  bibliothèque,  eu  égard  A  la  quantité  et  A  la  qualité 
des  livres,  au  luxe  et  au  prix  des  reliures  et  des  miniatures', 
par  le  revenu  enfin  de  quarante  mille  écns  dont  le  monastère 
est  doté,  lequel  est  occupé  par  les  frères  de  SainViérôuic  (A 
peu  près  du  même  ordre  que  ceux  de  Saint-Sébastien  A  Venise), 
par  toutes  ces  choses,  enfin,  on  peut  bien  raisonnablement  lui 
accorder  la  supériorité  sur  tous  les  édifices  qui  sont  au  inonde  ; 
et  c'est  dans  cette  église  que  sont  ensevelis  Se  Roi,  rEwpt>rcur 
son  père,  les  Reines  et  les  Bis,  et  que  de  même  le  seront  tous 
ses  d^cendanls.  » 

L'ambassadeur  de  Venise  prés  la  coup  d'Espagne, 

lorsque  mourut  Philippe  II,  était  ce  Francesco  Soranzo, 
à  qui  nous  devons  ce  ilernier  ju^emenl  des  Vénitiens  sur 
un  roi  dont  la  puissance  les  avait  tant  préoccupés.  £ii 
résidence  à  Madrid  depuis  le  12  juin  1598,  il  ne  partit 
que  Tannée  1602.  La  relation  qu'il  présenta  alors  au  Sénat 
appartient  donc  au  dix->septième  siècle ,  mais  elle  contient 
d'intéressants  (iétaiis  sur  les  dernières  heures  du  Iloi ,  qui, 
sur  soixante  et  onze  ans,  trois  mois  et  viu(^  et  un  jours 
d'existence,  avait  accompli  un  rè(pie  de  quarante-trois 

k>  plans  et  grawre*.  Portefenille  sv  l'Etcnrial,  plan  de  1S87.  Patms  Perret 

Antnerpinnns  sculpsit»  ScCDOgrapliïa  CotinS  Ad>nrnr<  S.  Lnurentii. 

>■  Le  26  juin  1575,  tons  leit  livre^i  et  manusrritfi  île  la  librairie  du  Rot 
furent  IraM^jyortf'^  i\v  Macli  it!  l'F.'siMjrîal.  On  roruptaït  tl'al>onl  quatre  mille 
voinmc-i.  I  l  plupiU'l  iiiamiiri  itî»,  en  ln-hieu,  eu  {^rcc,  en  espagnol,  en  italien^ 
en  |H»rlU(jais  :  le  l^s  de  la  bibiioiJiè<|Uc  de  don  Diego  Hurladu  de  Mendoça, 
ancien  ambessaéenr  éa  Roi  \  Venise ,  augmenta  lieaannip  ce  noasbre.  Le 
savant  éditeur  de  la  Bible  polyglotte.  Arias  Montano,  hlL  le  eonsenralenr 
cmcrile  decette  librairie  ù  crl<  lu  r(  fit  dr-i  ncquisitionsadaBirables.  Voyst 
ses  lettre!*  au  Roi,  10  mai  1570,  6  juillet  1568,  dans  un  article  «ur  la 
Bibliothèque  de  l'Eêeurial^  publié  par  M.  Gecbacd.  {BuU/Hini  de  Càemdémi* 
royale  de  Be^i^uM*) 
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aniiL'(  s  !  C'est  par  ces  détails  que  nous  termiiierons  ce 
chapitre  \  ■ 

»  Le  Roi  est  mort,  dit  Soranzo  dans  sa  dépèche  dn  13  sep- 
tembre, ce  matin  à  Taube  (««/  fare  del  giorno)^  à  FElscurial, 
après  avoir  reçu  les  sacrements  avec  la  plus  grande  dévotion  et 
avec  les  marques  d*unc  infinie  piété....  » 

Puis,  dans  sa  relation  écrite  quatre  ans  plus  tard, 
remémorant  les  circonstances  des  derniers  instants  du 
Roi,  après  le  récit  qu'il  a  fait  de  ses  actions  et  après  avoir 
écrit  le  jufjement  très-développé  que  nous  avons  repioduit 
sur  son  caractère  et  sur  son  rèjjne  : 

«  On  ne  peut  nier,  dit*il,  qu'il  n*ait  laissé  de  lui  une  grande 
mémoire  au  monde,  pour  avoir  été  maître  de  tant  de  forces  et 
patron  de  tant  d'I^tats,  pour  s*ètre  toujours  maintenu  à  une 
hauteur  telle  parmi  les  antres  hommes,  quMl  semblait  tenir 
dans  sa  main  l'arbitrage  de  la  plus  grande  partie  des  actions  hu- 
maines, et  pour  avoir  eu  une  mort  aussi  exemplaire  qu'on  la 
puisse  ima{riner.  Il  ne  s'effiraya  en  rien  de  la  durée  d'une  infii^ 
mité  des  plus  douloureuses;  on  peut  même  dire  que,  tont  en 
Dieu,  il  montra  ne  concevoir  nulle  crainte  de  cet  instant,  qui 

'  Le  jugement  rétrospectif  Ue  i  umba^iiadetir  Suruiizo,  aiiii^i  (jue  les 
détails  sur  la  mort  du  Boi,  mmu  tirés  de  la  léri*  des  r^aùoni  du  dîx-tep- 
ti^oM  siicle.  En  date  de  IflOt,  ce  docninent  n'appartient  pas  an  Recneil 
Albèri,  OMIS  ^  oelttt  dont  MM.  Micolô  Baroxzi  et  6ll|^iefaiio  Berchet  sont 
Ie«  commentateurs.  Cc,^  jeunes  rt  prrsf'vriatits  éradits  ont  rontiiiu»'*  l'irnvre 
et  l'entrepriiie  de  M.  Kugetùo  Aibèri.  Ce  que  M.  Alltèri  n  fait  pour  le  siei- 
sième  siècle ,  avec  ce»  monumeDts  écrits  d'une  aussi  iinporutuc  spéi  ialitéi 
MM.  M.  Bart»asi  et  G.  Berchet  Tont  £ait  pour  le  dix- septième.  LorM^u'on 
aura  donc  &  dter  ees  sources  fiéoondei,  on  désignera  désoraMis  la  GMee- 
tMm  de  VtHtse  pour  le  dix-septième  siècle,  comte  on  désigne  depais  long- 
tempe  la  CoBee^on  ê»  Fhrettee  pour  le  seizièmie.  J*ai  tu  entreprendre  à 
Venise  ce  Keau  trariiil ,  nonvean  titre  de  {;Ioire  et  d'ho?ine»ir  pour  le.*»  vail- 
lant!» et  inf,ili{{able$  diplomatie  de  l'active  lU'pubiiijue.  Je  me  réserw  lie 
consacrer  à  ce  nouveau  recueil  l'examen  et  Téloge  auxquels  il  a  deja  tant 
de  droits  depuis  que  plusieurs  volumes  ont  été  publiés.  Je  réserve  à  la 
CoUeetion  de  Venue  la  plat  grande  partie  de  Tintroduction  de  mon  second 
volume  destiné  au  siècle  dont  les  retaztoni  des  ambassadeurs  vénitiens, 
reproduites  et  commentées  par  MM.  Niooi^  BarSaai  et  Guglieimo  Bereiiel|' 
sont  l'expression  et  le  taUeau.  •<  .  «... 

iS. 
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parait  si  redoutable  à  tant  d'autres.  Âu  contraiiv,  causant  et 
discourant  dosa  uiort  prochaine,  il  Aouliit  en  ordonner  Inî-mémo 
tous  les  ap|)réts  et  entrer  dans  les  détails  particulioi^s  de  sa  sé- 
pulture. Il  se  fit  apporter  devant  son  lit  le  cercueil  dans  lequel  re- 
poserait soncadavn'.  il  en  fît  prendre  les  mesnii  s  i  n  sa  présence, 
et  voulut  voir  les  vêieiiienls  et  la  chemise  di'  [iloiuh  (pii  le  de- 
vraient envelopper;  en  somme,  il  onlonna  poiirtiiclleinent  tout 
ce  qui  devrait  êlitî  lait  après  qu'il  aurait  exjuré,  et  tout  cela 
avec  une  {^jranfle  intrépidité  <râim',  avec  une  conviction  reli- 
gieuse extraordinaire  et  un  repentir  immense  di'  ses  péchés. 
Sa  Majesté  se  faisait  lire  sans  r<'sse  quelque  chapitre  de  la 
sainte  Ecriture  sur  l'article  de  la  mort,  adressait  fréquemment 
des  interrogations  sur  certains  passages,  tenait  constamment  le 
visage  et  les  yeux  tournés  vers  une  fenêtre  d'où  on  voyait  le 
grand  autel  de  l'église,  dans  l'attitude  de  la  plus  grande  contri- 
tion, en  vue  du  Saint-Sacrement  exposé.  Enfin,  après  avoir  fait 
à  son  fils  et  à  sa  fille  les  plus  efficaces  exhortations  pour  le  boa 
gouvernement  de  ses  sujets,  pour  la  sauve-garde  de  la  justice, 
pour  la  déibnse  de  la  religion  et  pour  qu'ils  vécussent  de  ma- 
nière à  avoir  toajours  devant  les  yeux  ce  dernier  moment  ou, 
eux  aussi,  devraient  arriver,  Sa  Majesté  expira  à  l'Escurial. 
Elle  avait  laissé  dans  son  testament  les  ordres  les  plus  détaillés, 
di»jc,  parmi  lesquels  la  délivrance  de  cinq  cents  esclaves,  le 
mariage  de  cinq  cents  filles,  et  Texercice  de  trente  mille  messes, 
avec  des  legs  au  monastère,  pour  le  repos  de  son  ftmc,  et  la  vo- 
lonté d'être  enseveli  sans  pompe  fiind»re.  Le  Rot  avait  nommé 
héritier  de  ses  États  le  Prince  son  fils,  et  pour  ses  successeurs,  à 
défaut  de  descendance,  l'Infante  Isabelle,  et  après  elle  l'Infante 
Catherine  de  Savoie»  et  en  dernier  lieu  l'impératrice  Marie  sa 
sœur,  et  leurs  héritiers  dans  l'onlré  légitime.  Il  ordonna  Tao 
CMnplisscment  du  mariage  de  l'Infante  avec  rArcbiduc  Àlbertf 
en  vertu  de  la  donation  qu'il  lui  disait  des  Pays-Bas. 

n  Au  Prince  héritier  il  recommanda  la  défense  de  la  rcli||[ion 
catholique  et  la  protection  du  Siège  apostoliqtie;  il  le  pria 
d'avoir  soin  de  son  palais  de  l'Escurial,  et  il  nomma  comme 
exécuteurs  testamentaires  le  Prince,  l'Impératrice,  l'Infante, 
Parchiduc  Albert,  le  prieur  de  Saint-Laurent  de  TEscurial,  les 
présidents  des  Conseils,  l'archevêque  de  Tolède,  Don  Grîslofefo 
di  Mora  et  Don  Giovanni  Idiaques.  »  • 
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Hais  en  fait  de  relation  anr  la  moii  même  du  Boi  et  sur 
les  quelques  joufs  qui  la  précédèrent ,  je  ne  connais  aucun 
document  plus  capable  d'émouvoir  que  celui  qui  fut  rap- 
porte de  la  bibliothèque  de  Madrid  pur  l'Iionorable 
M.  Gachai'd  et  publie  par  lui  dans  l'uii  des  bulletins  de 
ÏAcadémie  royale  de  Belgique.  La  précision  des  dates,  la 
minutie  singulière  des  détails,  la  solennelle  simplicité  de 
la  forme,  sont  les  qualités  essentielles  de  ce  récit,  auquel  il 
sera  toujours  nécessaire  de  recourir,  soit  pour  bien  con- 
naître, soit  afin  de  bien  |)eiiidre  la  mort  de  ce  {;rand  Espa- 
gnol, dont  la  fin  devait  entraîner  avec  elle  la  grandeur  et 
le  prestige  de  r£spagne'. 

1  Voyez  Bulletins  de  C Académie  royale  de  Belffit/u»f  Particularités  iné- 
dites sur  1»'*  fl*  i  iiif  i!*  innmcnlsdc  Philippe  II,  t.  XV,  .mMfV  1848,  p.ulii.'  If, 
p.  L  iioiiuiabic  M.  Gac'hard  n  donné  sous  cl»  litir  tli-ox  dfHiinu'ntH, 

l'uu  (|U  il  appelle  Relation  de  Mudt  idf  et  qu  il  a  exliail  de  Li  iiibiiutliè<|ue 

d*  cette  ville,  vol.  IX,  1535.  San*  titre.  Pièce  ans  leiliUeB  153>160;  — 
l'aatre,  la  BidaidoH  d»  BrugÊt,  provenant  de*  arcbivet  provinciales  de 
Bruges,  portant  datiit  l'inventaire  le  iO  (Pianc  de  Bruges).  M.Gachard 
liit  observer  f{ue  les  deux  relations  ne  se  contredisent  sur  aucun  point 

e>i«'ntiel,  que  mr-im-  i-IIt-s  se  romjilrfcnt  et  «|u«-  toute*?  deuï  doivent  avoir 
été  l'uuvra(;e  de  ptTsouucii  altacbée:»  à  la  luaisuti  du  Hoi;  qu'enfin ,  sans 
infirmer  eu  rien  le  récit  de  Ucrrera,  elles  y  ajoutent  une  fuulc  de  détaiU 
oouveanx  et  intcfeisants. 

En  somme,  avec  les  détails  de  l'nae  et  de  l'antre  de  ces  relations,  on 
pent  fbraMT  on  balletin  fnnèbra  dans  la  Ibme  soivante  t 

DERMKKH   .UUMK>T9   II  F.   TU  I  LIPPE    II,    ROI  t)*ESPAC?CE. 

"  Le  dernier  jour  de  juin  1598,  dans  l'après-dini-f,  le  Uoi  pfirt  de  Madrid 
pour  l'Escurial  contre  l'avia  de»  meilcriiii».  Il  avait  répondu  au  docteur 
Mercado  qui  s'oppoeait  au  d^daoement ,  qu'il  valait  nôenx  qn*on  le  trans- 
perçât vivant,  paiM|a  il  faadÂit  toujours  l'y  transporter  mort. 

■  8a  Majesté  £t  le  trajet  en  cbaise  k  porteurs.  «—  Le  trajet,  qui  est  de  sept 
keures,  occupa  sis  jours, 

■  Le  30  juin ,  à  Garanwnçhel. 

■  2  juillet ,  à  Oïl.Mi. 

•  4  juillet,  à  V aidemorillo. 

•  5  juillet,  à  la  Fresneda,  possession  des  moines  de  rEseorial,  où  le 
Prince  et  l'Infante  rejoignent  le  Bot. 

•  «juîOet.àrEscnriai. 
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J'ai  parlé  seulement  du  Roi  tout  au  long  de  ce  chapitre  : 
il  y  aurait  eu  plus  de  dëtaib  encore  à  rapporter  sur  le 
royaume  et  le  gouvernement  proprement  dits.  On  lestron- 

vcvii  aux  sources  mêmes ,  c'est-à-dire  dans  le  cours  des 
textes  originaux  reproduits  par  Albèri.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier (|ue  les  relaziom  des  Vénitiens  sur  la  maison  d'Espa- 
gne offrent  ce  multiple  intérêt  de  traiter  non  point  seule- - 
ment  du  royaume  dont  Madrid  était  la  ville  principale  et 
dont  )*Escurial  était  le  palais ,  mais  encore  de  toutes  ses 
possessions,  dont,  pour  raison  commerciale  ou  pour  cause 
politique,  les  esprits  étaient  alors  si  vivement  préoccupés. 

*  Expédidon  d««  «ffairet.  —  Qaelqius  jcnm  de  repM.-*  Sa  Majesté  veaC 
âHer  voit  Ségovie  et  lea  travaux  de  l*Alc;izar. 

M  Le  20,  attaque  de  goutte  :  fièvre  violente.  —  L(*  mol  f.ût  de  tels  propèt 
que  \f  Ildi  veut  mettre  ordre  h  son  Ame.  !l  «e  confesse  et  cunimumV. 

■  Plusieurs  nbcèi»  se  forment  :  un  très-grave  au  genou  ^  quatre  à  la  {)oi- 
tnne.  Tous  furent  ouverts.  «  Le  Roi  était  dans  une  situation  telle,  que  quand 
on  Toolait  le  il  Allait  lui  placer  deux  aerriette»  an-deMona  dn  corps, 
at  quatre  bommei  le  soulevaient.  ■> 

>•  Le  i*'  septembre,  le  paroxysme  dure  ônq  henrea.— Sa  Majesté  reçoit 
rextrème-onctiôn  et  Elle  d'il  h  mn  fih  :  «  J'ai  vr»ul«  que  vous  fusïiîez  pré- 
sent, pour  que  vous  voyiez  où  ;ihoiitisseiit  le!^  rois  et  sei^eurs  dc  ce 
monde,  et  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  que  la  mort.  • 

»  Ce  mime  jour,  te  Roi  dit  à  aim  entourage  :  ■  Je  veux  qu'on  m'apporte 
le  cercueil  dans  lequel  mon  corps  doit  être  renfermé.  Je  veux  aussi  une 
tête  de  mort  sur  laquelle  acta  placée  la  eouranne  royale,  et  on  la  metcm 
tur  cette  petite  table.  * 

»  Le  "Roi  se  fit  apporter  par  Jn.m  Ru!/  <1e  Velasco  un  petit  coffre  confié 
k  sa  (jarde  :  il  fut  «mvcrt  et  on  en  sortit  une  piern*  d'ttne  fort  {fmnile  v.-ileur, 
que  le  Roi  fit  remettre  en  sa  présence  à  l'Infante,  lui  disant  :  ■  Isabelle» 
Eugenia-Gtara ,  ma  fille ,  reçois  ce  bijou  que  je  tiens  de  la  R«ne  la  mère, 
je  te  le  donne  en  signe  d'adieu.  « 

■  Le  Roi  fit  chercher  aussi  un  papier  qui  était  tout  préparé,  et  le  don- 
nant an  Prince  son  lils,  il  lui  dit  :  •  Tu  verras  là  comment  tu  dois  gouverner 
ton  rov;Mime.  »  Il  demanda  an«<5Î  une  discipline  dont  les  bouts  étaient 
eu*anj;l.inl<  !' ,  et  l'avant  pri>«-  il  dit  :  •»  Ce  s;ui(',  rsi  de  mon  sang,  mais  ce 
n'est  pas  le  mien,  c'est  celui  de  mon  père  qui  s'en  servait  :  je  le  déclare 
pour  qu'on  en  connaisse  le  prix.  » 

m  Le  Roi  fit  lire  un  papier  par  Juan  Buis,  et  on  entendit  ces  paroles  : 
m  Moi ,  Don  {Philippe,  par  la grAce  de  Dieu,  Roi  de  Gattille,  etc..».Ayint 
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La  maison  d'Espagne  ne  possédait-elle  pas  les  Indes,  cette 
mine  de  richenee  inouVes,  les  Pays-Bas,  ce  centre  d'indus- 
trie si  féconde,  et  le  Milanais,  cette  contrée  si  fertile,  dont 
Gommynes  disait  en  1492  :  «  Et  de  ce  que  contient  cette 
duché,  je  ne  veiz  jamais  plus  lielle  pièce  de  terre,  ni  de 
plus  (;rant  valleurt  »  K  avait-elle  pas  envahi  le  royaume 
de  Portugal,  et  avec  lui  ces  possessions  lointaines  que  le 
génie  ayentnreux  de  ce  petit  royaume  avait  été  conqu^îr 
aux  rivages  de  mers  inconnues  jusqu'à  eux  '?  Chacun  des 
rapports  de  ces  Vtjiiitiens  s'étend  avec  une  inlelliyence 
souveraine  stu*  tout  ce  qui  concernait  ces  pays  et  ces  peu- 
ples, aussi  variés  par  les  moeurs  que  par  les  instincts. 

ponvcriu'î  ce  royaume  |»crulaiit  quarante  ans  et  en  ayant  vécu  «oixante» 
Irrize,  \('  rviuU  ce  rovauini-  à  Dieu,  à  <jui  il  nppit  f  i«M)t ,  et  jp  remets  moo 
âme  entre  ses  luatitii....  »  huivaicul  divers  oriircs. —  l'uis  :  m  Votre  Prinrc, 
devena  tioiiiènM  roi  de  mon  nom,  ira  à  Madrid  au  monastèie  des  liiéro* 
nymiCM,  où  te  fera  «ne  neuvaine;  ma  fille  avec  ma  Me«ir  te  velirefa  chet 
le«  religieiitei  décbauttéet.  Prince  Phifippe,  entre  ce  ^e  je  toiu  ai  dit 
plniieiirt  foit,  je  vous  prie  d'avoir  let  plut  grand*  cgardt  pour  vntre  toew, 
était  la  lumi»M  r  <]f  me»  vet«ï.  " 

•  Le  11  seplembrc ,  le  Hoi  .«t-iiiil  sa  fîa  prucltatnr. 

■  Il  eut  un  autre  paroxysme,  reçut  encore  i'cxtrcinc-uucttun,  bt  cher» 
dier  vn  cmcilîx  gardé  daot  nn  coffre.  Son  père,  l'Empereur  Charles-Ouiut, 
avait  expiré  tenant  ce  cmcifix,  et  il  Touiatt  le  tenir  antti  en  mourant. 

«  Le  IS,  le  Roi  Philippe  perdît  la  parole  entre  onse  lienret  et  minuit, 
ay.mt  let  yeux  fixés  sur  le  crucifix,  une  chandelle  de  ^otre-Dame  de 
Montserrat  brûlant  à  ses  côtés  et  son  losnirc  fî.ins  m.n'im  

•  Le  Hdi  inouitit  le      <iP|if<MiiLrc  1Û98,  à  trois  heures  tlu  matin. 
m  II  fut  enterré  lu  luuiii  1'*,  à  neuf  heures. 

»  Son  eorpt  était  rerèin  det  habfflementt  rayanx.  ~  On  le  dépota  dans 
nn  cercueil  de  bronze  et  le  lendemain  dant  le  caveau,  ta  peipétnelle  et 
damîére  demeure.  • 

1  La  relation  qui  renferme  le  plut  de  détaiit  sur  le  Portugal  ett  celle  da 

ranibasîi.ulfur  Gioan  Fraiicpsro  Moro^ini,  1581.  «  Il  me  ifste  maintenant, 
dit  l'ainlt.i-îsadfiir ,  jMiur  avoir  tiiii  av<"c  li-s  (luises  ti'Kspa{;ne,  a  tous 
parler  Uu  royaume  de  i'tirtu^al;  —  puisqu'il  a  été,  au  temps  de  ma  léga- 
tion, toumit  à  robéitMUce  du  Roi  Catholique  par  la  force  det  armes, 
il  convient  que  j'en  donne  k  Votre  Sérénité  un  compte  particulier,  bien 
qu'avec  toute  la  brièveté  potuble.  ■  Voyes  le  tome  Y,  térie  S^;  t.  XIII 
de  la  collection  de  Florence,  p.  Î98  k  Zii, 
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C'est  iiinsi  (]ue  Krédéric  Badoaro,  ut  Da  Mula,  et  Surian , 
au  reConr  de  leur-ambassade  à  diverses  époques,  décrivent 
les  .Pays- Bas  i  les  productions  du  sol  et  de  l'induitriet 
la  population- des  villes,  les  seigneurs  du  pays,  les  forte- 
resses, Anvers  et  son  commerce,  Louvaiii ,  les  {jeiis  de 
guerre;  ils  nous  tiennent  au  courant  des  troubles,  des  dis- 
sensions; ils  perçoivent  et  donnent  les  inipre<;sions  du 
inôment  même',  toujours  si  précieuses  pour  l'histoire»  car 
c*est  d'elles  que  viennent  la  vie  et  le  mouvement.  C'est 
ainsi  qu'Antonio  Tiepolo  auf];nientc  sa  relazione  d'Espagne 
(1572)  d'une  di(jressi()n  (jui  est  même  un  discuars  entier 
sur  le  Portugal,  pendant  le  rè^pie  du  roi  Sébastien,  et  qu'il 
considère  à  ce  propos  le  fruit  des  découvertes  récentes 
dans  lè  nouveau  môndè  'et  rétablissement  des  colonies. 
Par  ces  reiations  enfin ,  vous  suivez  avec  un  attrait  tout 
spécial  le  cours  abomlant  des  événements  (jiii  ont  rempli 
soixante  années  de  la  vie  politique  espagnole  au  seizième 
siècle  ^ 

ï  D<'j»uis  quelques  nnnc'i-?,  rKsj)a;yne  nu  srizièmc  sîtVIe  n  considérable- 
ment occupé  le^  !ii>toririi>.  Los  recherchent  dani^  tou^  dr-p^ts  d'archives 
ont  été  aussi  actives  que  frttctueuscs.  Les  écrivains  Wl(;cs  se  sont  particu- 
lièrement dbtingués.  11  faut  lire  VHistoire  de  la  révolutioti  des  Pajs-Bas, 
par  M.  TKéodore  Juste,  et  rflutoirc  Flandre»  par  le  baron  Kerryn  de 
LitCeulkove,  et  coatei  les  pnbltcatioas  de  M*  Gacliard. 

En  France,  tout  récemment,  l'érudit  archivÏMe,  M.  Alexandre  Teulet, 
a  piiMîr  riiuj  v(ilimic<  <Iii  plus  haut  intérêt  (î.ins  l'ordre  de»  «cirncfs  polî- 
tiqiM-s.  Le  cinquièmo  voltiiric  est  tout  p«p;i[;r»i)l ,  et  nous  reconnaissons  à 
chaque  |).i(je  l'humeur  laborieuse  de  Philippe  IL  II  e»t  néccMaire  de 
coiMnlter  cet  important  ouvrage  :  Reteiiont  piditiquet  de  ta  France  «f  d!r 
VEspagne  avec  VÉewue  au  $ehàeme  nèele,  papiers  d*À«t,  pièces  et  docu- 
ments inédit*  ou  peu  conniu,  publiés  par  Alexandre  Teulet,  archiviste  aux 
arclÛTef  de  l'Empire.  5  toI.  gnuid  in-B*,  Paria,  Tcnve  Jidet  Eenonard.  IMS. 
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Prr«m)fTp.s  traces  «It»  nq^nciationit  diploniniqitP!»  entre  U  Fma!ice  et  les 
Vt.MTifcNS.  —  ObM  utué  et  rareté  de;*  textes. — -Les  rqjUtres  de*  i'aWi. — 
Le  premier  document  e*t  le  traité  de  883.  —  Les  Croisades  ouvrent  l'ère 
des  D^gocUiioiM.— •  La  récit  db  G*U6tof  VilkltfviliMm,— Ti«cot  des 
pnoiières  iinbwMiiM  aipialée»  h  l'occanon  du  Concile  de  Lyon  (iSM), 
—  And»asMdei  i  Louis  IX,  à  Charles  de  Valoia.  >^  Indicationa  autlien- 
tiqnef  des  preuves  d'après  mes  recbercbes  dans  les  refji^trrs  nianntcrita 
dits  Cominfinorliili  ot  Mi-ifi  ih-l  Sonata.  —  NouveUrH  ainbaiMiadfs  sï{yna> 
lées  Miuri  IMiilippe  Je  Valms  ^1332).  —  Le»  faitâ  ne  sont  que  géiu-raux. 
»  Abi»ence  de  tous  détails.  —  Indications  des  preuves  de  rapports  com- 
naroanx.— Importanca  dot  «omccs  à  conanltar  ditaa  SeenUi  SemmÊ»,-^ 
Kottvellet  tracea  d'aaabaasadeasous  les  icgnes  niivanca  jusqn*à  ravénanient 
de  Louis  XI.  —  Les  aflairas  d'Italie,  principaleaMnt  celles  du  duché  de 
Milan,  nécessitent  des  rapports  plus  fréquents  entre  le  Kui  de  France  et 
la  Seijfneurie  de  Venise.  —  Tradurtion  «rune  dépêche  xingulière  de  l'am- 
La^v&adeur  du  Duc  de  Milan  rappori.ini  une  conversation  familière  et 
politique  du  Roi  Locis  XI.  —~  Le  mouvement  général  des  affaires  sous 
LcNila  XI  umènm  k  l'ataUiseeMiftdéBBitif  dea  anhuaadenfa  oedînairee  à 
b  Gowr.  —  Gtationa  des  pvenves  jiisi|u'lk  présent  inédîte»,  —  Andiaisa- 
deurs  Ténitiens  ordinaires  à  la  Cour  de  France,  depuis  l'envoi  d'Antonio 
Loredan  (1482)  juHqii'à  l'arrivée  des  deux  nnibassadcova  esmoidînaîna 

au  Roi  CajuiLKS  VllI  et  à  la  Reine  AasE  (1492). 

Le  Royaume  de  France  et  la  République  de  Venise 

furent  étroitement  alliés  dès  les  temps  «lu  moyen  âge. 
L*histoire  des  négociations  tli}>lomatii|ues  entre  les  deux 
pays  ouvre  un  champ  très -vaste  aux  recherches  et  aux 
investigations.  La  période  des  documents  susceptibles  d*un 
intérêt  aussi  particulier  et  aussi  original  que  cehii  qui  est 
offert  par  les  relations  et  les  dépêches,  ne  se  présente  que 
tardiveiuL'iit  ;  jieanmoins  non»  aurions  cru  manquer  à  l'un 
des  devoirs  de  notre  laborieuse  eutreprise,  si  nous  n'avitins 
tenté,  en  nous  adressant  aux  sources  même  les  plus  in- 
grates» de  trouver  matière  à  former,  vu  la  rareté  et  la  sté*- 
rilité  des  renseignements,  sinon  un  tableau,  —  puisqu'une 
telle  œuvre  n'est  pas  possible,  —  dii  moins  une  ébauche 
des  négociations  entre  iti  France  et  Venise,  qui  ont  pré- 
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cédé  Tépoque  ou  la  diplomatie  de  la  Hépuhlique  Sérénis- 
sime  définitivement  établie  exerça  une  influence  directe 
et  ré^Uère  auprès  de  notre  Cour,  dans  la  personne  des 
ambassadeurs  élus  et  accrédités  par  le  Sénat.  Ce  pre- 
mier chapitre  nous  coii  hiira  jusqu'aux  temps  où  le  Roi 
Charles  Ylil ,  ayant  cunquiâ  la  Breta{^ne  et  épousé  ma- 
dame Anne  la  duchesse  héritière,  reçut  l'ambassade  solen- 
nelle des  Vénitiens  envoyés  à  Paris  pour  complinlenter  le 
Roi  et  la  Reine  de  France.  La  relazwne  qu'ils  ont  faite  de 
leur  voyafje  et  do  leur  séjour  a  t  te  retrouvée  :  nous  en  fe- 
rons le  sujet  d'un  chapitre  spécial  ;  elle  est  le  premier 
document  qui^  nous  venant  des  diplomates  vénitiens  et 
concernant  le  royaume,  réponde  d'une  manière  satisfai- 
sante à  toutes  les  qualités  orig^inales  qu'on  est  en  droit 
d'attendre  de  ce  (;enre  d'écrits  si  vantés  aujourd'hui. 
Nous  atteindrons  ainsi  pro(j[ressivement ,  quoique  patiem- 
ment, l'époque  où  les  textes  que  nous  recherchons  se  re- 
trouvent d'une  façon  assez  régulière  non-seulement  pour 
ne  pas  nous  laisser  sans  renseignements  généraux,  mais 
même  pour  nous  donner  les  instructions  les  plus  minu- 
tieuses et  les  plus  difjiies  d'attention,  soit  sur  les  hommes, 
soit  sur  les  choses  de  la  France,  depuis  le  moment  des 
grandes  luttes  de  François  V  jusqu'à  celui  où  le  Roi 
Henri  IV  entrant,  en  lice ,  prépare  à  la  politique  française 
les  succès  les  plus  grands  dans  les  entreprises  les  plus 
osées. 

Je  ne  chercherai  pas  à  si{;nakT  si  ou  non  il  y  eut  des 
rapports  bien  directs  entre  les  deux  pays  aux  temps  mêmes 
du  premier  de  nos  rois  de  la  troisième  race,  alors  qu'entre 
Bourgo(][ne  et  France  il  y  avait  si  peu  de  commerce,  qu'un 

abbé  de  Cluny,  invité  par  Bouchard^  comte  de  Paris,  à 
conduire  des  reli(j;ieux  à  Saint-Maur  des  Fossés,  s'excuse 
d'entreprendre  un  si  long  voyage  dans  un  pays  étranger 
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el  inconnu  '  !  Assurément  une  rclazinnc  sur  les  mœurs  des 
Français  de  cette  époque  et  des  détails  sur  la  personne  de 
leurs  princes  offrirait  un  singulier  attrait;  mais  d'autant 
que  cette  recherche  serait  vaine,  j'en  abandonne  la  tenta- 
tive*. Les  croisatles  —  et  c'est  en  vérité  toujoui  s  un  peu  à 
elles  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  à  chasser  de  race  — 
ont  commencé  à  rendre  ces  deux  puissances  moins  étran- 
gères Tune  à  Tautre  :  par  elles  seulement  je  vois  Taurore 
des  négociations  diplomatiques  entre  le  Roi  de.  France  et 
la  République  des  Vénitiens.  Dès  lu  ju  cmière  croisade,  ne 
fallut-il  pas  directement  ou  indirectement  entrer  en  rapports 
fréquents  et  arriver  à  des  conventions  pour  obtenir  le  pas- 
sage des  vaisseaux-  et  le  transport  même  de  quelques  cen- 
taines de  ces  hommes  de  loi  qui  de  1*  Occident  s'enrôlaient 
pour  les  lieux  saints  ?  Ce  mouvement  prît  surtout  une  im- 

<  Voyei  le  préiident  HêoMult 9.  Abrège  ehronoi*  de  thiftoire  de  France  ^ 
p.  06.  Parit,  1742. 

^  8ttr  les  né|[ociatîon8  premières  touchant  de  près  aux  chou»  de  Francei 
on  retrouve  quelques  indices  cl.in'i  les  Cionarhf  albinate,  Cmnnra  BarbarOy 
Codex  CaroUnuSy  Epistola  Adiiaiii  ad  Cnrnlmn  Matfnum,  Apparait  (Miisuîte 
le  premier  document  authentique,  le  traité  de  883  entre  les  Vénitien»  et 
Chariei  le  GrM.Le  date  eic  ainsi  énoncée  :  ■  Di  Bfanlova  VI.  id.  maji,  inno 
iacamat.  Dodiini  DOCCLXXXIII,  todict.  I«  anno  Toro  imperii  donini 
KaroEi  in  Italie  III,  in  Francia  II.  «  Ce  doiiimcnt  est  le  plu!$  ancien  4]ue 
contienne  le  célèbre  Libro  det  Patti  aux  Archives  de  Venise.  Voyex  sur 
toute  la  <iérif  t\f'n  L'thr'i  Pattî  le  savant  article  ptihH»*  pnr  M.  de  Mas-Latrie 
dans  Ir  Jijiirnul  des  atvhives  des  missions  scieittijiques  et  littéi-aires y  VI«  et 
VII"  cahier,  1851,  Rapport  au  ministre;  —  et  enfin  la  Storia  documentata  di 
VeiÊêMia  di  Bonunin,  t.  toat  le  diepitte  tii,  les  paragraphes  intitulés  t 
VEutopti  e  Je  tiolr  veiMSMtne;  TroUato  cou  Cisrl»  il  GroMo,  «ous  GioTanni 
Paftocipesio  II,  qui  lut  le  quinzième  dofe. 

Pour  ne  rien  passer  sous  un  silence  que  des  snvants  trop  sévères  nous 
pourraient  ensuift»  n'pmchrr,  nous  dfvons  dire  rpi'à  cette  époque  tiièiue 
de  883,  année  du  traité  avec  Charles  le  Grus,  les  Vénitiens  lui  envoyèrent 
à  son  arrivée  en  Italie, — c'était  la  seconde  fois  qu'il  y  Tenait, —  une  ambas- 
mde  composée  de  l'év^qoe  Lorsnzo  et  de  dens  antres  pci-sonnages  appelés 
Vî|plio  et  Leone.  Voyes  encove  Muratori,  Annales  rerum  ibUianarum,  Mais» 
je  le  répète,  sur  tous  (  es  temps  et  sur  ces  circonstances,  sauf  le  traité  dont 
nom  avons  le  texte,  les  docnmenta  sont  d'une  stérilité  désespérante. 
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porlauce  sni^juliére  après  l*élection  de  Godefroi  au  titre 
de  baron  du  Saint-Sépulcre*.  C'était  vers  l'an  1099.  Mais 
en  ce  temps  il  y  araH  encore  peu  d'ambassades  :  et  d'ail** 
leurs,  la  première  ipi'il  est  possible  d'appeler  raisonnable- 
ment  de  ce  nom,  fat  une  ambassade  des  Français  anx 
Vénitiens,  et  non  des  Vénitiens  aux  Fraiimis.  ^'()^s  en 
avons  les  curieux  détails  dans  l'un  des  monuments  primi- 
tifs de  notre  langue,  dans  les  Chroniques  du  maréchal  de 
Champagne*.  Geofiroy  de  Viliebardouin,  noKf  dirontqueor 
de  ces  événements,  était  lui-même  an  des  ambassadeurs 
chaînés  d'obtenir  des  secours  t-t  de  signer  des  traités.  Son 
étonnement  et  celui  des  gentilshommes  ses  com{)n(juons  à 
la  vue  de  Venise,  les  détails  du  cérémonial,  les  impres- 
sions qu'ils  ressentent  de  Taménité  qui  leur  est  témoignée» 
la  convocation  populaire  dans  la  basilique  et  Tétiquette  en 
usa^jo  sont  décrits  an  vif,  et  le  récit  que  le  niaréchal  de 
Ghanipa(^ne  en  fait,  apporte  beaucoup  d'animation  et  un 
sin^^lier  charme  aux  épisodes  sommaires  et  abstraits  de 
l'histoire  des  négociations  à  cette  époque,  où,  pour  bien 
des  nations  capables,  depuis,  de  toutes  sortes  de  saga- 
cités, le  caractère  distinctif  de  la  diplomatie  n'était  autre 
qu'une  entière  simplicité  de  formes  et  une  (grande  con- 
bance  en  Dieu*.  Malheureusement  j'ignore  l'existence 

'  Voyez  les  imprete  di  êerra  tmnta  àm  Andréa  Moronni. 

S  BUtm  de  U  eonquête  de  Conslammople  (liM^itOT),  publiée  par 
Dneanfe  en  i0S7,  et  insérée  dans  lei  coJlecticme  Pelitot  et  BliclMiidp^'Onjottlal. 

'  Voici  qoeiquet  patMifet  de  ce  enrieas  ci  naïf  récit  s 

«  Les  députés  du  comte  Thibaut  de  Champagne  furent  GecrfVroy  de  Ville* 
hardouin,  marpsrlml  de  Cliampaj^tic ,  et  Miles  de  Umbaiit;  ceux  de  Bau- 
douin, comte  dt'  l'iandn-s,  furt'nt  ('onoii  de  Urthunc  t-t  Ainrd  M.icquereau  ; 
et  ceux  du  comte  de  Hiois,  Jean  de  Ft  taise  et  Gautier  de  Gandouville...» 
Ainn  ces  sis  député»  partirent ,  iesqncl» ,  après  atoir  concerté  eosendkle  eC 
jugé  à  propos  de  s*aclieminer  à  Venise,  à  cause  ipe  pins  qn*en  nul 
autre  port,  ils  poutraient  rencontrer  grand  nondire  de  TaisseaGS,  firent  si 
punde  diligence  qu'ils  y  arrivifrent  la  première  semaine  de  caresme. 

a  Henry  Dandole  estait  alors  dac  de  Venise,  hmame  sage  M  vaillant  de 
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d'aucuns  textes  vénitiens  de  ce  temps  iiuiiie  capahles  de 
nous  payer  de  retour,  nous  Français,  eu  nous  donnant 
sur  le  royaume  de  saint  Lewis  des  détails  aussi  attrayants 
que  ceux  révMs  dans  les  pages  de  Villehardouin  sur  la 
Bépublique  des  Vénitiens.  La  première  fois  que  je  trouTe 
la  trace  fort  obscure,  du  reste,  d'ambassadcms  luisant  la 
route  de  l'Italie  du  ^^ord  pour  mettre  pied  eu  France,  c'est 
vers  1240 i  encore  n'allèrent- ils  que  jusqu'à  Lyon,  pour 
représenter  leur  patrie  au  Condle  formé  par  Innocent  lY, 

CB  pcnouie,  qui  lei  noeat  lr<b-«wn<oi«eincat  et  knr  rendit  tout  ie«  Im»- 

aeurs  convenables  à  leur  qualité;  les  principaux  citoyen»  et  le  reste  du 
peuple  leur  firent  ausni  grand  accnefl,  et  tennoignémit  benconp  de  Mtù- 
fM^ion  de  leur  arrivée.... 

•  Le  jour  venu,  ils  entrèrent  dans  le  palais  qui  estoit  beau  el  niagnihque 
et  trouvèrent  le  Duc  avec  le  conseil  en  une  chambre,  uù  ils  firent  entendre 
le  sujet  de  leur  mnnit  mr  cette  menUiv  :  •  Sire,  noue  Minine*  venne 
devet»  TOiMt  députes  par  les  plot  grande  baraiu  de  France,  «pal  ont  ftu  le 
ùf^tif  lie  la  Croix  pour  Tenger  rinjnre  Uite  k  Jêsus-Oirist  et  ]Kinr  conquérir 
Hierusalcin,  si  Dieu  le  veut  pprniettre,  et  d'autant  qu'ils  «ravent  qti'il 
n'v  1  fwrs<»nn»- au  nmnde  q»ù  les  puisse  mieux  nififr  que  vous  et  vos  sujets, 
lU  vuus  requu-icut ,  au  nom  de  Dieu,  que  vous  pi-eniet  comp4s»tuu  de  la 
terra  saincte....  ■ 

Soivent  aloft  lee  déteib  det  pourparien  et  deecondiliont,  et  après  quoi 
le  tuai  chronMpiear  dit  ;  •  La  nuit  mÎTante,  il»  (lea  dqmtéi)  tinrent  eon* 
seil  et  résolurent  de  paner  par  les  propositions  qui  leur  avoient  été  Cutea. 

A  cet  effet,  ils  furent  trouver  le  Duc  dès  le  lendemain  matin  et  luy  dirent 
qu'il»  estiiienl  prêts  do  les  ac  cepter  et  conclure.  Sur  quuy  le  Dur  leur  tes- 
muigita  qu  il  en  communiqueruit  aux  siens  et  qu'il  ue  manqueruu  de  leur 
fcira  açaToir  oe  qn'ib  en  amateroient* 

a  Le  lendemain,  qnî  Ait  le  troiaiènM  pntr,  la  Doc  aiiendda  ion  grand 
ooaiei],  composé  de  quarante  iMunnea  des  plot  lialiilei  et  dea  plus  sages 
do  tonne  la  République,  et  fit  tant  par  ses  mnonstrance* ,  comme  person* 
nape  de  bon  m-ik  et  de  grand  esprit  qu'il  e-^fnif ,  qu'il  l«-nr  persuada  l'entre» 
prisr  proposée.  De  li ,  il  y  en  appela  jusqu  a  cent,  puis  (l«-ui  ecn^  et  puîs 
mil,  tant  que  tous  l'approuvèreiii  et  y  coiiiMîu tirent,  t'inaieuieul,  il  en 
aiiiimMa  Uen  dis  ail  en  la  chapelle  do  Sainfr-Marc,  qnî  eat  nne  dei  pin» 
liollea  et  aagnifiqnaa  qni  ae  poiise  voir,  o&  U  lenr  lit  onir  la  oMsae  dn 
Sainc&*Eqprit,  iea  eiliortant  à  prier  Dien  de  les  inspirer  touchant  la  requeste 
des  députez,  à  quoy  ils  se  portèrent  avec  grand  zèle  et  démonstration  de 
bonne  volunlé,  etc.,  etc.  "  [Mêmoirc<;  relatif  s  h  l'histoire  ^  FrUMCt  depuis 

le  treiùème  siètle  Jusqu'au  dix-huiUeme ,  U  1'*'',  p.  14.) 
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dans  le  but  de  faire  accorder  les  intérêts  du  Pontife  avec  ceux 
de  l'Kmpereiir  Frédc-ric  H  ' .  Mariiio  Morosini,  Renier  Zen 
et  Marino  da  Canate  composaient  cette  légation  ;  mais  de 
oommissions  pour  le  Roi  de  France,  ils  n'en  aTaàsnt 
aucune.  '  !  -  '  t 

Poursuivant  la  lignée  des  faits  jusqu'en  1362  et  1272, 
je  reiK  (Hitre  les  noms  de  Marco  Ziisto  et  de  Marco  Ouerini, 
ambassadeurs  :  ce.  sont  eux  qu'il  faut  si^jualcr  comme 
ayant  été  les  premier»  envoyés  directs  au  Roi  de  France. 
Des  rapports  s'étaient  établis  entre  le  Roi  Louis  IX  et 
Venise  dès  les  premiers  temps  de  son  rè(]^nc  :  M.  Romanin, 
dans  son  sin  .niL  uuvrajje,  est  le  premier  qui  ait  signalé, 
d'après  rhistorien  anglais Matteus  Paris,  dès  124U,  l'envoi 
du  comte  de  Bar  et  du  seigneur  de  Beaujeu ,  comme  am- 
bassadeurs du  Roi  aux.  Vénitiens.  Ils  venaient  de  Tile  .de 
Chypre,  et  ils  obtinrent  des  subsides*.  Marco  Querinî  avait 

1  Celait  le  temps  de»  granJes  luttes  <lu  Sacerdurc  et  «le  l'Empin-,  <!«■  l.i 
puem-  «ioutiMiue  par  Frccléric  contre  Grégoire  IX.  Ct:  P.ipo  ri.iiit  mort  lo 
21  août  1241,  et  Célcstin  IV,  son  surecsseur,  n'ayant  n>gné  qtic  dix-huit 
jours,  le  Saint-Stége  offrit  le  rare  exemple  d'une  racance  de  prèc  de  deax 
ana.  Le  20  juin,  Innocent  IV  lut  élu  pontife.  C'était  un  Gcnott.  L'Empe- 
reur n^avait  à  attendre  de  lat  que  des  fondrei  pin*  riolente»  encore  «pie 
celle»  dont  les  Grégoire  VII  et  lei  Innocent  111  avaient  ti  impéneiMement 
di«pf>^c'.  îl  n'unit  prnmptement  un  concile  général  ^  Lvnn,  où-îl  se  rendît 
en  pt-isonuc,  fi  où  romparurcnt  prt-s  de  cent  quantiite  pi-élats.  Cummr  il  y 
avait  à  traiter  d'un  arrangement  avec  l'Empereur,  les  Vénilicns  avaient  cru 
devoir  eoToyer  des  amlkaaMdeQrs.  On  «ait  l'isiNie  de  ce  concile  :  aoMM 
acconuttodement  ne  ptit  être  accepté,  l'Emperear  fut  de  nooTean  escoin- 
munie  et  sa  déchéance  fîit  déclarée.  Voyeg  Romamn ,  Slorm  dœutnenMn, 
t.  11,  p.  283»  et  la  C'ronaea  di  CarMo,         ■   *  i  .  >  ■ 

2  A  fa  nonvfllc  «les  rrunutés  commises  par  Ip  Stilfan  frK{;vpte  contre 
les  rhr«''ti(Mis ,  le  Hoi  Louis  IX  (^aint  Loui«),  f  inu  tic  »  oui[»  »s^ittt»  .  résolut 
d'entreprendre  une  croisade  nouvelle.  Il  s'adressa  à  Venise-  puui  i  engage- 
ment de  navires,  et  Marco  Qnerini  Tétant  allé  trouver  au  nom  du  Doge, 
loi  promit  que  venatit  a'emlMnpier  i  VenÎMjla  Républic|oe  lui  fooniirait 
quinie  navires,  donte  desquels  auraient  cinquante  matelot*  pour  cbacun, 
et  lea  deux  plus  (p-ands  la  Roeca/brte,  Santa^MmrM,  cent  six,  le  San- 
Nicolof  quatre-vingt-six.  Il  fournirait  en  outre  un  autre  itavïre  rnnsidé* 
rable,  en  tout  s'engageant  au  transport  de  quatre  mille  chevaux  ct  de  dix 
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charge  de  s'entendre  an  nom  du  Doçe  sur  ies  propositions 
d'aide  et  alliance  que  lui  avait  faites  le  Roi  au  sujet  de  Ja 
seconde  croisade  contre  l'É^ypte  :  c'était  la  grande  ques- 
tion d'Orient  de  cette  époque. 

Lo  fin  de  cette  croisiitle  si  mallieureuse  dérida  le  pape 
Gré{joirr:  X  à  écouter  les  propositions  du  Paiéoio(;ue,  Em- 
pereur d'Orient  :  un  second  concile  fut  convoqué  à  Lyon, 
Venise  y  lut  de  nouveau  représentée  par  ses  ambassadeurs 
Paolo  MoHn,  Giovanni  Cornaro  et  Pancrazio  Malipiero; 
En  1306,  autre  ambassade  au  sujet  de  l'Orient  encore  :  — 
née  avec  le  iiinndc,  celte  (jncslion  n'aura  de  fin  (jii'avec  lui  ; 
—  elle  avait  charge  de  faire  tenir  les  réponses  officielles  à 
la  commission  envoyée  le  28  juillet  à  Venise  par  Charles 
de  Valois,  qui,  en  raison  des  prétentions  qu'il  avait  sur 
Constantino|>le,  avait  juçé  prudent  de  mettre  les  Vénitiens 
de  àuii  coté',  Andiea  Zane,  Jacopo  Quirini  et  Mann  Ba- 
doero  composaient  le  personnel  distin{];ué  de  l'ambassade; 
ils  se  présentèrent  à  Cliarles  le  23  mai  de  l'année  J307; 
mais  de  cette  mission  comme  de  tant  d'autres,  nous 
n'avons  ni  lettres  ni  relations*.  Si,  en  efifet,  nous  conmien- 

nulle  personnes,  etc.  Voyex  RonMniQ,  cl  pour  le  texte  même  da  contrat, 
LoniSt  Codex  diplomaticuSf  t.  II,  part,  il,  ser.  6,  p.  1962. 

^  Voyez  rhistoricii  .-in(]Iais  Mnttnis  l'ari'^  et  la  Storia  doewnêHttUi  di 
Yenezia,  de  M.  Hoimnin,  t.  II  ,  p.  280  el  311. 

2  Voici  los  indicatiuiis  lies  textes  ori{»innux  dans  l'ordre  où  ils  sont  coii- 
si^cs  daiiii  leji  Registri  Commcmoriuli  y  aux  Archiveit  d'Ktat  à  Venise, 
Tol*  II,  Addirioiie»,i80T»  Cerolus,  Ilcgis  Prancte  filiiM,Valeaw'>  Alençonm, 
Andegavia  cornet,  ritpondet  Dnei,  oondiio,  comnumiqoe  Venetanini 
iwpnKBtîbus  .ib  ipso  CSaroio  jaramentom  taper  pactît  lœderilmtqae  inter 
communem  Venetiarum  et  ipsum  Carolum ,  cfaarta  xi.vii ,  p.  S. 

Confcssio  receptionis  pecuniarum  dataruni  V(>nctiis  ex  parte  Caroli  fratrie 
regi-(  Fruneie  pro  aniexiU,  sartiis,  arinis,  tromhis  ar|genteis,  o.  l,  p.  1. 

Quietatio  Ungua  galUca  exarata  quatuor  tubarum  et  unices  tubeta;  argeute« 
cousi(;n,itanMn  comitto  (pUico  per  rantioe  venetoti 

J'ajoQie  €çait  pour  coule  cette  térie  de  diatioat  rapvodoilet  d'après  le 
texie  origiiial  lutin  il  ne  faut  pas  s'étonner  des  toiirntir<>s  singulières  et  det 
fimtei  de  lanfige.  Le  latin  était  alovf  ans  esirènet  dcfrée  de  la  décadence* 

19 
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çons  à  entrer  dans  une  période  où  les  rapprochements  des 
iiatioïis  sont  plus  fVc'ijiients ,  nous  n'en  soinines  nialiieii- 
reusement  pas  pour  cela  beaucoup  })Ius  riches  en  docu- 
ments spéciaux  :  partout  l*aridité  et  le  plus  souvent  l'obs- 
curité. Ce  n*est  que  difficultueusement  qu'examinant  les 
règles  successifs  de  Phili[)])c  de  Valois,  de  Jean,  de 
Charles  V,  de  Cliai  les  VI  cl  de  (jliai  les  VII,  nous  arrivons 
enhn,  sous  Louis  XI,  à  voir  s'ouvrir  une  ère  plus  féconde 
en  textes  authentiques. 

La  série  des  livres  d'État  appelés  Commemoriali  et 
Regùtri  del  Senato,  conservés  aux  archives  de  Venise, 
deviennent  en  eflet  pltis  *  vjian^ifs ;  mais  comljieu  sont 
encore  arides  les  reusei(;uements  qu'ils  donnent!  Quatre 
ambassades  en  France,  dont  une  par  régne,  la  première 
en  1332  à  Philippe  de  Valois  ^  la  seconde  en  1376  à 

>  De  CCS  quatre  ambassadci,  la  première,  à  Philippe  IV  de  V«1oî«,  fut  la 
plus  solennelle  et  la  plus  importante.  Elle  est  si^alée  en  ces  termes  par 
riiistoricti  RiiTriatiin  :  »  Tf>utefi>is,  «lan*  les  prrmièiTS  annéf**  du  règne 
de  Pliiii[)})c  IV  de  Valois,  et  avant  que  comriifiK^as^ent  Ii's  (lrsa*trrti«e« 
guerres  avec  les  Aii^jlaîs,  le  Pape  Juau  XXII  voulut  exciter  «ie  nouveau  la 
cbréuenté  à  une  expédition,  non  contre  les  Osmanlis,  devenus  trop  toi- 
«ins,  mais  bien  à  la  conquête  des  Liens  aaintt.  Philippe  ae  montrait  bien 
disposé,  et  il  écriTait  une  lettre  aux  Vénitiens  en  date  du  17  décembre  ISSi 
(elle  i'il  dans  les  Commemoriali  y  t.  III,  p.  77),  les  invitant  à  envoyer  leurs 
ar»iIn«s,iiî<Mu-s  en  France  pour  y  traiter  des  choses  pn'scuffH.  «  I  ;i  Hépu- 
ijlu|ui-  fiivoyait  en  effet,  le  11  mai  1332,  Filippo  Bclejjim,  Itiagm  Zen  et 
Marin  Murasini ,  lesquels  furent  joyeusement  et  honorablement  i^çus  par 
le  Roi....  Voir  le  tome  HT  des  Commemorio/i,  p.  77,  104, 100,  pour 
les  détails  originaox  »  ce  dernier  fimillet  (100)  pour  de  nooreUes  lettres  da 
Roi  Philijipc  IV  aiut  Véniliens,  eu  date  de  Poissy  le  3  novembre,  et  du 
11,  de  Pariï^.  C(S  Iritrt"!  donnèrent  lieu  à  rcleciiou  et  à  l'envui  d'xinc  autre 
ami)-!-'»  (de  véniitcnne  au  Pape,  c|ui  alors  »''t.iii  à  Aviron.  Giovanni  Gr.uionif^o 
et  Audiea  liascgio  furent  élus,  et  ils  se  ti-ouvèrcnt  Avi(>non  avec  D.  Ugu 
Goerct  et  maître  Bandet,  renus  an  nom  du  Uui  de  France.  Voyez  Ilomanin, 
t«  III»  p.  lis  et  saivmtes,  mais  sorumt  les  Cbmmemoria/i  on  Registre* 
ofScieb  de  la  République  Sérénissime  aux  Arcbives  d'État  à  Venise.  J*ai 
teleré  sur  ces  précieux  rsfistres  les  testes  des  doeomenis  de  cette  période, 
sont  8i(;nalés  dans  ces  terme<<  : 

13S9.  Document  non  cité  par  Romanin.  LUiri  commemoriali ,  p.  5S. 
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Charles  le  Su^je,  la  trobiéme  en  1395  à  Charles  VI,  et 
la  quatrième  en  1430  à  Charles  VII,  remplissent  la  série 

des  affaires  diplcmialicjiies  traitf;cs  entre  le  rovaumt;  et  Ja 
République,  depuis  Tauibassade  de  l.i(M)  à  Charles  de 
Valois,  signalée  plus  haut,  jusqu'à  celle  de  14G1,  qui 
înaug;ure  ravénement  de  Louis  XI  au  trdne.  Mais,  je  le 
répète,  un  intérêt  bien  fîiible  rè^^ne  sur  toute  cette  période, 
en  raison  de  la  béclieresse  «les  notifirntions  :  ce  ne  sont 
que  souvenirs  épars  sur  rett^riieile  quei>Liuu  d  Orient  ou 
sur  des  allbires  commerciales  plus  ou  moins  entravées. 

11  est  cependant  digne  de  remarque  que  ce  fut  Tambas- 
sade  de  1332  à  Philippe  de  Valois  qui  donna  une  impul- 
sion toute  j);n  ticnliere  aux  rapports  enLie  la  i  rance  et 
Venise,  par  un  éeiian(|e  de  correspondances  plus  fré- 
quent. Nous  avons  consulté  avec  une  attention  minu- 
tieuse tous  les  registres  officiels  des  archives  d*État,  non- 
seulement  les  CommemoriaU,  qui  ne  contiennent  que 
des  Faits  généraux  ou  des  actes  d'une  importance  peu  or- 
dinaire, mais  encore  les  doubler  ileyisdi  du  Sénat,  classés 
autrefois  dans  la  chancellerie  secrète  vénitienne  sous  le 
titre  de  Jfiîiit  d'une  part  et  iSccreli  d'une  autre.  C'est  sur  ces 

Francia,  Mon.iipcÂulaiius.  K\i  iin»lum  littcrariim  D.  i'iiiii|)pi  n'jjis  Fraiico- 
rum,pru  Guielinu  Pinrliarclio  de  Pienano  et  io  Duce  de  Montepe«ulaao 
fidelibo*  «uî*,  cLarta  ui,  p.  S* 

1331.  Frttneia,  HiertuaUm,  VtnetiOf  c.  txxvii,  p.  S.  Eiemplam  Htte- 
vsmai  D.  Philtppi  régi*  Frandv,  Duci  Venetiaram ,  pro  passagio  in  terram 
saiictam. 

FvfMîifiltini  "irriptura»  l'xliihilura*  per  fro**  ornfot*";  M  ncfos  mî«<os 
ad  l'iauciae,  in  materia  pa»Hagii  terrae  saiict:c  cum  capituiiâ , 

c.  I.XXXi  ,  p.  1. 

Ltttera!  Pbilippî  régit  domino  FrancMCo  Dandnlo,  Duci  Venetlarum, 
mi  tue  m  materia  paasagîi,  r.  cm,  p.  1. 
Super  fabsidio  conira  Tuk  •>•$  aci  benepbdtnm  D.  Papae,  Aegis  Franc»  , 

magni  ma^piiti-o  i{o.<«piiali«  et  Venetoruin,  r.  eut,  p.  2;  c.  civ,  p.  1. 

Kcspoiisio  Hcips  Franciie  oratori  veneto  ficta  circà  fobfidtam  christiania, 
c.  cvi ,  p.  4. 

Conciiium  cLrislianonun  contra  Turcos,  c.  gtii,  p.  1. 

1». 


Digitized  by  Google 


2U2  DE  LA  DIPLOMATIE  YÉ.MTIEK.N'E. 

regisirês  Tolumineux  que  Thistorien  des  rapports  commer- 
cianx  devra  diri^r  toutes  ses  recherches  :  depuis,  en  effet, 

la  (lernitire  convcntioii  si^iuîe  entre  1\'  do  Valois 

et  les  Vénitiens,  on  si([nale  d'assez  nombreux  textes;  niais 
c'est  le  commerce  plutôt  que  la  politique  qui  entretient  les 
rapports  entre  les  deux  États;  ce  sont  des  points  litigieux, 
des  choses  de  droit  maritime,  ainsi  que  le  prouve  l'objet 
(les  lettres  érlianjjées  pendant  \ù6  iuiiu  *  >  1  .^58,  1  avec 
le  Dauphin  de  Viennois,  fils  ainc'  t\u  Moi;  en  avec 
le  Hoi  Jean;  en  1368,  lauU,  ia7jS»  1377,  avec  Charles  V 
ie  Sage;  en  ia95,  1396,  1307,  1308,  avec  Charles  VI*. 

1  3o  rpIAvp  Hiir  mc^  nntf^f;^  dont  je  {{amntîs  l'exactitude,  1  iDiiicatton  des 
documents  et  le  numéro  deii  Hegistri  qui  leit  contiennent  : 

1358>  Commemru       .   n'{ji^fro  VI.  —  Exeinplum  littcranim  Domîi  (  lit 
I||ini  prin(-ij)is  Caruli  pt  iiiiu(jeniti  Hc{;is  Francorum,  pn>  facto  niei^ 
catoris  ^arbunensis  familiari^  Pontificis  jpro  douinis  illatis  eidum 
pcr  Uireme»  Vcnetornin  fro  flor.  6,000.  . 
In  «Admn  naCeria,  c.  xxxy,  p.  S. 

Littene  respoii«iv«  Docit  Potnicello  D.  Carali  itritnugeniti  Hejjîs 

Francoran  Ihicis  Nwrmaniiu»  ac  Delpbinî  Vienoeiuit  in  materU 

Karbonenge,  c.  ixzti,  p.  % 
Reyistri  mUli  SenalOp  reg.  XXVIII.  —  Miato  ad  Don.  DelptiinaiB 

Viennensem  etlocnm  tencntem  in  Parisiii»,  c.  xcviit. 
fl30S«  Commenifirt'ali,  rc;;.  VII.  —  Exeinplum  litterarum  D.  .loannîs  Fran- 

corum  rr(;ls  supi-r  f.u  to  rcprcsalia'  coricc-ssa"»  per  He{{em  ipmm 

Kaynitindo  Seruliero  de  iSarbona  contra  Veneios  ad  Ducem  Vene» 

torum,  c.  xtii,  p.  S. 
iteyittri  mûfi  Setuito,  —  Sur  la  même  matière,  rc^stri  XXXI, 

c.  Lxxvt,  et  XXXII,  e.  clti. 
1368*  Cammemoriaii ,  iil.  —  Littens  Carolî  n|ps  (Charles  V  le  Sage) 

Franciae  pro  Marckîs  (?)  sÎTe  r^resaliis  Raynmndi  de  Natbona 

raspentiii,  c.  cxxm,  p.  S. 
£360.  Commemoriali y  id.  —  Litterx*  liber.'c  concc^Monis  Caroli  r^\i 

Franri:r  f;icta  Duci  et  couimuni  Vrni-li.n  niri  pro  corum  subdîtis 

et  civibuii  cupientium  ire  ad  ilio»  Gaili.ii  um  cum  mercatoribus , 

navibus,  galeis  et  victualiis,  c.  cxxt,  p.  1. 

Registri  misti  Sénat»,  reg.  XXXJV.  — PouiatMribi  littene  D"^  Régi 
Franci«  in  favore  Moreii  Lovaci  et  Jacdbelli  de  ta  Tore,  c.  xf i. 
C*eit  dans  ce  vegiâtre  que  le  li«ove  mentionnée  rambassade  dn 
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Plus  que  jamais  la  perte  ii  i cjuirable  des  rclazioni  de  ces 
ambassades  isolées,  si  naïi  devait  en  être  le  récit, 
inspire  un  regret  |)rofond  au  chercheur  et  à  l'historien. 
Par  les  détails  qu'elles  devaient  contenir  sur  la  France  de 
ce  temps ,  visitée  ainsi  par  des  étrangers  y  sur  la  physiono- 
mie ifidividiielle  des  princes,  sur  le  moral  des  peuples, 
quel  charme  intime  et  siii^^uiierement  appréciable  ne  leur 
trouverait' on  pas  au  milieu  de  ces  efforts  de  pohtique  in- 
ternationale seulement  épisodiquel 

Boi  (le  France  <'i>  ii-.  !.»■>  Vriiilirns  f.u  llîtrn'nt  sou  passage  t 

AiiiltaV'ita  ])"■  Hrgia  Frnncia*  cmiK-s  in  lliinj'uriatn  eiindtu  aiitnr 
ciini  li|;iio  lUpia>.;.,  c.  CSLiv. —  Ambaxatorcs  D**'  Regiâ  Franciie 
redeuntes  de  Hungarw  lerentor,  c.  cliv.  —  Le  Roi  de  France 
reineicie  &  ce  propos  la  République,  et  pour  prenve  : 
t876.  ComntemoriaU,  reg.  VIII.  —  Copia  lUterarnm  icgit  Garoli  Pfand« 
D*  Andréas  Contareno  Dnci  Venetornm  pro  reditu  D.  Ju.  Cotita- 
renof  amkasdatori  Vcnetoniia,  de  gracia  concessa  Vcnctis,  ideat 
(]>•  nliHolnticine,  «ex  ilcnariorum  pro  lîkra,  occasione  mrritonjm 
Duuiiui  Vrnetnrum  et  ))onrt>  tnictntinnis  facUe  crga  otanes  saos 
profcctos  iii  llnii|',ariain  ,  v.  xiii,  p.  2. 

La  ciiinmissiu  ou  iiiHtructiuii  ilesi  Veuitiens  à  Coiitariiii  est  tlana 
le  rcg.  XXXV,  Mitti  ekarta,  130. 
1877.  Ccmmêmoriaii,  id.  VII I. — Lititr*  raqieiuioiiis  Garoli  régit  Frand» 
pm  repreaaliia  Franei»  dim  ooDcestv  Rayimmdo  Seralini, 
c.  XIV,  p.  S. 

1899*  Comme moriali,  rcg.  IX.  — C<ipia  titterarum  Caroli  regii  Francorum 

(Charles  V'I)  super  rcIaxatio(Trni  et  rrstitutinncm  honor.  nuLitium 
vironim  Dominonitn  Michaeli,  Bcruardi  VenierO)  Andreat  Qui* 
rini,  etc...,  c.  xvii ,  p.  2. 

Hegixlii  inistif  rc^.  XLIII.  —  Quid  scriptum  fuit  D"^  Régi  Fiaticiie 
•nper  fiicta  relaxationii  et  leacicniionisf  etc.,  c.  xxxvi. 

Lanabaaiade  à  Charles  VI  est  si-niilée  (même  regbcre):  Am- 
basa  ta  tolemnii  ad  Donûnnm  Rcgem  Frandv,  c.  lxxii.  — 
Ambaxator  îcnn»  in  Franciam  posslt  conducere  unum  cocbum , 
UQam  marescalchum,  etc.,  c.  i.xxix.  —  Forma  conimissionis  datae 
TÎri  n.  J.  Alberto,  ninbaxatori  ad  He{;em  Francorum,  c.  Lxxxvf. 

1396.  Commrmoriah\  rr;;.  IX.  —  Copia  Ictterarum  Caroli  régit  ad  ducem, 

V.  XXVII ,  X  wiii ,  j).  2,  2. 

1397.  hl.  —  Copia  letter  nuiu  Unuli  régis,  c.  XXXIV,  p.  2. 

1398.  Id.  —  LcUera  régis,  c.  xlvi,  p.  1. 
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Pendant  la  régence,  dont  les  ducs  de  Bour{;o(jne,  d*Aii<- 
joii  et  d'Orléans  se  parta{;èrent  les  prérogatives,  non  sans 
des  luttes  si  fatales  pour  les  destins  du  royaume,  régence 
nécessitée  par  la  folie  du  Roi  Charles  VI,  les  rapports 
eurent  nue  tcrtaine  tmjucnce ,  et,  pour  l'histoire  de  la 
maison  de  Ikmryoçne,  il  importe  de  consulter  les  sources 
vénitiennes'.  Une  série  nouvelle  de  registres  d'une  coU'- 
servation  et  d'une  intégrité  admirables  ouvre  le  quinzième 
siècle  :  je  veux  dire  les  Hegistri  sécréta  Senato.  Goromen-» 
çant  avec  l'année  l  iOl,  ils  conservent  plus  spécialement 
que  les  iicgistri  misti  la  notice  des  faits  appartenant  aux 
q)hère$  purement  politiques.  Ce  sont  eux  qui  nous  per- 
mettent de  saisir  le  mouvement  croissant  des  affaires  eu- 
ropéennes :  pour  les  troubles  d'Italie  entre  autres,  nous 
avons  par  eux  le  fil  conducteur  qm  nous  révélera  com- 
ment insenï.jl)lernent  et  par  quelles  intrijpies  la  maison  de 
France,  même  au  temps  où  Louis  Xi  n'est  encore  que  le 
Paupbin ,  prendra  une  part  si  active  aux  affaires  de  cette 
grande  contrée.  Le  rôle  secret  du  duc  d'Orléans  est  déjà 
signalé  dans  le  cours  des  deux  ans  qui  précédèrent  son  assas- 
sinat par  Jean  Sans  peur.  L'histoire  ne  doit  point  négliger 

1402.  Jieffixtrt  miiti  SenatOf  XLYl.  —  Ca|>(iuit  (ce  mut  si{;nific  li  fut 
décide)  miticre  unuiu  notariom  ad  poteuleti  Francie  pro  Doai. 
Duei  Buiigundic,  cfa.  cit.  —  Commiitio  eireuiitpeeti  viri  Pétri 
de  GueUadinU  (?)  miMÎ  ad  Domin.  Ducem  Biu|pindic,  c.  cix , 
et.  —  Qiuedani  littera  «eripta       Be|p  Francw,  c.  m. 

IMT*  Heyistn  id,y  r^.  XLVII.  —  Qm'd  iu:riptam  lait  Domino  Frandioo 
Coula reno,  aodiaxatori  in  Francia,  C.  Tlll. 

îMUfi,  Megùtri  id.y  reg.  XT.VIII.  —  Lih<Tt:i<  pnitii  nidli  cnin  anibaxntnre 
Ducis  Hur{T«ii*li:»' ,  c.  ci.  —  Sci  ilt.tliir  or.Uiiri  .t<1  Diircin  Itur- 
([Uiidia?,  c.  «:xvii.  Kt  les  Jteqistri  suivnnl.t,  |nuujjKilein*înl  les 
nuuiéroii  LVI-LVlll.  (Archives  d'Éut  de  Veniae.)  Et  le  reg.  !• 
dei  important*  Sfcreta  Sfiuiio  :  Littera  re»poo«iva  mis»a  Domino 
Begi  Francité  et  Domtnii  Ducilnu  Ba^eandi»  et  altrie  Dudbas 
Franci*. 
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de  tels  détails.  La  lutte  entre  Venise  et  Milan  se  prononce, 
et  Venise,  insensibleioent,  sollicite  les  faveurs  du  duc  non«- 
séulement  en  appuyant  ses  prétentions,  mais  encore  en 

excitant  son  ambition  et  ses  vues'.  Sous  Charles  VII,  la 
politique  extérieure  fiit  nulle,  cooli ainte  qu'elle  fut  de 
s'en  tenir  aux  embarras  de  l'intérieur.  N'était- pas 
le  temps  où  le  roi  de  France  ne  pouvait  avoir  d'autre 
occupation  que  le  sahit  du  royaume?  Les  anciens  textes 
sî^alent  «ne  ambassade  des  Français  aux  Vénitiens  pour 
leur  demander  des  secours  et  leur  alliance*. 

L'avcnement  de  Louis  XI  changea  sin(julièremcnt  l'as- 
pect  des  choses.  Dès  1461,  en  eftet,  la  politique  se  dis- 
tinf^e  par  une  direction  nouvelle,  et  les  affaires  de  Milan 
qui  s'agitaient  depuis  1447,  époque  où  Textînction  de  la 
lir  anche  directe  des  Yisconti  ouvre  une  carrière  à  des  am- 
bitiouâ  contraires,  avaient  fait  surgir  la  (juestion  d  llalie. 

Louis  XI,  par  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  des 
afiaires,  par  Texpérience  individuelle  qu'il  avait  acquise, 
lorsque,  Dauphin,  il  avait  fîii  la  cour  du  Roi  son  père  et 

'  Les  Registri  teer^ta  Sênmta,  II<*  et  III«,  sont  dea  plus  cuiiens  à  cet 
^ard  et  dénotent  une  activité  dîploaiatic|iie  inacoontuinée.  Il  ne  9*a^t  plot 
de  l'Orient  et  de»  LtCttX  snintn,  mais  <)c  l'Italie.  Reg.  Il  :  DoM  ainb<ixatOiret 

solenanc^  atl  Rcf^em  Fraiiri;r  in  tonditinm'hus  nntatH,  c.  li. —  EligantOT 
duos  anjliaxatores  peifutuin  in  Fraiicia  t'  prfyfo,^.  1.XV111.  —  Possit  pxprn- 
dcrc  ducati  ^00  iu  aliquu  douo  roilteiido  Duiuiitu  Duci  Aiircliaueiisi  (L>uc 
d'Orléam),  c.  Lxxis.  —  Dicatur  Petro  de  Stroniugius  (?)  qui  ad  nos  Tenit 
per  parteu  Dncît  Aitrelianenaît  quantum  Domininm  noetnun  bene  dis- 
pMtna. 

s  Commliaio  facta  P.  de  Strnnln{;ius(?)  redacentt  ad  Dom.  Daoem  Aure~ 
liancnspm  snprr  diccndis  et  facemlis  dp  parte  nrmtra,  c.  LXXXIi,  et  attrœ 
chartoe,  lxxxiv,  i.xkxvi,  cxv,  cxxx,  cxxxv,  rcg.  III",  1406.  —  Scnbatur 
Duci  Aureliaiicu&i ,  c.  un. 

3  Registri  sécréta  SenatOj  rep.  IX  et  X.  —  Quid  respons^uiu  fuit  Domino 
abbati  e  aoeîo  anbasatonboa  Régis  Yrvuàut  ad  eqpotta  per  eoe,  c.  su.  — 
Quid  reapoifenini  fuit  egre||Hi  viro  Joacbino  de  Odouta^na  (?),  oratorilNU 
sereniat.  D**  Regîa  Franci%>  requircntis  legam  et conledeT«tionem  cum  nostro 
dominio,  e.  cui.  _  De  14S5  k  ikV. 
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qu'il  bénéficiait  de  l'hospitiilité  du  dm  de  Uourfjo/;ne, 
Louis  XI ,  nature  essentiellenieut  puitlique,  iiit  récilcmeut 
en  France  le  premier  prince  qui  donna  de  grandes  et  ac- 
tives besognes  à  la  diplomatie  européenne.  Fin,  pénétrant, 
astucieux,  et  d'un  grand  entendement,  connaissant  les 
hommes  et  les  caractères,  le  lloi  Louis  était  de  première 
force  à  savoir  jeter  la  division  chez  les  autres  princes  tout 
à  Tintérét  de  ses  propres  allaires,  et  Commynes,  qui  ne 
se  trompait  guère,  a  dit  «  le  Boy  Loys  a  mienix  sceu 
entendre  cest  art  de  séparer  les  gens  que  nul  aultre  prince 
que  j'aye  jamais  veu  ne  con^neu.  »  Il  est  curieux  de  voir 
par  telles  dépêches  de  différents  aiiii)a.v»adL'ius ,  binon  vé- 
uitîeas  mais  florentins  ou  milanais,  comment  il  traitait 
les  choses.  Les  Vénitiens  qui  le  virent  à  plusieurs  reprises 
pendant  son  règne,  et  qui  même  avaient  déjà  échangé  des 
rapports  avec  lui  quand  il  était  Dauphin  ' ,  ont  dû  savoir  le 
CCI  111  prendre  et  le  peindre  merveilleusement  :  toutes  mes 
recherclies  ont  été  vaines,  je  n'ai  retrouvé  ni  dépêche  ni 
reia^ont^  Les  États  de  Milan  et  de  Venise,  en  difficulté 
dès  Tavénement  des  Sfonca,  semblent  avoir  hautement 
pressenti  la  valeur  politique  du  nouveau  Roi  de  France. 
Les  am])assadcurs  qu'ils  lui  envoyèrent  étaient  numis  d'in- 
structions secrètes  fort  opposées,  et  c'était  à  qui  se  con- 
cilierait Tesprit  du  Roi,  les  uns  le  poussant  à  faire  pâle 
figure  aux  autres. 

En  cherchant  à  pénétrer,  plusieurs  siècles  après,  les 
preuves  rontemporaines  de  ces  menées  curieuse>,  on  re- 
conuait  quel  (>rand  pas  a  fait  l'esprit  pohtique,  et  des  lors 

1  Jlejfûfri  seereta  Sén^,  reg.  XVII.  —  Quid  recponram  fîaic  oratorilMiB 
UkutiûiiiDi  Ddfini  dm  dectiooem  mmm  «d  |cmlaloiiîentnni  Mociv 
Ecclenae  et  in  &ctis  BoaonÙB  et  alii*  tangentibat  Romanam  Pontifieen, 
C.V.  —  Et  le  rcj;.  XIX.  —  Oblatio  DelfinI  desccnHentî  in  Italiam,  cb. CCU. 
—  Orator  in  Sabautlia  vadat  ad  Delphinam  et  requicmt  defcensam  in  Ita- 
liam  fuosque  favorca,  c.  cczxxii. 
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aussi  on  peut  dire  que  la  diplomatie  —  telle  (jue  nous  la 
comprenons  aujourd'hui  —  n'est  plus  un  (^raud  enlant, 
mais  qu'elle  est  am  portes  de  Tàge  de  raison ,  et  qu'elle  est 
toute  prête  à  grandir  pour  s'illustrer  oomme  elle  le  fera 
dans  peu  avec  un  Georges  d'Amboise,  contemporain  de 
Machiavel;  avec  un  cardinal  de  Granvelle,  contemporain 
de  Charles-Quint.  L'ère  politique  moderne,  dans  le  (jrand 
sens  du  mot,  prit  donc  date  à  l'avènement  de  ce  roi,  et 
cela  au  point  que  tout  État,  de  si  petite  taille  qu*il  fàt,  par 
le  htt  (ai  assex  grand  pour  devoir  agiter,  selon  la  nature 
de  ses  intrigues  ou  les  formes  de  ses  prétentions ,  ce  fameiix 
équilibre  qui  plus  tard,  lor.sr|iie  les  (jrands  mois  se  Feront 
jour  sous  la  plume  des  publicistes,  s'appellera  l'équilibre 
européen. 

Dès  la  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  Charles  VII,  lesYé* 
nitiens  envoyèrent  donc  en  ambassade  à  Louis  XI,  comme 

pour  lui  reiidi  L'  hommafje,  deux  aniha^sadeurs  extraoïdi- 
uaires,  Bernardo  Guistiniano  et  Paolo  liarbo  :  le  but  réel 
était  d'exciter  le  Boi  à  se  prononcer  contre  les  Turcs ,  par 
un  traité  d'alliance  avec  l'État  de  Venise  :  en  outre,  il  était 
nécessaire  de^nder  Tesprit  et  les  intentions  du  Roi  quant 
aux  affaires  de  Milan.  Les  instructions  sont  rapportées  dans 
les  Rcgistri  commetuonali  a  l<i  date  du  12  oetoiu'e  1  i(>l 
S'il  y  eut  d'autres  négociations  ouvertes  entre  le  lioyaume 
et  Venise,  elles  furent  toujours  incertaines  jusqu'en  1478, 

*  Ces  instnictîons  formaient  ce  qu'on  a  toujours  appelé  ù  Venise  la 
cnmmissio.  Je  cite  Ir  |)rcniii-r  |ini  .ifjraphe  du  texte  :  ^'os  Pasqualis  Mari- 
pietro  (Malipiero),  Dti  gralia  J)ux  Venetiaruni,  etc.  Committimus  vo{h<; 
nobilibus  viri«  Bernardo  Jusliniauo  et  Paulo  Barbu  miiili  dilcctis  civiLui» 
nofltris,  quod  vadadt  «oleoines  ontora  notcrt  ad  tereniMiiiiiim  Dommitni 

StndioM  eritis  io  hac  profecikiiie 
vaitra,  oomi  cura  et  dlligentia  iter  Testram  acoellerare.  Cupidi  naau]iie 
snmtis  recentibus  catisis,  bonisqtic  rcspcrtibus  inntî,  «t  qu.tmprimum  esse 
posait  pre&enfaMBi  ipûoê  êcresûmaù  licgii  adiré  valealù  jussa  hme  noitra 
eaecuturi.. 
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année  de  la  si(jnaturc  d'un  traite  d  une  ^prande  importance 
conclu  entre  Louis  XI  et  la  République  Sérénissime  :  Milan 
et  les  Turcs  étaient  toujours  aussi  les  objets  dominants  de 
ces  négociations  difficiles'.  Louis  XI,  du  reste,  était  loin 
d'être  un  ami  sûr,  et  dans  les  deux  ans  qui  précédèrent  la 
signature  du  traité  do  1  ilH,  il  penchait  fort  aux  inléréts 
de  Milan  et  exc  itait  l'ambassadeur  du  Sfbrza  à  conseiller  à 
son  duc  l'envahissement  des  possessions  vénitiennes  :  une 
dépêche  de  cet  ambassadeur  milanais  Francesoo  Pietra- 
Santa,  l'envoyé  h  Louis  XI  du  duc  Jean  Galenz,  révèle 
sin(]^ulièreiiieiit  riiiiineiir  et  In  politifine  et  les  procédés  de 
notre  Roi  de  France,  si  admirablement  représenté  par  le 
célèbre  Gommynes.  Cette  dépêche,  publiée  d'après  le  texte 
original,  dans  Tun  des  numéros  du  Notizenhlatt  de  l'Aca- 
démie des  sciences  devienne,  est  un  des  plus  piquants  récits 
qui  appartiennent  au  rcjfne  do  Louis  XI  ;  aussi  ne  !aisscrai-je 
point  passer  .l'occasion  de  ce  chapitre  sur  les  né(;octations 
diplomatiques  entre  le  Roi  de  France  et  la  Seif>;neurie  de 
Venise,  sans  fiiire  connaître  cette  curieuse  et  orij^inale 
pièce  demeurée  jusqu'à  présent  inconnue  aux  historiens 
français.  N'est-elle  pas  un  teuioi{;na(j;e  ajouté  à  tant  d'au- 
tres de  1  estime  qu'il  faut  attacher  à  tous  les  écrits  de  la 
diplomatie  italienne,  qui,  au  quinzième  siècle,  était  sans 
rivale  dans  l'Europe?  Le  naturel  de  la  di^on,  le  piquant 
du  récit,  Tattrait  des  détails,  le  procédé  pour  mettre  dans 
une  lumière  heureuse  et  les  affiiires  et  les  hommes  qui 

^  Begitlri  tecrtfia  Sendln  .  rc|;.  XXIf.  —  TlcvpoiHinii  orntori  Rp|ji9  Gallitt 
super  cî«  qua-  >«ori|ïMtrat  linminio  de  rébus  Mediolani  et  de  Iliilicn, 
rTi.  «  iwvi.  —  TÎ"V!-  XXriI.  —  Respi)ii>iitn  oratorîbus  ciusdeiii  régis  lior- 
lantis  doiuiiuum  mm:  cuni  Uuce  Me «lialaiii ,  c.  xxvi.  —  l^Py-  XXVII.  — 
Lcttene  credentiali»  ad  ipsum  Rq;cin  pro  Francesco  Donato  mandftlo  «t 
impetnit  sccuritacem  naTimn,  c.  xc.  Poor  U  n^odaticm  dn  traité  de 
1478,  Tcûr  le  re^»  XXVIII. — Eleetio  oratorû  «d  Rc|^  Gallia»,  —  Expe- 
ditio,  GomtnisBÎo,  Lettei»,  c.  i ,  v,  vi,  zi,  slh,  litiii,  et  le  reg.  XXIX, 
c.  XTiii,  tv,  tviii,  CXLV,  et  Ks.  XXX,  c.  xriii. 
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s'en  mêlaient,  sont  les  qualités  vraies  dont  elles  sont 
empreintes  ^ 

Le  traité  de  1478  entre  le  Roi  de  France  et  la  Seigneurie 
de  Venise  rapprocha  assez  les  denx  pays  pour  que  la  R<^pu- 
blique  Sérénissimc  sentit  le  besoin  d'être  représentée  au- 

1  La  âépêdM  ê»  Tenvoyé  ailanaif,  dont  je  «lonne  ici  rinterprétalion 
fidèle  d*aprè«  le  telle  italien,  renferme  nue  phrase  latine  que  l*aiiilMiflta- 
denr  net  dan*  la  boucbe  de  Louis  XI.  Il  me  aérait  malaité  la  traduire 
aana  lui  6ier  la  piquante  orifpnalité  qui  est  en  elle.  Les  convenances  Bdièmea 

du  lan{»aj;p  fîf»  nos  junrH  in'int»*r<IÎ5<ent  partîculîcrcmftit  l.i  traduction  Ju 
second  iiiciiihre  de  In  plirasr.  On  *.'iit  <lu  roslo  ijuc  le  Iton  toi  Louis  XI  avait 
l'esprit  trop  gaulois  pour  ne  point  appeler  les  cbote^i  |>ar  leur  noui  i 

•  Le  samedi  matin  j'allai  h  la  cour,  écrit  Tamlwflsadeur,  et  ansiillte  que  le 
Roi  fut  levé,  bien  qu'il  ne  fttt  encore  qu*en  robe  de  chambre  (tupffarelto),  il 
me  lit  appeler  dam  son  appartement,  et  «'étant  awis  i  nnr  fenêtre,  il  me  dit 
avniit  toutes  choses qn 'il  s'était  trouvé  inalaile;  piiiii  n'étant  informé  si  maître 
P.tnr:i!,',in  était  avec  moi,  il  le  fit  nj>|»flcr.  Sa  Maj«'Ht«'  «Vxprtm:tnt  alors  en 
latii),  <(it  ces  propres  paroles  :  «  li^-n  sutit  passus  cmorovtla»,  i|uai«  etiani  alias 
liaLui,  sed  uon  fueruiit  iu  veliemcntc» ,  quotl  credo  fuisse  proptcr  labores 
animi  et  corporis  in  isto  itinere  et  in  co||itandis  rationibns  belJorum  et  etiam 
propler  ahstiuentîtnn  coîtm  iptiu  sieti  Utnto  tempore  t^aetu  tUt  uxore  meâ. 
En  sorte  que  ce  mal  m'a  causé  quelque  chaleur  de  tête  (cer<e /ttmo«iCiite 
atla  testa)  ci  m'a  protluit  des  palpitations  au  cteur  qui  me  donnent  de 
grands  tourments.  «  Kt  ^«af««i<î>*ant  le  hras  ( xporijentlo  il  biarriv)  à  iiiaitre 
l'anialéoli,  il  voulut  qu  il  lui  touchât  le  poub  et  rucomuiauda  à  ses  luedo- 
dns  de  s'entretenir  avec  lui  parce  qa*il  était  tMlrnlAorno,  qu'il  le  connaissait 
dcpuia  trente  ans,  et  ainsi  maître  Pantaléon  lui  donna  nne  consultation. 

■  Tout  en  pariant  de  la  sorte.  Sa  Majesté  dot  se  lever  pour  aller  à  sa  cha- 
pelle et  entendre  les  messes;  toutefois,  devisant  avec  itiot ,  la  main  sur  mon 
bras,  j'en  vins  au  fait  des  Snl^^ses  (iruîuLitaliIeinrnL  I'  n  f  tmeusc  victoire  de 
Morat?)  :  «  Franff»i'«,  nie  dit-il,  sur  i  c  tli.ipiti c  jf  m-  voudrais  rien  dirr 
l'improvislc ,  parce  ipie  je  voudrais  un  peu  rcHéchir  (^<titjitanto  peiveai  f  j. 
Toutefois,  il  me  paraîtrait  que  ce  ne  pourrait  qu'être  que  bon  de  rétablir 
tme  lî^e  avec  emt,  parce  qu'en  vérité  ils  sont  hommes  de  qui  il  lant  faire 
pande  estime  en  temps  de  ipierre.  Kt  chaque  fois  que  mon  frère  le  Duc  de 
Milan  voudra  frire  la  ijnerrc  aux  Vénitimia,  il  les  aura  toujours  à  peu  de 
frais  à  Hun  service,  {jrAces  à  moi  (/'<•'"  f  opéra  min).  Et  snrtoiit  s'il  venait  à 
l'esprit  de  mon  frère  de  vouloir  mettre  à  exécution  une  trilc  idi'c,  — et  ce 
que  j'en  dis  est  tout  pour  son  avantage,  —  il  siérait  bon  d'engager  le  Duc 
d'Uibîn  on  tout  autre  capitaine,  s'il  en  était  on  meilleur  et  plus  apte  :  mais 
le  Duc  d'Uibin  me  paraîtrait  excellent.  Et  il  faudrait  qu'il  se  soulevât 
comme  si  I.i  rliosc  venait  de  lui  sous  quelque  bonne  couleur;  nous  sauriona 
bien  d'ailleurs  le  diviser.  Il  le  ferait  sons  prétexte  de  recouvrer  Padone, 
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près  lie  lu  cour  du  Uoi  Très-Chrétien  |)ar  des  ambassadeurs 
ordinaires .  C'est  du  reste  l'époque  où  la  diplomatie  véni- 
tienne s'établit  r^ulièrement  auprès  de  toutes  les  cours 
importantes  :  le  mouvement  générai  des  affiiires  exigeait 
cet  établissement.  Jusqu'alors,  sauf  auprès  du  Saint- 
Siéfje,  la  Kt  ^ublique  des  Vcuiticiis  n'avait  été  représentée 
qu'extraordinairement  auprès  des  princes,  c'est<-à-dire 
selon  le  besoin  des  circonstances;  mab,  ainsi  qiie  nous 
pouvons  l'assurer  d'après  les  textes  consultés,  —  dès 
Fannée  1479,  des  considérations  politiques  émises  toutes 
an  Sénat  amenèrent  à  voter  des  dt'rrets  et  des  statuts 
nouveaux  j  l'élection  du  premier  ambassadeur  ordinaire 
vénitien  appartient  à  cette  époque,  et  les  dernières  années 
du  Roi  Louis  XI  virent  en  cette  qualité  à  la  Cour  l'envoyé 
Bertucci  Gabriel.  Les  votes  du  Sénat  pour  le  cboix  du 
second  se  portèrent  sur  Antonio  Loredan,  patricien  de 
distinction  et  d'une  habileté  coni>ummée.  Élu  en  décem- 
bre 1482,  son  départ  fut  différé  jusqu'au  mois  de  juin  et 
ses  lettres  de  créance  composées  le  4  du  même  mois  :  il 
n'arriva  en  France  que  pour  les  dernières  années  du  Roi 
Louis  XI 

Virencc  ou  Vérone,  etc.,  ci  aini$i  on  le  laisserait  les  acquéni'  puur  (|ue 
mon  frère  de  Biilan  tiiit  4  Inl  Bretcia ,  Rei^game,  Crème,  et  loul  ce  «pie  les 
Vénitien*  ont  ntarpé.  Les  Allemands  seraient  très-bons  et  fort  utiles  dans 
une  telle  guerre.  •  —  Et  moi  je  répondis  :  •  Sire,  tciii>  u  s  |)t  ojet<(  et  toutes 
cr-s  iiitcntioni  sont  bien  divs  |ireuves  de  la  sincérité  de  l'a niiiié  de  Votre 
Maji*»(é  et  de  sa  rérnnriUafîoii  totali-  avcr  mon  trA«-îHu«trc  Seijjneor;  mais, 
franchement,  il  lient  maititt-iiaiit  <-ii  ({raiule  ainiii)-  les  Vénitiens.  —  Je 
le  crois,  me  dit  Sa  Majej^lé,  et  même  je  |iensc  .si  le  mumeut  d'une 
telle  entreprise  n*est  pas  venu,  il  ne  faut  rt^jiendant  point  trop  le  retarder, 
caTf  je  te  certifie»  François  «  et  écris  ainsi  de  ma  part  à  mon  frère  de  Milan, 
que  les  Vénitiens  ne  tiennent  jamais  et  ne  tiendront  jamais  ce  qu'ils  ont 
promis  qu'autant  qu'il  y  a  tout  avanCage  pour  eus.  •  Et  cela,  le  Roi  nm  le 
dit  par  deux  fois.  ' 

Jkgûù  i  secreU»  Senmto,  reg*  XXI.  —  Commiasio  Domini  Antooii  Lan» 
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• 

Un  nouveau  mandat  lui  fut  adressé  après  la  mort  de  ce 
roi  pour  Taccréditer  auprès  de  son  successeur  Charles  VIII  ' . 
Antonio  Loredan  ne  revint  à  Venise  qu*au  mois  de  sep- 
tembre l  iS5,  AiuMiii  Vénitien  n'avait  fiiit  avant  lui  une 
résidence  aussi  prolongée  sur  la  terre  de  France.  Il  est  le 
premier  de  ces  nombreux  ambassadeurs  de  la  République 
Sërënissime  qui  de  trois  ans  en  trois  ans  se  sont  succédé  à  la 
Cour  depuis  1482  jusqu'en  1797,  c'est-à-dire  pendant  trois 
siècles  accomplis.  .!<•  ne  crois  pas  que  jusqu'alors  aucun 
arahassadcnir  ait  eu  l  occa.sioii ,  au  nom  de  Venise,  de  ma- 
nifester des  qualités  diplomatiques  aussi  constantes  et  aussi 
suivies.  Je  déplore  d'autant  plus  la  perte  de  ses  dépêches  et 
de  sa  rtlasionet  disparues  par  suite  de  l'incendie  de  1576, 
avec  toutes  les  plus  anciennes  correspondances  originales 
anteiiL'ures  à  I.'î.'iO;  mais  le  texte  des  tfttrcs  oHiriclles 
importantes  qui  lui  ^tireut  adressées  existe  encore  dans  son 
intégrité,  et  la  lecture  que  j'en  ai  laite  dans  les  refpstres  des 
Deliberazioni  de!  Senato  ne  m'a  que  trop  donné  la  mesure 
de  l'intérêt  qu'auraient  aujourd'hui  pour  nous  les  récits  de 

redaiii  ad  R^em  i*  rancoruin  pro  cxponentlo  cao^  Lelli  inter  Dotuiiuum  et 
Dacem  Femrm  et  eiciuiiéo  Rege  ad  proearandun  condlimn,  c.  zin,— 
Le«  RcgiMres  »i|pialent  U  présence  det  ambaeMdear»  do  Roi  h  Venise. 
Retponsio  facte  dnohus  oratonbus  Rcgb  snadentibus  pncem  cnm  principîlnit 

Italiir,  c.  Lvm.  —  Allera  respoiiitiu,  c.  hXt.  —  Tertia  rc.sponfio,  c.  LIT. 
—  Doncntiir  panni  serirei  nratoribus  G.>Ilî-,  Livii.  (On  peut  dire  que 
ce  devint  un  U!)a{]c  il'otïrir  aîniii  aux  amLaÀsO(lL'ur<t  ctran{;ers  des  étofTes  de 
soie  dont  la  marque  de  fabrique  était  Yenitienne.  Voyez  le  corieuz  ouvrage 
lar  tes  élofles  d*or  et  d'argent  de  M*  Fnnciti|ue  Hichel.)«— Letlem  onito- 
rum  Bcgis  ad  Domininm,  c.  lsixii.  —  Gomnissio  Antonio  Boldù  missi  ad 
respondendum  dicti  oratoribns  in  causa  pacis. 

*  /</.  ibitf.  —  Novtim  mnndnttitn  omtmi  T.nnml.irio  po!?t  nKîtum  r(»[]i$, 
r.  xciti,  —  Lilterie  ad  nuvtiiii  rf(;rm,  c.  cit.  —  Litlnir  ad  omtoictu  Lau- 
reddiiuiiif  id.  —  Ad  concitandum  Ducem  Âurciiancnsein  in  statu  Medio- 
lani,  c.  cTi.  —  Ad  eimdem  pro  eoncttandis  Gallit  cootra  régna  Neapolia 
«c  statttin  Madiolaiii,  c.  czxir.  —  Litlene  ad  nonnvllos  principes  GallonuD, 
c.  oixT.  ^  Ad  onlorMn  Lanredairam  ad  cooeitandina  Doeem  Amalia- 
neosMi,  c.  GXXKii. 
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raïuhassadeur,  soit  dans  des  dépcclics  écrites  au  jour  le 
jour,  au  foyer  uièiiie  des  faiU,  soit  dans  une  relazioiic  des- 
tinée à  expliquer  solennellement  la  manière  dont  il  avait 
exécuté  les  ordres  d'État,  comment  il  avait  soutenu  sa 
politique ,  quelle  impression  elle  avait  produite  à  la  Cour, 
dans  une  affaire  qui  met  en  un  jj^rand  jour  une  de  ces 
sourdes  uieitées  dont  le  {jouverueuient  de  Venise  s'est 
rendu  trop  souvent  coupable,  et  dont  les  conséquences 
Tout  rarement  bien  servi.  Je  fais  allusion ,  par  ces  paroles, 
à  Tordre  écrit  que  reçut  Tambassadeur  Loredan  d*exciter 
insidieusement,  dès  1484,  le  duc  d*Orléans  à  se  souvenir 
qu'il  avait  des  droits  sur  le  Milanais.  Le  sommaire  du 
re(;istre  auquel  j'emprunte  ce  détail  désigne  trois  envois 
de  lettres  ainsi  notées  :  •  Lettres  à  messer  Antoine  Loredan, 
ambassadeur  en- France,  afin  qu'il  pousse  le  due  d'OrUans 
à  agir  contre  VÉtat  de  Milan  '  ;  tëmoi(}naffe  bien  grave 
d'une  politique  qui,  en  cette  occasion,  eut  le  mailieur  de 
n'être  pas  seulement  astucieuse,  mais  imprudente.  Cet 
appel,  si  fécond  en  misères  pour  l'Italie,  fiit-il  en  effet 
autre  chose  qu'un  nuag^e  énorme,  formé  ainsi  dès  1484, 
pour  éclater  dix  ans  plus  tard  avec  la  personne  du  Roi 
de  France  passant  les  monts  et  laissant  à  Fornoue  des 
souvenirs  cjui  furent  auj>si  (glorieux  pour  la  France  que 
cruels  pour  l'Italie. 

Au  retour  de  Loredan  Hieronymo  Georgio,  qui  était 
accrédité  dej)nis  «pielque  temps  auprès  du  duc  de  Milan, 
reçut  ordre  de  se  rendre  en  France'.  Il  revint  en  1488, 

1  Voyes  lei  tndîcatioiti  et  le«  prenve*  à  la  note  précédente. 
'  DettbeMoûoni  werrfti  Seitato,  1484,  die  S7  aii^giuti.  Licentia  repatriandi 
oratori  in  Prancia,  c,  uiztii. 

'  id.  Und.^  i4ë5,  clic  18  feptembria.  Scriptnm  Inît  Ser  Uieronino 

Groi^lo,  nratoi'i  in  Meiliolauo,  ut  vadat  ad  Sri-r-muimum  Wom.  Re(>em 
F raiu  i  l'  jM(t  {j.ïlet'^  dirti  vi.if^ii  iuici  r«'nf i-.,  r.  »:r  t\  (t-xfo.  —  1485,  %  decem- 
brU.  ^uid  scriptum  fuit  oratoii  pro  recupcratiune  galearuu  FlandnK* 
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laissant  à  son  secrétaire  Petro  Stella  le  soin  des  affaires, 
qui  consistait  à  rcn.soifpier  le  plus  aouveut  possible  le  (;ou- 
vernement  de  Venise  par  uu  eavoi  iré(]ueiit  de  dépêches 
et  de  pièces  à  Vappui^. 

De  1489  à  le  poate  de  rambassadeiir  fut  vacant; 
mais,  parvena  à  cette  dernière  année,  je  trouve  la  mention 
au  Sénat  de  l'envoi  à  Paris  des  deux  ainhassadeurs  extraor- 
dinaires Zaccaria  Contarini  et  Francesco  Capcllo  au  Roi 
CSharles  VIII  et  à  la  Reine  Anne.  La  notification  de  cette 
ambassade  nous  intéresse  d'autant  plus  qu'eUe  met  un 
terme  au  silence  trop  prolonfjé  des  documents.  Le  retour 
n  Venise,  en  effet,  de  ces  deux  oraiori  magnifici,  est  un 
événement  pour  le  chercheur  et  le  curieux  :  en  effet,  la 
rdazione  qu'ils  ont  prononcée  a  été  retrouvée  dans  ces 
derniers  temps ,  et  elle  est  la  première  sur  la  cour  et  le 
royaume  de  France  dont  le  texte  nous  soit  parvenu. 

Dès  lors,  si  les  archives  d'État  restent  encore  assez 
muettes  en  fait  de  textes  authentiques  venus  du  dehors, 
nous  avons,  sinon  comme  réparateurs,  du  moins  comme 
adoucissants  du  désastre ,  un  nombre  considérable  de  notes 
contemporaines,  de  copies,  de  souvenirs  et  de  mémoires, 

Voir  nissi  les  textes  (mêmes  sourr***),  aiitiée  148G,  20  avril,  17  jtiiii,  rî  scji- 
tciubri',  9  scptetubi-e,  14  octubrc,  janvier  {tnutv  venelo).  Je  tdj>|tctlc 
qa*&  Vente  Tâmiée  ne  commen(;ait  (ju'au  l^*"  marn.  La  curre«ipondanc(» 
dq  SéoaC  avec  Hieromino  Georgio  compivnd  encore  les  documents  de 
TanDée  1487  ans  dates  du  9  aYiil,  4  jais,  15  st^iitcmbre,  6  octobre,  cirea 
VÊoteriam  Zita  SuUani»  I^c  23  octobre,  le  Sénat  lui  demande  des  rensei^ 
{•npinent^  sur  la  pcmtnnr  rie  Jarque^  Galiol  (|>cr<<onna|}e  fit»'  fl  ni>i  Cnm- 
uiynesi,  liv.  I'"'^,  cbap.  vi,  et  |».irti>i.in  «Ip.h  princes  dan*  la  ln;ue  du  Bien 
public,  >  très-vaillant,  lionnurahle  et  loyal  gcnlilbouinie  •  .  il  avait  propusé 

à  la  Seignetirie  de  Venise  ses  aervioe»  comme  Ikomme  de  gnem,  Vojet 
14S7,  3  janvier,  SB  fSmier.  Il  movrat  du  reste  Tannée  suÎTante,  à  h 
Ikataille  de  Saint-Aulila  du  Cormier. 

1  id,  î4ûl.  Liccntia  data  Ser  Hieronimo  Georfpo,  oratori,  c.  cxzii  teryom 

La  correspondance  avec  Peiro  Stella,  en  qualité  de  secrétaire  i('<i'^)*-rtt , 
comprend  les  dates  17  mai,  IS  juin,  18  août,  28  novembre  1488  et 
18  mar»  1490. 
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relatés  et  formes  sous  le  nom  de  Dian'f  j>ûr  des  hommes  tels 
que  les  Marin  Saimdo  et  les  Priuli,  dont  les  plumes  atten- 
tives ont  rendu  les  noms  chers  à  leur  patrie  autant  que 
précieux  &  l'histoire.  Le  chemin  a  été  lon{^  pour  parvenir 
à  eux  ;  aussi ,  maintenant  que  nous  Tavons  parcouru ,  l'ho- 
rizon nous  ap|)arait-il  sous  des  couleurs  moins  obscures. 
L'é numération  sommaire  de  faits  arides  et  isok'S — bt;so(jne 
toujours  in(]ri>ate  —  cesse  complètement  pour  laisser  une 
place  bien  due  b  des  récits  où  se  rencontreront  fréquem- 
ment les  qualités  d'une  fine  observation  unies  à  celles 
d*une  éloquence  peu  vulgaire. 

Ainsi  avons-nous  dû  résumer  ju>tju'à  cette  période  les 
premières  preuves  de  rapports  diplomatiques  entre  la 
France  et  la  République  de  Venise.  Commencés  aux 
croisades,  entretenus  ou  plutôt  repris  sous  Philippe  de 
Valois,  nous  les  trouvons  sVtabItssant  sous  Louis  XI  et 
étal)lis  sous  Charles  VIIÏ.  I.a  coiinaissîuire  est  devenue 
complète,  si  complète  qu  uprès  l'épisode  des  (grands  trou* 
bles  qui  les  sépareront  violemment  une  dernière  fois  au 
temps  de  la  ligue  de  Cambrai ,  les  intérêts  des  deux  États 
—  France  et  Venise  —  se  réuniront  pour  suivre  une  li^ne 
coiunume  jusqu'à  la  tlate  éloiguée  ilti  ti  iité  de  Weslphalie 
en  1648,  au  milieu  même  du  dix-septieuie  siècle,  époque 
du  dernier  éclat  et  des  derniers  instants  de  l'autorité  de 
la  diplomatie  vénitienne  en  Europe. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

L'amba^^^de  extraorUiuairc  des  Vciiitieits  :t  In  Cuur  de  France  au  lemp»  «lu 
roi  CuAKLif  Ylll  et  Aa  la  mu*  Asre,  il  ipixii  me  râLahue  «n  date  de 
IMS,  —  CorioMié  de  ce  dociuHeiii,  le  premier  de  ce  genre  connu  mr 
la  Cour  de  France.  —  style.  —  Le  procédé.  —  Simplicité  et  tuiîveié 
du  récit.  —  Objet  de  l'ambaCiade  des  Vénitiens.  —  Silence  det  textes 
français  à  cet  rf;.ir«I.  —  Cotntnynes  cite  l'ambassade  des  Milanais.  —  La 
Cummissio  ou  les  Jnttnirtions.  —  Du  mode  de  faire  les  pomplitticiiis,  — 
Para^aphe  pcnuunel  à  l.uuis,  duc  d'Orléans. —  Les  cadeaux  de  ricLcji 
étoffiM  pour  la  reine  Anne.  —  Départ  de  Yeinte  des  ambwsadtnts  le 
7  mai  149S.  -~  Temps  d*arrlt  clies  Ludovic  le  More  k  Milan  et  ches 
Blancbe  de  Hootferratf  duchesse  de  Savoie,  à  Turin.  —  Petit  por> 
trait  de  madame  la  Duchesse  Hianchc.  —  Voyage  josqa*cn  France.  — 
1*^  (|Ttf«!tîon  d'une  cii(r»'p  d'aniîia«sadeur  à  ••••iti'  i'p<Kjt»e.  —  Ri'tit 
dt'tailli'  i\r  I  ciilri'i-  à  Paris  des  deux  amlJa^?ta^l^M^^s  de  Venise  le 
24  juin  1492.  —  Leur  compagnie  très-honorable  depuis  Villcneuve- 
Sainl-Gcorges  et  leur  détour  par  la  porte  Sainl- Antoine  pour  le  plaisir 
du  Boi.  —  Audience  donnée  ans  ambassadeurs  par  le  Rot  d'abord  et 
p.ir  I.i  Reine.  —  Description  de  la  salle  du  palais.  —  Les  discours  et 
les  répon»e!>.  —  Le  Roi  fait  clicvaliers  les  ambassadeurs,  et  leur  donne 
les  fleun*  de  lis.  —  ?.«•  portrait  du  Roi  Cir*ni.ES  VIII  et  le  porfnit  de 
la  Heixe  Anse.  —  hicnduc  de  l'Eut  de  France.  —  L'Uiuvf  i>>it«'-.  — 
Finances,  revenus  et  dépenses  de  la  cour.  —  Les  ordiiianze ,  les  gens 
d*armes.  —  Les  artilleries.  —  Occupations  )x>litiques  du  Roi.  —  Les 
deux  ambassadeurs  en  ont  ignoré  le  but  véritable.  Inlatruption 
regrettable  du  manuscrit  de  la  ilelssione  an  diapitra  des  divisions  et 
des  partis  à  la  cour. 

Le  manuscrit  de  la  nlazione  la  plus  ancienne  qu'il  nous 
soit  donné  de  connaître  sur  les  choses  du  royaume  et  de 

!n  cour  avuiil  la  ïm  du  quinzième  siècle,  existe  à  Venise 
dans  l'un  des  portefeuilles  du  musée  Correr  ' .  Assurément 

'  L'exi«tence  d«»  (clli'  i  i  fntioiir  me  ftit  >«l«nalt'<',  ru  1856,  par  M.  Cui^are 
Foucard,  <|ui  alorn  nn  upait  aux  archives  le  poste  de  rivetxatore  et  profes- 
sait les  sciences  paléugrapbiques.  il  en'avait  annoncé  la  publication  orijgi- 
nale  dans  l'important  i«cueil  de  VÀrekimo  tÊorieo  it^ianù  (Florence,  diei 
Vieosseus);  mais  la  cbose  est  demeurée  de  la  part  de  M.  Foocard  à  Técat 
d'annonce,  et  c'est  M.  Evfenio  Albèri  qui  lui  a  donne  place  dans  le 
tome  XII  de  son  précieus  recueil  italien.  Je  dois  k  M.  Albèri  da  viii 
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il  est  eu  ce  genre  le  document  (li])lon)atique  le  phis  com- 
plet et  le  plus  cuneux  qui,  avant  iu  descente  de  Charles  Mil 
en  Italie,  révèle  la  nature  et  Je  genre  des  observations  que 
les  VéDitieos  élisaient  sur  notre  France.  Cette  relation 
mérite  à  tous  é(^ards  un  chapitre  spécial.  £Ile  diflere  telle- 
ment, par  le  ton  et  par  la  forme,  de  celles' qui  suivront  et 
qui  me  feront  service  pcjur  rd  in  ic  que  je  poursuis  avec 
Taide  exclusive  de  ces  documents,  sur  le  seizième  et  le 
dix^septième  siècle,  que  véritablement  il  la  faut  tenir 
comme  un  exemple  de  ceUes  qui  se  faisaient  à  cette 
époque ,  et  la  considérer  ingénument  comme  un  objet  de 
prérieuse  curiosité  appartenant  à  la  littérature  pulihtjue 
véuttieune,  alors  que  nos  guerres  d'Italie  n*avaient  pas 
encore  été,  sinon  préméditées,  du  moins  entreprises. 
Si  je  ne  lui  consacrais  un  chapitre  spécial,  je  ne  saurais 
comment  la  mêler  à  Fensemble  de  mes  écrits  sur  les  au- 
tres textes.  Simple  et  naïve  dans  la  forme,  néanmoins 
instructive,  elle  vst  rouime  un  de  ces  tableaux  du  vieux 
temps  dans  un  musée,  où  il  faut  que  toutes  les  manières 
soient  représentées  :  on  le  regarde  en  Tadmirant,  mais 
dans  cette  admiration  il  y  a  Tempreinte  de  cet  honnête 
sourire  que  produit  le  plus  souvent  en  nous  le  spectacle 
ou  l'audit d(;  (juelque  belle  univre  d'une  infjonuité 
primitive,  l.u  date  de  1  iU2,  restée  la  seule  de  celles  qui 
durent  être  écrites  et  lues  par  les  ambassadeurs  revenus 
précédemment  de  la  cour  de  France,  elle  est  un  peu  le 
modèle  du  genre  à  cette  époque.  Le  style ,  tout  en  aspi- 
rant à  être  solennel,  reste  taïuilier  dans  une  façon  ch.ir- 
mante.  Quel  contraste  avec  les  relations  d'une  époque 

rBinerclnienLH  pour  la  manière  trop  flatipu^e  avec  laquelle  il  «  bien  voulu 
annoncer,  dans  i'Âvpertimento  de  la  page  3  du  tome  XII  de  la  Collec- 
tion ,  que  je  m'occupai*  de  rintcrprélation  et  de  l'annoutioa  de  oe  rare 
document. 
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plus  avancée!  An  siècle  suivant,  les  aml)assad(;iirs  de 
Venise  les  pronguçaieut  tiaus  un  langage  qui,  sans  être 
d'un  toscan  bien  pur,  appartenait  cependant  exclusive- 
ment k  la  langue  italienne;  d'après  ceUe-ci,  au  ciMitraire, 
on  se  sent  beaucoup  plus  près  du  dialecte,  de  la  toiimure 
et  du  parler  vénitirns.  11  y  a  un  me  à  faire  cette  ohsena- 
tion,.  que  si  l'orateur  vient  à  quitter  accidentellement  la 
forme  du  langage  natal  «  c'est, pour  s'élever  à  celle  <du  lan- 
gage, aristocratique  qu^on.  employait  au  moyen  âge^  c'est- 
à-dire  le  latin  vulfçaire  (fori>  vul([aire  en  effet),  et  c'est 
une  des  marques  cai aclcristiques  du  teiups.  Ainsi,  dans 
cette  relazionc  do  1402 ,  l'ambassadeur  a  recours  Iréquem- 
ment  à  des  locutions  latines,  les  employant  de  préfërence 
pour  le  besoin  des  transitions,  non  moins  que  pour  les  cas 
dû  discours  où  il  veut  particulièrement  frapper  l'attention 
des  safjes  se-nateurs  auxquels  il  s'adresse.  Les  ])reuves  en 
sont  bien  irëquentes  :  Hinc  est  etiam...  et  cum  ilUt  forma 
vtrborum  ^uam  prebuù  mihi  natura.,»  et  similiier*.,  et 
demum.,.  et  in  conventu  omniMm...,  etc.  Parvenez  à  un 
demi-siècle  plus  tard,  a  l'année  1529,  vous  reconnaîtrez 
dtms  ]n  rehzione  du  con^près  de  Bolog^ne,  prononcée  par 
Laurent  Gonlarini,  combien  l'art  oratoire  de  In  diplomatie 
Vénitienne,  si  vous  le  comparez  à  celui  de  1492,  aura 
fait  de  progrès  surprenants  èt  sera  à  la  bauteur  des  grands 
événements  qui  agiteront  le  monde  à  cette  époque  :  nous 
aurons  des  traits  de'  chaude  et  vivante  éloquence,  des 
aperçus  d'une  politique  consommée,  et  si  n(^u^  im)US  por- 
tons encore  un  peu  plus  loin,  seulement  en  1545,  date 
de  la  belle  reUuione  de  Marin  Cavalli,  au  retour  de  sa 
longue  résidence  auprès  de  François  I*^,  nous  aurons  un 
exemple  de  beau  style,  une  entente  parfaite  de  la  portée 
des  mots,  une  science  bien  acquise  de  composer  et  dire 
des  portraits  qui  seront  tels,  que  par  le  brillant  des  paroles 
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tt  1  li;il)ileté  des  périodes  ils  pourront  rivaliser  avec  le 
bouheur  du  colons  et  le  savoir-faire  du  pinceau  des  grands 
maîtres  de  la  peinture ,  en  cette  même  Venise  où  primaient 
déjà  ces  illustres  héros  «piî  furent  Titien  et  Vëronèse. 

Il  semble  en  effet  qu'alors  la  ^ndeur  des  événements 
survéiius,  la  puissante  ni  large  ouvert  m  e  donnée  au  champ 
de  la  politique  par  les  vastes  ambitions  des  souverains, 
aient  donné  une  impulsion  considérable  aux  idées  d'abord 
et  ensuite  au  mode  de  les  exprimer»  à  la  diction ,  à  la  civi- 
lisation du  langage,  à  l'élégance  de  la  forme.  Relativement 
à  cette  fin  du  quinzième  siècle,  c'est-à-dire  aux  temps  pré- 
cédant immédiatement  la  descente  en  Italie  de  Charles  Vlll, 
le  temps  de  François  (bien  proche  cependant  de  celui 
de  Charles)  sera  le  siécU  d'Auguste.  Ici,  au  contraire,  et 
quand  je  dis  ici ,  je  parle  du  moment  même  de  cette  reUh- 
zione  de  1492,  nous  sommes  encore  un  peu,  en  tant 
que  lanjjafje,  forme  et  diction,  chez  les  bons  aïeux  qui 
s'étonnent  de  bien  peu  et  de  tout,  étant  loin  encore  d'avoir 
tant  ou  trop  vu. 

Ne  nous  plaignons  pas  d'ailleurs,  car  en  cela  sont  Fori* 
ginalité,  le  charme,  l'attrait  de  ces  vieux  devanciers  des 
grandes  étiquettes  des  cours.  La  vérité,  souvent  la  vérité 
nâlve,  ressort  de  toutes  leui-s  phrases;  aussi  faut-il  tenir 
en  belle  estime,  pour  Tintérét  de  notre  histoire,  leur  reia^ 
«tojie,  vieux  débris  précieux  d*un  temps  sur  lequel  nous 
ne  sommes  pas  aussi  riches  de  notiofas  que  nous  pourrions 
le  désirer. 

Les  deux  derniers  mois  de  l'année  IVJÏ  virent  de 
grands  avantages  pour  la  France.  Charles  Y 111,  en  pre* 
nant  Anne  pour  épouse,  mettait  le  fameux  duché  de  Bre- 
tagne dans  la  corbeille  de  ses  noces  royales.  Ce  double 

coup  de  fortune,  qui  couronnait  par  une  victoire  si  pré- 
cieuse Tœuvre  d'une  guerre  déjà  trop  longue,  était  de 
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nature  à  mettre  les  puissances  amies  dans  1  oljli(jatioii 
d'adresser  des  félicitations  au  jeune  couple  qui,  de  sang 
yalois  et  breton ,  occupait  le  tréne  de  France.  Le  (^ouver: 
nement  de  Venise  ne  fut  pas  en  retard;  dans  Je  mois 
même  qui  suivît  les  noces  du  roi  (1401,  le  16  décembre), 
au  château  de  Langeais ,  la  Seigneurie  écrivit  à  Chaj  ies  VIII 
et  à  la  lieine  Anne  des  lettres  {jiucieuses et,  au  priii- 
'  temps,  elle  lui  dcpéclia  comme  ambassadeurs  extraordi- 
naires chaiigés  du  solennel  office  des  compHments,  les 
iUustres  patriciens  Zaccaria  Gontarini  et  Francesco  G»- 
pelio. 

Cette  même  année  étaient  venues  d'Italie  plusieurs  ma- 
gnifiques ambassades  pour  lesquelles  avaient  eu  lieu  des 
fêtes  nombreuses,  chasses,  tournois;  des  cérémonies  pu- 
bliques, telles  qu'entrée  fort  brillante  par  la  porte  Saint- 
Antoine,  audiences  publiques  au  grand  Palais,  et  privées 
en  celui  des  Tourn elles.  Je  m'étonne  du  silence  gardé 
Sur  ces  fêtes  et  ces  événements  bonoribques,  toutes  choses 
bien  faites  pourtant  pour  être  notées  et  redites  par  les 
curieux  de  l'époque.  Aucune  chronique  n'en  parie  ni  n'en 
témoigne.  L'ambassade  de  Milan,  entre  autres,  avait  pré- 
cédé celle  des  Vénitiens*,  et  il  ne  faut  pas  en  négliger  la 
mention  dans  l'histoire  de  ces  temps,  puiscju'eile  avait  la 
mission,  selon  l'heureuse  expression  de  Gommynes,  «  de 
commencer  à  faire  sentir  à  ce  jeune  Roy  Gharles  huitième 
de  vingt  et  deux  ans,  des  fumées  et  gloires  d'Italie  »  :  elle 

*  Voyez  les  Appendices  de  l'Histoire  d'Anne  de  Bretagne  y  récemment 
publiée  par  M.  Le  Koux  de  lancy.  4  vol.,  imprimée  par  Perrin,  éditéa  par 
Gunner. 

s  Cominyiie*  teul  en  dfit  trots  mots,  iii«b  sans  détails,  Iït.  VII,  cb«  m, 
p.  81S,  édit.  da  U  Société  de  thûioîre  de  Framee  :  •  Et  pour  commencer 
à  conduire  toutes  ceii  choiteii,  ledit  seigneur  Ludoric  envoya  une  grant 
ambassade  de««n  le  Roy,  à  Paris,  aodict  an,  dont  estoit  chef  le  conte  do 
Caiaue.»*.  • 
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fut  plus  imposante  encore  par  le  nombre  des  envoyés  et 
plus  pompeuse  par  la  richesse  et  par  les  tournoi;?  dont  elle 
fut  Toccasion ,  et  dont  je  tiens  les  détails  et  dirai  le  succès, 
d'après  les  dépêches  dont  j*ai  pris  copte  parmi  les  corres- 
pondances ori^rinales  du  duché,  conservées  à  Milan.  Sous 
Louis  Xn  et  François  1*',  nous  manquerons  moins  de  ces 
ainK>tal<*in s ,  tous  Français,  >nl(  (pie  l'usaf^e  d'c'crire  se 
iùt  développé,  ou  que  les  sources  authentiques  aient  été 
moins  taries.  —  Aussi,  sur  ces  temps  qui  ont  précédé  nos 
campagnes  d'Italie,  les  pièces  intimes,  même  les  moindres 
en  importance,  que  chacun  de  nous  sera  à  même  de  décou- 
▼fir,  ue  devront  jamais  être  négligées.  La  rclazione  de  nos 
deux  ambassadeurs  de  Venise  a  déjà  vu  le  jour  en  Italie, 
tout  récemment  et  dans  le  texte  original  '  ;  mais  c'est  nous 
qui  avons  le  plus  d'intérêt  à  la  connaître,  traitant  comme 
elle  le  fait  de  notre  royaume  et  de  notre  cour.  Je  la  tenais 
depuis  longtemps  en  manuscrit,  l'ayant  < opiée  sur  l'ori- 
ginal à  Venise,  au  musée  Correr,  il  y  a  quclrjues  années,  et 
me  réservant  de  la  publier;  guidé  par  les  dates,  j'ai  porté 
mes  recherches  dans  les  archives  mêmes,  pour  en  faire 
sortir  les  pièces  qui  étaient  de  nature  à  servir  de  commen- 
taire.  J'ai  trouve-  la  note  de  l'élection  et  le  texte  de  la 
commission  :  rien  de  plus.  Le  signalement  de  cette  der- 
nière pièce  est  le  mode  le  plus  naturel  d'entrer  en  matière, 
et  j*en  use. 

Aucuns  ambassadeurs,  en  effet,  ne  partaient  pour  la 

cour  où  tes  avait  désignés  l'élection  du  Sénat  sans  avoir 
reçu  un  texte  de  commissto  (instruction),  qui,  rédigé  par 
les  sages  de  la  Seigneurie  ou  ministres,  passait  ensuite  à 
l'approbation  des  votes  du  Sénat.  Cet  acte,  qui  était  comme 
le  passe-port  de  l'ambassade,  instruisait  les  ambassadeurs 

*  Voir  If  fniiu'  XI î  «le  la  rollfclion  Av<  Rfinzinni  iffr/li  umhaxriatori 
Yenettf  |nil*liée  par  ia  soins  luiijouri  si  louoblcj  de  M.  Ëu^cnio  Aibèri. 
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du  mode  d'agir,  de  la  durée  du  séjour,  du  chîffîre  du 
salaire,  et  autres  choses  indispensables.  On  comprendra 
sans  peine  que  l'importance  de  ces  e<mmmions  correspon* 
dait  à  l'importance  de  Tambassade.  Si  celle-ci  n'était  que 
de  compliment,  la  rommission  n'était  à  pou  près  que 
cb.ose  (K étiquette;  si  elle  était  de  politique,  la  commission 
prenait  le  caractère  d'un  document  précieux  comme  signi* 
fication  et  renseignement.  Pour  l'ambassade  de  14f92,  à 
bien  peu  de  nuances  près,  on  peut  dire,  en  raison  des 
compliments  (ju'ellc  aviiil  charj^e  de  porter,  (pi'elle  était 
plutôt  gracieuse  que  poiitiipic.  11  but  donc  tenir  le  texte 
de  la  eommùno  comme  un  échantillon  de  la  politesse  de 
la  République  Sërénissime  de  Venise,  à  l'égard  du  Roi  et 
de  la  Reine  très^rbrétiens.  Je  la  rapporte  presque  en  entier 
comme  faisant  nécessairement  partie  des  tableaux  de  mœurs 
diplomatiques  dont  le  détail  et  rensemblc  m'occupent 
si  particulièrement. 

u  Nous,  Agostino  Barbarî{;o,  par  la  (;râoe  de  Dieu,  do^^e  de 
Venise  

n  A  VOUS,  /.u'caria  Coiitarini ,  FrîUictsco  Capeiio,  (jeutils- 
boirunes  et  Irè.s-aflectiouiu's  roiu  itoyeus  

n  II  est  surtout  uéeessaire  que  nous  vous  iustruisions  par  les 
présentes  de  ce  que  vous  devez  tiaire  eu  Franco  au  sujet  des 
choses  que  vous  avez  mission  d'accotnplir,  lors  de  v(»tro  arri^  t'^e 
au  Heu  où,  suivant  nos  ordres,  vous  vous  présenterez  à  &i 
Majesté  Très-Chrétienne. 

»  Après  avoir  remis  à  Sa  Majesté  vos  lettres  do  rréance  et  fait 
en  notre  nom  les  hommages  qui  conviennent  {décentes  sahUO' 
Uonet),  vous  commeneerez  par  rappeler  notre  ancienne  rt  rnn- 
'  tinuetlc  amitié  et  notre  dévotion  à  tous  les  autres  Rois  Trè»- 
Gbrétiens  ses  devanciers  et  ancêtres,  amitié  qui,  toujours  grande, 
fîit  toujours  aussi  sincère....  Vous  déclarerez  que  ce  fiit  pour 
nous  une  bien  heureuse  nouvelle  que  celle  qui  nous  apprit  que, 
par  le  bon  succès  de  sa  magnanime  expédition,  Sa  Majesté  avait 
obtenu  le  très-grand  et  tiès>noble  duché  de  Bretagne....  Vous 
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expasorc-s  ensuite  nos  félicitations  à  l'occasion  de  l'heureux 
maria([e  de  Sa  îlajestc  avec  l'illustrissinjc  fille  du  quondam 
très-excellent  Duc  de  Brt'ta^'jic,  disant  (jue  ces  deux  choses  nous 
ont  chariné  au  delà  d»'  toute  mesiin'  (uitrà  modum) —  Vous 
d'iîv/.  (jiie  telle  a  été  la  grandeur  de  notre  joie,  que,  non  con- 
tent des  félicitations  que  nous  lui  avions  adressées  par  lettre, 
nous  avons  décrété,  pour  obéir  au  devoir  que  nous  imposait 
notre  dévotion,  renvoi  d'une  auibassadc,  pour  exposer,  en  sa 
présence  et  viva  voce,  la  joie  et  le  plaisir  de  nos  sentiments.  » 

Mais  la  prodente  République,  qui  n'i^orait  pas  les 
effets  de  l'éloquence  en  de  telles  occasions  et  qui  connais- 
sait sans  doute  pour  en  avoir  déjii  souvent  usé  y  le  peu 
d'engagement  qui  ressortait  de  l'emploi  de  tcinnes  géné^ 
raux,  ajoute  cette  recoDimandation  vraiment  piquante  : 

«  Et  CCS  choses,  vous  vous  efibrcerez  de  les  expliquer  avec 
toute  Téloquence  et  les  ornements  de  lanjjage  possiMes.  Pins 
éloquents,  en  effet,  seront  vos  discours  pour  exprimer  la  satis- 
iBEtction  que  nous  ressentons  dans  cette  adresse  de  louan(res  à  Sa 
Majesté,  plus  vous  serez  en  droit  de  penser  que  vous  aurez 
répondu  à  notre  attente  dans  l'exécution  de  votre  mandat.  N'ou- 
bliez pas  que  vous  êtes  députés  dans  ce  seul  but.  Ne  manquez 
pas  de  le  faire  fort  à  propos,  toutefois  en  termes  généraux 
(verOis  tdtnen  (jcncralibns)  ^  selon  1  habitude  ordinaire  de  tous 
ambassadeurs....  n 

Suivent  les  instructions  pour  complimenter  la  Reine; 
puis  cette  recommandation  : 

it  Lorsque  vous  aurez  ainsi  fait  une  demeure  de  vinçt-anq 
jours  (temps  pendant  lequel  vous  n'oublierez  neu  de  ce  qui 
pourra  honorer  Sa  Majesté  et  vous  la  rendre  amie  et  bienveil- 
lante), vous  prendrez  du  Uoi  un  (gracieux  conyé  et  retournerez, 
cum  Del  tiotninc,  eu  notre  patrie,  parftdtcmcnl  instruit  de  tout 
ce  qui  est  digne  d'être  cowiu  de  tious  en  ces  pays.  » 

Le  /;oiivemement  de  la  République  tenait  &  n'oublier 

aucun  des  personnafjes  inipoi  Lanls  ii  la  cour  de  France. 
Aussi  recouunande-t-il  bien  aux  ambas,sadeurs  de  visiter,  en 


Digitized  by  Google 


SUITE  DE  LA  COMMISSÏO  OU  INSTRUCTION.  318 

leur  portant  tics  assuiain-es  d'aïuitic  et  de  considération 
particulière,  les  très-illustres  Ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon, 
.ainsi  que  celui  de  Lorraine,  et  le  grand  chancelier,  et 
les  nia{^ni(iques  seifjneurs  Philippe  de  Grèvecœur,  sire  de 
Querdes.  Le  point  le  plus  délicat  des  instructions  concer- 
nait le  mode  avec  lequel  les  ambassadeurs  devaient  U|jir 
auprès  du  Duc  d'Orléans,  dont  la  République  connaissait 
les  vÎTantes  ambitions  sur  Tltalie,  ambitions  ardentes 
qn*il  fallait  d'autant  plus  redouter,  que  huit  ans  aupara- 
vant, Venise,  alors  (jrave  ennemie  de  Nfilan ,  les  avait 
sciemment  excitées,  par  l'entremise  d  Antonio  Loredan, 
son  ambassadeur  ordinaire  à  la  cour.  Mais  la  politique 
sinon  toujours  heureuse,  au  moins  souvent  très-fine  de 
la  Seigfneurie  vénitienne,  lui  formula  une  échappée  par 
voie  de  douceur,  de  compliment  et  de  (galant  subter- 
fuge : 

tt  £t  aussi,  dit  rinstruction,  comme  il  pourrait  arriver  que 
messire  le  Duc  d'Orléans,  en  raison  des  choses  auxquelles  il 
aspire  en  Italie  (06  ea  quœ  m  iiaUa  aspùtal)^  vous  sondât  sur 
les  chances  d*nn  traité  avec  nous  (tentaret  vùs  de  Jœdere  nobù' 
eum)f  nous  voulons,  le  ras  échéant,  que  vous  %'ocis  efibrcies 
de  ne  rien  répondre  d'explicite  aux  demandes  qu*il  pourrait 
hasarder,  prenant  soin  d'éviter  tout  ce  que  vous  pourrez  ne  pas 
dire,  en  restant  polis.  Vous  lui  répondrez  que  votre  numdat  ne 
contient  rien  à  ce  sujet ,  que  d'ailleurs  il  n*a  pas  été  nécessaire 
que  vous  soyes  chargés  du  soin  d'une  telle  alliance,,  puisque 
Son  Excellence  doit  connaître  qu'entre  elle  et  nous  il  y  eut 
toujours  véritable  échange  d'amitié  et  de  bienveillance  affiec^ 
tueuse...;  qu'elle  peut  toujours  compter  sur  nous  et  sur  notre 
État  pour  tout  ce  qui  touche  à  son  honneur  et  è  ses  intérêts, 
comme  on  est  en  droit  de  l'attendre  de  bons  amis.  Vous  pren- 
drez donc  ainsi  congé  de  H.  le  Doc  d'Orléans,  en  le  laissant 
bien  édifié  et  persuadé  de  l'attachement  que  nous  avons  pour 
lui,  et  ce,  autant  que  vous  le  pourrez,  car  nous  désirons  nous 
conserver  ce  duc  comme  ami,  en  raison  de  son  influence  auprès 
du  Roi  Très-Chrétien.  » 
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Le  soin  d*ofFrir  à  la  Reine  Séréuissime  de  beaux  pré- 
sents d'ëtoffes  fait  Tobjet  des  derniers  avis  de  rinstruction. 
Venise  était  depuis  longtemps  célèbre  dans  toute  l'Europe 
pour  la  richesse  et  la  finesse  des  étoffes  d*or  et  d*argent  » 

]K)Ui"  la  ma{jnific(MU  ('  des  velours  et  la  perfection  des  satins 
i|ui  étaient  rhuuucur  de  ses  fabri(|ues.  C'était,  pendant 
le  quinzième  et  le  seizième  siècle ,  un  usage  à  elle  d'ofifrir 
des  pièces  d'ëtolfes  aux  dames  des  cours  souveraines, 
comme  pendant  le  dix-septième  siècle  ce  le  fat  de  faire 
hommaf^c  d'échantillons  distinf^ués  de  ces  fameux  cristaux 
de  Muraiio  et  de  ces  précieux  miroirs  qui  sont  encore 
aujourd'hui  la  convoitise  des  amateurs  : 

u  Et  ensuite,  pour  que  nous  ne  paraissions  pas  manquer  aux 
usages  qui  sont  ordinairement  observés  lorsqu'on  envoie  des  am- 
bassadeurs porter  nos  honuna(;e.s  et  nos  compliments  A  l'occasioa 
de  noces...,  nous  avons  décidé  qu'il  serait  acheté  une  pièce  de 
restagni  autati  (brocart  d*or)  et  une  pièce  de  dnip  sur  champ 
d*or  avec  franges ,  et  deux  autres  pièces  d'étoffe  »  l'une  de  velours 
violet  et  l'autre  de  satin  cramoisi,  chacune  de  vingt-deux  bras, 
et  les  jJus  belles  qu'il  soit  possible  de  trouver,  pour  être  remises 
en  présent  A  la  Sérénissime  Reine  *«  n 

Ainsi  munis  de  leur  complimenteuse  instruction,  les 
ambaésadenrs  quittèrent  Venise  le  7  mai  1492,  et  prépa- 
rèrent leur  nonil)reiise  suite  et  leur  chevauchée  à  Pudoue 

'  Heg.secrrta  Sriiato.  Ai'cluve^i  de  Venise.  GoiumUaiu  data  oiaturibus  ad 
llegciu  GslUv,  rei;.  XXXIV  (iMO-iW).  —  im.  Die  xsii  maii  eo  quod 
non  dalor  in  tempore.  Additio  data  comniMnioni  facte  N.  V.  Zacharie  Gon- 
Careno  et  Francinoo  Capello  eqaiti  matoribn«  nostris  ad  Chri-ttiaiuHsiinum 
Dooitnum  Fraiicorum  Re^em  ultra  primam  commiaûonem  libi  par  coUaginm 
datam. 

-  IiC-<  amh,m<adcnrs  vovagcilcnt  à  clifv.il  ppndant  tonte  I;i  durée  de  la 
route.  Au  rotnmenremt'nt  de  leur  rrLizinne ^  je  trouve  c:ette  phrase  plai- 
sante qui  dcnutc  bien  la  fainïliaritc  el  la  bunhoiuic  avec  lc»qucilc3>  on  pou- 
vait «'exprimer  (nftme  danc  noe  occaaion  aolennelle)  au  Sénat.  «  Tolto 
Kcensa  «la  quella  addi  7  di  niaggto  patsato,  ee  ne  andasiîmo  a  Padova,  nel 
qnal  luogio  trovammo  i  cavalU  che  ne  erano  ttati  prqparati,  di  aorte  cho 
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Ils  staLiumit'i  eut  dans  diverses  villes  et  airivtn  ut  à  Milan 
le^l.  Partout,  sur  leur  passage,  ils  donnèrent  lieu  ù  des  cé- 
rémonies qu'ils  n'ont  point  manqué  de  rappeler.  A  Milan, 
ils  firent  une  entrée  et  furent  reçus  à  Pavie  par  ce  souve- 
rain qui  était  à  la  veille  de  devenir  trop  fameux  en  Frafice, 
par  va  Ludovic  le  More,  H{furo  f^^randement  ori^jiuale, 
instigateur  puissant  de  la  première  cani|)a(;iie  dos  batail- 
lons français  en  Italie.  Ils  allèrent  ensuite  à  Turin,  le  28 
dtt  même  mois.  Dans  leur  récit,  ils  s'étendent  avec  com- 
plaisance sur  le  duché  de  Savoie,  les  institutions,  les  sei- 
{jueurs  et  les  conseillers  de  l'Ktat.  Madame  la  Duchesse 
Blanche  '  gouvernait  alors.  Us  eurent  d'elle  une  audience. 

M  Nous  trouvâmes  Madame  au  château,  dans  une  chambre 
toate  tendue  d*étoflG»  noires;  elle  se  tenait  d*un  côté  avec  Mon* 
seigneur  de  Bresse^  et  M.  le  grand  cbancelisr;  de  Tantre  cèté 
étaient  environ  onze  damoiaelles,  et  tout  le  reste  de  la  pièce 
était  rempli  de  monde,  absolument  comme  dans  une  église  un 
jour  d*mdulgence  plénière.  Madame  est  d'environ  vingt^x  ans, 
grande,  bien  en  chair,  blanche  et  charmante  de  vtaage,  ai  bien 
que,  à  mes  yeux,  elle  me  parut  une  joyeuse  et  belle  dame.  i» 

La  chevauchée  passa  les  monts  plus  heureusement  que 
ne  l'avaient  espéré  les  ambassadeurs,  et,  poursuivant  leur 
diemin  avec  une  rapidité^souvent  contrariée  par  la  quan- 
tité des  montures  et  des  hétes  de  somme ,  ils  arrivèrent  le 

M  ti  uwttmwo  menati  lib«ramente,  la  iiietà  di  loro  ne  sariano  riimi«ti  per 

la  strada  con  gran  danno  délia  Vosira  Stihliniiiù  c  molto  maggtor  carico 
no-tici.  Con  {»randîj»sima  difficollà  c  pande  a^wai  fccimo  innt.ir  ffncllî  che 
nul)  ciano  sufHcieiiu,  ni  ehc  con  io  aitito  di  Dio  li  abbiaino  mt  ii.ui  iii 
i'r.iiicia  c  ritornati  indietro  più  l>eUi  e  jiiù  gagliardi  ciie  cjuando  c  i  furuuo 
coiM«cnitî.* 

1  Blancbe,  fille  da  marquU  de  Montferrac  et  d'Éliaabeth  de  Milan, 
mariée  en  1485  à  Gliarle*  de  Savoie,  mort  duc  de  Savoie  en  1489.  BlancUi 

fut  récente  et  motiniten  â509,  ayant  mérité  le  >iirnuiii  de  ••  Miroir  de  cha»» 
teté  et  de  prudence  » .  Voyez  \e*  Princes  de  la  Maison  de  Savoie ^  par 
Édouard  de  Rarthélemv^  p.  61.  Paris,  Poulct-MalaMM,  éditeur. 
*  Philibert  de  Saroie,  proclamé  duc  en  1496. 
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24  juin  à  Viileneuve^aint-GeoFfjes.  C'était  être  aux  portes 
de  la  capitale,  et  déjà  en  ce  temps,  rusa{;e  était  pour  les 
ambassadeurs  €|ui  venaient  à  Paris  par  ce  côté  de  la  France, 
de  s'arrêter  à  Villeneuve  jusqu'au  moment  où  le  Roi  leur 
envoyait  ses  chambellans  et  ses  gens  d'honneur  pour  leur 
donner  la  l)ionvenue  et  se  joindre  au  cortc(;e  de  ïcntrce. 

Les  premières  pa(;es  de  la  relation,  auxquelles  j'ai 
emprunté  ces  quelques  détails  du  voyage,  sont  entière- 
ment consacrées  au  duché  de  Milan  et  à  celui  de  Piémont  : 
le  royaume  de  France  fait  les  frais  du  reste  du  discours, 
et,  pour  cela,  nous  sommes  enfin  sur  notre  terroir.  Arri- 
vés le  24  juin  à  Villeneuve,  les  nia{[nifiques  ambassadeurs 
vénitiens  firent  leur  entrée  le  26  à  Paris.  Ils  en  repartirent 
en  septembre,  et,  fidèles  alors  au  passage  de  leur  commis- 
sion qui  leur  ordonnait  de  retourner  parfeitement  instruits 
de  ce  qui  était  digne  d'être  connu ,  ils  entrèrent  dans  cette 
suite  de  détails  dont  je  joins  ici  tantôt  le  contenu,  tantôt 
l'analyse. 

Le  récit  de  leur  entrée,  la  qualité  des  personnages  qui 
les  vinrent  rencontrer,  l'audience  qu'ils  eurent  du  Roi, 
les  cérémonies  gracieuses  de  son  accueil,  la  visite  à  la 

Reine,  leur  promennrie  dans  Paris,  leur  dîner  à  la  cour, 
défrayent  les  points  les  plus  intéressants  de  la  première 
partie  de  leur  reiazione,  La  qualité  d'une  entrée  d'ambas- 
sadeur ta  l'endroit  où  siégeait  la  cour  était,  dans  les  usages 
diplomatiques  qui  précédèrent  en  France  les  institutions 
de  89,  nu  clos  chapitres  les  plus  délicats  de  la  (piestion 
des  cérémonies.  Plus  on  approcha  du  dix-septième  siècle, 
plus  l'afiaire  de  Ventrée  prit  d'importance  et  fiit  de  nature 
à  blesser  ou  charmer  l'épiderme  vaniteux  des  illustris- 
simes et  magnifiques  envoyés.  Une  entrée  d'ambassadeur 
—  cliose  dont  on  n'a  plus  idée  aujourd'hui  —  était  véri- 
tablement un  spectacle  public,  et,  selon  qu'il  était  de  qua- 
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litë,  l'ambassadeur  pouvait  justement  connaître  de  Tes- 
tîme  quon  laisait  de  lui  et  de  son  pays.  Les  Vénitiens 
furent  en  tout  temps  d*nne  jalousie  très-prononcée  pour 

les  honneurs  de  Teiitrce  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du 
plaisir  qu'ils  éprouvent  à  détailler  le  plus  au  lou{;  pos- 
sible cet  événement  d'étiquette,  dont  ils  font  (généralement 
le  sujet  de  leurs  premières  dépêches.  En  1492,  ce  senti- 
ment et  ce  besoin  n'étaient  pas  encore  à  Tapotée  des 
exigences  qui  se  firent  jour  plus  tard ,  mais  la  satisfartion 
que  procura  cet  épisode  du  cércniùiual  n'en  est  pas  moins 
sensible  dans  Tesprit  et  les  dires  des  ma^nib(|ues  envoyés. 
Si  on  se  reporte  à  la  curiosité  des  costumes,  à  l'aspect  du 
vieux  Paris,  le  récit  prend  les  formes  et  la  couleur  d*uQ 
curieux  épisode  des  anciens  jours ,  où  quelque  événement 
<rexccj)t  iouuL'Ue  nature  captivait  au  dehors  l'attention  des 
bonnéles  bourgeois  de  la  {grande  ville  et  donnait  lieu  aux 
maîtres  imprimeurs  du  temps  de  faire  sortir  de  leurs 
presses  quelques-unes  de  ces  petites  feuilles  volantes,  si 
prisées  de  nos  jours,  sous  le  titre  de  plaquettes  et  avec  des 
titres  conformes ,  sur  la  pifuiière  pajjje  desquelles,  pour  ce 
fait,  on  aurait  Ju  :  «  S'ensuyt  l'entrée  de  mcssires  les  inngni- 
fieq9tei  ambassadeurs  de  l'Estai  des  Vénitiens,  ■  A  défaut  de 
tel  imprimé  pour  cette  occasion ,  nous  n'en  pouvons  pas 
moins  dire,  d'après  les  ambassadeurs  eux-mêmes,  ce  que 
fut  cette  entrée  : 

«  Le  26  du  mois,  teloii  l*avis  que  n<Mis  reçûmes,  vers  dix- 
huit  heoresy  nous  montâmes  à  cheval,  nous  et  toute  notre  rom- 
paçnie,  tous  revêtus  de  nos  plus  ma^ifiquet  habits;  et  ayant 
mis  en  avant  tout  notre  équipage,  les  nôtres  5e  rangèrent  deux 
à  deux,  et,  sur  ma  foi,  Pïiace  Sérénissime  il  fiiisait  fort  beau 
de  les  voir.  Bien  que  par  des  dépêches  diverses  nous  ayons 
expressément  instruit  Votre  Sublimité  du  foit  de  notre  entrée  et 

'  Le  Doge  présidait  le  Sénat  :  c*est  à  lai  que  sont  adressés  ees  termes 
httiiorifiqnes  :  Priênee  Séféiùt$imê,  Ybtrt  StÊhlimité,.*,  > 
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de  nos  preiiufres  audiences  avec  le  Roi  et  la  Reiiuî,  cependant 
mon  inteiitK)ii  serait  d'eu  reparler  ici,  fort  snrrinrlcinent  du 
reste,  tattt  pour  ne  pas  êtn;  fastidieux  à  Voire  >ubliimle,  cjuu 
parce  qu'ensuite  j'ai  à  lui  narn'r  des  choses  autrement  iiu|>or- 
tanfrs.  Ktaiit  donc  partis  d(>  notre  résidence,  et  coiimif  nous 
étiiHi>  (If'jà  à  un  jet  de  javelot,  nous  n'ueoi i rrâines  le  l*rince  de 
Salerne*,  le  coude  de  Cliiarauionte  et  le  s»  i-m'ur  ïfonoré,  son 
frère,  fils  dn  Prince  de  BiHi(rnano,  le  comte  de  Salnz/a,  relui 
d'Avell  ino,  le  seigneur  don  Giovanni  de  Luna,  le  sei({ueur 
luiberto  de  Seînso  (?),  et  beaucmij)  d'autres  barons  exilés  des 
royaumes  de  i\apl«\s  et  d'Espaffne,  [)ensionaés  et  en  fort  bonne 
réputation  h  la  coin-  de  France,  qui  tons  nous  venaient  auHie\aut 
pour  nous  prendre  à  no%  lojjis,  ^ioîis  avions  à  peiiu*  chevauché 
avec  eux  Tespare  d'une  lieue,  birsque  tious  renrontrânu's"  quatre 
chambellans  et  trois  maîtres  d'hôtel  de  iMonsei{fneur  le  Duc 
d'Orléans,  avec  tout  le  reste  de  sa  maison,  qui  nous  reçurent 
avec  de  (frandes  déuionstrations  d'amour  et  d'honneur  pour 
Votre  Sublimité;  un  peu  plus  loin,  nous  vîmes  venir  ^I.  de 
Caudale,  l'oncle  de  la  Reine  et  le  plus  proche  parent  qu'elle 
ait,  en  compa{|nie  de  niessire  Jean  Roux  de  Montserrat,  eo>nte 
de  Saint-Martin,  fort  lionnêtement  accostés ,  lesquels  aussi  nous 
filent  les  nu'illenres  {jrâces.  A  deux  lieues  de  Paris  environ,  se 
présentèrent  l'archexique  de  Sens  et  l'évêque  de  Châlons,  suivis 
de  plus  de  soixante  chevaux,  qui  nous  venaient  recevoir  au 
nom  dn  Roi  avec  les  plus  affables  paroles.  Nous  rencpntrâmes 
ensuite  le  comte  Charles  de  Rel{]^ioioso ,  ambassadeur  du  Duc  de 
Milan,  lequel,  entre  autres  choses,  nous  dit  venir  au-devant  de 
nous  par  Tordre  exprès  qu'il  avait  reçu  de  ton  maître;  et  en 
dernier  lieu  arrivèrent  M*  d'Orval,  gouverneur  de  Cbfimpagney 
et  M.  de  Baudrioourtj  gouverneur  de  Bourgogne,  avec  deux 
hérauts  vêtus  aux  armes  et  six  trompes  longues  de  la  maison 

*  Antoine  de  Sanieverino,  comte  de  Marnco,  piince  de  Salerne,  Ce 
prince  fut  le  plue  vif  imti^teur  de«  enireprt«e«  de  Charles  VIII  «iir  le 
myenroe  de  Naples.  Lui  et  les  antre«  tei{;ii'Mu>  (  ités  ici  par  le  VénitiiMi 

étnient  ce.'f  baron<i  exilés  de  leur  royaume  dont  Cumniyne<i  a  dit  t  •  Ainn 
VHxIrf'nt  res  l)nn»i>  «le^-iiidictx  en  France  et  furent  bien  recucilliz,  mats 
povn-iiieiit  Uaiclcz  de  bicn^.  Jiz  feireut  (p-ant  pouri^uyte,  environ  deux  aux, 
et  du  tout  s'adre^j^oient  à  E^tiennc  de  Yen ,  lori  sénéchal  de  Beaucaire  et 
«Aenbeibn  dn  Roy.  Ung  joar  vivotent  en  eipérance»  «nltre  an  contraire*  « 
Mémoires  de  Cimmynet,  liv.  Vil,  ch.  u,  p.  801. 
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de  Sa  Majesté^  démonstratîoa  qui  n'a  point  été  faîte  ni  aux 
ambassadeiîfs  de  Milan,  ni  à  tous  autres  amboasadeurs  depuU 
bien  longtemps;  ils  étaient  suivis  d'un  très-grand  nombre  de 
cbevaux,  si  bien  que  tous  réunis  arrivaient  à  être  cinq  cents  et 
plus.  Par  ordre  et  décision  du  Roi ,  nous  n'entrftmes  pas  à  Paris 
par  la  porte  qu*U  faRait  prendre  pour  aller  en  droit  chemin  à 
notre  nôsidenee;  mats  par  la  porte  Sahii>AntDine  *,  plus  sur  la 
gaudie  et  un  peu  en  dehors  de  la  route,  et  il  on  fut  ainsi  pour 
que  nous  ayons  k  passer  devant  la  demeure  du  Roi,  lequel, 
derrière  une  lenétre,  et  pareillement  la  Reine,  derrière  une 
autre  (mais  en  façon  d*mco<jniio) ,  nous  voulurent  voir*;  et, 
d*après  ce  que  nous  avons  compris-,  Leurs  Majestés  s'en  aj^lau- 
dirent  beaucoup.  Toute  cette  compa^pnie  enfin  nous  «fit  cortège 
jusqu'A  rhdteL  de  M.  de  Noès  qui  nous  fut  réservé  et  pré- 
paré par  les  ordres  du  Roi  :  c'est  un  bel  et  parfait  hAtel,  tout 
tendu  des  plus  belles  tapisseries  qu'ait  M.  d'Orléans;  k  tel 
point.  Prince  Sérénîssime,  que  ni  les  logements  que  nous  eûmes 
lorsqu'au  nom  de  Votre  Sublimité  nous  allâmes  dies  le  Duc  de 
Mantoue,  ni  ceux  que  nous  eûmes  l'année  d'après  ches  le  Duc 
de  Ferraie,  bien  que  préparés  fort  somptueusement  par  le» 
ordres  de  ces  seigneun,  ne  Âireot  tant  et  si  bien  ornés  de  tapis- 
series et  antres  choses  nécessaires  comme  l'était  oelni-lâ.  n 

'  ■  La  porte  Saint-Antlioinc  :  au  dehorit  près  d'ic«IIe  est  une  aM>ave  de 
nonnni'n->  apnelr»;  (le  Saint-Anthoilie ;  ajin"-^  est  la  ('ranrhe  aux  Mair?ti«'r^, 
après  I  o>(el  de  Ckiuflauâ;  item  le  séjour  du  lioy;  item  le  punt  de  Gha- 
rcutou,  où  U  y  a  deux  gro^^ett  tuur^,  uullrc  lequel  est  l'^liiic  No!itrc> 
Dune  de  Mets  (de  Mesdie<oa  des  Mesdies).  Ihtcription  é»  Faris  au  yum- 
tUme  «iéole,  par  GuUIebert  de  Meta,  publiée  par  M.  Le  Ronx  de  Lincy, 
p.  7S.  Voyes  les  notes  plus  loin  extraites  de  ce  précieux  petit  ouvrage. 

2  11  parait  que  le  roi  Cliarlen  se  plaisait  fort  au  spectacle  de  tellc!<  entrées 
et  <jm'ÎI  aimait  ainsi  à  le-;  vuïr  dans  un  setnhiant  iV inroqrn'tn.  I!  fit  la  même 
choM  ab§<durnent  pour  l'entrée  dr"  l'ambassade  de  Milan.  Klle  préi  éda  de 
deux  muiâ  celle  de  Venixc.  Je  possède,  nou  la  relazione  (les  Milanais  n'en 
lalsaieut  pas),  mai*  U  copie  de«  dépèches  de  cette  solciutelle  cumpaynie.  La 
dépècbe  résuasant  les  détails  de  Tentrée  des  ambassadeurs  de  MÛan  est  en 
date  du  29  mars  ÏWï»  Ils  vinrent  par  Moulina,  Étampes,  Montlbcrf ,  Cor- 
beil,  Villcneuve-Saint^Geor^^t  le  pont  de  Clian-tilon,  et  entrèrent  aussi  par 
la  porte  Saint- Antoine  :  «  Davanti  laqnale  a  lo  alo(>ianiento  de  la  Maestà 
sua.  Cos'i  face^simo  |)er  ohhedirla...  Et  fossitno  faeti  pas?«are  davanti  lu  alo- 
giamento  de  la  Maestà  rcgia  e  la  Maestà  de  la  Hegina  et  Madama  del 
sangne  en  aile  fenestre  secreumente  per  vedeme  passare.  • 
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Cela  se  passait  le  28;  le  lendemain ,  les  ina(;nifiques 
ambassadeurs  eurent  leur  première  audience ,  et  ils  nous 
en  ont  laissé  des  détails  plus  circonstanciés  encore  que  ceiuc 
que  nous  leur  devons  sur  leur  entrée.  £n  vérité,  à  les 
entendre,  on  croirait  voir  une  cérémonie  de  France  chez 
le  Roi,  en  son  palais  des  Tournelles,  le  tout  peint  par  un 
bon  pointnî  de  Fluinlic.  Après  le  rvnt  des  audiences, 
nous  aurons  les  curieux  portraits  du  Koi  Charles  et  de  la 
Reine  Anne. 

H  Le  29,  la  Majesté  Royale  nous  envoya  M.  tU»  Sens,  M.  de 
Candale,  JI.  ^fiollanîî,  M.  le  sénéchal  dt;  Provence,  en  coin- 
paçnie  de  IxMiiroiif)  «rat>tre<?  hoinmcs  tic  qualité  (uomini  Ht 
conto)^  pour  nous  eoiulmn'  eu  sa  pré<îeuro.  Nous  tronvânH»i  Sa 
Majesté  liaiis  une  salle  grande  à  peu  pus  comme  la  moiiic  île 
celli'  ce  (>)nseil  (le  Sénat  (!<•  Venise),  siéjjeant  sur  une  estrade, 
avec  tenture  au  fond  et  un  ciel  on  (huImi'IIc  de  velours  alexan- 
drin brotlé  de  ses  lis  d'or.  Dans  la  loii{;u<'ur  de  la  salle  étaient 
deux  bancs:  l'un  à  droite,  cnf ièn-nicnt  onnpé  par  les  M  i^punirs 
du  san;^,  et  l'antre  à  {j^aiiclie,  par  les  prélats  résidents  à  la  conr, 
lesquels  xinl  tous  du  conseil  secret  de  Sa  Majesté.  A  une  ni  n  e 
extréiinte  de  la  salle  était  disp)sé  un  hanc  pour  nos  persoum  s, 
et  le  Uoi  voulut  h  toute  for<-e  (|ne  nous  y  demeura  nu  -  .(-^>i> 
pendant  le  temps  même  que  nous  devions  eiiiploverà  Im  cxpoM  i 
Fobjetde  notre  ambassade.  Ce  fut  là  que  nous  Im  pi  i  si  utanies  nos 
lettres  de  créances,  lesquelles,  nne  fois  entendues  de  Sa  Majesté, 
le  magnifique  inesser  Francesco*  lui  fit  part  des  <  ommi>sions  dont 
nous  avait  eliaqjés  m  mandatis  V^otre  Sublimité.  A  cet  cFfî  t,  il  usa 
de  (graves  paroles  et  des  plus  choisies,  si  bien  ([u'au  jugement  de 
chacun  il  dontia  pleine  satisfaction  et  au  Koi  et  à  tous  les  assistants} 
et  on  estime  son  discours  pour  avoir  été  dit  dans  un  langage  de  la 
dernière  élégance.  Cela  fini,  et  après  un  peu  de  recueillement  de 
la  part  de  cette  assemblée,  en  présence  de  Sa  Majesté,  l'un  des 
présidents  du  parlement,  qui  fiiisait  ofHce  du  |pand  chanoelieri 

^  On  mit  d'.ipn's  cela  qtii*  relui  eles  deux  ainbn-i<.i(leiir<  «|ui  prononrn  la 
relazione  au  St'tiat  de  V(>iiis4*,  fut  1  amboMadeur  Zaccarîa  CuDtarioiet  noa 
son  collègue  Francesco  Capello. 
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alors  malade,  nous  répondit  en  termes  que  je  m'efforcerais  d0 
répéter  mot  à  mot  s*Us  étaient  sortis  de  la  propre  bouche  du 
Roi';  mais  je  n*en  dirai  que  le  sens,  puisqu'ils  viennent  d'un 
tiers.  » 

L'amlmssadeur  expose  alors  comment  le  président  Et 
entendre  en  trois  points  les  belles  déductions  qu'il  fallait 
tirer  du  discours  de  messer  Francesco,  et  comment  il 

répondit  point  par  ptjint  an  nom  du  Roi  pn.-scnt  et  à  tout 
l'honneur,  avanta^^e  et  profit  de  la  Sublimité  du  Dof^e. 
Deux  jours  après  ils  firent  visite  à  la  Reine  Madame  Anne 
de  Bretagne  : 

«  Elle  était  dans  une  chainhiv  cti  «<»iii|i  n^nie  de  M.  Ir  iiour- 
I)oii  t't  de  M.  (rOrléans,  et  de  beaucoup  d  autres  dames  et  sei- 
ynt'urs  de  bonne  lij;inM'.  Nous  la  saluâmes  au  nom  de  Votre 
Sul)liintté,  et,  lui  pit^caUitit  Ics  lettres  «le  créance,  je  répliquai, 
en  nVadressant  à  elle,  ce  que  deux  jours  auparavant  Messer 
Franrcsco  avait  dit  au  Roi,  en  usant  d'un  ordre  et  d'un  choix 
de  j  .i rôles  qui  me  parurent  propres  au  décor  et  à  la  grandeur 
di'  Votre  Sublimité  d'abord,  et  de  Sa  Majesté  ensuite.  Elle  me 
fit  répondre  par  le  \  icc-cbancelier  Je  Breta/^ne;  mais  ni  moi  ni 
aucun  des  aolies  ne  punu  .'i  savoir  si  sa  réjjuiiM-  tut  jjrouuncée 
en  franrais  vnl{faire  ou  eu  lau|;ue  italienne;  aussi  Votre  Subli- 
mité me  pardon nera-t-elle  si  je  ne  lui  redis  rien  de  ce  tpii  me 
fut  dit,  car,  en  vérité,  je  n'y  ai  rien  compris  {perché  in  cj/etto 
io  tion  fiii(csi).  ?\om  lui  présentAmos  ensuite  les  étoffes  d'or  et 
de  soie,  qu'elle  accepta  de  bien  belle  grâce*.*.  » 

Après  quoi  les  ambassadeurs  donnent  les  noms  de  ceux 

(pi'ils  ont  visités  et  citent  les  choses  (pi'ils  ont  vues  avec 
l'aille  des  hérauts  et  maîtres  d'hôtel  du  iioi ,  continuelle- 
ment à  leur  disposition.  Je  vois,  d'après  eux,  qu'on  visi- 
tait bien  des  endroits,  en  1492 ,  quil  n*est  pas  de  mauvais 

çoùt  de  visiter  encore  en  1861  :  la  Sainte-Ghapelie  \  «  où- 

* 

*  La  Saînte-Cha pelle  était  déjà  h  cettn  époque  une  «les  vieill«'s  f>loîres  et 
un  des  triomplirs  de  la  botme  ville  de  l'aris.  L'anonyme  de  .S<;idis  (docle- 
ment  cité  par  M.  Le  Roux  de  Lincy)  en  dtt  de  fort  belle»  chuies  daits  son 

SI 
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il  y  a  de  si  belles  reliques  et  de  si  précieux  joyaux;  » 
l'église  de  Saint-Denis';  le  palais  de  Charlemafjne*;  le 
bois  de  Yincennes';  le  Parlement^;  pour  conclusion, 
toutes  les  autres  mémorables  choses  de  Paris. 

Élof/e  de  Paris,  ('rrlt  avaitt  13<52  en  latin  scolastique.  «  Il  vniite  la  tlccom- 
tion  iiiltricurc  et  les  vitraux  de  la  Saintc-CUapclie  ;  ii  dit  qu'une  fois  entre 
dam  M  tancliiaire,  on  peat  «e  croire  mi  del^  dans  «n  àm  |Am  beans 
«ndroiti  du  Paradi*.  >  Voyes  Deseripiion  de  Pari*  «u  quinxième  iUtie^ 
par  GailleberC  de  Metz ,  publiée  d*après  le  manuscrit  par  M.  I^e  Bons  de 
Linrv;  riiez  Aug.  Aubry,  libraire,  ù  l'enseif^ne  de  à  l'Avenhire^  rue  Daupbine, 
16,  185^.  ■  Kn  la  Saint««-Chnppllc ,  dit  à  son  tour  Guillebci  1  de  Metz,  est 
ip-ant  partie  de  ia  s.iiiitc  Croix,  de  la  sainte  Couronne  et  autrei$  Lcuoites 
reliques  à  merveilles;  et  y  a  un  grant  pic  d'un  griffon.  Id.  ibid.^  p.  53.  — - 
yotr  rlimntaire  det  ReUqne»  de  la  Sainte-Chapelle,  dreMé  en  iS78  et 
publié  par'M.  Ikraet  d*Ai«q,  Revue  arehéotogifue,  18M*  J*aj<mle  à  dtre  de 
bon fenaeignement  que  lea  lâbn  eotnmemorîali^  registro  XV II ,  aux  ArcbiTea 
de  Venise,  renferment  un  inventaire  desdits  joyaux  et  reliques  qui  appar- 
tient :i  l'cpoqnc  on  !<••<  ainba>>adeufs  vénitiens  dont  j'analyse  la  t-elazionr 
ét'tient  à  Paris.  Je  suis  donc  porte  à  croire  que  ce  sont  eut  qui  ont  rap> 
^Miité  le  ducuiuent. 

'  «  Item  à  deux  lieues  est  l'abbaie  de  Saint-Denis,  la  quele  est  d'excel- 
lent édifice  :  là  aont  lea  coqn  de  «aint  Déni»  et  de  ae»  compaignous,  aaint 
Rnlb  et  aaint  Eleutbere,  en  grana  ridiea  fiertei  (châsses);  si  y  est  une  mat- 
soncelle  dessus  appelée  Tegurion ,  tonte  d*acgent,  à  riches  pierres,  la  qnele 

fil  saint  Éloy  e  fii  baillée  à  l'éjjli'^e  unp  des  sains  clonx .  tmc  pnrtJe  de  l.i 

sainte  couronne,  une  partie  de  la  lance,  ujie  partie  de  la  mainte  ('roix,  le 
suaire  de  Nostre-Seigneur,  le  destre  bras  de  saint  Simeon,  une  chemine  de 
Nostre-Dame  et  autres  notables  reliques.  Illec  sont  moult  de  riches  sépul- 
tures de  roya  et  princes  ;  1&  prent  le  roy  rorilianbe  quant  il  va  en  gneire  ^ 
c*est  ung  gonfiinon  dont  la  liante  est  dorée  et  la  bannière  vermeille  à  cinq 
Ireqgea,  où  l'on  met  houppes  de  vert.  •  /</.  iUd.^  p.  79. 
.  ^  Le  palais  des  Thermes  —  h6tcl  de  Cluny. 

4  «  Le  bois  (It-  Viiuennc,  lequel  est  enclos  de  moult  haulrmurs,  et  est 
plus  grand  rjne  11  vil!*  (îc  !'.in-5.  Il  V  a  un  chastel  à  mize  prosnes  tOUrs,  TiauK 
comme  cluciûcrs,  ou  li  :\  nin  rli  uionie  et  palais  p  iii  le  lluy.  •  Id..  p.  TH. 

*  «  La  salle  du  palais  a  de  lon^}  six  vingt  piéset  de  large  cinquante  pies; 
il  y  a  huit  colombes  :  là  est  la  Uible  de  marbre  de  neuf  pièces  i  là  sont  les 
ymages  des  roys  qui  ont  rêgoÂ  en  France,  là  aont  procureurs  de  perlement 
et  advQCM*  La  selle  dea  merduert  a  de  long  quatre  vingt  piéa.  Là  vent^m 
ditrers  joyaux  d'or,  d'argent,  de  pierres  prescieuses  et  autres. 

»  Au  palais  sont  salles  et  chambres  pour  logier  le  Roy  et  les  douze  pers* 
8i  est  de  bel  editice  à  tonrs  «-t  ymages  dedens  et  dehors;  et  y  a  beau  jardin. 
An  palais  sont  les  seigneurs  de  parlement  où  les  Roys  de  France  ont  aocou- 
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'   Le  8  de  juillet,  ils  allèrent  de  nouveau  voir  le  Roi ,  qui 

les  reçut  après  avoir  entendu  ses  messes  selon  son  usage 
de  chaque  jour.  Sa  Majesté  les  retint  à  dîner  : 

«  Le  Roi  nouA  donna  un  fort  élégant  et  bien  digne  repas, 
après  lequel,  s'étant  retiré  dans  la  salle  d*audience,  où  se  trou- 
vaient réunies  un  nombre  considérable  de  personnes  de  la  cour 
appelées  expressément,  et  in  cotwetUu  cmnhtm,  il  me  demanda 
si  je  pensais  être  content  d'accepter  de  lui  Vordre  et  tes  magnes 
notaires,  et  il  fit  la  même  of&e  à  measer  Francesco,  bien  que 
celui-ci  les  eût  déjà  reçues  de  Sa  Majesté  Impériale.  Mous,  Prince 
Sérénissime,  nous  répondîmes  que  nous  étions  prêts  &  toutes  les 
volontés  de  Sa  Majesté  Très-Gbrétienne,  et  aussitôt  le  Roi  se  fit 
apporter  une  épée  et  voulut  que  Monseigneur  d'Orléans  la  tirflt 
du  fourreau.  Sa  Majesté  la  prit  et  nous  décora  chevaliers  de  son 
ordre,  et  remit  le  soin  à  un  de  ses  secrétaires  de  notifier  qu'en 
signe  (le  perpétuelle  bienveillance  et  amitié,  il  nous  donnait 
une  de  ses  fleurs  de  lis  avec  pouvoir  de  les  mettre  dans  nos 
armes  et  nos  insi(jnes,  absolument  comme  si  nous  étions  de  la 
maison  de  Valois  et  de  son  propre  sang.  » 

Jusqu'à  présent  Tambassadenr  ne  sort  pas  des  détails 
qui  sont  le  phis  à  l'honneur  de  sa  personne  et  de  sa  mis- 
sion; mais  il  lui  i^sle  encore  à  faire  connaître  bien  des 
choses,  et  c'est  à  la  période  suivante  qu'appartiennent  les 
quelques  Wgnes  les  plus  curieuses  et  les  plus  origiDales  de 
son  récit,  entre  autres  celles  consacrées  aux  petits  portraits 
du  Hoi  Charles  et  delà  Reine  Anne.  Il  an  nonce  ainsi  le  menu 
de  la  beâO(jae  qu'il  n'a  pas  faite  encore  dans  son  discours  : 

M  II  me  reste  i  exprimer,  ajoute-l^il,  —  qtddsenlio, — comment 
je  trouve  la  personne  du  Rot  et  celle  de  la  Reine,  ce  que  je  sais 

tnin£  de  teoir  éa  jogemenC.  Là  sont  les  teigneiirs  det  reqoettes  ipiî  oui 
oogDoiMance  des  officiers  da  Roy,  Là  est  la  cTiambre  des  seigneurs  des 

comptes,  des  trésoriers,  des  receveurs,  du  concierge  et  d'autres  officiers. 
Là  est  l'audience.  Et  ili-vant  le  palais  dernpurc  un  pot t ici-  «t'élainf  bon 
ouvrier  de  merveilleux  vaisj»caux  d'étain  et  teituit  des  rus.-iijjnolii  qui  chan^ 
toient  en  y  ver.  •  Même  ouvrage  :  Paris  au  quinzième  siècle,  p.  54. 

SI. 
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de  rétendue  de  FÉtat,  des  revenus  et  des  dépenses,  des  {fcndarmeSt 
des  précautions  et  des  provisions  de  (;uerre,  dos  inimitiés  qui 
présentement  sont  encore  de  nature  à  occuper  Sa  Majesté  et  des 
moyens  qu'elle  prépare  pour  s*en  délivrer,  et  enfin  des  partis  et 
des  divisions  qui  sont  à  la  Cour,  à  propos  de  quoi  je  ferai  men- 
tion de  tons  les  premiers  sdgneurs  du  royaume.  Ces  généralités^ 
je  les  exposerai  par  chapitres  {per  capiia)^  et  avec  le  moins  de 
paroles  qu'il  me  sera  possible  pour  exprimer  mes  propos  (  tmei 
concelti),  » 

Certes  c'est  là  un  beau  programme ,  et  qui,  pour  tous 
amateurs  de  nos  anciennes  choses,  est  d*un  grand  attrait  : 
malheureusement  le  manuscrit,  dont  on  ne  connaît  qu'un 

exL'iii|»iaire,  n'est  pas  coiiij)let;  les  derniers  Juillets  man- 
quent, et  la  relazionc  reste  eu  suspens  à  Tinstaut  où  Tarn- 
bassadeur,  venant  de  louer  notre  artillerie,  se  dispose  à 
parler  des  inimitiés  du  Boi.  Ce  qu'il  faut  le  plus  regretter 
dans  cette  lacune,  ce  sont  ses  observations  sur  les  partis 
et  les  divisions  de  la  Cour;  nous  avons  pen  de  discours  à 
ce  sujet  dans  nos  chroniques  imprimées.  Au  lendemain 
d'une  paix  intérieure  obtenue  par  Facquit  et  le  mariage 
de  Bretagne,  et  à  la  veille  des  grandes  entreprises  d'Italie, 
il  eût  été  curieux  de  connaître  comment  ces  étrangers, 
fiers  ([uant  au  fond,  naïfs  (jnant  aux  formes  du  lan{|a{)e, 
avaient  su  distin{5uer  et  apprécier  les  esprits  et  les  am- 
bitions d'une  cour  qui,  depuis  dix  ans  qu'était  advenue 
la  mort  du  roi  Louis  XI,  goûtait  pour  la  première  fois 
le  repos  et  par  conséquent  se  trouvait  déjà  exposée  aux 
intrigues  par  façons  de  souterrains. 

J'ai  dit  au  début  de  ce  chapitre  (jue  le  mode  (Técrire 
alors  le  portrait  était  en  parfaite  harmonie  et  bon  accord 
avec  la  manière  de  peindre  à  cette  époque ,  manière  sobre, 
vraie  comme  nature,  presque  plus  vraie  que  nature;  bref, 
pour  me  servir  d'une  expression  qui  aujourd'hui  court  les 
petits. écrits,  et  que  je  crois  plutôt  être  un  grelot  qu  autre 
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chose,  réaliste  enfin;  — je  ne  crois  pas  m'étre  trompé,  et 
pour  ce,  invoquant  le  témoignage  du  lecteur,  je  reprends 
le  cours  des  extraits  par  Texposition  de  ces  portraits  du 

couple  royal  : 

H  Sa  Majesté  le  Roi  de  France  est  âgé  de  vin(jt-<leux  anj, 
pelil  et  mal  bâti  de  sa  personne,  laid  de  visage,  ayant  les  yeux 
gros  et  blancs  et  beaucoup  plus  aptes  à  voir  mal  que  bien;  le 
nez  «quiUn,  plus  g^and  et  plus  gros  qu^il  ne  le  devrait,  les 
lèvres  grosses  aussi*,  et  continuellement  il  les  tient  ouvertes; 
il  a  certains  mouvements  de  main  nerveux  qui  no  sont  point 
beaux  à  voir,  et  est  tordus  in  iocuUone  (et  il  e»t  lent  dans  son 
mode  de  parler).  A  mon  jugement,  qui  d'ailleurs  pourrait  bien 
être  iaux,  je  retiens  que,  de  corps  et  d'esprit,  il  ne  vaut  pas 
grand''cho8e;  cependant  ils  en  font  tous  rélo;ro  à  Paris  comme 
étant  fort  gaillard  à  jouer  à  la  paume,  à  chasser  et  à  jouter, 
exercices  auxquels,  A  tort  ou  k  raison,  il  consacre  beaucoup  de 
temps.  On  le  loue  aussi  de  ce  que,  contrairement  aux  aimées 
prôrédcntes,  où  il  abandonnait  le  soin  des  délibérations  et  des 
affiaires  à  quelques  bouime^  du  Conseil  socret,  présentement  il 
veut  être  celui  qui  ait  à  délibérer  et  à  décider,  ce  dont  on  assure 
qu^il  s*aoqnitte  de  la  plus  belle  manière*.  » 

Voici  le  pendant  du  lu  (jalerie,  le  portrait  de  madame 
Anne  de  Bretagne,  la  Reine  : 

ce  La  Reine  a  dix-sept  ans;  petite,  elle  aussi  est  maigre  de  sa 

1  Voici  le  texte  original  de  ces  deux  fragments  curieux  :  La  Maestu  tlcl 
Re  tli  Franeia  ù  di  età  di  22  nniil,  ptrroln  v  mal  composto  dclla  pcrsona, 
brutto  di  volto,  che  hn  gli  occbi  groitsi  c  Inaiichi  e  inolto  più  atti  a  vcder 
poco  che  a^i ,  il  naso  aquilino  nmîlnicnte  grande  e  gro^iâo  moltô  più  de! 
dov«M,  i  laUtri  étMm  growi,  i  quali  conlÎDneinenle  tiene  «pertî,  e  ha 
alaim  movimenti  êH  mano  wpumon  cke  paiono  molto  bruiti  a  vedeiii,  «I 
ett  tordus  in  lodtfione.  Secondo  la  opinioii  mit,  la  quai  pottta  esser  ben 
fali«n ,  in  tenpo  |Ter  fermo  fjuod  de  rnrpore  et  de  ingénia  pnnim  valent: 
fnnJem  é  laudalo  da  tutti  iii  Pari{;i  (ter  gagliardissirno  ,i  |;i(>car  iilla  palla,  in 
caccia  e  alla  gio»tra,  nei  quali  cscrcizi  vei  bene  vei  maie  nteite  e  distri- 
bai«ce  tempo  as«ai.  £  etiam  laudatb  che  si  corne  per  il  passato  «vea 
cbto  il  caiieo  délie  delibemsioni  deile  cote  «ne  ad  alcuni  del  Conaiglio 
aecreto,  al  présente  iptemet  mal  enere  quello  che  le  abbia  a  deliberare  e 
deilinbv  :  le  quali  deiiberationi  dicono  cbe  le     con  maniera  grandiidina. 
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personne,  boiteuse  d'un  pied  et  d*iinc  fhçon  sensible,  bien 
qu'elle  s'aide  de  chaussures  à  talons  élevés  (xoccoU),  bru  nette  et 
fort  jolie  de  visage,  et,  pour  son  <^(je,  fort  rusée;  de  sorte  que 
ce  qu'elle  s'est  une  fois  mis  dans  l'esprit,  elle  le  veut  obtenir  de 
toutes  manières,  qu'il  foille  rire  ou  pleurer  pour  cela.  Elle  est 
•jalouse  et  désireuse  de  Sa  ^Inj esté  outre  mesure,  si  bien  que 
depuis  qu'elle  est  sa  fomme,  il  s'est  passé  peu  de  nuits  qu'elle 
n'ait  dormi  avec  le  Rot,  et  en  cela  elle  s'est  aussi  très^ieu 
conduite,  puisqu'elle  est  grosse  de  huit  mois  » 

Assurément,  de  ces  deux  portraits  celui  du  Roi  n'est  pas 
flatté ,  mais  la  grande  qualité  qii*il  y  faut  voir,  à  mon  sens , 
c'est  le  caractère  de  vérité  dont  il  est  empreint.  N'est-ce 

pas  ici  et  à  ce  propos  qu'il  faut  dire  avec  ComeilK;  : 
«  Dans  la  portraiture,  il  n'est  pas  question  si  un  visa(^e 
est  beau,  mais  s*il  ressemble.  »  Le  Vénitien  alors  n*avait 
point  de  raisons  qui  fussent  personnelles  à  son  État  pour 
parler  mal,  à  plaisir,  du  physique  et  du  moral  de  ce  Roi, 
qui,  deux,  années  plus  Laiil,  tlovaiL  lui  titre  tort  ^raiid  et 
redouté  cinienii.  Si  la  guerre  d'Italie,  pour  laquelle  le  Roi 
partit  de  Grenoble  en  si  bel  apparat  de  vaillance  le  29 
août  1<494,  était  déjà  dans  ses  projets  politiques  par  suite 
des  conseils  et  excitations  des  sei(;neurs  italiens  réfugiés  de 
Naples  à  la  cour  de  France,  elle  n'était  pas  même  encore 
dans  les  conversations  h  l'état  do  résolution  ;  la  rude  l)ataille 
de  Fornoue,  qui,  si  elle  fut  tant  à  notre  honneur,  fut  d'une 
si  cruelle  issue  pour  le  contingent  des  Vénitiens  à  l'armée 
ennemie,  n'était  encore  que  la  chose  des  destins.  Si  ce 

<  •  L«  Begina  i  di  el4  di  snai  didaieUe,  piocola  andie  lei  •  scania  dl 
pcnoiia,  loppa  da  mpiedc  nocabifamnte,  ancora  clie  si  niutt  con  zoccoli, 
bruneUa  e  assni  formosa  tli  volto  e  ver  la  età  sna  n<;ttifî-isiin;i ,  «li  sorlr  «  he 
qupilo  vhf.  si  mf;ttf»  in  :it)iiiii),  n  i-mi  lisi  u  cun  piaiiti,  oinninn  io  vuoie 
oUcnere.  E  (^doiia  c  avida  dclla  Maestà  del  R«  ultraïuodu,  tant»  che  da  poi 
cbe  è  sua  moglf«  ka  preterito  poclûtûme  uotli  cbe  non  abbia  doraiîco  con 
Saa  Maaatà,  «d  in  questo  ha  ancba  fiitto  baona  oparazioiw  rispelto  che  la 
si  tnira  fnrida  ia  mesi  olto.  » 
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même  portrait  de  notre  roi  Charles  eût  été  Tœuvre  de 
quelque  sei|peitr  italien  échappé  à  cette  bataille,  on  serait 
k  demeure  de  Festimer  douteux  et  comme  empreint  de  ce 
mauvais  vouloir  qui,  au  nom  d'inimitié  de  nation,  nuit  tant 
à  la  droiture  des  moindres  jugements  par  Taveuglement 
où  il  entiaine  nofi  sentiments.  Au  reste,  le  Vénitien,  toi^t 
en  disant  que  ce  qu'il  dit  peut  bien  être  £ittx,  et  qu'il  ne 
parlé  que  d'après  ce  qu'il  a  cru  voir  et  comprendre,  comp- 
tait (\v\i\  pour  être  de  son  avis  un  serviteur  de  ce  même 
roi  Cliarles,  devenu  glorieusement  pour  les  siècles  une 
autorité  dans  l'histoire^  le  grand  sire  d'Argenton,  Philippe 
de  Gommynes,  qui,  parlant  du  roi  Charles,  même  au  temps 
de  sa  mort,  le  donne  comme  un  homme  de  peu  de  sens, 
a  peu  entendu  « .  Quant  au  physique ,  je  ne  crois  pas  en 
effet  que  la  France  ait  eu  un  roi  plus  laid,  et  si  tous  né 
parlent  pas  avec  cette  curieuse  crudité  du  Vénitien,  au 
moins  le  donnentrib  partout  ù  entendre  * . 

Quant  au  royaume  et  à  l'État  de  France  proprement 
dît,  l'ambassadeur  en  avait  une  trè&4M>nne  opinion,  et, 
pour  rendre  ses  renseignements  plus  capables  d'elièt 
sur  l'esprit  de  ses  auditeurs,  il  les  traduisit  par  des 
chiffres  : 

«  Le  royaume  de  France,  par  le  feit,  est  très-grand,  dit-il, 
plus  grand  même,  à  mon  sens,  qu'on  ne  le  erott  oommnn^ 
ment,  par  cette  raison  que  dans  ion  domaine,  y  compris  la 
province  de  Bretagne,  dans  laquelle  sont  neuf  villes  ayant  êvê^ 
cbê,  et  deux  ayant  sofifa|;anU,  il  y  a  en  tout  47  provinces 
ou  pays,  dans  lesquelles  on  compte  36  villes  d*arche\'êché  et  • 
128  d*évéché,  qui,  le  tout  réuni,  forme  un  nombre  de  164  villes; 
de  toutes,  la  plus  diQa»  est  Paris....  (Test  une  ville  trés-ricfaé 
et  abondante  en  métiers  de  toutes  sortes  et  admirablement  popu- 

t  Yoyei  le  portrait  du  Roi  qnî  lut  envoyé  à  TuttroloQuc  Barthélémy  . 
Goclèi,  afin  qn*it  en  pût  tirer  un  bormcope.  (Àrekivet  curituttt  de  VhUHoire 
d»  IWnce.) 
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ieii&e;  ceux  qui  lui  accordent  le  moins  à  cet  éffard  parlent  de 
300,000  habitants.  Elle  a  aussi  son  univer^itc.  Ki([uclk>,  comme 
le  sait  Votre  Su  1! imité,  est  une  des  plus  l>eilcs  et  lamcuses 
universit('v<;  du  uioude  entier;  certains  disetu  cju'cllc  a  de  25  à 
30,000  l'iuiliants,  mais  aussi  faut-il  dire  que  ceux-là  fout  leur 
compte  de  uianière  à  ne  pas  donner  lien  de  s'<  iiniin  r  s'ils  arri- 
vent à  ce  toial ,  puistju  ils  couipreuneut  dans  ce  nouihre  la  table 
des  petits  (jaivons,  et  poursuivent  leur  énumération  ainsi,  jus- 
qu'à ceux  qui  étudient  toutes  sciences  :  le  fait  est  que  le  vrai 
nombre  des  étudiants  ipii,  en  effet,  travaillent  dans  les  arts 
libéraux,  en  métapliysitjue,  en  lhéolo|;i<',  en  ujédecine,  en  droit 
civil  et  en  droit  canon,  sans  v  comprcMuln?  les  moines,  les 
prêtres  et  les  fitunliers  fl)eaucoup  d'entre  eux  s'inscrivant  coinuie 
étudiants,  non  pour  ctudier,  mais  j>f»ur  jouir  des  priviléf^es  et 
iuiuiunili  ^  scolasliques) ,  r>«t  «le  5  a  (»,<MH)  en  tout.  Les  diM  t(  nrs 
qui  enseignent,  dans  tjuel<|iu'  faculté  que  ce  soit,  ne  reçoivent 
aucun  salaire  du  Roi,  mais  seulement  des  auditeurs  et  étudiants 
qui  les  écoutent.  » 

Les  \  tiens,  peuple  qui  savait  <  ()inj>l('i  al  dont  Tatl- 
mmistration  des  finances,  dès  le  treizième  siècle,  était 
organisée  d'une  manière  sk  louable  dans  l'intérêt  de  tous» 
qu'elle  pouvait  servir  de  modèle  aux  États  qui  avaient 
besoin  de  réformes  ou  plutôt  d*ensei^ements  et  d'exem- 
ples; les  Vénitiens,  dis-je,  attachaient  toii|<)uia  une  im- 
portance singulière  au  passage  des  relazioni  consacré  aux 
finances.  Aussi  est-il  à  remarquer  que,  dans  cette  relazione 
de  France,  les  pages  réservées  à  ces  détails  sont  celles 
qui  comportent  ie  plus  de  foits  et  le  plus  de  détails.  J*en 
forai  ressortir  les  rcnseif^nemonts  qui  me  semblent  être 
les  plus  certains.  L'ambassadeur  prévient  du  reste  ses 
sages  et  expérimentés  auditeurs  et  seigneurs  qu'il  est  fort 
malaisé  d*en  savoir  bien  long  et  bien  juste  sur  ce  chapitre 
délicat  des  revenus  et  des  dépenses  du  royaume,  principa- 
lement lorsqu'on  n'a  fait  comme  lui  qu'une  courte  rési- 
dence j  mais  il  affirme  avoir  interrogé  des  gens  de  buuue 
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loi.  A  son  dite  y  le  Roi  de  France,  en  1592,  retirait  de 

ritn|)ot  ui'diiiaiic  :* 

Des  droits  d'entrée,  des  gabelles  et  de  'ses  posses» 

sîons  royales   1,700,000 

Puis  des  impositions  qui ,  d'extraordinaires  qu'elles 
étaient  fous  Charles  VII,  étaient  devenues  ordi- 
naires pour  la  plus  grande  couiinodité  de  la  rour.  1,400,000 

Puis  eiilhi,  tout  récemment,  du  seul  duché  de  lire- 

taijuc   500,000 

En  somme   3,000,000* 


Voilà  pour  le  revenu;  quant  k  la  dépense,  en  y  com- 
prenant les  pensions  et  les  char(;es  pour  ce  qu'il  appelle 

les  ordinanzef  c'est-ii-dirc  les  ^ens  d'amies  ihi  \  Un  propre- 
ment (lits,  rambussadeur  se  hâte  d  énoncer  qu  elle  est  du 
double  du  revenu ,  mais  qu'il  avisera  comment  on  a  moyen 
de  balancer  le  déficit. 


Pour  la  cour  de  Leurs  Majestés.   500,000 

Pour  les  pensions                                      .  .  1,500,000 

Pour  les  ordinanxe  des  çens  d*annes   2,300,000 

Pour  les  frais  des  constructions,  les  réparations  des 
forteresses,  les  choses  de  guerre  pour  armée  de 

terre  et  de  mer.   3,000,000 

Eu  somme   7,300,000 


C'est-à-dire  singulièrement  plus  du  double  des  revenus. 
A  quoi  le  secret  de  parer  n'était  en  vérité  que  le  secret  de 
la  comédie,  tant  il  était  et  tant  il  est  facile  à  concevoir, 

t  MaU  à  ceux  qui  aimeiit  k  établir  «Dtre  les  cboMS  det  poinis  de  coupa- 
ratton,  ilfimtdire,  pour  leur  éviter  tout  i  w-i  d't  iteuv,  (ju'd  icttp  T-poque 
le  niiurc  d*ai||ent  étant  À  10  livres  environ,  1,200,000  livreit  valaient  6  mi\- 
lions  1  5  <!♦»  notrp  monnaie,  rrpré*entanl  an  moins  30  millions  de  valeur 
relative.  J'eni|iriinie  cette  note  à  l'exiceUent  ouvrage  de  M.  Ucuri  Martin, 
t.  Vill,  p.  lt>8. 
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c'est-ii-Jire  une  imposition  extraordinaire  de  LuuLes  les 
provinces. 

«  Chaque  année,  en  janvier»  se  réunissent  les  administnteurs 
généraux  des  Bnances,  qqi  sont  :  celui  de  Fnmee,  celui  de 
Bourjrogne,  celui  du  Bauphiné,  celui  de  LanguedM,  et  présen- 
tement celui  de  Bretagne.  Tous  ont  un  receveur  général  et  trois 
contrôleurs  par  pi-ovinoe.  Trésoriers  de  Sa  Majesté»  ils  font  un 
calcul  des  revenus  et  des  dépenses  pour  les  besoins  de  rannée 
suivante  :  considérant  d*abord  la  dépense,  ils  appliquent,  pour 
le  déficit  un  impôt  {jénéral  i  toutes  les  provinces  du  royaume. 
Dnqud  impôt  ni  pr^ats  ni  -gentilslrommes  ne  payent  chose 
aucune,  mais  seulement  le  peuple  {solum  U  popolo  è  <jue(h  ehe 
(a  pu(j(i).  Si  bien  que  par  les  revenus  ordinaires  et  cette  taille 
ils  viennent  à  faire  lace  aux  dépenses  prévues  pour  l'année  sni* 
vante.  Puis  si,  durant  cette  année,  survient  quelque  gueire 
ou  tonte  autre  occasion  inattendue  de  fiure  dépense,  on  lait 
Surgir  quelque  autre  impôt t  ou  bien  on  diminue  les  pensions, 
de  manière  (|uu,  par  cet  autre  moyen,  on  se  procure  la  somme 
nécessaire  en  toutes  occasions,  n 

Et  de  considëi'ation  en  considération,  tant  sur  les 

finances  depuis  Charles  VII  que  sur  autres  choses,  l'am- 
bassadeur arrive  au  chapitre  des  gens  (ranues,  des  fjrands 
pensionnaires  du  royaume,  et  à  celui  du  dénombrement 
des  personnes  : 

«  l  a  ardinanza,  le  corps  d'artncs  du  Roi,  dit-il,  <îst  préî>ente- 
iiK  ni  «lo  Ii,5()0  lances,  à  trois  (*lic>vaux  par  lance,  et  les  Itoniincs 
tl  armes  ont  leurs  gros  clicvaii.v  bardés  de  cuirasses,  et  ils  sont 
munis  d'armes  blanches  dont  ils  se  servent  avec  un  bien  meil- 
leur air  et  un  autre  savoir-faire  <|ne  les  nôtres;  dans  eetle  ortfi- 
nanza,  il  v  a  7,000  archers,  tous  lionniKvs  choisis  et  de  la  |  lus 
(jrande  utilité  dans  les  camps.  Il  \  a  t  iisniic  1(),<HMJ  paycH~ 
mortc!.  que  nous  apj)ellerions  des  prowisiouad,  dont  une  partie 
est  préposée  à  la  {;ardu  des  forteresses,  et  une  partie  à  faire 
campa{;ne.  Un  homme  d'armes,  avec  ses  trois  chevaux,  reçoit 
pour  paye  annuelle  180  francs;  un  archer,  IK),  et  ime  paye- 
morte,  GO,  payés  de  trois  eu  trois  mois,  sans  diminution  au- 
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cane,  à  la  condition  qu'aïusîtAt  avant  la  sohh^  H  s  moiitimit 
bien  armés  et  tans  qu'il  leur  manque  rien  de  leur  fourniment.  » 

I\inni  I(\s  pensionnaires,  raml)assa<leur  rite  comme 
ëtanl  les  |)iiis  r'Ievës,  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon, 

ayant  60,000  francs  de  pension  chacun,  le  duc   ? 

40,000;  et  ainsi  jusqu'aux  pensionnaires  &  400  et  au- 
dessus  :  ceux-ln  sont  du  plus  (;rand  nombre;  bref,  il  arrive 
à  si^jnalcr  un  niiscmhlo  de  2,700  hommes  pensionnes. 
C'est  entre  eux  qu'est  partagé  le  gouvernement  des  gens 
d'armes,  h  qui  25 ,  à  qui  30,  à  qui  50,  mais  aucun  ne  peut 
en  avoir  plus  de  100.  Parmi  eux,  il  désigne  en  les  don- 
nant comme  gens  de  bien  et  de  valeur,  monseigneur  de 
Querdes ,  premier  homme  de  guerre  de  Sa  Majesté  et  gou- 
verneur de  IHcardie,  monseigneur  de  Baudricourt,  gou- 
verneur de  Bourgogne;  monseigneur  de  Gié,  l'un  des 
maréchaux,  monseigneur  de  Caudale,  monseigneur  de 
yidan,.gouvenieur  du  Dauphinë,  et  le  prince  de  Saleme. 
Enfin  le  magnifî<|ue  ambassadeur,  par  les  dénombrements 
dans  lesquels  il  se  complaît,  montre  d'avoir  tous  les 
instincts  des  sciences  statistiques;  il  évalue,  par  des  pro- 
cédés singuliers ,  à  combien ,  dans  un  cas  de  guerre  géné- 
rale, se  pourrait  évaluer  la  levée  d'hommes  du  Roi  de 
France;  mais  par  la  raison  que  j'ai  de  croire  qu'il  a  com- 
mis quelques  erreurs,  je  passe  ses  aperçus  sous  silence;  je 
le  ti(ïns  pour  plus  heureux  dans  ses  renseignements  sur 
nos  artilleries  : 

u  Les  artilleries  du  Roi  sont  des  bombardes  qui  jettent  des 
boules  de  fer  qui,  si  elles  étaient  de  pierre,  pèseraient  cent 
livres  environ;  ils  sont  aff&tés  sur  des  petits  chariots  avec  un 
artifice  admirable,  en  sorte  que,  sans  socles  ou  antres  prépa- 
ratift  de  soutien,  ils  lancent  fort  bien  leurs  coups.  Il  y  a  aussi 
les  spmgarde  assises  sur  des  petites  charrettes  tine  fine  dieenîes. 
Ces  artilleries  s*emploient  dans  deux  cas  :  l'un,  lonque  le  camp 
est  formé  et  -qu'ils  font  des  remparts  de  ces  charrettes»  et  se 


Digitized  by  Google 


332  DE  LÀ  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

rendent  ainsi  inexpii{piahl<»i^;  l'antre,  quand  ils  veulent  déman- 
teler quelque  lieu,  et  alors  ils  ruinent  les  imiraille':  avec  ces 
infinies  bombardes  bien  plus  facilement  et  en  bien  moins  d'es- 
pace de  temps  que  nous  ne  le  faisons  avec  les  nôtres.  Va  on  dit 
qiielonquc  le  roi  Louis  fonnatt  son  camp»  il  iallait  30,(K>(>  che* 
▼aux  pour  traîner  ses  artilleriei.  Aux  «nmps  hit»  par  le  Roi 
précédent,  il  lui  a  &llu  enviroa  12,000  cbevaux  pour  les  loi 
conduire  » 

Sans  aucune  nul  re  transition ,  et  comme  si  le  discours  de 
nos  artilleries  le  devait  naturellement  amener  au  chapitre 
de  nos  querelles,  le  ma(;nifiquc  Vénitien  s'étend  com[)lai- 

.  saniment  sur  l'importance  des  grandes  inimitiés  soulevées 
de  trois  côtés  bien  puissants  contre  le  lioi.  11  est  certain 
que  trois  ambitions  sîn{rulières ,  à  Tardeur  desquelles  se 
mêlaient  de  lourds  sentiments  de  vengeance,  menaçaient 
nos  destins  à  l'endroit  des  plus  beaux  fleurons  de  la  cou- 
ronne :  le* Roi  des  Romains,  au  sens  de  chacun,  voulait, 
pour  me  servir  de  l'exprtîssion  j)ittoresque  du  \  «'iiitien  , 
faire  ultimum  de  potentia  pour  avoir  la  BourgO(^ne,  la 
Picardie  et  la  t'ranche-Comté;  le  roi  d'£spaçne  délibérait 
de  recouvrer  vel  pace,  vel  bello,  Perpig^nan  et  le  comté  de 
Roussillon;  et  demum,  le  Roi  d*Ang[lGterre  se  ron(;eait 
d'envie  de  nous  ^Mierroyer  pour  nos  possessions  et  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne.  Assurément  il  y  avait  la  de  c^uoi 
durement  réduire  nos  possessions.  L'ambassadeur  explique 
les  raisons  d*autrui  dans  mie  manière  très-véridique,  et  il 

<  L*éul>liiienenC  d«  notre  artillerie  dstsît  du  régne  précédent.  Lonîi  Xf, 

aprè*  la  bataille  de  Guiiie(;ntc  (1470)  >  avait  oompris  l'importance  d'une 
telle  anne.  Voyez  les  fnigiuenu  du  livre  de  Kapoléuii  III  :  Ihi  passé  et  de 
Pavenir  (If  C ai  tlUerie ,  OKuvrcs,  t.  IV.  Parix,  Arnvtit. —  Il  faut  regretter 
<jne  cet  ouvi  .\};c  rie  soit  pas  complet  :  le  piaii  en  tst  l'TtcellciU  et  tou«  les 
faits  y  sont  cx^Kjsés  avec  une  métbodc  cl  une  clarté  qu'on  ne  peut  trop 
kmer*  Litea  aarcoiit  lei  chapitrea  :  ■  Artitterie  itaiienne  et française  avMt  la 
fi»  du  fUiWéme  nMe,  »  p.  ISS;  •  Effets  de  VaHHterh  dansées  AetaîUe»,  » 
p.  130,  •  La  Aotaîlk  dl»  Forupue,  •  p.  199. 
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roiiiiiieiite  les  moyens  dont  usera  le  Roi  Av.  1  ïam  t;  pour  y 
parer  avec  des  raisonnements  plus  dijjnes  de  notre  bon- 
neur  que  justifiés  par  les  feits  qui  advinreut.  Si ,  un  an 
plus  tard,  il  fut  revenu  de  France  à  Venise  une  seconde 
fois,  et  qu'il  eût  dâ  prononcer  aussi  une  relation  nou- 
velle pour  IVnsri{;ii('nient  l'assemblée  de  patriciens  (pii 
^'aurait  écouté,  il  aurait  dit  sans  doute  avec  de  grandes 
ironies  comment  le  Boi ,  plus  foi  que  sa^^e,  pour  faire  une 
face  plus  commode  à  sa  vive  passion  de  Tentreprise  d'Italie 
et  à  son  réve  de  couronne  byzantine ,  avait  •  livré  son  or  à 
TAngleterre  et  .sa  frontière  à  l*Fsj)afjiie  >> ,  certain  alors  — 
mais  à  quel  prix!  —  de  pouvoir  passer  les  monts,  Tesprit 
tranquille  et  le  cœur  plein  d'espoir^  à  la  recherche  de 
son  prétendu  royaume  de  Naples,  et  avec  l'espérance  de 
retrouver  sa  ville  impériale  de  Byzance. 

De  l'extérieur  revenant  à  l'intérieur,  messer  Zaccaria 
Contarini  s'engage  dans  le  tableau  des  divisions  et  des 
partis  qui  sont  il  la  cour;  mais  comme  si  la  chose  fût  à 
point  pour  ne  nous  inspirer  que  le  sentiment  de  curiosité 
sans  le  devoir  satisfaire,  le  manuscrit,  après  ces  seules 
paroles  : 

it  La  oonr,  pour  le  moment,  est  divisée  en  trois  partis,  et 
entre  eux  souvent  les  plus  grandes  inimitiés  et  les  plus  pro- 
fondes haines.. 

s'arrête  tout  à  coup  et  laisse  ainsi  en  suspens  l'intéres- 
sant lan();i(]e  des  notables  envoyés  des  Vénitiens  auprès  du 
Roi  Très-Chrétien. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

Snor  de  k  diplomatie  modetne.  —  Let  entrepritei  d'Itatie.  —  C3uurle«  VIII 

est  le  liras,  LudoTÎc  le  More  la  tête*  Ambition  prornttde  et  ttourdes 
menér^  ih-  Ltitlnvic.  —  llôrit  de  CommyneH.  —  I/halic  devient  le  ronlie 
abi^ohi  (le  la  politique.  —  <•  J^a  iic'ience  de  Photumc  vertu  diplomatique. 
—  Conimyucs  et  Machiavel,  —  Rareté  de*  documenta  vénitiens  en  tant 
que  reietion*  et  dépêches  ju.-iqa*Jt  rennce  t4M  o&  oonnnencent  les  iHmrii 
de  Merin  Sannto*  —  Antres  sonrees  itelieaites  <|tt*il  faut  consolter.  — 
Le«  dépcrhcs  des  Florentinti  entre  autrett ,  publiée!*  par  MM.  Abel  Des- 
jerdins  et  Cnnestrini,  fwuA  \c*  antipices  du  Ministre  de  V instruction  publi- 
tfue. —  Amli.i-s«nHmr-i  de  Ch.ir!r.<  VIII  :  Perron  de  n.i<rhr,  M.  di*  Cîten, 
Philippe  de  Coinitivue<i  à  Veuise.  —  Ckiurs  de»  néguciadinr^  et  mouve- 
ment diplomatique  à  Veui»e.  —  Nouvelle  de  la  mort  du  roi  Chailei»  V 111. 

Lorsque  les  ambassadeurs  yënitieiis  qui  étaient  venus 
complimenter  le  Roi  Charles  et  la  Reine  Anne  quittèrent  la 
France,  la  politique  était  à  la  veille  d'entrer  dans  une 

carrière  féconde  en  événements  et  en  surprises.  L'année 
suivante,  l'année  14U3,  devait  voir  l'essor  de  la  diplo- 
matie moderne. 

La  sombre  ambition  de  Ludovic  le  More  et  l'esprit 
aventureux  de  Charles  YIII,  dont  les  êntreprùes  d*ItaUe 
furent  les  résultats  immédiats,  n'ont-ils  pas,  en  clTet, 
transformé  les  destins  de  la  politique  européenne?  Et  tels 
intérêts  d'État,  qui  d'abord  n'étaient  que  particuliers  et 
restreints,  ne  devinrent-ils  pas  généraux^ 

On  sait  la  dramatique  ori(;ine  de  ce  mouvement  dans 
l'Europe.  Il  faut  en  chercher  la  source  dans  le  duché  du 
Milanais,  en  1  i77,  au  lendemain  de  la  mort  violonte  de 
Galeaz,  ce  duc  fastueux  et  cruel  qui,  dans  l'exercice  du  pou- 
voir,  n*a  jamais  mis  la  justice  avant  la  tyrannie.  Ce  prince 
laissait  après  lui ,  au  duché ,  une  veuve  pdur  régente  et  un 
fils  en  bas        Un  homme  vertueux,  Gecoo  Simonetta, 
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^and  citoyen,  apporta  lU*?»  Ins  premiers  jours  les  fruits  de 
•son  expérience  au  (juuvcrDeinent  de  lu  Duchesse  :  mais 
Galeaz  avait  laissé  aussi  trois  frères  qu'il  avait  tenus  éloi- 
^ës  des  terres  du  duché,  et  qui  vivaient  retirés  à  la  cour  de 
France.  L'assassinat  de  ce  duc,  la  régence  de  sa  veuve, 
«  femme  dit  petit  sens,  »  dit  (jommynes,  la  minorité  de 
son  Hls,  laissaient  le  champ  libre  et  facile  ù  leurs  ambitions, 
et,  par  leur  œuvre,  de  noires  intri^es  s  ourdirent.  Le  plus 
dangereux  des  trois,  comme  le  plus  habile,  était  Ludovic 
le  More,  figure  capitale  dans  TJiistoire  de  la  fin  du  quin- 
zième  siècle.  En  des  phases  diverses,  par  des  moyens  cri- 
minels, il  réussit  dans  le  mal.  Siraonetta  perdit  la  vie,  la 
R^ente  fut  dépouillée  de  ses  États,  et  Ludovic  tint  le 
mineur  sous  son  immédiate  dépendance.  N'ayant  que  la 
tutelle,  il  voulut  le  pouvoir  et  de  fait  et  de  nom  :  cepen- 
dant il  avait  marié  son  faible  pupille  ë  Isabelle,  fille 
d'Alphonse,  duc  de  Calabre,  petite-fille  du  lioi  qui  rég;nait 
à  Kaples.  Honteuse  du  dépérissement  moral  et  de  l'igno- 
rance  politique  dans  lesquels  Ludovic  tenait  son  mari, 
duc  l^itime,  ce  fut  d'elle  que  vint  la  lutte  contre  le  pou- 
voir usurpé.  Ëner{pquement  elle  fit  valoir  les  droits  de  son 
mari  devenu  majeur  :  sur  ses  appels  réiti-rés,  la  cour  de 
Naples  envoya  des  ambassadeurs  à  Ludovic  le  More,  afin 
—  s'il  est  pennis  de  recourir  à  cette  légende  pour  un  si 
petit  prince  —  qu'il  rendit  à  César  ce  qui  était  à  César. 
Tel  est  l'horizon  on  se  sont  formés  les  grands  orages  qui 
ont  éclaté  ensuite  sur  la  riche  Italie  et  qui  ont  converti 
ses  terrés  fertiles  en  (champs  de  airnaye;  de  là  enfin  cet 
immense  écheveau  d'intri{rues  auquel  Thistoire  devra 
regarder  de  près  plus  d'une  fois  encore  pour  le  démêler 
parfaitement. 

Renverser  le  tr^ne  de  Naples,  d*où  arrivaient  à  Ludovic 

des  reproches  redoutables  et  des  menaces  qui  gênaient  sa 
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vi{;oi]reu8e  ambition,  tels  furent  les  amers  desseins  de 
LiuloviC!  le  More.  Pn>Fondénient  liabilo,  jxiiu  ltant,  clair- 
voyant, luâiuuant,  il  acquit  à  ses  passions  le  dévoueiuent 
ties  conseillers  rlti  Roi  de  Fr;inoe,  dont  l'influence  était 
directe.  Aidé  des  barons  mécontents  qui  vivaient  à  la  cour 
depuis  leur  exil  de  Naples ,  il  fit  valoir  au  Roi  de  France 
SCS  droits  sur  cette  riche  terre  pnr  le  fait  de  l'ancienne 
maison  d'Anjou,  et  l'espoir  de  si  précieux  biens  et  de  si 
brillantes  conquêtes  anima  assez  l'esprit  du  roi  Charles 
pour  qu'en  efiet  sa  nature  chevaleresque  et  bouillante  ne 
se  nourrit  plus  d'une  autre  pensée  que  de  celle  de  passer 
au  delà  des  monts,  à  la  recherche  et  à  la  prise  de  son 
royaume  de  IV(ii>les, 

Le  sire  d'Argeiiton ,  Philippe  de  Gommynes ,  dans  ses 
Mémoires»  a  dit  cela  merveilleusement,  et  toute  cette  page 
est  le  mànifeste  contemporain  des  {prends  laits. qui  sui- 
virent, tant  au  chapitre  des  guerres' qu*en  celui  des  négo- 
ciations. 

,  '  «  r^ul  serviteur  ue  parent  du  duc  Jehan  Galleasche  de 
Millan,  dit-il,  ne  donnoit  empe^chement  au  seigneur 
Ludovic  à  prendre  la  duché  pour  luy  que  la  femme  du 
dict  duc ,  qui  estoit  jeune  et  sai(;e ,  et  fille  du  duc  Alfbnse 
de  (lalahre,  que  par  devant  j'ay  iiojaiiu  ,  lil/  aisni'  du  rni 
l  errand  de  Naples.  Et,  en  Tan  mil  quatre  cens  quatre 
yin^  et  treize,  commença  le  dict  seigneur  Ludovic  à 
envoyer  devers  le  roy  Charles  huictiesme,  de  présent 
régnant,  pour  le  praticquer  de  venir  en  Italie  h  conquérir 
le  dict  royaume  de  Naples,  pour  destruire  et  afFoIler  ceulx 
qui  le  possedoient,  que  j'ay  iiunimez  :  car  estans  ceulx-là 
en  force  et  vertu,  le  dict  Ludovic  n'eust  osé  comprendre 
ne  entreprendre  ce  qu'il  leit  depuis.  Car  en  ce  temps-là 
estoient  fors  et  riches  lé  dict  Ferrand,  roy  de  Gecille,  et 
jBOD  fibs  AUbnse,  fort  expérimentez  au  mestier  de  la  guerre 
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et  estimes  de  grant  caeor,  combien  que  le  contraire  se  veit 
depuis,  et  le  dîct  sei^eur  Ludovic  estoit  homme  très  saii^e 
mais  fort  craintif  et  bien  souple  quand  il  avait  paour  (j'en 
parle  comme  de  celluy  (|u('  j  a\  (on;- ncu  et  beaucoup  de 
dioses  traicté  avec  iuy),  et  homme  sans  ioy  s'il  veoit  son 
prouffit  pour  la  rompra,  £t  ainsi,  comme  dict  est.  Tan 
mil  quatra  cens  <{uatra  vingt  et  treixe,  cùtnmênfa  à  faire 
sentùr  à  ce  jeune  roj  Charles  huictiesme,  de  vingt  et  deux 
ans,  des  fuwees  et  gloires  d'Italie  :  luy  remonstrant,  comme 
dict  est,  le  droict  qu'il  avoit  en  ce  beau  royauimc  de  Napies 
(qui  luy  foisoit  bien  blasmer  et  louer),  et  s'adressoit  de 
toutes  choses  à  cet  Estienne  de  Vers  (devenu  seneschal  de 
Beaucaire,  et  enrichy,  mais  non  point  encore»  à  son  çré)  et 
au  geiicral  Brissonet,  homme  riche  et  ciiteiulu  en  Hijaiice.s, 
grant  amy  lors  du  seneschal  de  Beaucaire ,  auquel  il  iaisoit 
conseiller  au  dict  Brissonet  de  se  faire  prestre  et  qu'il  le 
feroit  cardinal  :  à  Taultra  touchoit  d'une  duché. 

»  Et,  pour  commencer  à  conduira  toutes  ces  choses,  le 
dict  seigneur  Ludovic  envoya  une  grant  ambassade  devers 
le  Roy,  à  Paris ,  au  dict  nn . . .  ' .  » 

J'apjpuie  beaucoup  sur  ces  origines,  bien  que  je  ne 
fesse  point  ici  ni  une  histoira  de  France  ni  une  histoira  du 
dttdië  de  Milan  :  si  la  diplomatie  devint  une  science  et  un 
art,  si  des  luttes  immenses  où  elle  dut  révéler  la  force  et 
l'importance  de  ses  moyens  se  sont  en(ja(jées  dans  ces 
temps  agités,  le  point  de  départ  est  dans  l'active  intrigue 
d*un  prince  dont  Tàme  était  la  proie  de  tout  ce  que  les 
{Missions  ambitieuses  peuvent  contenir  d'ardeur  pour  le 
succès,  d'amertume  et  d*astuoe  contra  Tobstacle  :  ce 
prince  était  Ludovic  le  More. 

1  Pour  les  citations  des  textes  de  Comiuynes  dans  ce  chapitre,  j'ai  ea 
nconn  à  r^UUon  de  U  Sœiéti  dm  thklùirê  de  JFnmee.  Pm,  T«av« 
I.  Banoard,  1840. 
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Dès  ce  moment  jusqu'à  la  fin  du  règfne  de  Charles  VIII, 

sauf  à  faire  d'autres  étapes  ensuite  sur  les  mêmes  terres, 
Tobservateur  de  la  politique  des  princes  ne  doit  plus 
détounier  ses  reg^ards  de  l'Italie  :  le  champ  est  ouvert  et 
la  partie  8*y  livre.  A  Rome,  à  Venise,  à  Gènes,  à  Milan,  à 
Florence,  en  Roma^pie,  à  Ferrare,  à  Naples,  intri^ès  ou 
combats,  luttes  de  la  pensée  et  de  l'épée.  C'est  à  qui  l'un 
gagnera  l'autre  à  sa  cause  :  le  duc  de  Milan  dominait 
tellement  l'intrigue  pour  attirer  à  Bon  parti,  que  l'expres- 
sion de  Lwàovkhe^gùirt  se  rencontre  sous  la  plume  d'un 
diplomate  florentin,  alors  à  la  Cour  de  France.  Rien  de 
plus  significatif  que  cette  parole! 

Pour  la  première  fois,  je  vois  un  ambassadeur  cliargé 
d'aller  sonder  l'esprit  des  cours  et  des  peuples  de  Tituiie  : 
je  le  répète,  la  diplomatie  est  née,  elle  est  une  sdence  poli- 
tique; son  école  c'est  l'Italie,  son  exercice  c'est  en  Italie. 
Il  ne  s'afTÎt  plus  d'un  ambassadeur  envoyé  pour  accomplir 
plus  ou  inoins  de  simples  formalités ,  il  s'agit  de  négocier, 
de  pratiquer,  de  séduue,  de  s'entendre  au  sens  des  choses 
et  d'exercer  habilement  et  dextrement  ce  qu'on  a  appelé  la 
connaissance  des  hommes  :  «  la  science,  la  vraye  science, 
dit  Charron,  l'auteur  du  livre  sur  la  Safeue,  c'est  la  science 
de  l'homme.  »  Désormais  il  faut  l'appliquer  à  la  politique. 
Voyez  les  missions  remplies  deux  ans  plus  tard  par  Com- 
mynesl  Quel  mode  nouveau  dans  le  récit!  Quelles  res- 
sources heureuses  pour  peindre  les  hommes,  pour  signaler 
les  vertus  ou  les  torts  dans  un  État  et  chez  un  prince.  Le 
voilà  bien  le  véritable  prédécesseur,  le  vrai  satellite,  lé 
digne  compagnon  de  Machiavel,  cet  autre  diplomate  et 
cet  écrivain  si  profond,  si  courageux  dans  ses  dires,  cet 
observateur  si  implacable  et  sur  le  caractère  de  qui  le  dé- 
testable vulgaire  s'est  trompé  si  grandement  et  se  trompe 
chaque  jour  plus  grandement  encore  ! 
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Le  premier  ambassadeur  ainsi  envoyé  fut  «  unç  nommé 
Perron  de  Basche»  nourry  eu  la  maison  d'Anjou,  affec- 
tionné k  la  dicte  entreprinse,  qnî  lut  vers  le  Pape,  les 
Venissiens  et  les  Florentins.  Ces  praiicques,  allées  et 
venues,  durèrent  sept  ou  huict  mois  ou  environ,  et  se 
parloit  (le  la  (li('te  cntreprinse,  entre  ceuix  qui  la  sçavoient, 
en  pltisifMirs  façons.  » 

Toute  l'histoire  des  antécédents  de  Texpédition  du  roi 
Charles  YIII  est  encore  à  écrire  :  pour  avoir  le  secret  de  ce 
jen  et  la  raison  de  ce  mouvement,  pour  se  rendre  compte 
non  jjoiiit  par  ;i  peu  près,  mais  entîci  cineiit  et  alisoliuuent, 
de  l'esprit  de  négociation  qui  fut  eu  Jice,  il  faut  pénétrer 
dans  1<^  arcanes  de  cette  époque,  il  iiiut  connaître  les  lettres 
et  les  rapports  échangés  alors  entre  toutes  les  cours  inté- 
ressées et  leurs  envoyés.  Ref^ardez  aux  dates  pour  voir 
le  temps  (juo  prit  pom  s'ébattre  la  pobti(|ue  parlée  avant 
que  la  politique  armée  se  montrât  active  et  executive.  Les 
ambassadeurs  de  Ludovic  le  More  commencèrent  à  battre 
en  brèche  Tesprit  du  Roi  vers  avril  1492  »  et  lorsque  le 
Roi  commença  la  campa^pne,  on  était  en  septembre  1494. 
L'entreprise  fut  annoncée  officieusement  aux  Vénitiens  par 
la  femme  même  de  Ludovic  le  More,  par  Béatrix  d'Kste, 
et  officiellement  par  Perron  de  Basche  le  8  juillet  1493« 
Ainsi,  depuis  le  commencement  de  l'année  1493  jusqu'au 
déclin  de  Tannée  1494,  vous  avez,  par  Texamen  des 
textes  qui  ont  été  conservés ,  le  spectacle  du  jeu  de  la  po- 
litique la  plus  consommée  et  la  plus  variée  que jusqu  alors 
le  monde  ait  encore  vue. 

Considérez  l'Italie  de  ce  temps!  Voici  l'intrigue  de 
Milan  et  de  Ferrare,  l'opposition,  un  jour  politique,  un 
autre  jour  aussi  chaleureuse  qu'imprudente ,  de  Florence , 
la  teiiijioi i.-.atioii  et  le  cloule  de  Venise,  la  frayeur  astu- 
cieuse du  Pape  (il  faut  dire  qu'alors  le  pape  était  Borgia), 
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rembarras  pustUuiiime  du  Koi  de  Nuples.  Il  n'est  ])oint 
d'État,  si  petit  qu'il  soit,  qui  ne  se  révèle.  A  l'étude,  à 
la  coDnaissanGe  et  à  la  pénétration  des  textes  d'une  diplo- 
inatte  active,  à  la  concordance  des  faits  par  celle  des 
négo(  ititioiis ,  \  oila  ou  doit  tendre  l'historien  de  cette 
intéressante  et  vivante  période. 

Si  les  archives  de  Venise  n'ont  à  oilnr  d'autres  dépêches 
que  celles  des  ambassadeurs  que  la  République  envoya  k 
Ludovic  et  à  Maximîlien  (et  elles  sont  fort  curieuses),  n'ont- 
elles  ^ms  il  lions  offrir  intacts  les  registres  dits  Sécréta,  où 
sont  )<>s  correspondances  révélatrices  des  volontés  du  Sénat? 
Pour  la  conduite  de  Rome,  le  Vatican  a  des  papiers,  et  le 
(^rand  ceuvre  de  Baronius,  continué  récemment  par  l*éru> 
dit  oratoriên  le  père  Theiner,  n*est  pas  sans  contenir  de 
graves  et  précieux,  renseignements  ;  les  archives  de  Milan 
sont  conservées  dans  les  salles  encombrées  de  San-Fedele, 
et  les  instructions  sur  ces  temps  où  le  seigneur  de  ce  beau 
duché  jouait,  le  plus  important  rôle,  sont  accessibles  aux 
recherches  savantes.  Pour  les  Florentins,  un  volume  tout 
à  fait  appréciable  a  paru  dernièrement  en  France;  M.  Ahel 
Desjardins,  un  des  ouvriers  de  cette  léjjioii  laborieuse  qui, 
dans  le  domaine  des  sciences  de  l'histoire,  sous  les  féconds 
auspices  des  ministres  et  du  souverain  même,  a  parcouru 
TEurope  depuis  une  période  de  trente  années  environ  dans 
le  but  de  chercher  les  preuves  de  nos  annales,  M.  Abel 
Desjardins,  aidé  par  rénidition  fluientine  de  M.  Canes- 
triuî    a  publié  uu  recueil  désormais  indispensable  à  ceux 

'  M.  GuieiCriitt  est  Thdte  le  plot  intime  dee  arclitvei  de  Toieuie  :  il  a 
betnoonp  cberclié  et  beencoup  trotm.  C'est  Iw        pendant  le  cours  de 

nombreuses  années,  a  consacré  à  Florence  les  soins  les  plus  intelligents  à 
la  rtcbe  collection  de  documents  formée  p.ir  l'honorable  et  illustre  M.  Tbiers 
sur  ïe«  premiprii  et  les  grands  Médicis.  On  sait  rpir  l'}ionoi;d»Ip  >f,  Tliier^, 
fatigué  de  dcciirc  des  batailles,  uresse  depuis  lungteinp»  ie  pnfjci  dr  f.iiie 
l'histoire  des  Médicis  au  quinzième  siècle ,  particulièrement  de  ce  grand  el 
admirable  Gosme  dît  P«hre  de  la  Patrie. 
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qui  ccnroiit  sur  uos  entreprises  d'Italie  eu  1494.  Je  viens 
de  lire  l'une  après  l'autre  les  pages  du  premier  volume 
des  Négociations  diplomatiques  de  ia  France  avec  la  Tos- 
cane^ et,  Tesprit  fout  frais  encore  des  impressions  que  j'ai 
reçues  de  l'étude  de  ce  livre,  j'en  recommande  l'utilité  au 
même  dej^ré  que  j'en  admire  le  contenu.  Telles  des  dépê- 
ches des  Florentins  Francesco  délia  Casa,  Pietro  Becchi, 
évéque  d*Arezzo»  Piero  Soderini,  Guid'  Antonio  Vespucci 
et  Piero  Capponi,  qui  furent  envoyés  en  France  entre 
juin  1493  et  juin  1496^  ne  sont  pas  des  lettres,  mais  des 
tableiuix  exrt'Hents,  et  nous  avons  ainsi  toute  notre  cour 
et  notre  France  bien  au  complet,  dans  ce  volume  dont 
j'ai  tenu  à  parler  avec  tous  élo^jes 

Mettons  aussi  à  lenr  place  glorieuse  les  pages  françaises , 

M.  Gainetirîni  a  publie  dani  cet  dernien  tempt  des  édiii<Mif  importantct 
quitta  annotens  avec  une  grande  intelli(;encc.  Entre  autres  : 

Scritti  inediti  <li  Nircolù  Mackiavelli,  riHjjuardaiiU  la  SUtria  et  la  Milisia 
(149^1512)^  trattî  dcl  C.irtef;f;î(>  officialc  da  e»âo  tcnuto  conte  sej^tnrio  tlei 
Dieri.  Et  :  Opère  inédite  di  F.  Guiccardini  pabblicate  per  cura  dei  conti 
Guicciardiui. 

Lises  mir  cette  belle  pvblicatioD,  aonotée  couine  la  précédente  par 
H.  Canestrini ,  une  remarquable  étude  par  M.  E.  Geffroy,  toas  le  titre  de 
L  it  diplomate  italien  de  ia  Ren»i$$at»ce*  {Revue  des  Ueux  MimdeSf  lÎTraifon 

du  15  .iiHtt  1861.) 

1  Tonte  la  partie  du  YolumC)  depuis  la  page  221  jusqu'à  la  page  704,  est 
nourrie  tir  traits  ri  d'aperçus  où  le  bon  ^«mi-*  rivalisi-  avrc  la  vt'rit^.  La 
dc|>èche  du  18  juiu  1493,  si  hieti  résumée-  «i  abord  par  M.  Abcl  Dettjardins, 
et  reproduite  ensuite  dans  son  intégrité,  est  un  des  meilleuri  niodèies  qui 
se  paiieent  mmitrer.  Paisoiu  des  voetu  pmr  que  l'impriaierie  iaapériale^  qui 
doit  nou  livrer  la  mite  de  ces  négodatioiu,  soit  plus  bâtive  à  mettre  au 
jour  des  volumes  dont  rapparition  est  toujours  un  bonheur  pour  li-s  scirnrcs 
historiques.  Il  fut  question  de  cette  puMicntinn  df'<  l'antii'c  1847.  Voir  le* 
Extraits  det  pntcès-verbaux  des  séanct-s  du  Goinilr  tiistorique  d<'S  monn- 
mcnts,  érriu  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  réorganisation  du  5  septem- 
bre 1848.  Séance  du  3  mai  18^7.  Partie  de  la  correspondance,  page  350. 
M*  Canestrini  proposait  la  publication  dea  legtaùomi  des  ambassadeurs  de 
la  République  de  Florence  et  des  grands-ducs  de  Médicis  en  France,  1480 
à  1718.  La  proposition  fut  renvoyée  à  une  commission  composée  de 
MM.  MIgnet  et  Panl  Lacfoia. 
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d'ailleurs  hïen  illustres,  auxquelles  il  faut  demander  le 
cours  de  nos  aûaires  non-seulement  avec  le  duc  de  Milan , 
mais  surtout  aveo  les  Vénitiens»  depuis  le  oommenoement 
de  la  campag;ne  jusqu'à  la  mort  du  Roi  à  Amboise  en  1498. 
Les  immortels  Mémoires  de  Philippe  de  Commynes,  en 
lours  deux  beaux  livres  VII  et  YIII,  où  tous  les  riiajiitres 
traitent  des  négociations  italiennes  et  de  la  part  du  chacun 
des  peuples  de  la  Péninsule  au  succès  ou  à  la  défaite  de 
nos  afiaires,  nous  instruisent  à  peu  près  de  ce  qu'il  est 
bon  de  savoir.  Gommynes  <K>nnai88ait  beaucoup  ceux  de 
Veuise,  et  il  y  avait  résidé;  «  y  fus  huict  mois  \nn\i  un 
voyage  seul,  dit-il,  et  y  ai  esté  une  autre  fois  depuis  la 
saison  dont  je  parle....  »  £t,  tout  mal  content  qu'il  soit 
revenu  de  chez  eux  pour  n'avoir  pu  les  amener  a  ses  fins 
et  à  celles  du  Roi ,  et  pour  les  avoir  vus  par  deux  ibis  se 
joindre  à  la  li(ju(î  qui  nous  éUil  ennemie,  il  ne  leur  donne 
pas  moins  le  plus  beau  témoignage  de  renommée  qui  leur 
ait  jamais  peut-être  été  donné.  «  Car  pour  aujourd'huy 
je  crois  leurs  affaires  plus  sagement  conseillées  que  prince 
ne  communauté  qui  soit  au  monde....  «  Voilà  ce  que  dit 
Gommynes  dans  ce  même  livre  qu'il  leur  a  presrjiic  entiè- 
rement consacré,  à  eux  et  à  leur  ville;  et  ceux  qui  con- 
naissent Gommynes  pour  l'avoir  lu,  savent  ce  que  vaut 
un  éloQB  de  la  part  de  cette  plume  si  sobre  à  répandre  cet 
article  de  cour. 

Depuis  le  départ  des  ambassadeurs  extraordinaires  venus 
à  Paris  en  1  i92  jusqu'il  répo(jnc'  où  le  Roi  de  France  ar- 
riva  dans  Asti  à  la  téte  de  ses  bataillons ,  Charles  Ylli 
n'avait  pas  vu  d'autres  envoyés  vénitiens  à  sa  cour.  La 
République  était  informée  des  cboses  de  France  en  même 
temps  que  de  celles  de  Ludovic,  par  l'ambassadeur  qu'elle 
tenait  au])rès  de  ce  dernier.  Mais  elle  avait  reçu  des  am- 
bassadeurs français  y  on  connaissait  sa  puissance  ;  après 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  DE  GOMMYKES  ▲  VENISE.  343 

•Perron  de  Basche,  revenu  en  septembre  1493,  elle  avait 
reçu  le  second  envoyé  du  Roi,  monseigneur  de  Gitiii  ou 
Citen,  comme  le  prouve  un  document  des  Sécréta  en 
date  dn  3  mai  1494 

À  Asti,  l'ambassadeur  vénitien  —  sans  doute  celui  qui 
était  à  Bfilan,  car  je  n'en  vois  aucun  dont  l'élection  soit  in- 
scrite dans  1(  s  rejjistres  de  la  Seijjncuiie  —  alla  faire  office 
de  compliment  au  Hoi.  Mais  de  relazione  nulle  trace.  C'est 
la  date  du  premier  Toyage  de  Gommynes  à  Venise;  il  y 
arriya  le  3  octobre.  •  Je  allay  en  six  jours  à  Venise,  avec 
mulets  et  train,  car  le  chemin  estoit  le  plus  beau  du 

monde  »   «  Mon  allée  fut  d'Ast  pour  les  mercier  des 

bonnes  responses  qu'ils  avoient  faictes  à  deux  ambassa- 
deurs du  Roy  et  pour  les  entretenir  en  son  amour,  si  m'es- 
toit  possible  :  car  voyant  leurs  forces,  leur  sens  et  leur 
conduicte,  ils  le  povoient  ayséément  trobler...  » 

Pendant  ce  tenijis  Charles  poursuivait  son  expédition; 
il  était  il  Florence  lorsque  les  deux  ambassadeurs  vénitiens 
Domeoico  Trevisan  et  Antonio  Loredan  lui  furent  dépô- 

1  Les  textes  orî(;inatiT  concernant  les  mÎMÎons  de  Peron  «le  Basche  ou 
Bas*  bi  <  t  de  de  Citcu  appartienncut  aux  registres  Deliberaiioni  del  Stnata 

^SecrefitJ  : 

1493,  VIII  Julii.  —  Summarium  expositiouis  Mag^  P^ni  oratoris  Ser"* 
Dom.  Franconmi  Régis,  c.  t70. 

1493,  XII  juUi.  —  Respoiuio  d«U  dîcto  Ma^  Perono  drea  imprisiaa 
Rcigm  Ncapolit, 

1M9,  ni  novembris.  —  Qnid  wripCttu  Intt  S«v^  Don.  Fitneoram  Régi 
drea  raponsionem  datam  Perono. 

1494,  Il  aprilif*  —  Sammarium  cxpositionis  Dom.  deCiUlUi  ontoritX"* 

M''^  Francorum  ilc  auxilio  ad  cxpeditîonctii  Neajiolî. 

1494,  IK  maii,  —  Responsio  facta  oraloria  propositionibn** 

3  Quant  aux  documents  vénitiens  nynnt  rapport  au  premier  TOpip  d» 
Philippe  de  Gommynes,  ils  se  n'^mncnt  aux  dtrux  suivants  : 

1494,  die  m  octobri.<«.  —  Summarium  cxpositionis  Mag«  Dom.  AiigenUmi 

oratoris  X"''  M^"  Francorum. 

1494,  die  iiono  octobris.  -~  liespouftio  eisdcm  propojiitiooiboi» 
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chës  avec  mission  de  conseiller  au  monarque  de  ne  pas 

poursuivre  son  invasion  d'Italie,  ce  dont  le  Roi  ne  fit  rien 
Les  documents  détaillés,  sauf  les  lettres  de  créance  con- 
cernant  cette  mission ,  ne  nous  sont  pas  connus.  C'est 
toujours  à  Gommynes  qu'il  faut  demander  les  renseigne- 
ments sur  les  négociations  sans  cesse  entretenues  avec 
toutes  les  j)uissanc«'s.  La  Chronique  de  Malipicro,  les  Diarii 
di Marin  Sanuto,  les  Sccreta  toujours,  telles  sont  les  sources; 
maia  soit  sur  Feutrée  du  Roi  à  Rome,  où  se  trouvaient  les 
ambassadeurs  de  Venise*,  soit  sur  son  séjour  à  Naples,  soit 
sur  son  retour,  soit  enfin  sur  la  bataille  de  Fomoue  et  les 
entrevues  qui  suivirent  entre  Boljyari  et  Camariuuo,  où 
Bernardo  Gontarini  représentait  la  Sei{;neurie,  nous  n'a- 
vons trace  d'aucune  relazioiu.  Combien  la  conservation 
nous  en  serait  cependant  précieuse,  et  quelle  clarté  bien- 
faisante ne  jetterait  pas  sur  ce  tumulte  d'affaires  l'autorité 
des  renseig;nements  qu'on  trouve  ordinairement  en  elles! 

Charles  YIII,  dont  la  mort  si  imprévue  survint  au  mois 
d'avril  14^8,  n'avait  donc  pas  vu  d'autres  arubassadeurs 
vénitiens  envoyés  près  de  sa  personne  depuis  Domenico 
Trevisan  et  Antonio  Loredan.  à  Florence  et  à  Naples, 
en  1495  *.  La  République,  même  depuis  la  bataille  de 
Foi  noue  qui  ^vait  été  si  fatale  aux  troupes  de  son  cou- 
tii)(;ent,  loin  de  ratiBcr  la  paix  que  Ludovic  le  More 
avait  si^ée  par  peur,  s'était  déclarée  la  fervente  en- 
nemie des  entreprises  nouvelles  que  formait  le  Roi 

<  Seereta  Senato,  1404,  die  5W  decembri*.  —  Mandatom  cîsdsni  onlo- 
ribns  vt  maneant  ia  eo  loco  quo  Aient  Maesta<> 
^  «  Prope  Burgliettum  veoenint  obnaan  ilegi  duo  oratoret  DointiiiYeBe- 

torum...  »  Journal  de  Burchardt.  Voyez  aussi  les  intéressants  documents 
sur  toute  cette  campa([n(*  rlani  te  pri^rnior  Tolurae  des  Archives  ettriemes  d/e 

l'histoire  de  France,  If  Vérifier  d'honneur,  etc. 

^  Srcreta  SfnotOf  1495,  XII  apiiUs.  —  Licentia  data  eisdem  oratoribtu 
repalrtandi. 
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Charles.  La  seconde  aijnbassade  de  Commynes  avait  eU* 
aussi  infructueuse  que  la  première  «  Ma  charge  estoit 
à  Venise,  à  sçavoir  8*ilz  Toudroieot  accepter  ceste  paix  et 
passer  trois  articles....  Et  quant  jWrivay  au  dict  lieu  de 
Venise,  ilz  me  recueilUreiit  iiofiorablemeiit,  maïs  non 
point  tant  (ju'ilz  avoient  ftiict  au  ])i  eiuicr  coup  :  aussi  nous 
estions  en  îniniytié  desclarëe,  et  la  première  fois  nous 
estions  en  paix.  Je  dis  ma  charge  au  duc  de  Venise,  et  il 
me  dict  ({ne  je  ieusse  le  très  bienvenu,  et  que  de  brief  il 

me  feroit  responce,  et  qu'il  se  conseilleroit  avec  son  sénat  

Pour  conclusion  de  mon  affaire,  j'attendis  ijniiize  jours 
avant  que  avoir  responce ,  qui  fut  de  refhiz  de  toutes  mes 
demandes....  » 

Depuis  lors  la  République  avait  donné  cours  a  ses  trames 
contre  nos  desseins  sur  l'Italie,  avec  une  activité  sin^^u- 
lîèrc  :  elle  était  le  eeiitre,  elle  était  1  ame  d'une  ligtie  pour 
l'œuvre  de  laquelle  clic  avait  révélé  sa  force  politique  au 
milieu  d'embarras  qu'elle  s'était  attirés  à  elle-même  à  force 
de  prétendre  user  de  prudence  et  fîsâre  preuve  de  raison- 
nement Mais  au  milieu  de  ce  manège  d'afiaîres  les  plus 
compliquées,  à  la  veille  même  de  nouvelles  (jucrres  et  du 
second  passajje  des  monts  par  le  roi  Charles  VIII,  qui 
cette  fois  ne  devait  plus  marcher  à  l'instigation  de  Ludovic 

1  Sécréta  y  1405,  die  9k  uuài,  —  Sammariiiiii  «ipondoiitt  ontoru  €t 

•ecrctarii  ItcgitFraooOiniin. 

1493,  die  xvii  novembris.  ReqWMio  ficta  Mag*"  Dom.  AifeBloni 
onioris  Ser"*>  Régis  Franciae. 

2  Potir  des  éclaîrri-ispmpnts  nouveaux  sur  IVnsrmble  et  snr  l^s  clt'taî!s 
des  affaires  traitées  entre  Ludovic  le  Mure,  duc:  de  Milan,  Maxiittilien,  Uoi 
de«i  Huiuaius,  et  la  Réptiblique  de  Venise,  lisez  le  chapitre  ii  du  vtiluiue  Y 
de  It  Slm4»  docvmenlaia.  On  remarqneni  •ortovit  les  pages  «ouMêCtie»  au 
rédt  des  a^fociatioiit  de  rambaMadenr  Badoer  avec  Ludovic  le  More 
(janvier,  février  1495),  de  celles  des  an>bass.ideurs  Zacraria  Contarini  et 
Bernardo  Trevi.ian  (juin  même  année);  puis  de  Celle  de  rambaisadeur 
Foccaii  avec  le  même  Ludovic  (août  i4M). 
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le  Moïc,  mais  tuiitie  lui  ei  sou  duché;  des  né{]ocialions 
pour  réunir  en  une  seule  masse  les  iCtats  italiens  avec 
Talliance  de  l'Espa^pie  et  de  Maximilien,  Roi  des  Romains, 
s'opéraient  îi  Venise,  lorsqu'une  nouvelle  du  genre  le  pins 
imprévu ,  et  faite  pour  mettre  une  fin  —  elle  ne  fut  que 
momentanée  —  à  tant  d'emharriis  et  ;i  tant  de  j)rojets, 
arriva  au  palais  de  la  Seij^neurie  le  14  avril  1498  :  le  roi 
Charles  VIII  venait  de  mourir,  dans  sa  vingt-neuvième 
année! 

Jamais  nouvelle  de  France  n'était  parvenue  plus  rapi* 
dément  h  Venise  !  Le  Roi  était  mort  le  7  h  Amboise ,  et  la 

Répuhlitjue  ra|)f)renait  le  l^.  Le  coui  rier  avait  css^duillé 
jusqu'à  treize  chevaux.  Ce  fut  le  samedi  saint,  au  soir» 
après  les  offices ,  et  pendant  que  le  doge  Antonio  Barbarigo 
et  la  Seigneurie  traitaient  des  intérêts  d'État,  qu'inopiné- 
ment un  courrier  du  duc  de  Ferrare  se  présenta  et  requit 
d'être  admis  aussitôt  pour  une  raison  de  la  (tins  (p*ande 
importance.  A  peine  entré,  il  ne  dit  que  ces  paroles  :  «  Sé- 
rénissime  prince,  le  Boi  de  France  est  mort,  el  pour  vous 
assurer  de  la  vérité ,  lisez  cette  lettre. ...  « 

Une  nouvelle  de  cette  nature  se  répandît  bientôt  par 
Venise,  el  l'audjassadenr  de  Milan,  lialclassar  di  Poslerla, 
qui  depuis  février  pressait  chaque  jour  l'envoi  de  troupes 
et  de  munitions  de  la  part  de  la  République,  pour  aider  à 
la  sauvegarde  des  possessions  de  son  maître,  fut  appelé  au 
conseil,  et  le  Doge  lui  dit  :  «  Magnifique  ambassadeur,  vous 
avez  avis  que  le  Roi  de  France  vient  en  Italie,  et  nous, 
nous  avons  la  nouvelle  de  sa  mort  !  » 

Des  rapports  diplomatiques  s'engagèrent  de  nouveau 
entre  la  Cour  de  France  et  la  République,  à  Tavénement 
du  nouveau  roi. 
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CUAPITRË  QUATRIÈME. 

Aml>a?sadr«  ih-*  Vénuieiis  au  Moi  Lcjui^i  XII.  —  Inifrprt'talion»  diventcs 
des  couâc-(|ucuces  politiques  de  la,  mort  de  Gliailes  N  111.  —  Fra|;nieiit9 
•xkraits  d«s  Dmtic  de  Marin  Saooto.  —  Visioo  des  astrolc^es.  —  Pielro 
Stella,  Kcrétaire,  va  complimenler  Lbuù  XII.  — >  Courtoia  accueil  d« 
Rot.  ^  Ambaisaiie  extraordinaire.  —  Le  lecrécaira  Stella  donne  dea 
Bouteltea  de  Philippe  de  Coaunynet.  —  Arrivée  des  amba^Nudi  iir»  à 
Lyon.  —  Monseigneur  de  Lî{>ny  inscrit  au  Livre  tf or  et  créé  Noblf  de 
Veiiisr.  —  I-t-s  .-iml»;iss.idrurs  vont  ri  Paris  et  à  P^t.iriipe».  —  Audi«Mice 
duiuiée  par  Louis  XII  à  l'auhei|>e  de  la  Fontaine.  —  Uésnmé  de  la  re/a» 
SHMie  de  Pîetro  SteOa.  — ^  Sommaire  des  détails  consenrés  par  Marin 

"  Samito.-—  AmlMtaade  des  Vénitiens  an  Roi  Lods  XII  lors  de  ion  entrée 
à  Milan.  —  La<Iovic  le  More  prisonnier  en  France  et  son  arrivée  ^  Lyon* 
—  Résumé  de  la  rtlatione  de  Domenico  Trcvisan  (150 IV  -  Ambatsa- 
d*«Mr5  qnî  ^e  sont  sncrédé'  à  l.i  f'onr  jnsqu'^  l'onverture  »lcs  liostîl!t«'s.  — 
1501-1509.  —  La  drxt»  riti'  de  la  Ré|>uldi(|iif  «'tniiéche  le*  rénuhats  (pie 
s'eiaieut  promis  ses  ennemis.  —  Les  Seciela  Senuto  et  les  Registres  da 
Conseil  des  Dix  sont  les  sonroes  à  oonsnlter.  —  Docoments  d*nn  grand 
intérêt  poor  les  affaires  à  cette  époque ,  recueillis  à  Venise  par  M.  Paul 
de  Musset.  —  Tooles  les  Jteészioni  imkis  manquent  jusqa*lt  la  fin  du 
règne  de  Lonis  XII. 

Quatorze  ambassades,  dont  sept  ordinaires  et  sept  extra- 
ordinaires, représentent  le  mouvement  de  la  diplomatie 
▼ënitienne  à  la  Cour  de  France  peiulaiit  !e  rèfjne  de 
Louis  Xll;  or,  sous  le  long  rè({ue  de  Louis  XI ,  il  y  en 
avait  eu  trois.  On  peut  juger  par  cette  diiiiérenoe  de 
l'étendue  et  de  l'importance  rpio  i)rirent  les  négociations 
de  ce  temps,  surtout  si  l'on  a  égard  aux  quatre  années 
que  dum  la  li{;ue  de  Cambrai,  et  pendant  lesquelles  tous 
rapports  diplomatiques  furent  nécessairement  suspendus 
entre  la  Seigneurie  de  Venise  et  le  royaume  de  France. 
Hais  avant  et  après  cette  ligue,  aussi  désastreuse  par  les 
effets  qu'inutile  par  les  résultats,  la  nature  des  affaires  et 
Tesprit  développé  de  la  politique  avaient  rendu  coutinncls 
les  points  de  contact.  On  retrouve  les  traces  d'une  mui- 
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tîtude  de  dépêches ,  de  nombreuses  mstnictions  et  d*une 
certaine  quantité  de  ces  feuilles  volantes  (jue  rerevait  lu 
Sei[;nenrie  sous  le  titre  d'avvisi,  mais  de  relations  propre- 
ment dites,  on  ne  peut  en  indiquer  encore  que  de  menus 
exemplaires.  Les  quelques  rares  écrits  .de  ce  .genre  que  nous 
sommes  à  même  de  reproduire,  nous  les  devons  aux  Diarit 
de  Marin  Sannto,  qui ,  pour  cette  période  de  l'histoire  du 
seizième  siècle ,  période  traversée  par  des  traités  presque 
aussitôt  annulés  que  conclus,  sont  à  même  non-seulement 
d'offrir  de  sûrs  et  abondants  renseignements,  mais  encore 
de  répandre  des  lumières  nouvelles  touchant  à  des  circon- 
stances politiques  jusfju'ici  trop  ])cu  définies. 

La  Itépuijlique  de  Venise  fut,  ù  proprement  parler, 
rhëroloe  de  la  vie  politique  de  Louis  XII  :  soit  dans  ses 
alliances,  soit  dans  ses  luttes,  la  République  fut  le  point 
de  mire  des  desseins  du  Roi  de  France.  Venise,  à  son 
tour,  ne  devint-elle  pas  non-seulement  la  question  d^ItaliCf 
mais  encore  la  ffucstion  de  toutes  les  {jrandes  puissances  par 
l'objet  et  les  conséquences  de  la  ligue  tramée  contre  elle 
dans  un  mode  si  formidable,  aux  conférences  de  Cambrai , 
à  l'instigation  directe  et  du  Roi  de  France  Louis  XII,  et 
de  son  ministre  Georges  d*Amboise,  cardinal  de  Rouen?  Je 
n'entrerai  jms  dans  le  détail  des  faits  :  autrement,  ce  se- 
rait entreprendre  une  œuvre  spéciale  qui  serait  ici  hors  du 
cadre  qui  lui  convient;  mais  en  suivant  les  traces  des 
ambassades  diverses,  en  recherdiant  l'objet  des  instruc- 
tions qu'elles  avaient,  en  examinant  les  résultats  qu'elles 
oi)tinrent,  j  aurai  ainsi  teiui  diins  la  direction  qu'elle  doit 
avoir  l'entreprise  que  j'ai  résolu  d'accomplir  sans  ra'étrc 
égaré  dans  des  digressions  d*un  entraînement  trop  facile. 

Au  moment  de  la  mort  de  Charles  VIII ,  lès  rapports 
diplomatiques  de  la  République  ^érénissime  avec  la  Cour 
de  France  étaient  plus  que  jamais  en  rupture  :  Tavéoement 
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du  Duc  d'Orléans  au  troue  devait  les  rétablir.  Marin 
Sanuto,  qui  écrivait  toutes  les  impressions  du  moment 
dans  ses  Diarii,  exprime  dans  un  style  de  simplicité  et 
de  concision  menreillenses  le  travail  de  suppositions  et  • 

de  |)r('sortiptions  qu'avait  suscité  dans  les  esprits  la  j)ul)li- 
cité  de  cette  nouvelle  si  peu  attendue  de  la  mort  du  roi 
Charles  YIII.  On  sent  par  le  courant  de  son  style  et  par 
la  naïve  simplicité  de  ses  expressions,  la  vérité  des  dires  : 
vous  avez  par  lut  les  échos  de  cette  foule  de  causeurs 
et  d'appréciateurs  qui,  à  la  place  Saint-Marc,  comme 
jadis  au  Fomm,  sous  l'impression  des  discours  des  trii>uns 
à  l'arrivée  des  courriers  des  Gaules,  traitaient  d'affaires, 
discutant,  contredisant,  croyant  à  ceci,  voulant  cela. 

w  Ce  bruit  dr  tant  iriiiipjrtancc,  dit-il,  se  répandit  bientôt 
par  tout  le  pavs;  c'était  chose  bien  peu  attendue,  et  tout  le 
pays  en  ressentit  fjrand  plaisir.  Cependant  il  se  faisait  aussi  de 
nombreux  connn»  ni  tiics;  Les  uns  disaient  (jin-  cette  nioit  ne 
venait  point  a  propos,  d'antres  que  U-  duc  (TOrléans  siucédait 
au  Uone,  le  roi  (Uiarles  n'avant  ni  HIs  ni  fdle,  et  ci'  dur  étant 
le  légitime  heniier,  en  qualité  de  (germain  du  Koi  et  M>n  bcan- 
frère,  puisqu'il  avait  pris  sa  sœur  pour  femniu.  —  Le  duc  de 
Boiirl>on  a^  .iit  ii  uu»si  une  femme  du  sanfj,  mais  le  duc 
de  iiourbon  n  était  pas  aussi  procbe  parent  du  Roi.  D'autres 
disaient  :  «  Au  moins  nous  sommes  assurés  contre  la  venue  des 
Français  en  Italie  pour  qn<dques  anné<'s:  »  d'autres,  (pie  le 
royaume  serait  dÎNisé,  parce  quOn  ne  saxait  pas  si  le  duc  de 
Bourbon  st?  tiendrait  tranquill»',  etc.  D'autres  disaient  :  a  Ce 
duc  I.oui.s  tl  Oiléans,  âgé  de  ireiitt  -.ix  ans,  siUieii<'ra  certaino- 
nieut;  c'est  un  homme  belliqueux  <'l  de  rcssour<"e,  et  qtii  pren- 
dra le  titre  de  tiuc  de  Milan,  si  bien  que  l'Italie  s'en  trouvera 
pire  qu'auj)ara\ant.  Cependant  la  Breta(;ne  retournera  à  la 
Reine,  car  c't  st  son  bien —  '  Et  ainsi  devisait  chacun  selon  son 
opinion,  attendnnf  d'heure  m  heure  <pie  la  nouvelle  se  vérifiât. 
Beaucou))  y  croyaient,  sachant  surtout  qu'elle  venait  par  la 
voie  de  Ferrare  » 

<  Dimni  de  Bfaurtii  Saauio  \  k  BQiliochiqatt  de  Seînc-M ère,  vol.  I,  fap- 
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El  riionnéte  Marin  Sanuto  ajoute  avec  uue  petite  pointe 
de  moà^  philosophie  pour  conclusion  : 

M  Ain»  donc  Charles  YIII,  roi  de  France,  â^^é  d'environ 

vin(rt>huit  ans,  est  mort  tout  subitement,  comme  on  le  verra 
par  la  lettre  ci-dessous,  et  ainsi  s'est  accomplie  sa  fortune;  les 
cieux  (//  cielt)y  dans  ces  derniers  temps,  lui  avaient  réservé  de 
grandes  choses,  mais  Dieu,  qui  (jouverne  tout,  a  voulu  le  priver 
dv  la  vie;  si  bien  qu'en  ce  monde  trompeur,  il  n'y  a  point  lieu 
de  placer  luie  espérance,  car  il  dure  peu,  etc....  » 

L'intérêt  de  ces  notes  contciiipui  auics  et  prises  sur 
riieure  même  des  bruits  et  des  dires ,  a  encore  cet  avan- 
tage de  nous  commtuiiquer  im  vif  reflet  des  moBurs  et  des 
croyances.  Sanuto  nous  a  dit  les  petites  conceptions  poli- 
tiques d*un  chacun  produites  par  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  Charles,  il  nous,  dit  quolfpies  pafjes  plus  loin,  com- 
ment l'astroiojjie  et  les  astrolojjucs  s  y  mêlèrent.  N*y  eùt-il 
pas  eu  de  quoi  s'ëtonner  qu'une  si  belle  science  et  de  si 
beaux  savants  n*y  eussent  point  pris  de  part? 

u  Jo  ne  fatildrai  point  h  écrire  (non  vitcro  dî  scrtvcr)  ce  qne 
j'ai  vu  dans  une  lettre,  à  savoir  que  le  Roi  Charles  V^III,  pett 
de  jours  avant  de  mourir,  —  fut-ce  ])r<)di|fe  on  merveille?  — 
crut  voir  un  fjrand  drafjon  ou  serpent  dans  l'air,  et  qu*éj)OU- 
vant6  d'une  telle  ehose,  il  inaiula  aussitôt  â  ses  astrologues  de 
lui  savoir  dire  ce  que  si{;^nifiaij  eette  ^^<5iou.  Ils  lui  r(î»poiKUn'nt 
que  cela  siouifiait  sa  venue  en  Italie,  et  qu'il  serait  le  serpent 
qui  dévorerait  le  tout  et  se  tiendrait  dans  l'air  au-dessus  de 
tous.  Mais  après  (ju'il  fut  mort,  lesdits  astrologues  donnèrent  le 
clianj^c  à  leur  sentence,  alléjjtiant  que  ce  dra{jon  annonçait  la 
succession  dit  dur  d'Orléans  an  rovauuie  (comme  c'est  arrivé), 
lequel  poilait  le  serpent  dans  ses  armes,  et  il  en  a  été  ainsi,  car 
ce  nouveau  Roi  porte  le  hisson ,  la  couleuvre  qui  est  l'arme  des 
Visa>nti,  maison  dont  il  descend,  n 

* 

^\cmcniy  pasnm.  Voir  aussi  l'oin  r  ij^r  fl/jà  vais  de  M.  Rawdolk  firoim  : 
MajfguagU  suUa  vita  <  suUe  opère  di  Marin  Sanutap  parte  1. 
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Quoi  (ju'il  (Ml  lut,  le  Roi  Louis  Xïî  reçut  prom|>l<'incnt 
les  compliments  de  la  Sei(;neurîe,  et  nous  avons  la  date 
même  de  Tordre  enjoint  par  le  Sénat  au  secrétaire  résident 
en  Savoie»  Pietro  Stella»  d'aller  trouver  le  cardinal  de 
Saint-Pierre  aux  Liens,  d'obtenir  un  sauf-conduit,  d'âller 
IVance  avec  des  lettres  de  créance  pour  le  nouveau  roi 
et  de  le  teiiciter  sur  son  avènement.  Le  Itoi  avait  d'adleurs 
pris  les  devants  par  une  lettre  en  date  d'Orléans  le  20  avril 
et  sig[née  de  sa  main,  lettre  gracieusement  définie  par 
Sanuto  de  mobo  doice  e  segnal  di  grande  benevolentia.  Il 
l'avait  envoyée  à  la  Sei{;iicurie  par  un  courrier  spécial  assu- 
.  rant  que  le  Boi  n'avait  pomt  écrit  à  d'autres  qu'au  Pape, 
aux  Vénitiens  et  aux  Florentins. 

Si  le  rè^e  de  Louis  XII  se  fÙt  accompli  pour  les  Véni- 
tiens dans  les  formes  de  courtoisie  qui  Tinaugurèrent,  ce 
îi  t'Lit  été  en  vérité  cpi'enchantements  politiques  entre  les 
deux  pays.  La  chronique  de  Sanuto  raconte  ainsi  les  cir- 
constances aussi  curieuses  qu'intimes  dans  lesquelles  l'am- 
bassade solennelle  au  Roi  de  France  avait  été  décidée. 
Cette  pa(;e  se  lie  trop  étroitement  au  détail  de  mes  recher- 
ches pour  que  je  ne  la  reproduise  pas  : 

M  Lo  Hoi ,  dit  le  chroniqueur  (par  ct'tlo  lettre  rnolto  dolce  e 
segnal  di  yrandf  bcnevolcntiu)^  notifiait  son  avènement,  et  nous 
aviiiait  qiTil  serait  tôt  à  l*ari,s  pour  v  être  cotironné,  ot  qu'il 
voulait  être  dans  les  nieilleiiics  (grâces  avec  la  Seifjneinie,  la 
tenant  pour  sa  rlirie  amie  (/>er  sim  cara  amiijn).  Oiiand  cette 
lettre  eut  été  lue  dans  le  Colh*(^'e,  tons  en  furent  joyeux.  Il  l'st 
bon  de  savoir  que  le  duc  de  Milan,  en  ce  jour  TiièiiK»,  avait  (''crit 
à  son  ambassadeur  auprès  de  nous  qu'il  d(>vrait  aller  an  Collègue 
nous  notifier  que  le  Roi  des  Romains  avait  ordonné  à  tous  les 
ambassadeurs  que  ceux  qui  étaient  de  la  li^e,  c'est-à-dire  le 
Pape,  Naples,  Venise  et  Milan,  ne  devraient  plus  le  suivre, 
non  plus  qu^aucun  ambassadeur  de  prince  italien,  excepté,  en 
somme,  l'ambassadeur  d'Espa(jne;  et  les  choses  n'étaient  Quère 
de  propos  :  on  doutait  qu'il  ne  voulût  entrer  en  intelligence 
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arec  la  France,  vi  il  faisait  cola  pour  nous  donner  la  peur.  Mais 
le  Sérénis-sinie  Prince,  à  l'arrivée  dudil  anilrnssadeur  au  Collège, 
et  après  l'avoir  laissé  accomplir  sa  comiuixsion  et  dire  que  le 
roi  Maxiinilien  manifestait  de  vouloir  Viso  comme  étant  chambre 
de  [Linpire  {^caméra  de  Jrnperio)  ^  le  Sérénissime  Prince,  cet 
homme  très-sa{je,  l  u  «lit  :  «  >ou^  avons  entendu  vos  nouvelles, 
mais  nous  vous  douiierons  maintenant  les  nôtres;  »  et  il  or- 
donna à  (iasparo  de  la  >^'doa  (sern  tain;  au  Sénat)  de  lire  la 
douce  lettre  du  Uoi  de  FraïKc,  (  t  Ictlit  ambas<;adrur  en  fut  bien 
étonné,  et  am.si  la  eopii*  tie  ladite  lettre  fut  envoyée  ù  nos  am- 
bassadeurs à  Uome,  à  Naples,  à  Maximilien  cf  à  Milan,  afin 
qu'il  en  fût  question  entre  les  alliés.  Opendaiu  h  s  nôtres  llient 
un  pas  en  avant,  puisque  après  W  dîner,  sans  antre  discussion, 
on  convoqua  le  (.ion^  il  des  Pré(;a(l(\s,  et  <>a  dc«  tda  Télet  lion  et 
PeiiMii  de  trois  ambassadeurs  au  Koi  Très-Chréti»Mi ,  et  le  ré- 
siihaî  dti  vole  fut  l'élection  de  Niccolo  Micliiel ,  r/ac/or  cava- 
lier; d'Antonio  Loredan,  cavalier,  et  d'Hierorniiu^  Zorzi ,  cava- 
lier. Appelés  aussitôt  devant  le  Oniseil,  ils  demandèrent  jus- 
qu'au matin  {)our  accepter;  ils  l'ont  fait  tre.wolontiers.  Michiel 
un  instant  aurait  voulu  s'excuser,  pujN  pour  le  bien  de  la  Répu- 
blique, tout  s'est  f)assé  de  bon  f^ré.  Deux  d'entre  eux,  c'est-à- 
dire  Antonio  Loredan  et  Hieronimo  Zot  /i  .  ont  déjà  été  ambas- 
sadeurs en  France.  Ainsi  fut  formét?  cette  honorable  ambassade. 
On  a  écrit  à  Zuau!  ï'i(  lo  Stella,' qui  était  en  chemin  pour  aller 
en  France,  et  de  même  â  ton  h  s  les  puissances.  Cette  nouv»  lle 
donnera  h  p»'n.s(  r  à  beaucoup,  qui  ne  manqueront  pas  «le  dire: 
Il  Voilà  Venise  qui  va  s'entcadre  avec  France,  nous  frKjus  une 
ligue  eu  Italie  »  ;  cependant  il  ne  faut  pas  nous  émouvoir.  £ll 
•omme,  lout  le  pays  prit  Qrand  plaisir  à  cette  aouvelle.  » 

Non-seulement  le  choix  du  secrétaire  résident,  Pietro 
Stella,  puiir  porter  les  compliments  de  la  Seifjneurie  au 
nouveau  Roi  de  France  était  heureux,  parce  que  se  trouvant 
alors  en  Savoie,  le  secrétaire  pouvait  se  présenter  rapi- 
dement à  la  cour  de  France,  mais  encore  parce  que  ce 
Stella  était  le  même  qui  avait  rempli  ses  fonctions  d'en- 
voyé à  la  même  cour  au  temps  de  Charles  VllI.  C'était  une 
a^m-e  connue  :  il  entendait  et  parlait  le  français.  Une  de 
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ses  dépêches,  en  date  du  2  5  nuiis,  écrite  de  la  résidence 
royale  à  Vinceimes,  raconte  les  façons  courtoises  de  son 
accueil.  Le  Hoi  lui  fit  dire  qu'il  lui  donnerait  audience 
selon  son  arment.  Stella  alla  trouver  Sa  Majesté  ayant 
souper  : 

u  Le  Roi  était  98th  et  parlait  d'à fFa ires  avec  quelques-uns  de 
ses  familiers;  mais  aussitôt  qu'il  eut  vu  Itf  secrétaire,  il  se  lera» 
alla  aU'devant,  et  ne  voulant  pas  qu*U  s*agenouilIât,  il  Tcm- 
brassa;  puis,  lui  menant  la  main  sur  l'épaule,  ii  iui  dit  : 
n  Secrétaire,  vous  êtes  le  bienvenu.  Gomment  vont  la  Sei^jncurie 
et  votre  Doge?  Nous  vous  voyoi^  avec  plaisir,  n  Le  secrétaire 
lui  présenta  les  lettres  de  créance.  Le  Roi  ayant  appris  en  les 
lisant  Télection  et  l'envoi  des  trois  ambassadeurs  à  sa  cour,  en 
manifesta  çrande  satisftction,  disant  :  u  Je  n'ai  jamais  vu  Zorzi, 
mais  je  le  connais  bien;  quant  à  Loredan,  je  Tainie  fort,  et  déjà 
il  fut  à  cette  cour  il  y  a  quelque  temps.  » 

Le  Roi  lui  dit  encore  qu'il  aimait  beaucoup  la  Sci^jneurie, 
qu'il  n'y  avait  point  d'État  en  Italie  dont  il  fit  plus  de  cas, 
qu'il  était  roi  pacifique,  que  tout  le  royaume  lui  avait 

donné  obéissance,  qu'il  avait  pardonné  à  tous  ses  ennemis, 
qu'il  cherchait  à  se  les  faire  amis.  Stella  enfin  donnant 
h  la  Seigneurie  quelques  nouvelles  des  personnages  de 
la  Cour,  l'entretient  de  cet  homme  de  bien  et  de  célé- 
brité dont  je  ne  rencontre  jamais  le  nom  sans  penser  com- 
bien il  est  méritant  de  toute  sa  gloire  par  les  écrits  qu'il  a 
laissés,  titres  {jluncux  et  tous  h  Thonneur  du  langage 
français  dans  sa  primeur  ;  je  veux  dire  Philippe  de  Com- 
munes, sire  d'Argenton  : 

u  Itcm^  St«*Ila  écrit  encore  que  Monseigneur  d'Arfjenton  était 
aussi  à  la  ("oiir,  et  qu'il  lui  avait  feit  excellente  niitie  [hona 
ciera),  el  qu  il  se  rappelait  au  souvenir  de  la  Sei{;neurie,  et 
qu'il  l'avait  assuré  avoir  toujours  parie  au  roi  Charles  de  la 
grande  puissance  de  la  Sn^iieuric,  et  qu'il  tenait  pour  certain 
que  le  Roi  nouveau  serait  ibrt  notre  ami....  » 

23 
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Ces  nouvelles  avaient  enfjafjé  d'autaaL  plub  la  llépublique 
à  pruij^er  le  départ  de  ses  ambassadeurs  j  aussi ,  à  la  date 
du  4  juin,  fut-il  décidé  par  le  Sénat  qu'ils  dussent  se  rendre 
à  leur  poste  soub  peine  d'ameude.  Le  5  août,  la  Seigneurie 
reçut  de  leurs  nouvelles  en  date  de  Lyon  ;  le  héraut  d^armes 
du  Roi  de  France,  vétu  aux  lis  d'or,  avait  traversé  le 
royaume  puui  las  venir  rencontrer  :  ils  furent  à  Lyon  le 
19  juillet;  tous  les  citoyens  se  mettaient  aux  fenêtres  pour 
les  voir  ainsi  précédés  par  ce  héraut,  et,  dit  leur  secré- 
taire dans  une  lettre  privée,  •  on  leur  feisait  la  meilleure 
figure,  comme  si  jamais  il  n'y  avait  eu  (juerre  et  dispute 
entre  la  France  et  nous  "  .  Ils  prirent  ensuite  la  roule  de 
Paris,  d'où  Monsieur  de  Ligny  était  parti  de  son  oôté  pour 
venir  au-devant  d  eux  avec  cent  archers  et  donner  ainsi 
de  grandes  marques  d*honneur  aux  ambassadeurs  d'un 
État  aussi  considéré  cpie  Tétait  alors  la  République  de 
Venise. 

Le  3  août,  ils  étaient  à  Montlhéry,  où  ils  rencontrèrent 
la  Reine  Anne,  femme  du  Rot  délunt,  dans  une  voiture 
recouverte  de  cuir  ;  elle  avait  en  sa  compagnie  la  fille  du  . 
Roi  de  Naples.  >  A  mon  sens,  dit  le  narrateur,  toutes  deux 
me  semblèrent  fort  belles;  elles  étaient  accompagnées  de 
nombreuses  damoiselles  à  cheval  et  de  quelques  vieilles 
dames  qui  suivaient  en  voiture.  »  Tous  les  logements 
étaient  pris  dans  tous  les  viUages  de  la  contrée;  tant  la 
suite  des  courtisans  était  nombreuse.  Force  fut  à  l'ambas- 
sade d'aller  jusqu'à  Longjumeau,  où  la  compagnie  occupa 
six  auber{^es,  elle  y  passa  deux  jours.  Le  lloi  envoya  le 
grand  maître  de  sa  maison  avec  une  belle  escorte,  afin 
d'amener  les  ambassadeurs  à  Paris,  où  il  leur  avait  fiût  pré- 
parer l'hôtel  du  grand  trésorier.  L'entrée  se  fit  le  5  août, 
avec  une  compa(;nie  de  plus  de  huit  cents  cavaliers,  au 
nombre  desquels  Monseigneur  de  Ligny,  l'homme  qui,  dans 
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ce  moment,  «  a  toute  la  faveur  du  Roi  ^  • .  Us  y  restèrent 
jusqu'au  samedi  11  du  mois,  d'où  ils  vinrent  &  Étampes 
sur  l'avis  du  Roi ,  <{ui  les  reçut  dans  cette  ville  en  audience 

sùiLUiH.'lle  le  lenJciaain  diniaiichc,  à  Tauherfje  de  la  Fon- 
taine {dagandone  audientia  non  în  palazi  ma  in  la  hostaria 
dt  la  Fonlana),  Le  Roi  était  vétu  de  velours  noir.  Ce  fut  à 
Messer  Antonio  Loredan  que  fut  réservé  l'honneur  de 
pçrter  la  parole  ;  le  grand  chancelier  lui  fit  réponse. 

u  Vous  me  direz  (ajoute  le  correspondant  familier  auteur  de 
la  lettre  à  laquelle  j'emprunte  ces  détails),  vous  me  direz  qu'un 
si  (rrand  Roi  ne  devrait  point  se  tenir  à  Taubei^ge}  je  vous 
répondrai  que,  dans  co  pays  d'Étampes,  les  meilleures  maisons 
sont  encore  les  auberges.  Il  y  a  bien  dans  ce  lieu  un  château  royal 
dans  lequel  loge  la  Reine,  épouse  du  Roi  défunt;  néanmoins 
Sa  Majesté  a  voulu  donner  l'audience  dans  cette  hôtellerie,  toute 

*  Louis  fie  î.uxcinhourij ,  couite  de  Li|»nv  :  il  av.nt  fait  lat  campajjne 
d'Italie  sous  Charles  Vlll,  et  avait  été  capitaine  de  Sienne.  La  Seigneurie 
la  tint  en  brear  et  w  C(MH|mt  «on  eipric  par  Mt  boniMi  grâces.  Elle  ent 
à  tnilcr  directenMnt  avec  loi  lorscpi'il  occupa  Milan  «prds  la  laite  de 
Ludovic. 

Vuici  un  fait  entièrement  ignoré  eCqui  lui  est  tout  personnel.  Monseigneur 
de  Liyiiv  fut  le  premier  sei{]neur  français  dt'claié  Noble  de  VfTii-;f  vf  insc  rit 
en  criii'  qu;ilii«'  >>ir  f.irff  /I'di-,  Cette  nuticf  est  d'autant  mieux  en  [>lace 
ici  que  rette  marque  d  huaueur,  —  &i  grande  |Kiur  le  temps,  —  ne  lui 
fut  oonfSirae  ^e  sur  le  ra]ipoit  des  deus  aoibassadenrs  exireordinairee. 
Toid  le  texte  du  décret  d'après  les  Jtflyûfrrx  da  Maggior  Cmu^tio  t 

m  1499,  die  15  «eptembris.  Ex  relatione  virorom  nobîlinm  Hitfonyini 
Ceuigio  et  Micolao  Michael  docton's  militum,  rerertorum  novis«ime  ex  lega- 
UoneGaMira,  nol)i?î  înnotuii  ijuanta  aftu  iatui  noslro  Df)nMiu«>  îllnsii  i-isimus 
Domina»  Ludovicns  Coiue»  de  Li{>ny  uuu-.  e\  j)riiuij)alii>ui>  JJaronibus 
Franciic  affinis  Christiaoiwima:  Majestatis  et  ab  ea  ain^ulariter  amatu^  qui 
dideu  oraioribns  declaniTttgratissininm  sibî  fntunun  ascribi  et  commane- 
rari  inler  nobiles  et  patridos  nostros  et  conTeniat  nostm  Dominio  efusmodi 
principes  regia  stirpe  natos  ndiis  plorimum  benevolos  redderc. 

■  Vadit  Pars  quod  supradictus  Illustrissimus  Dominus  de  Ligny  erectur 
et  nssuinatiir  în  nobilissima  rivitati'  nostia  Vi'ii»-nariiiri  »'t  ad  difMulatcni 
huju»  majuits  coti>ilii  i  iiin  iiïné  et  liercdibus  le^jitimu  niatrinionni  iiatis 
et  na<icituri$  in  perpetuiini  cum  omnibus  immunitatibus,  privilcgiis,  hono- 
ribus,  gratiis,  et  condi^iûbns  qnibos  reliqni  nd>iles  nostri  de  noelro 
najori  ooncilio  uti  et  frni  dignoscientnr»  • 


Digitized  by  Google 


366  DE  LA  DIPLOMÀTIB  YÉNITIEnriE. 

tondue  oxpross^mont  drap  voloius  al<>xaiidi  iu  avec  des  lis 
d'or  à  roiulroil  ou  li-  \Un  se  tenait,  <*t,  aussitôt  le  discours  fini. 
Sa  Majesté  s'est  levée,  et  a  fait  un  accueil  tout  Frateraei  aux 
maj^nifiquos  ambassadeurs.  Le  Uoi  a  fort  bonne  mine,  une 
mine  souriante;  il  est  âfjé  de  quarante  ans,  et  |)aniU  fort  dispos 
d«?  sa  peixjnne.  Aujourd'hui  lundi  13  août,  les  ambassadeurs 
ont  été  reçus  en  audience  secrète.  On  dit  que  demain  Sa  Majesté 
,  se  confessera  et  communiera,  puis,  qu'elle  touchera  les  gens 
atteints  d'éc rouelles  (lesquels,  dit-on,  une  fois  touchés,  se  por- 
teront bien  mieux,  chose  merveilleuse).  2\om  sommes  ici  comme 
des  bohéiiuens,  —  eimjari,  —  eomiiic  des  çens  sans  demeure 
fixe.  Kt  on  nous  irons?  je  ne  sais  le  dire.  i>'aucuas  nous  assurent 
que  nous  retournerons  à  Paris,  d'aucuns  prétendent  (jue  nous 
irons  à  iiour^res  À  la  suite  du  Hoi.  Bref,  tout  cela  u'est  que 
paroles  eu  l'air. 

»  Ecrii  d  Kumpes  le  13  août  1498  • 

Cette  lettre  privée  forme  la  part  du  côté  pittoresque  et 

familier  de  la  visite  :  c'est  à  l'instniction,  à  la  commtssto 
dont  le  texte  ne  comprend  pas  moins  de  six  pa^j^es  in-folio, 
qu'il  faut  demander  le  côté  politique,  dont  un  traité  si(p)é 
à  Blois  le  15  avril  1499  fut  le  résultat.  Venise  se  déclarait 
Taillée  du  Roi  de  France,  partageait  et  approuvait  ses 
desseins  de  s'emparer  du  duché  de  Milan  et  de  renverser 
ainsi  le  set^jneur  Ludovic.  Ce  duc  si  versatile,  en  effet, 
venait  d'user  de  fourberie  et  avait  fait  acte  d'inimitié 
contre  la  Sei^eurie  dans  l'afiaire  de  Pise,  qvày  loin  d'être 
arrivée  à  son  terme,  oflrait  matière  à  des  agitations  et  à 
des  dissidences  infinies 

1  Voyez  pour  tous  ce«  détaîli  întlmei  ;  BSUiotkètfut  de  Saint'Marc  à 
Venise,  Codiei  Marin  Aurai»»  SKmni,  vol.  II,  supplément,  de  la  lenUle  47 
à  la  page  IIS,  pauîm.  La  lettre  en  date  d'Étampes  Ait  écrite  par  l'un  des 
fond  liera  au  lervîoe  de  TanibaMade. 

'  Le  mécontentement  des  Véniiiens  contre  Ludovic  n'attendait  du  reste 
qa*ane  occasion  pour  éclater.  Son  changement  de  poUti<|tte  dans  la  gnerre 
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Pendant  ce  temps  (deux  mois  seulement  après  rarmée 
des  ambassadeurs  extraordinaires  à  la  cour),  Pietro  Stella, 
le  secrétaire  qui ,  le  premier,  avait  salué  le  Roi  de  France 

au  nom  des  Vénitiens  et  avait  assisté  à  son  couronnement, 
était  revenu  à  \  enise  et  y  avait  fait  sa  relazione.  Le  con- 
sciencieux Sanuto,  qui  l'avait  entendue  dans  le  Collège,  en 
a  donné  le  sommaire  dans  le  second  de  ses  livres.  Tout 
incomplète  et  toute  réduite  qu'elle  est»  elle  appartient 
essentiellement  au  cadre  de  ces  études  : 

4t  Zuan  Pietro  Stella,  notre  secrétaire  qui  revenait  de  France, 
étant  arrivé  i  Veniae,  fit  «a  relation  dans  le  Collège.  Il  dit 
d*abord  que  le  Roi  de  Fnnce  nous  envoyait  tous  ses  saluts  et 
•e  recommandait  au  Sérénissîme  Prince  et  à  rillustrissime  Sei- 
gneurie. II  dit  que  le  Roi  avait  près  de  quarante  ans,  qu'il 
avait  Tesprit  porté  aux  soupçons  et  qu^il  passait  pour  fort  avare, 
n  dit  que  Sa  Majesté  a  fort  au  cœur  Tentreprise  de  Milan,  et 
qu'elle  veut  le  plus  grand  mal  an  seigneur  Ludovic.  A  ce 
propos,  le  Roi  s'exprima  un  jour  en  ces  propies  termes  :  «  Tu 
diras  à  la  Seigneurie  qu'étant  Elle  et  Moi  bien  unis,  Ette 
n'aura  rien  à  craindre  d*aucune  puissance. 

n  Monseigneur  de  Ligny  a  vingt-huit  ans  et  est  Savoisiw;  il 
est  le  pramier  après  le  Roi.  On  est  en  pratique  de  le  marier 
avec  la  fille  du  roi  Frédéric,  actuellement  en  France;  mais  il  y 
a  aussi  quelques  tentatives  de  mariage  avec  die  et  le  grand 
maître  de  Bretagne.  Ce  M.  de  Ligny  est  le  fib  du  comte  de 
Saint^Paul,  à  qui  le  roi  Louis,  père  du  Roi  défunt,  fit  couper  la 
tète.  Li(jny  a  trois  miUe  ducats  de  revenu. 

mitre  Pi«6  et  Floience  fiit  cette  occstton.  Veniae  lontenak  les  libcité*  de 
Pûe  GODtfe  les  préientiont  de  FloreDoe  :  à  peine  Otarie*  VIII  eat4l  expiré 

que  Li;dovic  voulut  soatenir  les  Florentins  et  refusa  le  passage  des  troupee 
Téniliennc?  qui  allaient  ail  secours  de  la  ville  a<sié(;t*c  ;  il  fil  ctHuite  intimer 
i  la  Seigneurie  qu'elle  n'eût  point  à  se  mêler  <les  intérêts  des  Pi^ans.  Le 
Sénat  lui  répondit  par  une  lettre  très-Tive  et  menaçante....  Ce  fut  dans  ces 
circoosunces  que  l'ambassade  de  la  Seigneurie  au  Hoi  de  France  reçut  ses 
instnictîont.  Inittile  de  dite  qu'elles  écuent  peu  frvenblet  pour  le  min- 
tien  de  le  puissance  du  duc  de  Blilan.  Voir  Ronenin,  t.  V,  p.  iOl,  et  t»nt 
le  eliapitce  m  de  h  jbrte  éùcuÊiMnMm* 
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»  Beaucoup  de  çens  en  France  sont  morts  de  faim ,  par  suite 
des  exactions  du  roi  Liluirlcs,  surtout  en  deçà  de  Paris. 

«  A  l'arrivée  de  nos  ambassadeurs  en  France,  la  cour  était 
déjà  de  deux  opinions  :  l'une,  tjuc  la  Seifynourie  ne  souffrirait 
pas  que  le  Roi  prit  Milan,  afin  de  n'avoir  pas  pour  voisin  un 
prince  de  cette  qualité  et  triine  telle  puissance;  l'autre  disait  le 
contraire,  s'appuvant  sur  ce  que  le  Roi,  n'ayant  pas  clfnfants 
et  n'ayant  jamais  pu  en  avoir  avec  aucune  dame,  la  Seigneurie, 
à  la  mort  dudit  Roi,  pourrait  aNoir  fiicilemont  le  duché. 

«  Entre  autres  choses,  le  secrétaire  dit  aussi  (ju'il  crovaii  que 
le  Roi  s'était  uni  {si  cm  conzonto)  avec  la  lu  iiif,  ieinme  du  roi 
Charles,  et  cela  à  Saint-Gennain .  tout  près  <le  Pai  is,  où  il 
trouva  le  Roi,  elle  et  un  autre  tout  seuls  dans  une  chambre; 
que  Sa  Majesté  assurait  avoir  3^(XKJ  lioiames  d'armes,  c'est-à-dire 
500  lances  en  Bourijo^jne  pour  l'entreprise,  500  du  côté  de  la 
Bretagne  et  r>(MJ  avei:  messer  Jean-Jacques  de  Trivulce  à  Asti  ; 
toutefois,  il  ne  lui  en  croit  guère  que  lUK);  (ju'il  est  ami  du 
marquis  do  Montferrat  et  du  seigneur  Coastautiu,  et  qu'il  lui 
envoie  de  l'argent  

«  Il  ajouta  que  Monseîfyneur  de  Lifyny  se  recommandait  à  la 
Sei(;neurie,  et  de  même  !<•  duc  <le  l  orraine  et  Monseigneur  de 
Roueu,  à  présent  cardinal;  que  Monsiriir  de  (ilérieux*,  pro- 
vincial et  jadi<î  ami  intiute  du  Roi  daii>  sa  ]*  tiiusse  pour  avoir 
couru  les  feuimes  ensemble,  est  tout  dc\oue  a  r\ra;jou;  c'est 
par  lui  que  s'est  effectuée  la  \«Miue  des  ambassatlt  ius  du  roi 
Frédéric,  t-t  qu'il  croit  pouvoir  arranger  les  choses  de  ce  côté; 
que  d'ailleurs  le  Roi  tend  davantaf;e  à  reutreprise  de  Milan, 
disant  (pic  le  duché  de  Milan  l'attend,  et  non  pas  le  royaume 
de  Naples. 

»  Le  secrétaire  Stella  nous  dit  enfin  que  !»•  \\n\  nrtuel  n'nvait 
trouvé  aucun  aqjent  dans  les  caisses  tiu  lioi  dchitii,  et  <pi  il 
avait  payé  soixante  mille  ducats  pour  ses  obsèques;  qu'il  se 
rtîfuse  à  imposer  de  nouveau  le  royaume,  que  ses  (jetis  d'armes 
seraient  pavés  en  quatre  «juartiers,  c'est-à-dire  en  <[uatre  saisons 
de  l'année;  que  tout  I»'  revenu  de  Sa  Majesté  vient  du  Langue- 
doc, de  la  ^^ormandie;  <][u'en  France  ils  sont  pauvres,  et  que 

* 

t  Guillaume  de  Poitiers,  <îri(»neur  de  Clerieii,  ronscillrr  et  chanibcllan 
ordinaire  du  roi  Gharlef  V 111,  gouTemeur  de  la  ville  de  Parii.  Mort  en 1503. 
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dopnis  Paris  jusqu'en  Italir  on  ne  trouve  {jiièro  d'argent;  que 
la  reine  Anne  était  partie  \y*>ur  la  Bretagne,  qu'elle  était  mat- 
tresse  de  sa  (lot,  et  que  la  fille  de  madame  d'Angouléiue  était 
ea  train  de  se  marier  avec  le  marquis  de  Montierrat^  » 

Depuis  le  retour  de  France  du  secrétaire  Pietro  Stella, 
efiBectué  àVenise  en  octobre  149$,  ju8({n*au  retour  de  l'am- 
bassadeur  Domenico  TreTisan  en  1502,  nous  manquons 
de  tons  indices  de  rehnioni.  Que  de  faits  cependant  s'ëtaient 
accomplis  pt  iitlaiit  ces  (juclqiies  iiaïK'es  pour  la  j)oliLi(jue 
de  la  France  et  pour  la  politique  de  Venise,  son  étroite 
alliée  en  Italie!  Venise  plus  qu'aucune  puissance,  cette  fois^ 
dans  la  Tivacité  de  son  aigreur  contre  le  fourbe  Ludovic 
le  More,  dans  Tardenr  de  sa  réconciliation  avec  le  royaume 
de  France,  avait  pi  (  pan-  o.t  excité  le  Roi  à  foire  cette  des- 
cente nouvelle  en  Italie,  cause  future  de  tant  de  guerres. 
Ces  ambassadeurs  extraordinaires,  dont  nous  avons  vu  la 
réception  à  Ëtampes,  et  qui  avaient  suivi  le  Roi  en  divers 
endroits,  l'avaient  quitté  au  mois  d*avril  1499,  Tannée 
suivante,  après  la  i>iynature  ilu  liaité  conclu  à  Blois, 
Antonio  Loredan  seul  était  resté  à  la  cour  eh  qualité 
d'ambassadeur  ordinaire  :  j*en  tire  la  preuve  dans  la  dé- 
pêche du  6  mai  de  cette  année  1499  qu'il  signe  seul,  tandis 
que  toutes  les  précédentes  depuis  le  10  septembre  1498 
sont  signées  des  trois  extraordinaires  Loredan  fut  donc 
le  témoin  et  l'insti(jateur  de  tous  les  préparatifs  de  rex[)édi- 
tion  contre  le  duché  de  Milan.  Cette  rapide  campagne,  qui 

1  Diarii  di  Marin  Sanulo,  toI.  I,  supplément ,  feuille  17.  Relazione  di 
Zaun  Fiero  Stella,  secretano  nnstro  venuto  di  Franza,  fatta  in  Collcj^in. 

•  Dtarii  di  \Tr?rin  S.inuto,  vol.  II.  Indiratîoti  il»'  I.i  lettre  de  Vnnitor 
Venctnj  6  mn[;j;io,  p.  496.  Le  décret  du  Sénat  est  d'aillcurii  précis:  Registres 
sécréta^  années  1498-1409,  p.  88  :  Die  xiii  martii  1499,  Captum  quod  in 
pniBO  coiu^io  rogattimia  «l^tnr  mni  oncor  ad  X»  Muei*"  et  bollo- 
tatit  Ulû  trÂm  oraioribii»  4|iiod  mine  «nnt  ad  ipMun  Maîeatatem  rantaniit 
8er  AntonintLmupedniM  eqoet  «d  «dventn v  iU4|«w  novî«fatom  eligendi. 
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s'accomplit  presque  sans  coup  ferir  dans  l'espace  de  i/ingt 
jours,  fut  couronnée  par  le  voyage  du  Roi  à  Milan»  en  sep- 
tembre 1499.  Mais  ni  de  ses  prédécesseurs  ni  de  lui  nous 
n*ayons  de  relatione^.  Pendant  ces  deux  années  1498  et 
1  iOO,  la  diplomatie  avait  été  des  plus  actives  :  sa  tâche  de 
tous  c6tës  était  d'acquc'i  ir  des  alliances»  et  sur  cette  scène 
politique  l'historien  voit  des  acteurs  aussi  extraordinaires 
que  le  pape  Borgia,  si  fou  d'ambition  et  si  grand  d'astuce, 
César  Bor([ia ,  de  la  même  école  que  le  Pape  son  père ,  le 
seigneur  Ludovic  avec  les  destins  étranges  de  sa  fortune 
prospère  d'abord,  adverse  ensuite,  de  nouveau  prospère 
pour  redevenir  plus  adverse  encore,  jusqu'au  jour  où  la 
France  sera  le  témoin  de  remprisonnement  et  le  lieu  du 
cercueil  de  ce  grand  traître*. 

>  A  litre  d*tndicatioDS,  et  dani  le  bot  de  careetérieer  le  desieniei. 
gnenKtiti  eoBtenai  dans  les  Diarii  de  Marin  Sanuto,  je  relève  dit  tome  II 
de  ces  impoitentt  Buunucrits  let  Cûu  lonunairet  «pédaits  à  cet  deux 

•         ambassades  : 

10  septembre.  —  Pendant  le  séjour  des  extraoniinaires  :  Sumniaria  di 
lettcra  de  li  oratori  Veneti  in  Francia,  carta  3.  —  11  Ue  députa  alcuni 
auditori  .alU  oratori.  —  Dà  audienjuii  c.  43.  —  Tratti  di  far  lega  om  i 
Yenetiani,  e.  13.  —  Parale  dete  alli  oratori,  c.  101.  —  Onora  nolto  li 
oratori,  c.  17S.  —  Sue  dblatioiii  £itte,  c.  M7.  —  Fa  lega  con  i  Venetiani, 
c.  314.  —  Riccve  alcuni  présent!  dal  Senato  veneto,  c.  315.  —  Publica  la 
lega  BIcs  (Bl<)i>),  c.  397.  —  Tk{;nla  H  oratori  Veneti,  «  .  465.  —  Spcdisce 
due  oratori  in  Venelia,  f.  506. —  Pirnl»-  dette  a  li  oratori  Veneti,  c.  535. 

—  i'rivilc|]io  concesso  ail'  orator  Vendu  Zurzi,  id.  —  Riceve  un  présenta 
fattoU  dall'  orator  Veneto. 

Pendant  le  léjoar  de  rambauadeiir  ordinaire  t  Arriii  ricevnti  dall' 
orator  Veneto,  c.  584.     Coromnnicatîone  fatta  dall*  orator  Veneto,  c.  059* 

—  Dcfidera  sia  levato  Torator  Veneto  di  Milano,  id.  —  Cornette  che  la  soa 
annnda  radi  in  ajiito  deî  Venetiani,  e.  660.  —  Parole  dette  ail'  orator 
Veneto,  e.  682.  —  Fa  suo  consigliere  sccretfi  l'rirnfor  Veneto.  —  Delihera 
Tenir  in  Italia,  c.  928.  —  Parte  da  Lion  e  arriva  in  Sasa,  c.  971.  — 
Instaate  dall'  orator  Voneto,  e.  988.  —  Delibero  «criver  el  Turco  a  fiivor 
de  Venetiani ,  id. 

S  Les  TÎeiaaitndet  de  U  vie  polîti4|ne  de  Ladovic  le  More  aont  lai  plna 
Banpsantes  de  tonte  cette  période  ai  agitée  et  «i  pleine  d'érénenentt.  La 
cooqnète  de  aon  dndié  en  Tin^  jonia  par  lea  tnuqiea  françaiaai  avec  la  oon- 
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La  seconde  ambassade  extraordinaire  des  Vénitiens  au 
roi  Louis  XI  i  lui  fîit  envoyée  à  Milan  pour  honorer  ton 
entrée.  Le  Sénat,  en  raison  de  son  étroite  entente  avec 
le  Roi,  avait  voulu  que  cette  ambassade  làt  aussi  pom- 
peuse qu'une  ambassade  d*obédience  à  un  nouveau  Pon- 
tife :  pour  la  première  fois,  en  matière  temporelle,  elle 
nomma  quatre  ambassadeurs  à  titre  de  marque  honori- 
fique et  comme  preuve  d'hommage.  Ce  furent  picolé 
Midiîel,  Marco  Zoni,  Benedicto  Giustinian  et  Benedicto 
Trevisan    Ils  étaient  au  premier  rang,  magnifiquement 

cours  du  peuple,  wfitiieen  Alirma^^Tic  (^rptcmbra  ii90),  mu  retour  avec 
les  Suisses  et  les  Bour{)Tiifrn(>n!«  (ft-viii-r  lôOO;,  8n  rentrée  en  possession  île 
Milan,  sa  trahison  «lont  il  fut  l  (  vii  tinic,  triifin  son  entn'f  en  France  comme 
pristMiutcr  el  non  long  empii^ounement  et  sa  mort  dan»  le  château  de 
Loches,  Mnt  let  fiiiu  snccessifi  de»  deraièref  «nnéet  de  Ludovic  le  More. 

Il  y  a  du»  les  Hianï  de  Maiia  Sennlo  le  copie  d*uiie  lettre  de  Benedetlo 
Trentan  tfti.  donne  dlntéretianU  délaib  sur  Fentrée  Lyon  du  ieifneur 
Ludovic  comme  pritonnier  de  guerre  du  Roi  de  France.  M.  Ilomanin  a 
connu  CP  flocnment.  Il  v  a  mntièri'  ^  un  rcmarqualifc  tablrau  J*liistr)ir«'.  I.r 
Hoi  était  alors  à  1  %  on  :  r'était  le  2  m:!!,  frni»;  njfîis  à  peine  s'étaient  éroulés 
%  depuis  que  Luitt>vic  avait  rcaïupiis  son  duchi- 1  •<  Uuuxe  sergents  d'armes  le  pré- 
cédaient pour  maintenir  le  penple  qoi  voobît  ericr  eotttre  lui;  le  gouverneur 
4e  Lyon  suivait  à  cheval  ainsi  que  le  prévAt  de  la  justice  do  Roi;  venaient 
ensuite  cent  arebers  de  la  garde  royale,  et  derrière  eni,  lentement,  s'avançait 
le  malheureux  prince  en  habit  de  camelot  noir,  avec  des  bottes  et  la  berrette 
de  mf^nie  ronlenr.  I^uflovic  tenait  en  main  cetie  lierreite,  regardant  «n  mo- 
ment ici,  un  moment  là,  s'efTorrant  de  ne  point  trahir  son  amertume 
dans  un  si  grand  changrnipnt  de  fortune.  » 

1  Voir  leur  commissw  :  «  14^,  die  xxvi  scptemLiii.  —  Nos  Augustinus 
fiarbadico,  Dei  gratia  Dus  Venetiarom,  etc.  Committimus  et  in  maudaiis 
damno  vobîs  viris  nobilibus,  Micolao  MicUel,  dociori  et  equiti  :  Marco 
Georgio,  Benedicto  Justiniano  et  Benedicto  Trevisano,  eqnitiy  dilectis 
civibns  et  honorabilibas  oratoribus  nostris.  Quod  in  nomine  Spiritus  Sancti^ 
nnn  omni  possiliili  celerîtate  profii  i'^r.imîni  ad  Christianissimam  Maestatem 
Francorum  qii.^in  M-ri^imiliter  rcpf  i  K  iis  liaiid  loiif^e  a  Mediolano  in  rpiara 
civitatem  Maje:ilas  sua  du  proximo  e«t  ingreMiura  :  et  vtilienienti&sime  cupi- 
mus  ut  iu  dicto  ii^resso  illi  vos  assbtatb  quam  in  hoc  principaliter  con- 
Mftit  honor  et  firnôus  pretentis  legaiionia  :  et  propterea  non  taaiam  voe 
properarCf  sed  advolare  vellemos....  •  Suivent  les  instructions  politiques  à 
la  date  du  28  septembre,  au  nombre  de  quatone  articles  avec  des  additions^ 
aux  feuilles  131  teifo,  etc. 
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parés  et  montés,  à  Tentrée  triomphale  du  Ji<ji  de  l'raiice, 
le  G  octobre  1499.  Le  mois  suivant,  un  décret  de  la  Sei- 
gneurie détachait  Bénédicte  Trevisan  comme  ambassadeur 
ordinaire  auprès  du  Roi  <pii  retoumatt  en  Franoe,  laissant 
à  ses  généraux  le  çoaTemement  du  pays.  L'année  sui- 
vante, le  Roi  reçut  le  nouvel  ambassadeur  Traiicesco  Fos- 
cari,  et  en  1 501 ,  avec  une  commissio  en  date  du  29  octobre, 
une  ambassade  extraordinaire,  composée  de  Domenioo 
Trerisan,  Hieronymo  Donato,  Francesoo  Giq>eUo.  La  pre- 
mière lettre  de  Foscari,  d'après  Sanuto,  est  en  date  du 
15  nOTembre»  et  la  première  des  trois  nouveaux  ambassa- 
deurs extraordinaires  du  1  i>  di  (  «  ini  re  1501 .  Qut:l(|nes  notes 
sommaires  de  la  relazione  prononcée  par  le  premier  de  ces 
patriciens  et  conservées  par  notre  fidèle  chroniqueur, 
rompent  pour  un  instant  le  dur  silence  des  documents  : 

«  Comme  on  venait  d'achever  la  lecture  dos  lettns,  Scr 
Domenego  Trevisan,  K'*,  et  Hicromino  Donato,  D%  ambassa- 
deurs revenus  de  France,  entrèrent  au  Sénat,  et  le  Trevisan  fit 

sa  relation.  II  rappela  comment  lui  et  ses  collègues  axaient  été  • 
auprès  de  Sa  Majesté,  d'abord  pour  la  féliciter  dr  la  concpiéte 
du  royaumi'  de  >îaples  et  des  fiançailles  concbics  mire  sa  lille 
et  le  fils  de  l'archiduc  <!(■  Bour(jogne,  ensuite  pour  l'exciter  à 
armer  contre  le  Turc.  Il  dit  que  sur  ce  dernier  point  il  voulait 
que  la  Seigneurie  en  supporiat  tontes  les  dépenses....  L'ambas- 
sadeur nous  dépeignit  le  Hoi  cuinuic  ayant  l'esprit  peu  ?«table, 
disant  oui  et  non...  de  stature  maigre  et  grande,  sohie  dans  le 
niangt^r,  nv  se  nourrissant  prestjnr  que  de  bnpuF  honilli;  de 
nalure  avari*  et  n^tenue;  sou  [jrand  plaisir  est  la  rliasst'  à  l'oi- 
seau; de  st  jtu  inbre  jusqu'en  avril,  il  (liasse.  Il  a  si>j)t  eajiuaines, 
ehariui  avant  cent  lances.  Le  eaniuial  (ie  Roni'u  fait  tout,  cepen- 
dant rien  à  Tinsu  du  tiui  ;  il  a  pris  son  Frère  aupiès  de  lui.  Le 
Roi  dépense  peu;  il  a  cent  cin']iianle  mille  ducats  de  revenu. 
La  Reine  est  une  femme  libérale,  sage,  et  dépense  bien  son 

1  Ce  {iignc  ainsi  fiUeé  h  la  xuitc  d'un  nom  patriden  indique  la  qualité 
de  chevalier  :  le  per4onna{;e  devait  ordinairement  cette  marque  de  diltiiiO» 
lion  à  nn  souTerain  près  duquel  il  avait  repréienté  la  Seigneurie. 
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revenu.  Le  duc  de  Bourbon  a  une  fortune  do  coiit  cinq  mille 
ducats  de  rente.  Nos  ambassadeurs  sont  bien  vus  do  Sa  Majosté. 
Au  sujet  d(»  I  il  taire  perscjiinelli'  au  cardinal  ÀMaiiio',  l'anibas- 
8ad<mr  en  ayani  parlé  au  Roi,  reîui-ri  lui  dit  :  k  Faites  connue 
il  vous  semble  bon.  »  Cet  Ascanio  a  du  reste  été  nii^»  en  liberté. 
Le  seigneur  Ludovic,  son  frère,  est  dan»  une  fortf^resse,  en  prison  ; 
il  joue  h  la  paunitj  el  aux  cartes,  il  esl  plus  ^ros  que  jamais. 
L'anil)assa(lenr  conclut  à  ce  que  la  Seigneurie  éloi^fiie  tout  soupçon 
de  Tesprit  de  Sa  Majesté,  et  tende  à  se  tenir  bien  unie  avec  elle... .  » 

Cette  trop  courte  pa(;c  est  le  seul  dëbris  ou  la  seule 

trace  existante  des  relazioni  des  Vénitiens  qui  furent  en- 
voyés ensuite  à  Louis  XII.  A  Fraocesco  Foscari  succéda 
en  qualité  d'ambassadeur  ordinaire,  Marco  Dandolo; 
il  arrira  à  la  cour  le  l*'  octobre  1502;  vînt  ensuite 
Luigi  Mocenig[o;  je  retrouve,  en  1505,  la  trace  de  sa 
première  dépêche;  voici  enfin  Antonio  Condulmer,  arri- 
vaut  en  France  vers  juillet  1506  et  revenant  à  Venise  le 
3  avril  1509,  dans  les  circonstances  politiques  les  plus 
graves  pour  le  repos  et  la  sécurité  de  la  Républi<pie.  La 
ligue  de  Cambrai  était  formée  et  connue.  La  politique  de 
temporisation  du  gouvernement  de  Venise  avait  non<r 
seulement  fatigué,  mais  irrité  Louis  XII;  le  cardinal  de 
Kouen,  Georges  d'Amboise,  pour  des  raisons  person-» 
nelles,  n'avait  pas  eu  lieu  de  se  louer  toujours  des  pro- 
cédés de  la  double  politi<pie  des  Vénitiens,  particuliè- 
rement à  la  cour  de  Rome  dans  Fafïaire  de  l'élection  de 
Jules  II.  DcqiH'ls  ennemis  n'allait  pas  se  trouver  entourée 
l'active  Hépubiique?  Le  Pape  lui-même,  qui  de  chaud 

*  Le  carilinal  Ascanio,  fn  rc  <le  Ludovic  le  More,  ancien  cârdinal,  vice- 
ciianceUer  du  pape  Boqjia.  A  la  nouvelle  que  le  Duc  son  frère  était  pri« 
■onnier  d«  Roi,  1a  cardiml  «'«Caic  écKappé  de  Milan  ;  ma»  rancoiiuré  par  l«t 
tnMqpas  enncnuet  TânitîanDM,  il  ftit  pris  et  condnît  à  Yeniie.  Le  Roi  de 
France  le  réclama  aux  Vénitien»,  UpSk  le  loi  firent  remettre.  Le  cardinal 
Âscanio  vint  ainsi  en  France  au  temps  oA  son  frère  était  dans  la  tour  de 
Locbes  :  il  rentra  ensuite  en  grâce. 
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ami  qu'il  avait  d*abord  été  pour  la  Seigneurie,  devint 
pour  un  temps  son  plus  fier  euntiiii;  et  ce  violeut  l'ontife 
lança  contre  elle  autant  de  foudres  temporelles  que  de 
foudres  spiiitueUes. 

Je  rêve  depuis  longtemps  la  oomposîtioii  d'un  Mémoire 
sur  les  antécédents  de  la  li^e  de  Cambrai ,  ce  grand  latt 
de  rFurope  d'alors,  qui  réunit  de  si  grandes  alliances 
contre  un  si  petit  peuple  :  il  n'y  aurait  point  d'occasion 
plus  favorable  que  celle  d'un  tel  écrit,  pour  montrer  tout 
le  travail  opéré  et  accompli  par  la  diplomatie  de  cè  temps, 
les  moyens  dont  elle  disposait,  le  progrès  qui  s'était  eflRec- 
tué  dans  les  procédés  dont  elle  usait.  J'ai  réuni  beaucoup 
de  textes  épars  sur  ce  drame  politique  déjoué  à  la  longue 
et  non  sans  luttes  dilEciles,  par  Textréme  habileté  du 
gouvernement  vénitien;  mais,  parmi  les  documents  dont 
il  fendra  toujours  déplorer  la  perte,  la  relauone  de  Gon- 
dulmer  est  au  premier  rang.  Aucun  texte  ne  pourrait  être 
d'une  nature  plus  utile  et  offrir  un  intérêt  plus  vif  :  j'ai 
vu,  par  les  sommaires  du  contenu  de  ses  lettres,  tout  ce 
qu'il  y  avait  eu  de  minuiteux  et  de  préparé  dès  longtemps 
pour  Tédosion  de  cette  lutte. 

Les  efforts  auxquels  se  vit  contraint  Tambassadenr,  les 
insiniuitions  auxquelles  il  dut  se  li\i  vv  pour  forcer  la  fran- 
chise du  iloi  et  faire  qu'il  eût  le  courage  d'avouer  les 
inteniions  qui  avaient  été  conçues  à  Cambrai,  sont  ra- 
contés au  long  dans  ses  dépêches  :  mab,  je  le  répète, 
nous  n'avons  trouvé  trace  de  sa  relaztone.  Que  Tambassa- 
deur  en  ait  fait  une,  il  n'y  a  point  à  eu  douter  j  je  Uouve 
dans  Sanuto  cette  indication  précise  : 

«  S  avril  1509.  —  Arrivée  à  Venise  de  VambaMadeur  Gondul- 
mer  tant  désiré. 

))  I.c  4  avril.  —  (^oiululmer  est  venu  aux  Prégadcâ  (au  Seuai). 
Il  y  a  fait  son  rapport,  n 
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Le^  années  <|ui  suivirent  furent  les  plus  malheureuses 
qu'ait  jamais  connues  la  Répubii<{ue  Sérénissime.  Dans 
des  luttes  incessantes  contre  un  ennemi  formidable,  ayant 
contre  elle  le  Pu))e,  le  Roi  de  France  et  Maximilien ,  elle 

perdit  ses  plus  belles  possessions,  et  elle  vit  nu  îiionu  nt 
ses  frontières  réduites  a  ses  lagunes.  Mais  si  elle  fut 
d*abord  malheureuse  dans  les  armes,  combien  frit-elle 
plus  heureuse  dans  Fart  de  se  gouverner  et  de  se  diriger, 
dans  la  science  habile  et  fine  k  arrêter  l'extrême  désastre. 
Assurément,  pour  ce  qui  est  de  rintelli(;ence  et  de  la 
p«?nétratjoii ,  pour  ce  qui  est  de  Vingegno  (mot  churmant 
de  la  lan(jne  italienne),  le  triomphe  fut  pour  elle  et  pour 
ses  habiles  négociateurs.  N'avait-elle  pas  contre  elle  ce 
qu'alors  on  pouvait  appeler  l'Europe?  N'étoit-ce  pas  une 
invasion  phis  que  formidable  que  l'oeuvre  de  cette  lijjue  si 
bien  conçue  et  si  mystérieusement  opert-e?  La  vraie  poli- 
tique, en  cette  circonstance,  même  pendant  la  lutte,  au 
plus  fort  de  la  lutte,  c'était  de  s'étudier  à  diviser  les  inté- 
rêts de  ses  ennemis  et  à  établir  en  quelque  sorte  une  mêlée 
et  un  choc  dans  des  armes  cpii  s'étaient  d'abord  réunies 
pour  ne  former  (jn  un  faisceau  dan»  un  même  camp. 

Le  Conseil  des  Dix,  qui  depuis  la  gravité  des  événe- 
ments avait  dans  ses  mains  sinon  la  direction  de  la  poU- 
tique  extérieure,  du  moins  l'initiative  de  oerteines  me- 
sures, avait  compris  merveilleusement  l'étet  des  choses  : 
il  faut  lire  ses  lettres  ^  ses  commissions ,  ses  instructions  et 
ses  décrets.  I/autorité  de  ses  avis,  la  notable  portée  de 
ses  réflexions,  la  forme  magistrale  de  son  style,  attachent 
à  cet  examen  et  à  cette  étude  un  interêt  des  plus  élevés  '. 

1  11  Mt  remarquable,  en  effet,  qu'ayant  ce«  eTénemenU  le  Cunseil  des 
Dis  «'était  peu  tmiiiÎMé  d«iif  Ift  dîraclicia  dm  a^irtâ  étrangères*  Or,  depoil 
rannce  1508,  moment  on,  de  différent*  oôtc»,  wt  aoopçona  furent  excitée 
et  ta  Tigilanie  attention  fut  éreilléc  <i(ir  ce  qui  s'cuit  passé  à  Ceoibni,  les 
réeolntiooe  inqiortantcs  furent  platdt  le  résnllet  de  ae*  diacnuioa»  qw  de 
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M.  Paul  de  Musset  ou  a  cité  et  groupé  de  remarquables 
exemples  dans  un  livre  où  il  est  regrettable  de  voir  que  le 
chapitre  si  intéressant  qu'il  a  écrit  sur  cette  négociatioD,  en 
rappuyant  de  preuves  aussi  importantes,  occupe  une  place 
accidentelle  plutôt  que  spéciale'.  Parmi  ces  pièces  rap- 
portées par  M.  Paul  de  Musiiet  et  fort  éléoauiment  inter- 
prétées par  lui,  il  en  est  une  qui,  malgré  le  sérieux  du 
sujet  qui  y  est  traité,  est  empreinte  d'un  charme  intime 
tout  particulier.  Le  Sénat,  dans  une  lettre  à  l'ambassa- 
deur à  Rome ,  1 5  octobre  1 5 1 2 ,  lui  raconte  rouverture 
de  né{;oeialioiis  aimcale^s  entre  Antonio  Justiniain  et  le 
Roi  Louis  XII  :  il  entre  dans  des  détails  familiers  bien 
fiiits  et  bien  venus  pour  inspirer  un  bon  peintre  d'histoire. 
C'est  vraiment  toute  la  légende  du  rétablissement  de  la 
bonne  amitié  (amitié  tant  blessée  de  part  et  d'autre)  de 
la  Cour  de  France  et  de  la  Seigneurie  de  Venise  :  on  voit 

celles  du  Sénat.  La  comiponduice  émanée  da  sein  même  de  ce  fiuueux  Con- 
seil et  adressée  à  un  agent  secret  à  Londres  par  l'intermédiaire  du  marchand 
Nicolô  Da  Ponte  et  |>ar  relui  de  Scr  Lorcnzo  Justianiani,  consul ,  ainsi  que 
celle  à  l'ambassadeur  i\  liorae  et  à  raialiassadeur  en  France,  pendant  les 
années  1506,  1507,  1508  le  tronvent  dans  les  Registres  3UlXJ  ,  XXXII  et 
miv»  det  Seereta  ContUio  dei  X, 

1  M.  P«al  de  HiUMt,  <pii  a  tant  oonnn  rilafie  pour  en  ayoir  anid  Imo- 
renaenient  compris  les  charmes,  a  rende  à  Venise  pendant  Taonée  1S46. 
C'est  dans  son  livre  Vojage  pittoresque  pu  Italie  ^  Partie  septentrionale 
(Paris,  Bclîn-Leprieur  et  Morizot),  rîiaj).  Kix,  que  l'on  trouvera  traduits 
les  documents  auxquels  je  faiâ  allusion  ici  et  qui  dans  le  sommaire  sont 
ainsi  désignés  :  •  Causes  véritables  de  la  ligue  de  Cambrai.  —  Documenit 
ioédils.  —  La  bataille  de  llat«iiiie.  —  Goitveraacion»  corieaiet  entre  lïî* 
Tidce  «t  André  Gritti^  et  entre  Juttiniani  et  Looit  XII . — Antres  docnments 
•nr  la  eaînte  ligue  et  le  traité  de  Blois.  ■  De  la  page  266  à  la  page  805. 

Outre  cet  iiitéicssaiit  thapifre,  il  faudra  loiisulter  le  Re^istrp  3,508 
(II.  F.),  V.  F.  ;iu  cl<'|iartcrnenl  «les  inanusciils  dt-  i.i  Bibliothèque  iriipértalc. 
Ce  registre  cuuiprciid  ua  recueil  de  pièces  copiées  par  M.  l'.iui  de  MusKi 
dans  les  Aveliim  de  VenÎM.  Dn  7  joillet  IIÏNI  an  anil  1513,  soixante- 
doue  pièces,  etc.  Je  vois  aoasi  qne  M*  de  Mnsiet  a  en  la  conununicaliott 
de  pièces  politiques  modernes  :  ainsi  Tingt-trois  pièces  datées  de  1799,  an  V 
de  la  République  françaÏM*.  Pour  ma  part,  je  dois  dire  que  je  ne  me  Hlia 
pas  occupé  de  recherches  sur  les  aCEûies  poUltqaes  k  cette  épotpit. 
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pointer  l'aube  d'une  paix  durable;  les  nouvelles  disposi- 
tions (lu  Roi  toutes  favorables  à  la  Sei(jneurie  apparaissent 
coiuine  dans  uiic  scène  Je  famille.  On  dirait  d'un  simple 
intérieur  où  le  père,  bien  que  malade,  peut  cependant 
reoevoir  celui  de  ses  amis  contre  le(|uel  il  a  eu  le  tort  de 
s'irriter.  Le  Roi  est  à  Blois,  en  son  château,  messer  Antonio 
Justiniani,  docteur,  d'abord  prisonnier  des  Français,  et  mis 
en  rapporta  Milan  a\rr  le  sei^jjiuur  Jean-.Taccpics  Frivulce, 
qu'il  avait  ensuite  retrouvé  à  Lyon ,  arrive  à  Blois  le  der* 
nier  jour  d'août  :  le  Boi  soufiËrait  de  la  goutte,  mais  il 
voulut  voir  messer  Antoine,  qui  fut  introduit  par  les 
seigneurs  Jean-Jacques  et  Théodore  Trivuloe  et  par  le 
trésorier  Robertket  : 

u  Et  le  jour  suivant,  ils  firent  entrer  lustînianl  chez  le  Roi, 
lequel  était  dans  sa  chambre  à  coucher  et  au  lit,  les  fenèUes 
fermées  et  Sa  Majesté  dans  une  alc6ve  entourée  de  rideaux; 
dans  rintérieur  de  cette  alcôve,  il  n'y  avait  que  le  seigneur 
Jean-Jacques  et  Roherthet.  Après  que  Jostîniani  eut  fidt  à  Sa 
Majesté  les  révérences  d*us8ge,  le  Roi  ôta  son  bonnet,  lui  tendit 
la  main  et  lui  demanda  s'il  voulait  qu'on  parlât  français  ou 
bien  qu*on  lui  fit  parler  en  italien.  Jnstiniani  répondit  au  Roi 
de  fiiire  comme  il  lui  plairait,  mais  qu'il  comprendrait  mieux 
Filalien,  et  le  Roi  commanda  à  Roberthet  de  prendre  la  parole. 
Roherthet  répéta  ce  qu'il  avait  dit  la  veille,  uuiis  avec  des 
expressions  plus  fortes*.  Alors  le  Roi,  posant  sa  main  sur  sa 
poitrine,  dit  que  tel  était  son  sentiment,  et  que  si  la  Seigneurie 
désirait  un  acoommodraient,  il  ne  manquerait  pas  à  sa  parole, 
et  il  exhorta  Justiniani  é  préparer  cet  accommodement.  Et 
lorsque  Justiniani  eut  répondu  comme  il  avait  (nt  à  Robenhet, 

1  TfÎTolee  d'une  part,  Roberthel  d'une  autre ,  avaient  dit  à  Justianiani 
t^iv  S.i  Majesté  était  «'totint'e  qu*oQ  n'eût  pas  répondu  aux  ouvertures  du 
Uui  tic  France  communiquées  à  mritser  Andréa  Gritti ,  que  Sa  Maiesté  était 
encore  bien  di^ponée,  qu'il  f.ill  tit  exliorter  les  Vénîtiens  h  une  rcconcîlîa- 
tion,  que  tout  <•«;  «jui  était  arrivé  iic  s'était  pas  fait  par  le  s«'ul  vouloir  du 
Roi,  mais  qu'il  avait  eu  dea  conseillers,  et  iiurtuul  le  cardinal  d'Auiboiiie,  qui 

Tavaient  enàtéà  cette  guerre,  etc.  (  Voyez  le  livre  de  M*  Paul  de  Houet.) 
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il  «e  retira.  Le  8  septembre^  it  reçut  ton  con^  da  tei^eor 
JeanJaoques ,  et  il  partit  ffnr  une  mole  dont  on  lui  fit  présent, 
et  on  lui  ofïrit  encore  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  son 
voyage;  et  ainsi  il  se  rendit  à  Pavie.  w 

La  lutte  avait  duré  près  de  trois  années,  mais  Venise 

triompha  par  les  merveilles  de  sa  dextérité;  et  cette 
guerre,  qui  aurait  dù  finir  par  l'extermination  du  plus 
^Eiible,  s'accomplit  par  un  traité  aussi  solide  que  remar- 
quable. Ce  traité  fut  signé  à  Blois  le     mars  de  Tan  1513. 

Andréa  Gritti,  Tun  des  beaux  caractères.  Tune  des 
natures  les  plus  noblement  douées  de  l'Italie  politique  et 
lettrée  du  seizième  siècle,  j)ius  tard  tlo^e,  de  qui  l'intel- 
ligente image  a  été  immortalisée  par  le  vivant  pinceau  de 
Titien,  en  fut  le  négociateur*  Non  plus  de  lui  <pie  de 
Gondubner,  que  datant  d'autres  précédents,  nous  n'avons 
ces  beaux  textes  de  relaxtoni  qu'ils  ont  prononcées  dans 
des  temps  si  {jraves,  si  remplis  :  nous  sommes  donc  con- 
traints d'abandonner  le  rè(;ne  du  roi  Louis  XII  sans  avoir 
'  rencontré  un  seul  exemplaire  bien  intact  de  l'un  des  docu- 
ments tout  spéciaux  qui  nous  paraissent  être,  dans  les 
petites  comme  dans  les  grandes  circonstances,  de  beaux 
et  bons  diseurs  de  vérités  curieuses. 

Le  roi  Louis  XII  mourut  le  1"  janvier  de  l'auuée  1515. 
Des  ambassadeurs  vénitiens,  élus  au  mois  de  décembre 
pour  le,  complimenter  sur  son  récent  mariage  avec  Marie 
d'Angleterre,  sœur  de  Henri  YIII,  apprirent  à  Lyon  la 
nouvelle  de  sa  mort  ;  mais  les  compliments  de  second 
mariage  qu'ils  apportaient  au  vieux  Roi  se  transformèrent 
en  compliments  d 'avènement  au  trône  pour  son  succes- 
seur, pour  le  jeune  Roi  nouveau,  François  d'Angouléme, 
à  qui  les  destins  réservaient  trente-trois  ans  de  règne,  qui 
furent  trente-trois  ans  de  luttes  et  de  passions  à  la  fois 
grosses  de  gloiire  et  grosses  de  revers. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Longue  et  durable  période  d'alliance  entre  la  Seigneurie  de  VeiuAc  et  la 
Cour  de  Frenoe,  inaugurée  par  l*aTénemeQt  an  trtae  éa  roi  Fainçoij  I*', 

—  Quelques  mou  sur  la  nature  très-françaite  do  Boî.  —  Ambaatade 
extraordinaire,  mer»  1515.  —  Cérémonie  de  la  première  audience.  — 

Convcrnation  du  Roi  avec  les  ambassadciir*!.  —  Sa  niurtoiitie  pour  la 
S<'ij;ii(-i>rie  de  Venise.  —  Le  IU>i  doiuir  auv  anibaniiadcurs  .Sébastian 
GiusUiiiani  et  Pietru  l^isi^ualigu  m  parole  Jv  gentilhomme  qu'avant  un 
an  il  combattra  en  ItaUe.  —  Le  Roi  eu^joge  les  ambatiadenr:!  vénitiens 
pendant  leur  «éjour  en  An^cterre  à  fticilitcr  la  conclncioa  de  la  pais  avec 
Henri  VI  IL  —  Cnrieus  fragment  d*ane  lettre  privée  de  FambaMadenr 
Pa>(|iiali{jo  Aiir  Ce  qu'il  voit  à  l'église  de  Saint-Demi)  prés  Pans  (en  note). 
• —  Lr  roi  François  en  Italie.  —  Amb.issadeurs  extraoriHnaircs  vénitiens 
eiivovcH  au  Uoi  apr»--*  la  liataillc  de  Marii;nan.  —  I'ra(;meiits  de  la 
relazione  de  MallcoJlJantiulo.  —  AmbassaUcuii»  de  Venise  qui  furent 
à  la  Cour  de  France,  de  1516  à  ISM.  —  Indiealiona  dm  documenu 
eontenui  dant  les  IKarii  $ar  le  Connétable  de  Bourbon.  —  Apràs  la 
bataille  de  Pavie,  la  République  envoie  un  secrétaire  en  France  (Andréa 
1\o-i>o)^  et  au  retour  ilu  Roi  de  sa  prison  de  Madrid,  deux  ambassadeur!». 

—  Discussion  au  Sénat  sur  ce  sujet.  —  La  liberté  de  la  (rihune  dans  les 
as"w»nihlées  politiqtirs  à  Voni^f*.  —  Marin  Sanuto  soutient  le  parti  fran- 
çais. —  Curieux  Uii^couis  qu'il  prononce  contre  le  parti  qui  voulait 
envoyer  nn  seul  ambanadeur  au  Hoi  Trèi-Cfaétmi.  —  Triomphe  parle-  . 
nentaire  de  Marin  Sanuto.  —  Cboix  de«  deux  ambattadeun.  —  Dit* 
tinction  et  autorité  de  Sébastian  Giustînian.  —  Ses  qualités  diploma- 
tiques. —  Sa  dépécbe  curieuse  adressée  au  Conseil  des  Dix  k  propos 
d'un  colloque  avec  deux  scigncun»  anf^lai*.  —  Rrantr  de  la  réjmn^  qu'il 
fait  à  ci'tto  nh^pr^Mtioii  dt  d.»if]ni"ii-<r  :  J^ll   \eiii'li  sunt  peseatures.  — • 

—  Andréa  ^iavageru  uinve  a  filui»  en  qualité  de  négociateur  spécial  pour 
les  affaires  du  moment  t  sa  mort  rapide  k  Bloîs,  15S9.  —  Éminentes 
qualités  de  ce  ^plomate  et  de  ce  lettré.  —  Fonctions  qtt*il  a  remplies 
dans  la  vie  civile  et  la  vie  politicpic.  —  Son  inscription  tumulaire  (en 
note).  —  Paroles  que  lui  avait  adressées  Charles-Quint.  —  On  a  le  som- 
maire (If  -f-^  rrîti-'uitie .  —  Fr.Tgment  de  la  rcluzione  de  son  successeur 
Ziiam  Aiitoiiif)  VciiuT,  1531.  —  Pa<««af»e  eon<'emant  le  caractère  lihéral 
du  Uoi.  —  Ambassadeurs  vénitiens  qui  se  sont  succédé  à  la  Cuur  depuis 
1531  jusqu'en  15%7.  —  Quatre  rebutiotU  connues  seulement.  —  Le  dqgra 
de  réputation  et  de  mérite  de  la  diplomatie  vénitienne  4  cette  époqua  est 
prouvé  par  les  qualités  uouvrllcs  des  relazimil.  —  Les  alternatives  et  les 
conséquences  de  la  rivalité  de  la  lutte  de  l'Empereur  et  du  Roi  sont  des 
Irroeis  de  politique  |>o»ir  le  |»onvrrm'in«'nt  de  Venifse.  —  Remarquable 
TTi<  iiiiiiii-  rnit  par  ^iculô  Da  l'onte  (plus  tard  dof;c)  «ur  la  ni|;urlalion 
de  ia  paix  de  Bologne  (1529).  —  Le»  aud>a»sadeurs  doutent  de  la  po»si- 
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bilité  d'ime  paix  d«finiilTe  entre  le  Rot  eC  TEmperettr.  —  Apprédatioiis 
de  Francetco  GinsUnian  ik  cet  if/nà*  Le*  déplacemeiitt  éa  n»  Fran- 
çoia  l",  —  Jamaii  Roi  ne  fut  plut  Toyagenr.  —  Let  ambondeun  véni» 
tiens  suivaient  partout  la  Cour.  —  Leurs  fatigues.  —  Matteo  Dandolo. 

—  Sa  reffizinnc  en  154^2.  - —  I)«v><  rijiti«>n  âv-i  CnnseiLt  «lu  Woi  :  {;ran{l 
cnnsfil,  petit  ioiiseil  et  roiiocil  st'cict.  —  G.irdf  personnelle  et  solde.  — 
Détail  des  dépense»  royale».  —  Petit  ]>urtrait  de  la  personne  du  Hoi.  — 
Sa  {;rande  pattioa  pour  la  ckaaie  au  cerf.  —  Son  courage.  —  Il  e»t  inlu» 
dgalHe.  —  Ses  cbileaux.  —  Il  recberche  le«  dames.—  Il  esc  beau  diseur. 
— Grossiers  sarcasmes  de  l'Arétin  sur  le  net  du  Roi.  —  Portrait  de  Man> 
Q;uerite  de  Navarre.  —  Grande  et  belle  rrlazione  de  Marin  Cavalli  (15M). 

—  Jtif^PTTipnt  de  cet  amb.T<satl<«nr  sttr  le  {^ottvcrnrmcjjt  npoessaire  aux 
FrançaiH.  —  Les  Parisien.<i  et  leiii^i  ahiis  de  la  liberté.  —  Unité  et  obéis- 
sance :  forcc:$  du  royaume.  —  Une  séance  daiii  lu  Sénat  de  Venise  un 
jour  de  relasione.  — •  Magnifique  portrait  du  Rui  par  Marin  Cavalli.  — 
Son  naturel.  —  Son  goût  pour  tous  les  arts.  —  Sa  mort.  —  Quels  sen- 
timents glorieux  la  Fhince  doit  avoir  pour  Fhinçoû  I**"» 

Depuis  le  joui*  ou  roi  i-  rançois  V  reçut  la  couronne 
jusqu'aux  derniers  moments  du  dix^huitième  siède,  les 
rapports  diplomatiques  de  la  Cour  de  France  et  de  la 
République  de  Venise  se  maintinrent,  à  deux  circon- 
stances près,  dans  un  loyal  et  remarquable  accord.  La 
•  réconciliation  politique  consacrée  par  le  traité  de  iiluis 
(2d  mai  1513)  fîit  définitive  entre  les  deux  puissances. 
Dans  le  cours  des  afi&iires  traitées,  dans  la  succession  d'al- 
ternatives qui  ont  si(;naié  les  luttes  héroïques  des  deux 
champions  de  TKurope,  il  a  j)u  y  avoir,  il  y  a  eu  quelcpius 
froissements,  (juclques  méconteulcrnentji;  le  (jouvenieuient 
vénitien  et  le  Roi  ont  pu  tour  à  tour  £iire  entendre  l'ex- 
pression d'unre(pret  ou  d*un  déplaisir  en  matière  politique, 
mais,  en  somme,  si  nous  exceptons  les  circonstances  diffi- 
ciles de  Tannée  1522,  où  Venise  se  vit  contrainte  de  faire 
partie  de  la  liyue  formée  par  les  puissances  contre  le  Roi , 
il  est  permis  de  dire  qu'ainsi  pendant  un  espace  de  trois 
siècles,  il  n'y  eut  que  peu  de  jours  de  rupture  entre  les 
deux  États.  Depuis  Tannée  1526,  la  formule  de  chancel- 
lerie dont  usaient  les  Rois  de  France  et  les  Princes  du  san^ 
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dans  les  lettres  (|u*ils  adressaient  aux  Vénitiens,  formule 

'ainsi  conçue  «  Nos  chers  et  grands  amys,  alliez  et  confé-- 
dérez  » ,  ne  fut  pas  seulement  iiikî  formule  dV'tiquette  et 
de  convenance,  elle  fut  l'expression  réelle  des  sentiments 
édboMÈQéa»  Voyes  se  dérouler  cette  langue  période  ouverte 
par  l'aTénement  au  trône  du  jeune  François  V  (jan- 
vier J515)  et  fermée  par  la  signature  du  traité  de  West- 
phulic  (janvier  et  octobre  1648);  pendnnt  ce  ion{;  chemin 
dans  l'histoire ,  Venise  fut  et  demeura  notre  alliée,  notre 
bannière  politique  fut  la  sienne,  et  en  plus  d'une  occasion 
Venise  a  rendu  service  et  fut  utile  à  ta  France.  Son  ini- 
tiative à  l'extérieur  fut  toujours  conciliante.  La  France, 
depuis  Louis  XIV,  dans  les  écrits  histmitjues,  n'a  |aiiiais 
rendu  complète  justice  à  Ja  République  des  VémLiens. 
François  T',  autant  que  Machiavel,  plus  encore  que 
Machiavel,  a  compris  la  force  du  poids' de  ce  petit  peuple 
dans  la  balance  politique,  et  il  l'a  compris  avec  une  fran- 
chise qui  n'a  d'éf;al(  s  que  l'expansion  de  Henri  IV  et  la 
lo(^ique  de  Richelieu. 

François  1",  qui,  dans  ses  campagnes  en  Italie,  était 
appelé  h  être  un  héros  aussi  grand  par  son  triomphe  que 
par  son  malheur,  aussi  émouvant  à  Marignan  qu'émou- 
vant à  Ravie,  François  1"  inau{;nra  fastueusenienl  et  avec 
ces  marques  de  galanterie  et  de  bonne,  humeur  qui  étaient 
l'ornement  de  sa  personne,  les  rapports  entre  la  Répu- 
blique et  le  royaume.  Le  Roi  se  révèle  admirablement  sur 
la  fin  de  la  première  audience  qu'il  donna  aux  ambassa- 
deurs vénitiens,  il  se  révèle  mobile,  couraffcux,  décidé, 
entreprenant,  un  vrai  héros  de  rhevaleresqiie,>  histoires,  le 
bel  adventurcux,  tout  plein  de  vaillants  projets,  ne  laissant 
pas  que  de  donner  à  ses  parôles  ce  certain  ton  d'assurance 
chaleureuse  qui ,  dans  la  bouche  d'un  roi,  est  une  si  {jrande 

force  de  séduction  spontanée.  Jusqu'à  lui,  la  France  n'avait 

». 
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point  coanu  de  rui  tie  cet  aspect  et  <Je  cet  mr:  \\  semble 
être  i  indice,  par  sa  personne ,  par  ses  goûts ,  par  son  été- 
l^ooe,  par  90m  regard  ¥Îf  et  corîeaz,  iateiligent  ci  hmit- 
aeitz,  de  TélaD  de  cirilisaitioB  dont  le  mode  ^tait  alors  fi 
plein.  Chose  iiiiçnliêre  et  remarqnable  !  Dans  œ  dernier 
Valoi-.  vraiinrut  ;riin«l.  il  v  a  tons  les  airs  du  premier 
|rraiid  Bourbon.  I-  raoçois  et  Uenn  iV  ont  de  nombreux 
simples  €fn  leur  umi  eomamam  :  nêiae  nature  aondatae , 
méiDes  soartres  tiCi  et  aDèçres,  aiêaie  rapidité  dans  les 
projeta,  méoies  instiiicts  galants,  mêmes  peocfaaiits  à  de  ■ 
certaines  prudi^^aUtcS,  même  aiiu>ur  ptjiir  l'épée,  pour  les 
lettres,  les  arts  et  les  ksuiies,  aiéfnes  facilités  d'expansAon 
arec  les  ambassadeurs  des  nattons  amies. 

Bien  TÎte»  dès  la  ptcmiére  heure  de  sa  royanté,  et  ton- 
jours  an  nom  et  par  la  tradition  de  Valentine  Tiseonti, 
Fraruoii  1"  rejjarJa  a  I  ll^ilie,  au  «liiché  de  Milan,  cet 
appât  et  cette  nourrttfire  des  ambitions  puissantes  dans 
tous  les  siècles.  11  eut  bien  frarde  de  s'en  cacher,  aussi 
dans  la  manière  la  pins  loyale  6t-il  part  de  ses  projets  bel- 
liqneax  h  ses  amis  les  ambassadeurs  vénitiens.  Le  pre- 
mier entretien  (ju  il  eut  avec  eux  est  tout  a  fait  di,';ne  de 
remarque  :  li  e^t  la  matière  d  une  pa(^e  ciiarmaute  pour  le 
début  politique  et  personnel  de  ce  prince,  qui  tut,  autant 
par  les  défiints  que  par  les  qualités»  un  prince  si  éminças» 
ment  et  si  essentielleroent  français. 

A  la  notivelle  de  la  récente  succession  au  trône,  le  {jou- 
veruement  de  la  République  de  Venise  adressa  à  ses 
ambassadeurs  Pietro  Pasqualigo  et  Sebastiano  Giustmian» 
alors  en  route  pour  les  cours  de  France  et  d'Angleterre, 
l'ordre  d'attendre  à  Lyon  de  nouTcUes  lettres  de  créance  ' , 

<  La  DooTcUe  eommissio  ae  traaewt  êtm  Ict  Seeretm  SemaÉ»,  nptum  dei 
aanéet  1513  1  1515,  p,  991  ec  M.  ^  Elle  datce  de  !«  fenier 
(imom  Vtmeki), 
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Ti 'ambassadeur  ordinaire  qui  était  ù  la  cour  depuis  l'année 
1513,  Marco  Dandolo,  avait  déjà  fait  l'office  des  compli- 
ments d'usage,  maïs  la  République  Sérénissime  devait  à  la 
di^ité  royale  le  prestig^e  d'une  ambassade  extraordinaire, 
charge'e  d'instructions  spéciales.  :  ses  amli.i  saileurs  arri- 
vèrent en  cette  (jualité  à  Paris,  le  20  mars  1515,  et  Sa 
Majesté  Trè»-Ghrétîenne  les  reçut  le  25  du  même  mois  en 
audience  publique  d'abord,  privée  ensuite. 

La  cérémonie  (ai  imposante.  Les  évéques  d'Ang^ouléme 
et  <ie  Constance  et  !c  >*  ju  i  lial  de  Toulouse  allèrent  cher- 
cher les  ma^ifiques  enyoyës.  Le  Koi  était  fort  richement 
vétu  :  dans  sa  toilette  dominait  cette  belle  étoffe  qu'on 
appelait  le  brocart  blanc.  Les  princes  du  sang  étaient 
présents,  le  {jrand  chancelier,  nombre  de  prélats,  l'infant 
d'Ara^jon ,  le  bâtard  de  Savoie,  le  (^rand  maître  M.  de 
Boissy,  M.  de  la  P;ili>M  ,  le  marquis  de  Kuthclin,  le  grand 
écuyer,  et  M.  Robertet.  Lorsque  le  Roi  vit  entrer  les 
ambassadeurs,  il  se  leva,  tenant  sa  toque  à  la  main;  Sa 
Majesté ,  par  courtoisie,  ne  voulut  point  donner  sa  main  à 
baiser,  mais  elle  embrassa  les  ambassadeurs  avec  les  mar- 
ques d'une  {grande  effîision.  Ajhis  les  discours  d'usage, 
l'audience  [irit  une  forme  intime  dont  le  récit  fait  lu  part 
de  tout  l'attrait  de  la  dépêche  des  ambassadeurs.  . 

14  Quifms  actis,  ces  choses  faites,  écrivent-ils,  le  Uoi  se  leva, 
nous  appela  auprès  de  lui,  et  nous  informa  que  si  nous  avions 
quelque  chose  à  lui  dire  in  secreto,  il  nous  entendrait  avec 
plaisir.  Aussi,  s^étant  retiré  avec  nous  dans  Tembrasure  d'une 
fenêtre,  loin  de  sou  (Mitouraçe,  moi  Pietro  Pasqualiço,  je  lui 
exposai  les  instnictions  que  nous  avions  reçues  de  Votre  Séré- 
nité dans  sa  lettre  du  1"  mars,  au  sujet  du  maintien  de  rallianqe 
d'abord  et  de  Texpédition  d'Italie  ensuite,  ayant  recours  pour 
le  persuader  à  tous  les  raisonnements  et  à  toutes  les  considéra* 
tiens  que  me  put  fournir  mon  intelligence» 
•  9  Sa  Majesté  me  répondit, à  peii  piés  en  ces  termes  textuels  : 
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M  L'aniba.ssa<?<'iir  ici  présent,  dît-il  m  \uv  dé^ifynant,  moi  Mnrco 
Pandolo,  peut  bien  attester  (jiu'llo  amitié  et  qnol  dévoiicincnt 
j'avais  pour  votre  Sf'iV'nîssime  Képublicjiie  avant  que  je  fw'i^e 
le  Uoi ,  et  maintenant  qail  a  phi  à  Dieu  que  j'aie  cet  honnour 
de  porter  la  ronronne,  je  suis  absolunient  déridé  à  ai(b>r  ot  à 
favoriser  la  Seî^jneurie  de  Venise  et  a  la  faire  plus  (jrande  qu'elle 
n«î  fut  jamais.  A\ant  peu  de  tenij)s,  je  serai  en  Italie  l'ii  per^ 
sonne  avec  ma  puissante  armée,  car  je  suis  si  jeune  qu'il  y 
aurait  honte  à  moi  d'y  envoyer  quelqu'un  à  ma  place.  Kon-seu- 
lement  moi-même,  mais  la  France  entière  a  b<;aucoup  d'obliga- 
tion envers  votre  République.  Les  autres  puissances  qui  nous 
furent  alliées  ne  nous  ont  conservé  la  foi  jurée  qu'autant  qu'il 
y  allait  de  leurs  propres  intérêts,  et  nous  ont  abandonnés  en- 
suite sans  ^rards,  taudis  que  toujours  la  République  nous  fut 
con<; tante}  et  malgré  les  dé|)enses,  les  dan^n  et  les  dommages 
qu'elle  a  enoonrus,  elle  n'a  pat  voulu  nous  abandonner.  C'est 
de  cela  que  nous  devons  lui  être  reconnaissants.  Aoisi  je  veux 
être  son  meilleur  ami,  et  plus  que  ne  le  fut  jamais  roi  de 
France  ni  antre  roi  de  la  chrétienté.  Toujours  et  d'une  manière 
inviolable  je  maintiendrai  mon  alliance  avec  elle*  n 

TeUes  furent  les  premières  paroles  ëchan{][des  entre  le 
nouyeau  roi  de  France  et  les  ambassadeurs  de  la  Répu- 
blique de  Venise.  Toute  la  conversation  politicpie  qui 
suivit  cette  éloquente  démonstration  du  Roi  roula  sur  les 
efforts  et  les  intentions  de  Sa  Majesté  pour  conclure  des 
alliances  et  assurer  des  neutralités.  Le  Roi  fut  sin^julièj'e* 
ment  expansif ,  et  les  quatre  ou  cinq  dépêches  des  ambas- 
sadeurs qui  suivent  celle  du  25  mars  jettent  une  lumière 
complète  sur  le  mouvement  et  le  personnel  de  la  cour  au 
lendemain   de   rav(''itement.    Los  am})assadeurs  avaient 
gagné  la  pleine  coniiance  de  François  1*%  qui  voyait  déjà 
en  eux  des  conciliateurs,  des  aides»  presque  des  ministres 
intéressés  au  grand  désir  qu'il  avait  de  faire  une  paix 
solide  avec  le  roi  d*Ang[leterre. 

«  Nous  dîmes  è  Sa  Majesté  à  la  fin  de  cette  audience  que 
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Votre  Sérénité  nous  a\  lit  rhar|^^s  de  nous  rondroen  Aiifiletcrrc, 
et  de  faire  tnnt  ri>  (jnp  nous  jM>uirions  pour  luaiiiti  nir  1  amitié 
crt  ia  paix  a\('<'  !t»  sotn cmin  «le  <  o  rovauiiie  ot  Sa  M.ijcsté  Trè»- 
Chrétî(»nne,  et  ([n'eu  i  Hi  t  nous  étions  disposés  à  tout  faire  dans 
rc  buf  si  tel  était  le  bon  plaisit  <le  Sa  .Majesté.  T-o  Roi  nous 
répondif  (jne  cela  bii  serait  fVirt  afjréable,  désirant  deraeurcr  on 
paix  avec  le  roi  d'Angleterre;  il  ajouln  qu'il  écrirait  à  ses 
ambassadeurs  aupiès  de  lui,  afin  qu'ils  nous  communiquassent 
tout.  a\<M-  Tordre  de  travailler  en  eoîimuui  dans  re  même  but, 
et  il  tinit  ainsi  :  n  Je  suis  sûr  <pu'  \ou>  (fre/  toujours  plus  |)our 
luoi  que  pour  ce  Roi  ;  »  et  ce  di^nt  il  nous  donna  congé.  » 

Enfin,  lorsque  le  30  mars  ces  mêmes  ambassadeurs 

Sûluèriînt  le  roi  François,  ù  lu  veille  de  leur  départ,  Sa 
Majesté  prit  en  quelque  sorte  uu  engagement  U  honneur 
yaillaroment  et  galamment  exprimé  : 

«  Assufes  à  Votre  Seigneurie  en  mon  nom  que,  fol  de  gentik 
homme,  il  ne  se  patsera  pas  nn  an,  on  treise  mois  au  plus, 
qn^elle  n'ait  repris  possession  de  tons  ses  États,  et  que  si  pen* 
dant  ce  temps  elle  se  trompait  en  danger,  clic  peut  être  sûre  que 
je  ne  rabandonnerai  pas...  *,  n 

L'intimité  eut  aussi  part  à  ces  entretiens.  Sa  Majesté 
rappela  aux  ambassadeurs  la  belle  et  glorieuse  impression  ' 
que  lui  aTait  laissée  ce  fameux  messer  Andréa  Gritti ,  le 

même  qui  avait  traité  à  Blnis  avec  le  roi  Louis  XI 1  ,  ;ipi  ès 
les  {grandes  guerres  de  lu  lig;ue  de  Cambrai,  le  même  qui 
devait  bientôt  être  élu  doge  de  cette  même  Bépublique 
pour  laquelle  le  roi  de  France  rnootraît*  avoir  tant  da 
beaux  éjpirds  : 

«  J^orstjue  nou>      1 1  unes,  le  Uoi  nous  demanda  «  otiiiiÉCHJ t 
portait  r  Illustrissime  \inlrea  Gritti,  disant  textuellement  :  «Je 
n'ai  jamais  connu  d  homme  plus  honorable  et  plus  vertueux 
que  mcsscr  Gritti*  Si  jamais  il  avait  besoin  de  moi,  il  verrait 

*  Les  mots  «  Jbi  Je  ffentiUumme  »  sont  ici  trèsHr«tttM|«d»le«.  Bran- 
tftme  dit  du  RcM  :  «  Car  il  nt  joroit  qa«  Foy  de  getUUkomm»*.,  m  Voy«s 
Discours,  XLV. 
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« 

Tamitié  que  j'ai  pour  lui  ci  le  cas  <juc  je  fois  de  sa  personne.  »» 
En  efffl,  SriiMiissime  Prince,  rillnstnssiiiic  Gritti  est  >si  liicn 
vu  et  tant  (unsuiéré  par  tout  le  monde  ù  cette  cour,  que  cela 
semble  inciovahlc. 

»  Moi  Sububtian  (Giiistiniaii j  et  moi  l'ietro  (Pasquuli(;o)  ayant 
^  ain*;i  arcoiupli  les  ordres  «le  Votre  Sér^nit»^,  nous  partirons  an- 
joiud'luii,  avec  la  fjrâce  de  Dicti,  après  soii{)('r,  pour  l'Angle- 
terre. 1^'  là  nous  ôcrirons  h  Voiti-  Séréiiiti'  rc  (jiio  nous  aurons 
£Eiit  atijm  ^  (Ir  te  Koi ,  spécialcnicii t  an  sujet  «le  l' accord  entre  les 
deux  sou\  eraiius  ;  car  nous  savons  y  vu  de  la  plu»  haute  im- 
portance pour  les  choses  d*ltaliç  « 

L'issue  de  la  célèbre  bataille  de  Mari(;nan  a  dëmontrë 
fpie  le  Roi  tint  en  purtie  su  parole  aux  V initions.  Il  avait 

^  Les  dvpcclies  que  ces  ambassadeurs  ont  ensuite  écrites  d'An|>leierre 
ont  «'te  rfrucîHics,  traduit»**  en  aiijjlni-i,  annotées  et  |)iiMir«'»  [ii\r  mon 
loyal  ami  et  eompa^jnon  détudex  vénitiennes ,  M.  Uawilou  jtrovvti.  J'ai 
déjà  cité  cette  publication  (pages  40  et  109  de  ce  volume).  Pictro  Pas- 
qualigo  laitM  «Q  Aii||ieleiTe,  en  qualité  d'ambassadeur  ordinaire,  Scbas* 
tiano  Giasiinian,  qai  y  fit  une  résidence  de  prés  de  quatre  années.  Le 
voyage  des  ambassadeurs  'i  travers  la  France  est  résumé  dans  une  letira 
intime  de  messcr  Pasquali(;o.  Il  y  a  quelques  lignes  qui  sont  à  citer  sur 
l'abbaye  de  Saint-Denis  i-t  It-s  oMivn'-i  d'.Trt  et  choses  prérieiHes  qu'on 
y  voyait.  C'est  ù  M.  liawilun  JJrown  que  je  dois  la  communicaliou  du 
texte  ori(',inal  vénitien  : 

•  Moi  ^inrtîssemo  da  Paris  a  di  %tx  del  passato  (mars)  posi  prmtdium 
aaoompagnaii  da  tutti  li  Triulcascbi  (lesTrivube)et  altri  luvueeiti  Italiani  : 
et  eo  (lie  non  passassemo  Sun  Dionys,  nia  la  vcnerati  suums  corpora  Dyo* 
nisii  ;iri(>|)a(;it;r  :  Hustici,  Eleutlii-rii  <'t  l'.nstni  lui  tiiarliruiii.  ViJessîiiio  la 
s<  juildii  I  de  Carlo  Octavo  con  la  ima^'ine  «iu  t  il.il  TinturnI  fatta  per  c|ual 
i.stcssu  inaistro  cbe  fece  quelle  H^jurc  de  S.  Aiilumu  a  Vcnclia.  item  la 
«epultura  del  Ke  Loys  XII  defuncto  :  la  quai  era  copcrta  de  vcludo  ncgro 
con  nna  gran  coxa'de  damasebin  biancho  per  tressa  et  ad  latent  le  arme  da 
Frania  tutie  don»  de  recamo.  Imn  vedessemo  nn  cracifiio  don»  masiiso, 
Poi  ne  fs  mostrato  el  tbeson»  regio,  e  prima  tutti  li  omamenU  con  li  qnali 
f[>  conwrrato  e  rnronato  qucsto  He  Francesco,  cioè  la  sua  corona  oltm  mndo 
uruata,  de  |;ran  |>ezxi  de  rubini  e  saKri  :  <■!  •><  t-ptra  dnro  ma&.«>izo,  cl  baccuio, 
la  spada,  li  splruni,  et  le  veste.  Item  la  curuoa  et  sceptro  de  la  rcgina,  et 
poi  tante  cn»se  soielade  :  paxe  doro  et  alia  rtyum  munera  clie  ccrto  et  nna 
ricba  e  molto  bella  oosa  da  veder.  Vcnisiemo  poi  à  Miaus  (  Meaux)  dove  è 
la  ebiesa  calbedral  a  la»  pin  bella  de  Frania,  et  la  •WNaraa'  nmm  caput 

bcati  Joannis  Baptisia*  •  —  Co^îe  Ji  un  cupitufo  dt  IMa  UOtrm  del 

Bfan^  misiter  Piero  Pasqualigo,  data  xxx  april  in  Londra. 
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juré  sur  sa  foi  de  f}enUiiiouinie,  le  25  iii»irb,  qai\  serait 
dans  le  Milunuis  avant  un  an,  et  le  14  septembre  il  rem- 
portait sur  les  Suisses  une  des  plus  belles  TÎctoires  qui 
soient  connues.  Ce  prince  fit  donc,  cette  même  année, 
son  entrée  triomphale  à  Milan.  La  République  lui  avait 
adresse,  comme  interprètes  ma(];nifi(jues  de  ses  hoiu- 
ma^jes  et  de  ses  félicitations,  une  solennelle  compagnie 
d'ambassadeurs,  tous  personnages  du  plus  haut  mérite  : 
Gîoi^o  Gomaro,  Andréa  Gritti,  Antonio  Grimanî  et 
DÔmenico  Trevi8an^  Les  extraits  de  leurs  dépêches,  et 
non-seulement  les  extraits,  mais  les  somniaires  du  con- 
tenu du  registre  XXI  des  Diarii,  permettent  de  se  rendre 
compte  de  la  glorieuse  intimité  qui  existait  entre  les 
envoyés  de  la  Seigneurie  et  le  Roi  :  il  n^est  pas  une 
dépêche  dont  Tindication  seule  ne  comporte  quelque 
parole  à  l'honneur  et  à  1*é1oge  de  ce  prince*.  Marco 
3);iii(Ii)lo ,  le  dernier  ombassadeiu  près  de  Louis  XII,  et  le 
premier  en  qualité  d'ordinaire  près  de  François  I*%  était 
revenu  à  Venise  depuis  que  le  Roi  avait  qiiitté  la  France,  et 
il  avait  fait  sa  relazionei^  les  chroniques  nous  disent  qu'elle 
lut  fort  çoûtée  du  Sénat ,  nuiis  ils  ne  nous  en  ont  conservé 
qu'une  page,  en  quelque  sorte  insignifiante,  où  il. n'y  a 
guère  à  prendre  que  ces  trop  courtes  lignes  ; 

1  DeiihêroMÛuti  teereta  Seumto,  regisCra  1513  1^  1915.  Die  nz  octobrit. 
—  Gomniiino  qnatiior  Oiitonm  Frocaratonnn  profiebeentiitm  «d  Fran- 

cîscum  Rcgem. 

îioi  Leonarduâ  Lauredanus  :  Commettemo  et  in  mandatis  âamo  a  Vui 

dilecUMÎmi  nobeli  nostrt       dobiate  »enza  dilatinne  et  cura  oçni  ditij^Mitia 

tran<(fprirvi  verio  quel  loco ,  cbe  intenderete  attrovarsi  il  Ghri»uaui«- 
aimo  He....  * 

^  Ainii  je  rencontre  h  mendon  de  cet  dcCailt  :  •  Si  trettiene  in  apeni 
oolloqaii  eôUi  onicori  Veneti.  —  Si  procesu  obligeio  elle  BepnbUice  e 
perdiè.  — «  Allo^gia  al  Canpo  a  Marignano.  —  Gombatie  cou  STinari.  — 
8qo  TaloroM  dipoitamenio.  —  St  trattiene  ttitto  el^pornoarmato  in  campo 
p  ron  IVfmo  in  tenta.  —  Sua  hrayura  nella  5p«-uiidii  rrudele  battaj^lia.  — 
Suo  bel  aspetto.  —  Suo  ^emo  belUcoco,  libérale  e  doiuestico,  eic»,  etc. 
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u  L'ambasmdeiir  parla  de  la  persoone  du  Roi.  Sa  Majesté  est 
née  le  9  septembre  1484  à  seize  faenrcs;  elle  a  aujounThuî  vingt 
et  un  ans.  G*cst  un  Ibrt  beau  roi,  d'une  stature  vaillante 
(^aUmùi  d£  staHtra),  de  la  (grandeur  de  iiiesser  Andréa  Gritti, 
se  connaissant  anx  choses  d*Ëtat,  patient  à  entendre  tout  le 
monde,  se  plaisant  à  répondre  en  personne  et  excellent  au  con- 
seil.... Sa  mère  Ta  fort  sollicité  à  l'entreprise  d'Italie;  elle  est 
très-amie  de  notre  Seigneurie....  L'ambassadeur  s'est  exprimé 
ensuite  sur  la  condition  et  la  qualité  de  b(>au(*oup  de  sci{;neurs, 
entre  autres  d'AIenron,  Bourbon,  Vendôme,  les  trois  premiers 
par  ordre  de  sang  royal,  et  de  bien  d'autres,  tous  excellents 
sci{;ncurs,  mais  peut-être  un  peu  jeunes;  il  dit  que  M.  de  Boissi, 
le  grand  maître,  peut  tout  auprès  du  Roi....  Il  parla  uuiksi  du 
^and  chancelier,  de  Robertet,  etc.,  etc.  » 

Lorsque  le  Boi  retourDa  en  France,  Zuam  Badoero  fîit 
éitt  par  la  Seigneurie  pour  aller  o  la  cour  et  y  remplir 
l'office  d'ambassadeur  ordinaire*.  Remplacé  en  1517  par 

Antonio  Giuslniiiiii ,  et»  dernier  le  fut  à  bon  tour,  eu  1  51  î>, 
par  Giovanni  Badoero.  11  dut  rester  à  la  cour  jusqu'à 
TëpOcpie  du  nouveau \départ  du  Roi  pour  l'entreprise  de 
cette  nouvelle  {guerre  du  Milanais,  qui  devait  finir  par  le 
vaillant  drame  de  la  journée  de  Pavie,  où  le  plus  brave 
des  rois  itit  fait  prisonnier.  Ces  trois  umbussadcurs,  qui 
avaient  pratiqué  le  royaume  et  la  cour  depuis  l'année  1516 
jusqu'à  l'année  1524,  avaient  été  les  témoins  de  la  nais-« 
aance  et  de  rengagement  de  cette  grande  lutte  du  Roi  et 
de  TEmpereur,  de  François  I*  conti^  Gharles^Quint;  ils 
avaient  vu  de  près  toutes  les  fifjures  qui,  dans  TÉtat, 
jouaient  des  rôles  plus  ou  moins  importants  et  avaient 
contribué,  par  une  influence  plus  ou  moins  directe,  aux 

*  L«  cemmUrio  «M  «t  dat«  dn  14  jauvier  1915  (morv  Vtneto)  :  ■  No» 
Leonanliu  Laoredantu  î...  Da  dovo  siamo  devenuti  cnm  Senain  ad  elee- 

tioneui  de  la  penona  tm  in  oratore  nostro  al  Re  di  Fransa.  Et  pcrliô  cum 

eoflem  Scnatn  tt»  commrttpmo  che  per  la  j)i>i  hrcve  et  pspccltt.n  via  louffrir 
te  tl(  l>i  a  ia  Maostà  sua,  cke  fioo  a  dt  tt  tkl  pr«wote  è  pariiia  da  Miiaou 
per  Franza...  « 
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complications  extraordinaires  de  la  politique  de  ce  temps. 
T  eat-il  une  époque  où,  sauf  h.  la  suite  de  Tannëe  1789, 
la  France,  le  Roi  et  ses  hommes  ne  reposèrent  moins!  Ces 

Vénitiens  avaient  connu  et  vu  Louise  de  Savoie  et  le  Gon-  " 
nétable  de  Bourbon  '.Ils  avaient  eu  la  main  à  toutes  les 

'  Les  dépêches  tles  Vénitiens  cunëervées  ou  indiquées  daus  les  Dîariif 
«Dirent  dans  des  dêtaîb  loat  personneb  au  faaaenx  Connétable»  Le  va* 
fgOÊKt  XXI  (année  1515)  lei  résume  ainii  : 

«  Grao  ooatMldltile.  —  Sno  aloaa  in  Pavia.  —  Soa  lalveiia  net  coolliio. 

— >  Trattlenc  seoo  a  prnnzo  el  gênerai  Alviano  et  el  pi-uvcdador  (<(Mieral 
Contarini.  - —  E  r.ipo  cil  r^intigiiardia  Hp!  Cristianissimn.  —  Incaricato  dal 
medesimo  ed  «•nira  in  Milano,  c  perché.  —  Invita  a  j)ianzo  H  provedadori 
generali.  —  Soi  colloquii  con  l'orator  Dandolo  a  Milanu;  ed  in  quai 
«i||OBiento.  —  Si  Irattiene  al  goremo  de  Mîlano*  »  Soe  offerte  dî  andar 
eontro  nemici  di  Venetiani.  —  Siede  nella  aedia  reale  e  oontinaa  a  dar 
il  (jiuranieruo  n  quelli  del  Due.ito  di  Milano.  —  Spcdiscc  in  FrantâSOcil» 
tadini  Milancsi.  —  Srx-  dclibcrajcioni  di  nssoltiar  8  mille  Svizzari  a  nome  e 
spese  de!  Re  e  «H  la  Sij^noiia,  —  Soc  rit  frche  d'artigliarie  a  Crcrna ,  per 
battcr  la  iiocca  di  Lodi.  —  Un  suo  luogotenente  si  atrova  con  ccuto 
lanze  nelo  aieiso  Lodi.  —  Spedîsce  un  messo  alli  oratori  dî  Franxa  in 
Venetia  e  percbè.  — >  Comanda  11,000  Canti.  —  Sœ  ofiforle  alla  Sigmoria. 
— >  Soa  inCemione  di  voler  nltimar  in  penona  l'împreaa  di  Bnz»  eTerona. 
—  Soi  oolloqnii  coir  orator  Gritti  et  in  quai  proposito  e  col  segretaiio  Vencto 
Andréa  Rosso.  —  Coniunîca  al  inrdc^imo  la  notizia  d!  la  inortr  dcl  l\f  di 
Spogna.  —  Délibéra  passar  a  Cirmona.  —  Soi  iiitcntioiif  di  fortiUcar 
Gtrema.  —  Soe  provisioni  di  fanbirie  e  spediziuu  di  uuLili  MiUne^i  in 
Fransa.  —  Soa  întentîone  di  onir  le  loe  e  Venete  senti  a  Gremona.  —  Soi 
colloqnii  coH*  orator  Veneto  Andréa  Trerisan.  • 

Je  dte  les  soorees  avec  autant  de  détails  pour  qne  le  dierclienr  et  lUs- 
torîen  connaia!%cnt  liirn  la  natvre  des  renKignements  cite;;  par  le.  patient 
Marin  tSanuto.  Il  y  a  (jurlques  aniii'p'i,  |»r('ris<'menl  au  suji-t  du  ('.DinH'taMe, 
l'honorable  M.  Mériuit-f  v«iidnf  ])it  ii  mr  |nif  r  di-  faire  la  rcclifulH'  sui- 
Tante  d'après  ta  note  que  lui  avaii  adic^âcc  i  honornblc  M.  Mignel  dans 
les  termes  snivants  : 

•  Badoer,  en  ISIO,  dans  nne  rslasMme  cH  MUmêq,  «pi  ne  se  tronve  nulle 
part  imprimée  et  qui  est  insérée  dans  la  cbroniqoe  nianuscrite  de  Sanuto, 
parle  du  Connétable  de  Bourbon,  alors  gouVemenr  du  Milanais,  et  des 
prétentions  qu'il  avoue  .'i  la  couronne  de  France  au  détriment  du  Duc 
d'Alençon,  alors  premier  prince  du  ■tan^'^.  Il  demande  à  l'ambassadeOT 
vénitien  si  sa  Hépublique  voudrait  en  ce  cas  l'aider  et  le  soutenir. 

•  Baaka  a  dté  b  relatimi  de  Badoer.  • 

Dans  les  UetAemxiomi  éei  SetuU»  dont  j*ai  pris  copie  pour  le  rqpatre  de 
■M  ooUeetion  de  doenarants  (^ImCnnw  et  iajCnicfîoitr  det  «méaaNMlnav), 
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nc([ociations  actives  de  tons  les  États  de  l'Europe ,  qui  un 
jour  appiiN aient  l' l^iupei eur  jxnii  se  si|uirer  du  Roi,  et  un 
autre  se  séparaient  du  Roi  pour  appuyer  TEmpereur.  Si  on 
voit  et  si  on  apprend  beaucoup  par  les  dépêches  qui  nous 
sont  restées,  comment  n*apprendratt-on  pas  et  ne  verrait* 
on  pas  d'une  manière  précise,  bien  claire  et  nettement 
exposée  par  les  relations!  Nous  n'avons  de  ces  relations 
aucunes  traces  importantes,  et  nous  en  sommes  réduits, 
comme  aux  temps  du  règne  de  Louis  Xll ,  à  dire  ingénu- 
ment que  nous  en  sommes  d'autant  plus  privés  que  nous 
en  avons  d'autant  plus  besoin.  Les  documents  vénitiens  à 
consulter  se  trouvent  donc  encore  aux  mêmes  sources  et 
aux  mêmes  répertoires  que  nous  avons  indiques  jusqu'à 
présent  :  les  registres  des  Deliberazioni  du  Sénat,  mùti 
d'une  part,  seereti  d'une  autre;  les  registres  5«creft' encore 
du  Conseil  des  Dix ,  et  plus  que  jamais  les  abondants  et  * 
féconds  Diarii  du  laborieux  et  exact  Marin  Sanuto.  C'est 
sur  ces  derniers  surtout  que,  par  œuvre  de  patience  et 
d'attention  soutenues ,  on  arrive  à  dévider  l'édieveau  trop 
mêlé  des  alternatives  incroyables  de  succès  et  de  rever^ 
qui  ont  agité  cette  mouvante  et  surprenante  période  de  la 
vie  politique  des  nations. 

Pendant  l'année  (1525) ,  dont  les  événements  furent  la 
journée  de  Pavie  et  la  capture  du  Koi  ' ,  c'est  aux  lettres  de 

j*«  le  teste  d'une  eommission  «pédale  pour  Andréa  Tievisano,  envoyé 

en  qii.ilîté  d'ninljasïiadear  *  ad  Dacam  Boilkoiiai,  locolenentit  generalU 

Ckristiaiibsiini  Heg».  » 

'  Sur  les  faits  de  ecttp  nu-inorable  bataille  et  sur  l'impression  que  la  noa- 
vclle  de  la  captivité  du  ll<>i  lîi-  Fi.Mice  causa  ;i  Venise,  voyez  li"*  niarit 
Sanutiani f  vol.  XXXVill  (premiers  feuilletji}.  L'iionnète  Sanuto  ^e  iivre 
à  de*  coiuidéradoot  tout  iutimes  :  •  Uor  questa  è  la  seconda  captura  di 
nno  Re  dt  Frania;  e  dî  die  «orta!  Re  di  anni  31,  prosperoao  e  bdîicoso,  e 
oon  exerctco  pocendarinio,  vinio  da  nno  manco  poMenCe  deJ  mo,  e  dove 
non  era  ail*  incontro  alcnn  Re  di  oorooa,  «  iâ  pot  dir  sia  stato  rotlo  e  j/nto 
per  srhiopptierî  et  arrlnbnsrri,  con  astuzie  spn{;nole!  Hor  il  Re  è  preso 
e  coodoUu  in  Pavia  cou  tauli  si^nuri  Franzeu,  per  la  quai  captura,  vedo 
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rambassadeur  véDÎticn ,  en  résidence  k  Milan  ;  c'est  aussi 
anx  lettres  des  ambassadeurs  yénitiens  Gaspara  Gotitarini  et 
Andréa  Nava^jero,  en  séjour  k  Madrid,  qu  il  faut  s'enqué- 
rir des  foits.  L*un 'était  au  centre  de  ce  duché  dont  la 
question  de  jfossession  était  intcriniiKihle,  les  antres  étaient 
auprès  des  deux  têtes  couronnées  dont  le  triomphe  de 
Tune  et  l'infortune  de  l'autre  formaient  non  plus  seule^ 
ment  la  quettion  d'Italie,  mais  on  peut  dire  la  quesHoH 
d'Europe.  Pendant  toute  Tannée  1525,  et  jusqu'au  5  ayril 
de  l'année  1526  la  Uépuhliqnc  n'eut  jias  de  ropi <  ^t  ulaiit 
à  la  cour  de  France.  Mais  à  cette  dernière  date  commence 
une  série  de  lettres  du  secrétaire  Andréa  Rosso,  envoyé 
sans  doute  dans  Texpectatiye  du  retour  du  Roi  et  jusqu'à 
Tarrivée  de  Sébastian  Ginstinian,  ambassadeur  ordinaire, 
dont  Sanuto  si^jnalc  la  |>remière  dépêche  au  commence- 
ment de  1527;  ce  secrétaire  fut  chargé  du  soin  de  la 
correspondance  avec  la  Seigneurie. 

C  considère  hahbî  a  scpuir  {^lanflissime  ro«p,  perché  questî  Cesarf  î  ii«pctt,mo 
risposU  di  Spaf'ua,  et  haanu  a  tuor  una  di  tre  imprcâc  pcrlochè  tiitle  h; 
■ente  haono  ancura,  o  contra  il  Poutefice  c  Fiorcnlini  dil  quai  si  tcngono 
nul  talû&li  per  «ver  fiitto  pase  et  intelUgeDlia  con  0  Re  di  FnoM,  e  fcto 
Taneitani  a  la  Repnblîra  noatra  venir  alla  tua  vo§lia,  e  contrà  di  noi,  par 
non  aver  attc.4o  alii  capitoli  di  la  llfa  latta,  naaverii  daio  le  zentî  cume  • 
erann  obMijjali,  nxf  r  tuor  i'impreaa  rontra  In  Frania  per  métier  il  Duca  di 
Rotiion  nel  su<>  <t:ito  c  farsi  farlo  U»*  di  l'raiiza....  »  Vcivez  lc>»  Rat/guagli 
suiia  vita  e  sutlc  opère  di  Marin  Sanuto,  par  Hawdon  Bruwii,  déjà  citétf; 
partie  III ,  p.  129  et  suivante*. 

1  Lei  IKiÊiii  reofertaent  la  copia  iTona  lettre  tenue  de  Lyon  du  seigneur 
Teodoro  Tkiiiliio,  en  date  dn  9k  mara.  Elle  raconte  Tarrivée  du  Roi  de 
France  à  Rayonne.  Pour  ton»  les  détail»  de  la  captivité  du  Roi  et  de  son 
relonr  en  France,  il  fiint  consulter  le  registre  XLI  deeDinrii.  Ponr  la  partie 
purement  politique^  pour  rfiî-^toiref  drs  nc^joriatinni ,  on  consultera  avec 
fniit  le  remarquable  travail  du  chevalier  £muianuelc  Cici>(;na  sur  le  Véni- 
tien Audrea  Mavagero,  ambassadeur  illustre,  lettre  reuiaïquable,  homme 
d*Éttf  des  plaa  dietinguês,  esprit  da«  plu:»  perspicaces,  à  cette  époque  qni 
•  ▼«  ae  former  et  grandir  tant  de  Iteanx  talenti.  La  remar^puble  étude  du 
ckevalicr  CIco§na  ae  trouve  an  Home  VI  Jttte  Imermimi  Keneuane  (de  la 
pi^i73àlapa^W). 
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Un  fait  tout  exceptionnel  trouve  ici  une  place  bien 
légitima,  et  je  regarde  comme  d  autant  plus  heureuse 
l'occasion  qui  m'est  donnée  de  le  rapporter,  que,  tout  en 
oonoernant  le  Rot  de  France  au  retoui*  de  sa  captivité,  il 
est  tout  à  l'honneur  de  ce  laborieux  Vénitien Marin. 
Sanuto,  à  qui  Venise,  sa  douce  patrie,  doit  la  conser- 
vation de  tant  de  souvenirs. 

•  Le  traité  de  Madrid,  si^^né,  rendait  à  la  liberté  te 
valeureux  prisonniei*  de  l'Empereur,  qui,  de  son  côté, 
venait  d'annoncer  ^n  nouveau  nuiriage.  Cette  double 
nouvelle  mettait  Venise  dans  le  devoir  d*envoyer  aux  deux 

s*>uverains  des  ambassadeurs  chaqjt'.s  de  <()ni|)linienter 
l'un  du  recouvrement  de  sa  liberté,  l'autre  du  fait  de  sa 
nouvelle  alliance.  Le  9  avril,  dans  la  séance  du  Sénat  de 
Venise,  la  Sérénissime  Seigneurie,  c*estF-à»dire  les  Sages 
qui  dirigeaient  habituellement  les  discussions,  mirent  à 
ïonîre  du  jour  cette  élection,  proposant  l'envoi  de  deux 
ambassadeurs  il  l'Empereur  et  d'un  seul  an  lloi  de  France. 
Les  débats  à  ce  propos  furent  très-vifs  ;  cette  différence  trop 
marquée  dans  Thommage  fut  jugée  blessante  pour  le  Roi  de 
France,  et  comme  dans  les  assemblées  des  hommes  d*État, 
à  Venise,  les  choses  se  passaient  a  peu  près  comme  dans 
tout  parlement  ou  la  tribune  est  libre,  comme  en  fait  de 
politique  extérieure  il  y  avait  des  partis,  des  sentiments 
opposés,  le  parti  qui  inclinait  au  roi  de  France  ou  qui 
même  n'inclinait  à  autre  chose  qu'au  désir  de  ne  méeon- 
tenter  personne,  était  loin  d'approuver  la  direction  que  ta 
Sertni^Aune  Seifjneurie,  c'est-à-dire  le  ministère,  voulait 
donner  au  vote  en  cette  circonstance.  Nous  avons  le  texte 
du  discours  prononcé  par  celui  des  sénateurs  qui  se  mon- 
tra dans  cette  séance  beau  partisan  des  intérêts  et  de 
l'honneur  de  la  France.  Ln  forme  en  est  curieuse,  le  fond 
piquant,  incisif  et  plein  de  bon  sens.  A  moins  d'avoir 
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étudié  les  éléments  intérieurs  de  la  vie  politique  à  Venise 
peodant  le  seizième  siècle,  on  s*ima(pnerait  difficilement 
que  la  liberté  de  la  tribune,  la  liberté  de  se  prononcer 
sans  réserve,  existaient  dans  les  assemblées  de  cette 
République  de  Venise,  que  le  penchant  trop  facile  du  vul- 
gaire a  «admettre  et  les  lieux  communs  et  les  préjufjés,  lui 
montre  toujours  sous  la  menace  sanglante  du  tribunal  des 
Dix  et  sous  la  terreur  plus  sanj^lante  enivre  du  tribunal 
des  Trois  !  Il  y  a  de  ces  erreurs  qui  trouvent  si  facilement 
crédit,  que,  même  chez  les  esprits  les  plus  ([raves,  près  des 
natures  les  plus  cultivc'cs,  ou  t\sL  pres{[uc  mal  venu  à  pré- 
tendre prouver  que  ce  crédit  n'a  pas  lieu  d'être  illimité 

1  J'écris  fie»  li({nes  «ont  FioipreMion  même  tic  la  lecture  d'une  page  de 
M.  Eil{;.Tr  Ouinft,  .Ip  nn  croîs  pas  qu'il  soit  po<i«iblc  t\c  f.iirc  tk-  j>lw*  {;r.iiHÎes 
erreur»  iiau:»  un  pluâ  beau  style.  Au  toute  Vi,  pa^eti  299  et  300  de  ses 
Otuures  complètes  f  Italie  y  chapitre  Venise,  M.  Quinct  dit  : 

«  LaTie  d^Venife  était  un  prodige  perpétuel  de  cKac|Uf  jour.  En  guerre  per> 
pétuelle  avec  la  nature  et  avec  le  oftonde^  sa  victoire  ne  pouvait  se  prolonger 
que  par  une  tension  extrême  de  tons  les  ressort»  de  TÉtat.  Sa  force  unique 
coiHÎ'^t.tir  dans  lc<t  combinaisons  de  son  yénie.  De  là  le  secret  sur  tout  ce  qui 
la  tou(  li.iit  de  ]->rî  *  "M  de  loin  était  pour  elle  la  première  condition  de  durée. 
Dans  un  Étal  ain^i  tnmlé  iur  le  silence,  ce  n'est  pas  le  lieu  de  chercher 
des  poètes,  des  orateursi,  des  historiens,  des  philosiiphes.  Venise  ne  devait 
pas  avoir,  comme  Florence,  son  Dante,  son  fioceace,  son  Machiavel.  La 
parole  écrite  était  Topposé  de  son  génie  taciturne.  Au  oonCratre,  la  peinture^ 
cet  art  muet,  devait  être  celui  d'une  société  muette.  Ce  qui  fi-appc  d'abord, 
c'est  ijuc  la  snmhre  "iévérité  du  ré(^jime  politique  de  Veiiî^e  ne  s'est  j.iiii.iis 
c>omniuiU(|uée  'i  <t  peinture.  Si  vous  ne  er>n«i«lére/.  fjue  le  |;onvernernent , 
VOUS  vous  h^;urc2  «|ue  toute  cette  société  a  été  coutluite  sans  relâche  par  la 
terreur,  et  que  les  imaginations  ont  dA  se  couvrir  d'un  voile  lugubre...  » 

A  de  telles  appréciations,  émanant  malbeoreusement  d'ira  esprit  aussi 
âevéque  Test  eeini  de  M.  Edgar  Quinet,  il  fisnidrait  répondre  par  un  yolonie 
entier  de  preuves  contraires*  Que  M.  Quinct  lise  seulement  les  débats  si 
pi)li(!(jnes  des  «rnafeiir»  vénitien*  fpiî  se  sont  disfinfyné^  à  la  trilume  df  \n 
Seigneurie,  iilors  que  la  rivalité  de  l  empcreur  Cliarles  et  du  roi  Frani^uis 
contraignait  les  Etats  secondaires  à  faire  acte  de  plus  d'h  diileté  que  de 
vigilance.  —-Et  Timprimerie  à  Venise,  précisément  à  cette  époque,  se  taisait- 
eilef  Le  Manuel  du  libraire  tout  bonnement  pourrait  se  charger  de  répondre. 
Puisque  vous  êtes  un  {>rave  et  remarquable  historien,  ne  feites  donc  jamais 
cas  d'aoctin  préjugé  ni  d'aucun  lieu  commun  ! 
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Parcourez  les  ('lironi(jiies ,  les  ménioires,  les  Diarii,  les 
papiers  prives  de  tous  ces  hommes  d'État  qui  servaient 
ardemment  et  sincèrement  leur  patrie,  recherchez  les 
débris  de  ces  discussions  politiques  il  cette  époque  loin- 
taine,  et  tous  reconnaîtrez  que  le  choc  des  opinions  et  la 
lutte  de  la  pensée  avaient  de  yrands  droits,  et  que  s'il 
existait  des  limites  olHcielles,  c'étaient  celles,  toujours 
louables,  qui  empêchaient  Tinsulte  à  la  patrie  ou  l'action 
de  lui  nuire.  Cette  année  (1526)  avait  du  reste  vu  la  tri- 
bune des  séances  du  Sénat  vénitien  agitée  plus  qu'en 
aucune  circonstance  du  passé  ' ,  et  la  discussion  dont  je 
veux  rapporter  ici  Tune  des  pièces  à  couviction,  fut  encore 
l'une  des  plus  modérées. 

Mais  quel  fiit  Torateur  si  beau  partisan,  comme  je  le 
disais  plus  haut,  de  Thonneur  du  royaume?  Ce  fut  ce 
même  Marin  Sanuto,  de  qui  le  nom  vient  si  fréquem- 
ment sous  nia  jilume,  ce  Marin  Sanuto,  l'honnête  et 
fidèle  chroniqueur;  écoutez  les  choses  de  bon  seus  que 
développa  sa  naïve  mats  patriotique  éloquence  dans  cette 
question  toute  de  forme,  ainsi  posée  :  «  Convient-il  d'en- 
voyer deux  ambassadeurs  à  l'Empereur  et  tiit  seul  au  Roi 
de  France  ?  » 

«Les  principes  en  toutes  choses  méritent  toujours  grande  con- 

^  Lîiei  on  duipitre  fbrt  rannqiuble  h  ce  propo«,  •urtont  en  raifon  des 
preavet  <|o*il  contient^  dans  le  tome  V  de  la  Stuna  documetUaia,  chap*  ▼m, 
depuis  la  ps^  383  (élection  d'Andi-ea  Gritti  à  In  dignité  suprême  et  poli- 
tique rp'il  eml>ra!»a)  jusqu'à  la  page  419  fconclusioti  du  traité  d<^  Madrid). 
M.  Romanin,  au  sujet  de  l'incertitude  des  Vi nidios  sur  le  paru  (|irili  uitt 
à  prendre  dans  la  lutte  entre  l'Emiiereur  et  le  Itoi  de  France,  sur  ia  que»» 
lion  du  BfiUnaûi,  a  publié  les  Téhéineuie*  disciiMiona  dn  Sénat  Ténitien* 
L*esprit  de  haale  indépendance  politiqne  qui  rèfoe  dans  le  diaconra  de 
Gabriele  Moro  est  des  pins  remarquables  :  c*est  une  courageuse  liarangue 
qni  peut  supporter  la  comparaison  et  être  tni^r  en  parallèle  avec  tel  dis- 
cours qu'nit  ciiti  iidii  le  Parieawat  d'An^l«rre  depuis  le  solide  établisse- 
meut  de  ses  libertés. 
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tidénitîon;  et  bien  que  je  voie  la  proposition  iiiito  par  MM.  les 
Sa{jes  d*envoyer  un  leul  smbassadear  à  Sa  Majesté  Trè»-Ghfé- 
ticnne ,  rependant  —  tamen  —  je  n*at  pas  voulu  manquer,  pour 
Pacquit  de  ma  propre  consrience,  à  venir  exposer  mon  opi» 
nion.  Sérénissime  Prince,  j'approuve  fort  l'envoi  d'un  ambassa- 
deur en  France,  et  Dieu  veuille  qu'il  y  soit  expédié  prompte 
nient,  car  je  crains  que,  selon  notre  habitude,  nous  n'arrivions 
trop  tard.  Je  no  vois  en  effet  dans  les  tennes  de  la  proposition 
aucune  clause  do  fairo  partir  au  plus  tôt  ledit  auibu^adeur, 
comme  il  le  faudrait  |>oin  nos  intérêts. 

»  il  me  seuihle  ensuite,  Sérénissime  Prince,  qu'il  y  a  quelque 
addition  à  l'aire  au  pi-ojet  proposé,  et  quand  je  considère  que 
tout  notre  appui  est  sur  le  Koi  de  France,  et  que  la  seule 
raison  qui  ait  empêché  le  traité  avec  Sa  Majesté  rEmpru  tir  a 
été  le  désir  de  demeurer  unis  avec  la  France,  et  qu'ensuite, 
lorsque  le  Roi  fut  prisonnier,  vous  avez  cherché  tous  les  moyens 
possibles  de  vous  allier  avec  la  France,  —  je  ne  dis  pas  avec  la 
nation  même,  mais  avec  Madame  la  Régente,  qui  semblait  avoir 
été  cliarf;ée  de  tout  par  le  Roi  son  fils;  —  quand  je  considère 
cela  et  ce  que  vous  ave/,  fait,  je  dis  que  vous  ave/  bien  fait,  car 
les  tend.uK  (  s  de  Sa  Majesté  Césarienne  vont  tout  droit  à  l'em- 
pire du  monde. 

n  Mais  maintenant  que,  délivre,  le  Uoi  est  arrivé  en  France, 
—  ce  dont  beaucoup  doutai«Mit:  —  qu'il  vous  a  flonné  à  en- 
tendre par  plusieurs  voies  qn  li  n'avait  |Kiint  envie  d'observer 
ses  traités;  que  par  des  lettres  ile  Lyon  vous  avez  appris  ijue 
l'Empereur,  de  sa  propre  bouche,  a  exprimé  au  Uoi  Très-Clué- 
tien  sa  volonté,  pour  notre  ruine,  de  venir  en  Italie  au  mois 
d'août,  vous  faiu»  la  proposition  de  lui  envoyer  un  seui 
ambassadeur! 

n  Sérénissime  Prince,  je  vois  bien  que  le  conrh(M-  do  notre 
soleil  est  le  Roi  de  France»  —  vcdo  che  la  nostra  Iramontana  è  tl 
lie  di  l'tanza  —  s'il  ne  maintient  pas  les  articles  de  noire  traité, 
s'il  ne  fait  pas  cause  commune  avec  l'Italie,  ou  s'il  n(*  maintient 
les  traités  qu'en  apparence,  je  doute  tort  du  succès  de  nos  affaires. 
Nous  devons  donc  les  plus  vives  démonslrations  au  lU)i  Trcs-flliré- 
tieu;  c'est  de  lui  que  dépend  le  salut  de  notre  État.  Et  quand  je 
considère  que  notre  République  a  toujours  envoyé  deux  ambassa- 
deurs pour  porter  des  félicitations,  il  me  semble  plus  qu'étrange 
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qu'eu  celte  cireoiistaiirc  le  Collège  réuni  incliue  à  l'envoi  d'iui 
seul  ambassadeur.  Conuiicut,  le  Hoi  maintenant  est  libre,  le 
Roi  vient  de  s(î  marier,  et  nous  ne  lui  envoyons  c|iriiii  seul 
ainhassadeui  !  Loisqu'uii  1  U)l  ,  U'  7  ie\rier,  le  roi  Charles  se 
maria  à  la  ducbesse  de  Urctagne,  ne  lui  a-t-ou  pas  envové  deux 
ambassadeurs,  nussor  Zarcaria  Coukuiui  et  inesMjir  Frauceseo 
Capello?  An  Iloi  .ietncl,  iie  lui  avez-vous  j)as  envoyé  deux  aiubas- 
sadi  us  (  Il  loiiit's  oecasions,  el  quand  il  \iïit  à  Milan,  mcsscr 
Marco  Zorxi  et  nicsser  îleneto  Trevisan  K%  u'alK'rent-ils  pa^  au- 
devant?  Une  autre  fois  uicnie  vou>  lui  avez  envov/'  quatre  an»- 
bassadeurs,  au  nombre  desquels  tut  Votre  Séréuiîr.  Pour  les 
fiançailles  du  marquis  de  Mantoue,  du  duc  de  Ferrare,  du  «lue 
de  3Iilan,  vuus  avez  envové  deux  aiubassadcurs,  et  à  ce  Roi, 
au-d<»vant  de  (jiu  toute  la  France  a  couru  pour  baiser  ses  liabÎLs, 
et  dont  les  baisers  ont  lacéré  l»*';  haliif^,  la  Sci^jncurie  de  YenifiC, 
sa  grande  amie,  lui  (Mivoic  un  seul  auibassadeur! 

»  En  vérité,  Sei(;neurs,  rappelez-vous  les  lettres  d'Angleterre  et 
ces  paroles  du  cardinal  :  u  A  peine  le  Roi  sera-t-il  arrivé  en  France, 
nous  lui  enverrons  nos  ambassadeurs.  »  Partout  on  écrit  à  la  Sei- 
çncurie  qu'elle  aussi  peut  envoyer  ses  ambassadeurs.  Il  me  semble 
que  ces  lettres  disent  plus  <ftt>i  {più  diuito).  Aussi,  Sei(|in'urs, ce 
serait  faire  uiu'  chose  sajje  que  de  prendre  un  parti  et  (jue  dans 
ce  Conseil  on  décidât  d'en  envovcr  un  ou  deux.  ^linistres,  ne 
soyez  pas  ainsi  ligués;  Conseillers,  Chefs  des  Ouarante',  faites 
que  ce  Conseil  en  finisse  une  fois  et  n'incline  point  à  une  telle 
opinion.  On  pourra  objecter  la  dépense...  mais  deux  mois  sont 
vite  passés!  Je  veux  que  deux  partent  et  qu'un  demeure;  i'auti-e 
reviendra  ensuite.  Et  quand  Tempereur  Maximilien  épousa  la 
ducbesse  de  Milan,  n'avez-vous  pas  envoyé  mcsscr  Hieronimo 
Lion  et  messer  Zaccaria  Gontarini?  Ainsi  donc,  amore  Dei  {pour 
Famour  de  Dieu),  faisons  le  possible  pour  avoir  avec  nous  le  Roi 
Très-Chrétien,  et  faites  élection  des  premiers  de  ce  pays»  car  U 
S^a^t  du  monde  entier  {agilur  de  tolo  orbe), 

n  Maintenant^  si  Ton  prend  la  bonne  voie»  ce  sera  pour  le 
pins  grand  avantage  de  notre  République;  si  au  contraire  on 

<  Chefs  det  quarante  .*  ce  titre  pourrait  répondre  i  ceint  de  fgPÊnàB  juges 
au  criminel.  La  quarantia  représentait  le  trihunal.  Les  chefs  stsisat  VOis 
délibéralive  au  Séost  et  avaient  plaoe  aa  CoUegio  oo  minisièra. 
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venait  i  dire  :  «  Mais  T Empereur  le  trouvera  mauvais!  n  Set- 

(jncurs,  ne  rcg^articz  jamais  les  autres  quand  il  s\i[;it  de  nos 
destinées.  Au  Roi  de  France  done  envovez  deux  ambassadeurs 
chargés  de  lui  présenter  vos  félicitations  et  pour  sa  délivrance 
et  pour  ses  noces;  à  César,  vous  lui  en  avez  envoyé  deux,  niesscr 
Andréa  rs'avajjcro  et  uiesser  Lorenzo  di  Prioli  :  |>eut-C'tn'  ne 
serait-il  pas  mal  d'en  éliie  d'autres  pour  l'Kmpereur  et  de  les 
lui  envoyer  quand  Lou  vous  semblera ,  scion  les  circoii>t  uices; 
maintenant  il  est  nécessaire  que  deux  se  rendent  en  i  rancc, 
Seigneurs  ! 

«  Le  magniiique  me^er  Domenico  Trcvisan  était  podestat  de 
Padoue,  et  on  l'envoya  à  rEmpereur  avec  messcr  Antonio 
Loredan.  Choisissez  donc  parmi  les  plus  illustres  Sénateurs; 
faites  que  l'on  puisse  se  reposer  sur  eux  et  sui-  leur  uiatidat;  car 
si  un  ambassadeur  peut  faire  (;rand  bien,  il  [x?ut  aussi  iaiii' 
grand  mal,  comme  certain  envoyé  qui  jadis  vous  a  mis  en  cas 
de  çueri-e.  Enfin,  Sérénissime  Prince,  Excellents  Pères  et  Sei- 
gneurs, avisez  à  cela;  faites  que  dans  ce  Conseil  il  \  ait  deux 
opinions,  faites  que  l'on  procède  à  Télection  ou  d'un  ambassa- 
deur nu  de  deux,  et  Vos  St'ifpionries  Excellentissinies  auront 
ainsi  acconipli  lout  ce  cjiir  in>ii>  ouliaitons.  Sans  faire  une  pro- 
position nouvelle,  Sei/^m  urs,  vous  avez  en  main  les  moyens  de 
voter  (ie  vostre  baH'>ne)\  que  ceux  qui  repoussent  le  projet 
votent  avec  les  ijonics  vertes.  Le  C(dlé{[e  connaîtra  ainsi  la  vo- 
lonté que  vous  av»'/. ,  et  moi  je  serai  de  votre*  avis,  car  pour 
moi,  je  respecte  toujours  la  volonté  de  Vos  Seigneuries....  » 

Ainsi  aTait  parlé  Marin  Sanuto  dans  cette  question 

toTite  française  et  Unit  à  notre  honn(Mir.  Il  a  pris  soin  de 
joindre  à  cette  page  de  ses  Mémoires  le  résultat  du  vote. 
La  séance  est  vraiment  complète  :  c'est  un  Trai  tableau  de 
mœurs  politiques  Yénitîennes. 

u  Marin  Morosini,  Sage  de  terre-ferme',  me  répondit.  Il  vou- 

1  Ce  tim  d«  Sage  de  terre  Hsniie  (&tfio  ifi  ttrra  ferma)  désignait  ainn 
qne  des  plat  bononbies  clui]|*cfl  dans  TÉtat  :  «  ils  sont  choisit  par  leur 
mérite  et  leur  capacité,  et  lewt  cliai|^  ne  sont  point  vriialcs.  C'est  i  pen 
près  ce  que  nous  appelons  en  Francr  Ir^  sfcn'taires  d'iîtat.  Ib  sont  troit 
prioctpeox  qui  tout  coaime  les  chefs,  qui  ouvrent  et  re;»serrcnt  tout  let 

X5. 
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lait  n*ciivoyer  i{U*un  ambassadeur,  pour  ne  pas  faire  de  nour 
veautés  et  pour  ne  pas  entraîner  à  des  dépenses  trop  grandes; 
mais  le  Conseil  n*cut  point  de  plaisir  à  entendre  ces  raisons-là, 
et  le  projet  fut  débattu  entre  les  votes  suivants  : 

Nombre  des  volants   215 

Pour  le  projet  de  la  Seijjneurie   95 

Contre   115 

Votes  douteux  [non  sincère)   5 

n  On  vota  ainsi  contre,  à  mon  plus  grand  éloge,  et  le  CoUegio 
(le  ministère)  resta  tout  surpris;  ils  ne  savaient  que  fiiire,  et 
peut-être  me  suia-je  attiré  grande  haine  auprès  d'eux  *.  » 

r^on- seulement  le  résultat  du  nombre  des  votes  fut  un 
*        triomphe  parlementaire  pour  Marin  Sanuto,  mais  c'en  fut 
un  aussi  par  la  qualité  de  Télection  despersonnaf^cs.  Marin 

Sanuto  avait  souliaité,  pour  l'hoMneur  du  roi  de  France, 
ie  choix  de  deux  sénateurs  des  plus  illustres,  deux  patri- 
ciens de  la  plus  haute  expérience  et  de  la  plus  fjrnnde 
considération.  Or,  qui  Télection  avait-elle  désigné?  Sebas- 
tiano  Giustinian  et  Francesco  de  Pesaro.  Le  premier  était 
connu  pour  son  odmirable  éloquence  et  pour  son  habileté 
à  traiter  les  affainîs.  Dans  le  Sénat  il  avait  peu  de  rivaux; 
déjii  nous  l'avons  vu  en  Angleterre,  et  nous  savons  com- 
ment il  a  réussi  dans  sa  relaxione  le  portrait  de  Henri  VIII 
et  le  portrait  du  premier  ministre,  le  cardinal  Wolsey. 
Sebastiano  Giustinian  était  célèbre  auprès  de  la  SeifjneuHe, 
autant  par  les  niar(|ues  de  prudence  qu'il  avait  données 
qiK*  par  la  dignité  de  certaines  répliques  qu'il  avait  faites 
dans  des  circonstances  délicates  où  l'honneur  de  son  pays 

KMoris  <l(?  cette  aii{];uste  mndiine.  Le  Saga  de  la  mer,  le  Sage  de  la  terre  ' 
ferme,  le  Sa{>o  aux  iM'ritnrco....  «  (Tm  poiitique  civihi  et  militain  des  Ve'ni' 

,  p.ir  If»  sifur  <l«*  la  ILim-.  1Gô8.) 
t  l'ourle  t(\t(>  i>ri[;iiial  ilv  ce  discours,  voyez  D'tarii  Saiiiitiaiit ,  Ililil. 
Saiat-Marc,  vol.  XLl,  |>.  12^1,  et  les  JlayjuiiifU  sul/a  vita  e  sulie  opvic  di 
Marin  Sanuto,  III'  partie,  ^i.  155. 
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avait  ('tt'r  hit'.sst'.  Dans  Itï  nombre  fies  Icltros  (ju'll  avait 
écrites  lorsqu'il  était  ambassadeur  en  Angleterre,  il  en  est 
une  qu'il  avait  cru  devoir  adresser  au  Conseil  des  Dix. 
Elle  révèle  d'une  manière  fort  piquante  la  nature  d'esprit 
de  ce  diplomate  :  et  comme  je  ne  doute  pas  que  cette 
lettre  ne  soit  ap]>el<'e  h  devenir  célèbre  en  raison  de  l'épi- 
sode diplomatique  tout  personnel  qu'elle  rapporte,  je  ne 
laisserai  point  échapper  cette  occasion  fortuite  d*en  inter- 
préter le  texte 

1  Cette  lettre  est  en  date  tle  Londres,  l*^**  avril  1516  :  il  y  avail  an  an 

<|ae  Scbastiano  Giustinian  résidait  en  Au{;leterr('  : 

A  L'EXCKLLEKTISSIME  COr48£IL  DES  DIX. 

■  Me  trouvant  h  la  rour  en  m^mc  temp»  que  dnix  des  {grands  sci(picurs 
de  ce  rf»yautnc  et  parlant  fnmtlifTcnipnt  nvrc  rux  do  i  ho!»<M  d*îiulre«,  ils 
me  demandèrent  cuniinenl  il  se  faisait  que  Votre  Sérénité  fût  aussi  ^)eu 
Stable  dans  sa  fui,  iavorisant  tjinl6t  Tun^  tantôt  l'autre.  Bien  qoe  ces  parole* 
foisenl  fottes  pour  m'émouvoir,  je  répondis  cependant  avec  lotit  le  calme 
posdble  que  Votre  Sérénité  tenait  toujours  et  avait  toujours  tenu  sa  parole, 
4pie  mène  le  prix  qu'elle  mettait  à  ta  tenir  Pavait  jetée  dans  des  trouMes 
très-grands  dont  «Iti'  n'aurait  pas  en  à  souffrir  si  elle  oûf  nj^i  anfrfmef»t. 
L'un  dt"  cf^  <!ei{jtu-tir>  alfirs  :  «  Crs  \énitiens  sont  dfs  f>rt  hcui  s  ^  isti 
Veiieti  suni  pescatores.  »  Je  luc  Ltmtin*  alors  avec  une  fon  e  liunt  je  ne 
me  serais  pas  cru  capable ,  et  je  fis  le  plus»  grand  effort  pour  ne  pas  lui 
adresser  des  paroles  dont  la  vivacité  aurait  pu  être  nuisible  ii  la  Seigneurie. 

Je  lui  répondis  amplement  que  s'il  était  venu  3i  Venise  et  «pi'il  eût  vu 
notre  Sénat  et  notre  nuLIcssc  vénitienne,  il  no  parlerait  pas  de  la  sorte; 
que  s'il  avait  birn  In  notre  lii^foîrp,  tant  celle  ilf  notrr  f>rifTÎne  que  celle 
de  nodc  ^illc  relie  des  aetc-s  de  la  Seijjneurie,  ii  atn-ait  vu  que  ni  des 
actions  ni  iles  origines  de  pèclicurs  no  »ont  le»  nôtres.  —  Et  d'ailleurs 
(ajuuiai-jc)  ntt  sont-ce  pas  des  pécheurs  qui  «mt  Ibnclé  la  foi  dirétiennef 
nous  avons  été  les  pêclieurs  qui  Tout  protégée  contre  les  forces  des  inSdèlcs. 
Mm  barques  de  pécheurs  furent  des  galères  et  des  vaisseaux  de  guerre  (/e 
nostre  barche  piseatwie  sono  sta  ffalie  <■  iiave)f  nos  bame^ns  furent  nos 
trésors  fli  hanit  fonn  xta  l't  rfanari  jjov^w),  nos  amonTS  furent  le  san;^  d(» 
nos  eonriioyens  Mjorts  |)our  la  foi  eluctiennc  (le  esche  sono  sta  le  canii  île 
li  ciladini  noslri  che  sono  mortt  pt-r  lu  ffde  rhristiana).  Cc  n'est  pas  de 

l'fiîstoire  andenne,  mais  ce  sont  dtf  récents  souvenirs,  et  les  témoijna(;es 
de  nos  guerres  contre  les  Turcs,  ce  sont  les  villes  et  les  États  que  nous  leur 
avons  pris  en  défondant  la  chrétienté,  et  Né;]repont,  Lépante,  Hodon, 
Coron,  Duraszo,  avec  une  granda  partie  de  l'Albanie. 

A  quoi  ils  répliquèrent  que  nous  étions  des  pécheurs  habiles  à  prendre 
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Sebastiano  Giustinian  deiiicu!  a  en  qualité  crambassadeiir 
ordinaire  près  du  Roi  Très-Ghrctieu  jusqu'en  1529  :  ses 
résidences  iurent  très-variëes,  autant  que  d'ailleurs  l'étaient 
celles  du  Roi  et  de  la  cour.  Il  habita  lon^mps  Blois,  cpie 
le  Roi  n'avait  pas  encore  abandonné  pour  Fontainebleau. 
Blois,  depuis  Louis  XII,  avait  été  le  contre  des  plus  grandes 
afraires  diplomatiques  qui  avaient  été  traitées  en  France. 
Ce  fut  surtout  de  cette  ville  que  partit  la  correspondance  du 
Vénitien  adressée  à  la  Seigneurie.  Rarement,  même  jamais, 
jusqu'alors,  un  roi  de  France  n'avait  réuni  près  de  lui  des 
hommes  d  iktat  ;nissi  éclairés  et  aussi  illustres  :  uu  nombre 
considérable  de  dépeciies  sont  ainsi  datées  de  Blois,  et 
signées  par  les  noms  les  plus  célèbres  de  la  diplomatie  ita- 
lienne. Après  Sebastiano  Giustiniano,  en  1529,  la  Cour, 

■ 

l'État  des  «titres ,  puisque  à  presque  tnus  les  prÎDces  de  ce  monde  nous 

avîoii<i  pris  qut'lrfnc  (  iiuse.  •  Kt  l'ilc  de  f'Iiviire,  qui  devrait  appartmîr  à 
notrr  roi,  .ijuutèreiit-ilSf  comment  et  «Je  quil  droit  l'avez-vous?  » 

Quant  à  moi,  sans  sortir  des  limites  de  la  réserve  et  de  la  conte- 
nance, piiisf|itc  ûnsi  résine  la  nécessité  At$  temps  {perché  cvm  la  con- 
ditiion  di  tempi  la  richiedono)^  je  justiBai  les  actions  de  Votre  Sérénité, 
et  quant  à  l'Ile  de  Chypre,  je  démontrai  qu'il  y  a  cinquante  ans  elle 
eût  appartenu  aux  Turcs  sans  les  flottes  de  la  Séréuissinn-  S(  i;;in  urip,  pour 
lesquelles  cllt*  a  tlépcnsé  trois  fois  plu'*  <r<*r  que  ne  vaut  cctti-  iJe,  etqu'eiiHn 
après  la  mort  dti  roi  Jacques  et  de  son  til^,  comme  les  Tuii  s  voulaient  s'en 
emparer  et  avaient  déjà  préparé  une  flotte  dans  ce  but,  la  Heine,  qui  était 
une  de  nos  zena7  domef  soenr  de  rillustrianine  messer  Z<h«  Corner,  eu  fit 
an  abandon  volontaire  ï  la  Seigneurie,  elle-même  fit  lever  ks  enseignes  de 
Saint-MarC)  et  remit  le  {•ouvernemenl  aux  soins  de  quelques^ns  de  noS 
gentilshommes  et  elle  vint  à  Venise,  et  telle  est  la  vérité. 

»  Je  fus  ensuite  a|i|>f'l*'  nuprès  du  Dévérendissime  Cardinal,  qui,  suivant 
sa  coutume^  entra  dans  ses  doléances  habituelles  contre  le  Roi  Très-Cbrétien. 

M  SBiliSTUSO  GlVSTIMAM.* 

»  Londres,  1*^'^  avril  1516. 

Cette  remaitjuable  et  curiense  lettre  a  été  tradtiîte  en  anglais  par  M.  Roskin 
et  pobliée  par  loi  dans  son  IrèsJwau  livre  2%e  ^tmet  of  Veniee,  Elle  se 
trouve  aussi  traduite  dans  la  même  langue  par  M.  Rawdon  Broun,  p.  9Q9f 
t.  1"%  des  DetfMtehes  front  ihe  Court  of  Metuy  Yill,  que  j'ai  dlées  tant 
de  Ibis. 
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qui  étiiit  à  Hlois,  vit  ai  t  ivcr  Andréa  Nava(;ero'.  Ce  grand 
esprit,  à  cette  époque,  iiV'tait  pas  seulement  l'un  des  plus 
expérimentés  diplomates,  il  était  aussi  on  excellent  écrivain 
et  on  lettré  distin^é*;  mais  arrivé  à  Blois,  et  après  quel- 
ques semaines  de  travail  dans  les  négociations  et  dans  les 

>  Andréa  Nava|;ero,  né  en  1483  die  fiemwdo  Navagero  et  de  LncrecUi 

Bolani.  Le<i  lettres  latines  lui  furent  enâci{<aées  pnr  1a  célèbre  professeur 
Marc  Antonio  Sabellico,  et  il  étudia  les  lettres  grecques  ù  Padoue.  Il  fit 
pnrtîf»  flp  la  célèbre  acarîrmif»  qui  portait  le  imtii  iîi»«i  Able  Maniice  (Acca- 
tleinia  Manuziana).  Sa  preiuière  preuve  tr*  l«>«jueiu-c*  fut  l' Orazione  funerea 
de  la  Itcinc  de  Chypre  Catterina  Curnaro,  l'anncc  1510,  en  présence  du 
do|^  Leonardo  Laoredano.  A  ion  grand  lionneur,  il  aida  de  tes  famiêret 
■ntellectnellea  l'admirabla  Aide  Manuee  daot  tes  travanx  sur  lei  textea 
classiqucH  :  c'est  ainsi  qu'il  a  annoté  It  ^  iMitions  des  Œuvres  de  Cicéron, 
de  Quintilii'ii  en  1514,  de  Vii|>ilc  en  1515,  d'Ovide  en  1516.  Son  triomphe 
omtoire  fut  le  beau  «lisronrs  qu'il  pmnonça  sur  Rartolomeo  d'Alviarm,  ce 
(jranci  soldat  de  la  Uépublique  de  Venise,  si  vaillant  dan»  les  Intle»  de  la 
li(;uc  de  Cambrai  et  plus  vaillant  encore  ^  Marignan.  ISavagero  fut  uonuné 
veia  cette  éimque  contervatew  ofBdel  de  la  ricke  BibJiothèi]iia  de  Veniie, 
et 'par  tes  aotna  elle  devînt  pina  ridie  encore.  Éhi  Uiioringraplie  de  la 
Républiqaei,  U  est  le  prenîer  patricien  àqm  cette  digne  chaqie  ait  été  con- 
fit'r.  NaTafjcrn  rorrrspniidaîl  avrc  If^  prpmïpr^  bnmmr'<  de  snn  temps;  on 
coutiatt  âcs  ietlresi  au  grand  et  Hn  .miatrur  Jinui  (rrolipi  .,  au  ])apc;  Léon  X, 
à  Pietro  Ilembo,  à  Jacopo  Saduletu.  Ce  fut  pendant  l'année  1523  (après  le 
traité  de  paix  et  d'alliance  entre  Gbarles-Quiuc  et  b  Iléptd>Uque  de  'Venise) 
que  commença  la  tie  poUtiqine  active  d'Andréa  NaTagero  :  élo  arobaMadeor 
auprès  de  TEmperear  en  corapa^ie  de  Lorenao  Prlali,  il  arriva  &  Tolède  le 
11  juin  1525.  Cette  légation  fnt  hriis-i/i?  de  difficultés  et  pleine  de  travanz: 
elle  n'eut  de  terme  qu'au  IJl  juui  i.')28,  date  de  l'arrivi'»"  de  Navafjrrt»  \ 
IJayonne.  Il  se  n  inlit  à  N'enisr,  a[>n  s  avoir  tiaversc  la  Franc»*,  vu  rt  pra- 
tiqué le  Uui  a  Paris  entre  le  27  juillet  et  le  6  août.  On  le  revit  à  Venise^ 
en  septembre,  avec  une  Joie  extrême.  Il  était  Twi  des  patriciens  les  pins 
en  honnenr  et  les  plot  aimés.  Éla  par  le  vote  dn  Sénat  &  la  dignité  de  Sage 
de  terre  ferme,  il  en  remplit  les  laborieuses  fonctions  jnsqn'en  mars  1529, 
époque  de  sa  nomination  an  poste  d'andbassadeur  ordinaire  la  cour  de 
France.  Four  toutes  cet  néf^oriatînn^  que  rendaient  si  difficiles  et  si  .  «.nfn^cs 
les  ambitions  récipro(jUf<  «>t  les  !>entiments  hostiles  di'  l'Fiiiprreui  ri  du 
Roi,  Andréa  ^iavaijei-o  ii  clait  rendu  nécessaire  au  service  dipiunialiquc  de 
M  patrie.  Parti  de  Venise  le  S  osars  1519,  il  arriva  è  Bourges  le  it  avril  et  à 
Blois  le  18,  an  moment  des  chasses  dn  Roi.  Naragero  trooTa  dans  cette  même 
ville  son  collègue  Sebastiano  Giustinian,  qu'il  venait  remplacer.  Le  21  avril, 
Tnn  et  l'autre  eurent  place  au  Conseil  dn  Roi;  d'importantes  négodaiions 
y  furent  commencées  par  Navagero,  mais  non  coniinuces  par  Id  ;  la  maladie 
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conseils,  la  mort  l«  surprit  dans  toute  la  Tiguear  de  son 
talent,  et  la  Bépublique  et  le  Roi  perdirent  ainsi  un  néço- 
ciateur  émérite  tlaiis  des  circonstances  politiques  on  il 
pouvait  rendre  les  services  les  plus  signalés.  Par  Thabiieté 
de  ses  raisonnements,  par  sa  prudence  accomplie,  par  le 
charme  de  son  esprit  si  clairvoyant,  par  Tagrëment  de  sa 
courtoisie  et  la  distinction  de  sa  personne,  il  avait  rendu 
de  grands  et  notables  sorviics  au  ijtmvei  tiemcnt  de  sa 
patrie  dans  les  légations  dont  elle  lui  avait  cuuiié  la  charge. 

le  surprit  dans  cette  résidence,  et  il  rendit  l'âme  le  8  mni  de  cette  année  1529. 
Son  i  a<lavrr  fut  apporté  à  Venis<',  et,  «elon  le  désir  exprimé  jadis  par  Nava- 
gero  iui-nuMiic,  il  fut  enseveli  ilaiis  la  petite  église  de  San-Martiuo,  dans 
l'ile  de  Murano.  Toutes  les  dépêches  de  cet  amliassadeur  ont  été  connues  et 
•Dalysées  par  Ténidit  Gicogoa,  dont  Fétade  sur  Andréa  Navagero  ett  Técrit 
le  filiii  complet  qn*on  paiite  conraller  avec  fimit.  La  légende  de  Vitua^^ 
tioity  citée  par  Gc<>(;iia  (  onme  ayant  jadis  orné  le  tombeau  de  cet  illuctre 
Véiiitioii^  fut  fnitr  ilatis  les  termes  les  plus  di(;tios  et  les  plus  honomhlps.  Elle 
rapi>elle  les  missions  de  ci;  diplotiinte  aiipirsi  do  Cliarles-^^^nint  et  de  Fran- 
çois I*^**,  ainsi  «jue  ie  lieu  de  sa  mort  à  Biais.  J'en  iu(li(|uc  la  légende  k 
Taotear  de  la  curiente  et  excellente  Hittoire  Je  Blois,  M.  L.  de  la  Saussaye, 
de  TAcadéniie  des  inicription»  et  bdlee-lettrae  : 

s  E  N  *  T  o  n  I.    A  M  r  1. 1  s  s. 

CVIVg.    StSCri.ARKM.    DOCItU>AM.    KT.  ROMAXiE 
£L0QTEXTI4i.    CAKIiOnEM.    KVMOPA.    OUXIS.  EST 
iOMlBATA.   yRTOBHTIAM.  VSBO  C^TBlAtOVE. 
PBaiTAVTIf.  aXIIII.  VIATTTBS.  PATBIA.  DIFFICILtlMIS. 
■  BIP.  TBMPOBIBVa.  TBI..  TVA.  II.LA.  ■IflPARIBBfl. 
DiVTvnXA.    APVn.    CAROLTM    V.    LECATI05K.    8  .C  P I T  S. 
KïPKIlTA.    EST.    BLiESIO.    I^.    ol-PIDU.    Al».  I.irKIMM. 
8VMMO.     1-RANCISCI.    GALI.  OnVM.    REGIS.    M  Ob  H  u  H  E. 
APTD.   QV£M.   LBGATVM.  ACEBAT.   TITA.  FVNCTO. 

HYWM,  BBOBH.   IPSTH.  tlMBlM  ATT*  ITBBTM 
AtlOGTTTf*  PLOBBfITI.  ADMOOTM.   IBOSBIO  • 
VIR  VBTf  OMBITN.  tTI.  USCTLl.  LOBOB  OLABliflIfVB 
^TATIS.    A^?50.    SEITO.  ET.   Q  C  A  n  H  A  C  E  S  I  M  O.    !ï  0 

msonf.  8VO.  yvAM.  l'Ai  ni. t.  F  1  T  ().  Il  AT  K  II  El  va 
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OBGSfilT.  OCVaVO.  lOV*.  MAll  M.D.ZXIX, 
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On  a  l'ctrouvé  lu  copie  de  ses  dépêches  si  pleines  d*int^* 
fessants  détails  sur  ses  négociatians  personnelles  avec 
l'Empereur  Charles-Quint  et  le  Grand  Chancelier  pendant 
et  après  la  captivité  de  François  I'^.  C'était  en  parlant  à 

Nava^jero  lui-même,  dans  une  audience,  <|iie  ri  jnjn  iciir, 
par  un  trait  vraiment  aussi  iin  t^ue  familier,  avait  curacté' 
risé  à  merveille  la  politique  que  les  Vénitiens  s'étaient  vus 
et  se  voyaient  oblig[és  à  suivre  :  «  du  reste  pour  amis 
les  Vénitiens,  lui  disait  Charles-Quint,  car  s'ils  ne  m'ont 
point  aidti,  au  moins  ils  ne  m'ont  jias  fait  de  mal.  lo  ho  jicr 
amici  i  Veneztani,  perche  se  non  mi  hanno  ajutato,  non  tni 
hanno  faiio  maie.  >*  Peiit-on  mieux  caractériser  l'esprit  de 
neutralité  dans  lequel  Venise  aurait  toujours  voulu  se  tenir 
durant  ces  luttes?  C'était  encore  à  ce  même  Andréa  Nava- 
gero  que  l'Empereur  Charles  avait  dit,  dans  un  de  ces  bons 
mais  rares  mouit  iits  de  helle  humeur  que  lui  laissaient  ou 
sa  goutte  (car  il  l'avait  tlëjà)  ou  sa  colère  contre  le  Roi  son 
hon  frère t  mais  son  plus  bel  ennemi  ;  ■  Saves-vons,  am- 
bassadeur» que  si  je  voulais  le  trouble  dans  la  chrétienté, 
cela  ne  dépendrait  que  de  moi?  Mais  je  ne  cherche  point 
antre  chose  (]ue  la  fjloire,  qui  consiste  à  ce  qu'on  puisse 
dire  que  de  mon  temps  la  paix  et  la  tranquillité  ont  régné 
dans  toute  la  chrétienté.  Je  désire  même  que  cette  paix 
soit  si  solide  qu'elle  soi^  durable  encore  après  moi;  je  veux 
que  nos  armes  se  tournent  contre  les  infidèles,  et  j'espère 
que  darjs  cette  entreprise  Dieu  m'aidera!  »  De  cette  ir(;a- 
tion  même  on  n'a  retrouvé  que  le  plan,  (]ue  Tessai  de  la 
relazione  conçue  par  cet  illustre  homme  d'État  :  et,  s'il 
est  permis  de  juger  de  la  beauté  d'un  monument  par  la 
vue  et  l'examen  d'un  projet,  on  est  en  droit  de  dire  que 
le  monument  écrit  par  rsava{;ero,  embrassant  l'itamensc 
masse  d'afhiircs  qu'il  avait  vu  se  traiter,  et  à  l'arrangement 
desquelles  il  avait  été  mêlé  comme  ambassadeur,  aurait  dù 
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être?  Fiin  des  plus  remarquables  que  les  archives  de  la 
République  Séréiusiime  auraient  eu  à  conserver  d'abord 
comme  un  précieux  témoignage  du  talent  de  ses  diplo- 
mates» et  à  donner  ensuite  comme  le  modèle  le  plus  ao* 
compli  y  aux  jeunes  patriciens  à  qui  les  destinées  politiques 
réservaient  l'honneur  de  servir  leur  patrie  auprès  des 
princes  de  l'£urope 

La  iiioi  t  d*Andrea  Navagero  nécessitait  un  successeur 
immédiat.  Sebastiano  Giustiuian,  son  prédécesseur,  venant 
de  quitter  la  cour  peu  de  jours  auparavant,  reçut  Tordre 
de  retourner  sur  ses  pas  et  de  reprendre  le  cours  des 
fonctions  qu'il  avait  crues  terminées  :  il  demeura  près  du 
Roi  jusqu'au  mois  d'avril  1531  ,  époque  à  la«pu?lle  il  fut 
remplacé  par  Zuam  Antonio  Veuier,  qui  fit  sa  relazione  le 
11  mars  1533  :  les  Diarii  nous  en  ont  conservé  le  résumé. 
J'y  vois  peu  de  choses  remarquables;  la  question  de 
finances  y  est  traitée,  mais  trop  à  la  hâte.  Il  faut  cepen- 
dant mentionner  ces  quelques  li(^ues  qui  sont  purliculicres 
auKoi  : 

K  II  est  d'autant  plus  làcUe  an  Roi  d*avoir  toujonit  de  Tai^ 
çeni,  que  dans  toute  Pétendue  du  royaume  il  rencontre  une 
soumission  vraiment  incomparable,  et  tels  ils  pourraient  être  en 
ce  pays-là  pour  Dieu,  tek  ils  sont  pour  le  RoL  Sa  Majesté  a 
quarante  et  un  ans;  elle  est  d'une  grande  libéralité;  die  dépense 

^  On  Inroveni  le  corieiii  foomiaira  de  ce  docnineot  du»  CScsogM^ 
liucrmoni  YeneûoMp  p.  810. 

Le»  ceninrei  publiées  d* Andréa  Navagero  le  dÎTiaent  en  «avres  latines 
et  en  aniTiea  italienne».  Ce»  decnièxe»  sont  : 
JKme,  IM. 

Yiaijijin  in  Ispaijno,  1563.  (Ce  voysf»  A  itâ  traduit  par  M.  Tonmaaeoy 

Ambassadeurs  vénitiens^  t.  1*''. 

Letteri'  rul'ftn  i  ad  JtamusiOf  1536. 

On  n  tic  lui  di>  nombreux  em'tt  inédits*  Voir  inscritioni  Vennianef  par 
Enuanoale  Gicogna,  t.  VI, p.  W9. 
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eictraordinairpincnt  depuis  un  boni  de  raiiiiée  à  l'auti-e  en 
jcnaux,  LU  im  ables,  en  constrnetion<;  de  jardins  et  de  cliâ- 
teaux.  ..  On  dit  (ju'il  n  a  pas  dWus  eoijipîants,  bien  qu'il  eu  ait 
ret  u  lu  iiii  Hip  à  la  mort  de  uiadame  la  K«'';;eate,  sa  luère.  Le 
Roi  est  d  iHie  telle  it  uiiie,  qne,  à  rpii  lui  ajiporte  une  pierre 
trouvée  sou6  terre  on  (jneltpie  antre  chose,  il  donne  de  l  ar- 
gent....  Il  est  bienveillant,  ^aillaliL  et  lx)n  jouteur;  il  manfj^e 
seul  à  table,  et  le^  (animaux  et  autres  sont  dilM)Ut  aulonr  de 
lui;  tout  eu  luaii^^eaut,  il  parle  volontiers  il'affaires,  et  se  tient 
ainsi  à  table  une  beiin»  et  demie....  Il  est  {^uèri  <lu  mal  (pi'il  a 
eu,  mais  il  lui  en  restt^  une  trace  snr  la  H/jure;  il  lui  manque 
aussi  quelques  dinits,  perdues  par  suite  de  ce  même  mal;  c'est 
un  lioHime  très-robuste,  capabl*  <le  grandes  feti^ies  à  la  chasse. 
Une  fois,  à  une  joute,  il  courut  uento  lances,  et  il  en  rompit 
seize  d'alK)rd  et  douze  ensuite;  il  court  un  cerf  à  lâchasse  avec 
tant  d'enqxii  icmeiit,  que  les  autres  ne  le  j*i  uvent  suivre;  quatre 
piqneurs  seulement  sont  de  force  à  suivr*;  Sa  Majest«^.  Après  la 
chasse,  il  veut  encore  jouter  le  soir  avec  les  siens  à  la  balle....  n 

Depuis  le  licpail  de  Zuam  Antonio  Venier,  en  1533,  le 
roi  François  1"^  vit  se  succéder  à  sa  cour,  jusqu'en  Tan- 
née 1547,  époque  de  sa  mort,  les  ambassadeurs  Marin 
Giustinian  (de  1532  a  1535),  Giovanni  Bassadonna 
(1535-1537),  Francesco  Giustinian  (extraordinaire,  1537), 
Carlo  Capello  (1537-1540),  Matteo  Dandolo  (1540-15  42), 
Giannantonio  Venier  (1542-1544),  Marin  GavaUi  (1544- 
1546]  :  en  tout  sept  ambassadeurs.  Tous  ont  prononcé 
la  relaxione  d'usage ,  mais  quatre  de  ces  documents  nous 
sont  parvenus  seulement;  les  relaxioni àe  Giovanni  Bassa- 
donnii,  (le  Carlo  Capello  et  de  G.  Veriier  mms  manquent. 
M.  Tommaseo  a  publié  celles  des  deux  Giustinian  et  celle 
de  Marin  Gavalli;  il  n*a  pas  eu  connaissance  du  rapport 
de  Matteo  Dandolo  retrouvé  depuis.  Laissant  de  côté  le 
discours  de  Marin  Giustinian ,  dans  lequel  je  ne  rencontre 
pas,  a  ijiielques  exceptions  près,  les  qualités  hahllueli(îs 
de  précision  et  de  clarté  qui  sont  dans  les  discours  de  ses 
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coUègues,  je  m'attacherai  spécialement  aux  opinions  et 
aux  sentiments  exprimés  par  les  trois  autres  sur  le  royaume 
et  sur  le  Roi. 

Depuis  ie  retour  du  Roi  en  France,  un  travail  assidu 

et  difficile,  des  fuli^jues  continnelies,  les  iiH|iii(  tndes 
nombreuses  ijui  s'étaient  attachées  à  la  condition  des 
ambassadeurs  vénitiens  à  la  cour,  l'incessante  activité  de 
la  lutte  entre  l'Empereur  et  le  Roi,  sillonnée  par  tant  de 
traités,  marquée  aux  signes  de  tant  de  passions  ambi- 
tieuses, traversée  par  tant  d'entrevues,  obligeait  Tenvoyé 
d'un  État  aussi  iiiUtessé  dans  Ja  question  (jtie  l'État  de 
Venise  à  des  preuves  de  dextérité,  de  prudence  et  de 
vigilance  inconnues  juscpt'alors.  Les  caractères  si  op-* 
posés,  les  natures  si  contraires  des  deux  champions, 
rendaient  fa  tâche  de  l'observateur  et  du  néfyoctateur 
d  .mlant  plus  délicate  et  d'autant  moins  praticable.  Lors- 
qu'on voit  les  résultats  pour  Venise,  qui  en  somme  ne 
furent  autres  que  ceux  de  la  sauvegarde  et  du  salut,  il 
faut  admirer  à  la  fois  et  Touvrage  et  l'ouvrier  :  l'école 
d'expérience  fut  rude,  mais  les  fruits  en  lurent  beaux.  A.  de 
telles  épreuves  politi(pies,  le  gouvernement  se  Taisait  des 
hommes  capables  de  ie  bien  servir,  par  des  enseignements , 
par  des  actes,  par  des  exemples.  Aussi  ne  faut-il  point 
s'étonner  si  la  réputation  de  la  diplomatie  vénitienne  était 
si  grande  auprès  des  cours,  à  cette  époque  où  des  traités 
et  des  congrès  qui  avaient  pour  acteurs  un  Clément  VII 
ou  un  Paul  III,  un  empereur  Cliarles-Huint  et  un  roi 
François  l*',  oflraient  à  des  envoyés  de  Venise,  tels  que 
Gasparo  Gontariiii  entre  autres,  au  congrès  de  Bologne, 
Foccasion  de  làire  briller  hautement  un  de  ces  talents  qui 
ne  s'acquièrent  point  par  d'autres  moyens  que  par  l'étude 
et  l'école ,  De  1530  à  15iO,  tjue  iailait-il  pour  que  la  paix 
du  monde  iut  assurée?  Il  ne  fallait  pas  autre  chose  que  la 
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cessation  de  la  rivalité  armée  entre  l'Empereur  et  le  lioi. 
Venise  fit  le  possible  en  matière  politi(]ue  pour  jouer  le  rôle 
de  conciliatrice  ;  elle  fut  en  plusieurs  circonstances  u  la  même 
liauteur  que  le  Pape  au  con{;rèsde  Nice  Le  pape  Paul  III, 
lui  aussi ,  ne  voulait-il  pos  la  paix  entre  ces  deux  (grands 
ihauipions,  qui,  sous  prétexte  d  coinmoder  toujours  les 
clioses  de  ce  monde,  et  d'arriver  aux  solutions  des  ques- 
tions toujours  posées,  étaient  les  grands  perturbateurs  de 
ce  temps?  Le  travail  politique  auquel  s'était  livré  le  gouver- 
nement vénitien  depuis  les  épreuves  de  la  ligue  de  Cam- 
brai, les  discussions  très-vives,  ti e^-serrées ,  (pii  s'étaient 
enteiiduoi  à  la  tribune,  un  Se  nat;  les  luttes  éloquentes,  les 
partis  qui  s'étaient  formés,  l'usage  enfin  de  la  liberté  de 
penser  dans  les  débats  parlementaires,  l'encouragement  et 
la  force  des  études  classiques,  le  p,oût  profond  des  grands 
lettrés  d'Athènes  et  de  Rome,  dont  les  livres  se  répandaient 
alors  sous  l'industrieuse  protection  de  i'immnrtei  Aide 
Manuce  ;  telles  sont  les  raisons  vraies  pour  lesquelles  Venise 
avait  des  diplomates  babiles,  qui  parfois  étaient  des  pen- 
seurs profonds,  capables  de  surprendre  autant  par  Tingé- 
niosité  de  leurs  raisonnements  que  par  le  charme  de  leurs 
observations  et  le  maintien  si  dijjne  de  leur  personne.  Un 
Mémoire  écrit  par  Nicolo  Da  Ponte  ^,  alors  sénateur  véni- 
tien, homme  politique  depuis  l'année  1513,  plusieurs  fois 
ambassadeur,  et  enfin  doge  en  1578,  mémoire  consacré 
non-seulement  au  récit,  mais  à  l'appréciation  de  la  paix 

'  Sur  I»*  r(Mi|jr('s  de  Nicp,  il  v  :»  nne  n  lulîon  spéciale  de  Nicolô  Ti«*p«»Io, 
publiée  par  -M.  Ttiminaseo  ;  lU'Iu-itiiw  rli  l  clarifstmn  M.  Nimilà  Tiffuilit 
riiornato  amltasciatore  dal  toufciUo  Ji  ^'izza  tiuve  fu  falia  la  Ucfi^  fra 
Carlo  Quinto,  Ro  Franoeaco  prinu),  con  rintervento  di  Papa  Paolo 

^  Mutu!ggio  délia  paetdi  Boloyna  (1529)  tf«  Clémente  VII,  CailoQuinto, 
la  Repnbblica  di  V«n«xia  e  PranccMo  Sfona.  Scritinra  oi^nale  del  Doge 
INiccolo  Dn  Ponte.  Ce  iiicmoire  n  été  piiLtlié  danH  le  Recncîi-Albùri  (collec- 
tion de  Flofence),  VII*  volume,  série  S,  t.  III,  de  la  page  141  à  la  page  HT. 
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de  Bologne,  conclue  entre  Charles-Quint  et  le  j)ajH;  Clé- 
ment VII,  donne  une  juste  idée  du  progrès  énorme  qui 
s'dtait  accompli  dans  le  mode  d'écrire  sur  la  science  de 
gouverner  :  tout  diplomate  devrait  lire  ce  Mémoire,  et, 
sans  danger  pour  son  amour-propre  comme  sans  crainte 
sur  le  fruit  jpî'il  on  tirerait,  il  pourrait  en  user  comme 
d'oxrmpie  et  comme  de  mctliode,  J  ai  jii(]é  nécessaire 
d  entrer  dans  ces  considérations  avant  de  citer  un  seul 
fragment  des  relazioni  ipii  appartiennent  h  cette  période 
même  :  la  différence  qu'il  y  a  entre  elles  et  les  précédentes 
est  si  |;raii(lc,  que  le  lecteur,  in\ olujilati  ement,  ne  se  serait 
pas  rendu  compte  des  causes  d'une  si  notable  transfor- 
mation. 

Nos  ambassadeurs,  à  l'avenir,  ne  sont  plus  de  ces  naïfs 
et  curieux  rapporteurs  tels  (juc  Zaccaria  Gontarini  et  Fran- 

cesco  Capello,  (juc  nous  avons  vus  à  la  cour  de  Charles  VIll  ; 
ils  sont  tons  de  grands  appréciateurs;  parmi  eux  il  y  a  des 
écrivains  :  tous  ont  beaucoup  lu,  beaucoup  appris;  les 
éloges  qu'ils  font  ne  sont  point  serviles,  et  les  blâmes 
qu'ils  adressent  sont  indépendants  de  leurs  intérêts  privés. 
Que  de  beaux  écrits  de  leurs  contemporains  n'ont-ils  pas 
d'ailleurs  sous  k  s  \  tnix,  sans  qu'il  leiu"  soit  indispensable  de 
recourir  à  des  sources  inspiratrices  telles  que  le  De  ofjiciis 
ou  le  De  oratorel  N'ont-ils  pas  déjà  leurs  classiques  italiens? 
et  Florence,  Florence  la  lettrée  et  la  cultivée,  Florence 
la  polie,  la  vraie  Athènes  italienne  celle-là;  Florence 
recueillant  les  admira l)l('s  fruits  de  la  protection  donnée 
aux  lettres  et  aux  sciences  par  Je  grand  Cosme,  n'a-t-elle 
pas  déjà  doté  toute  l'Italie  d'un  classique  tel  que  Gui- 
Chardin,  et  d'un  philosophe  d'État  tel  que  Machiavel?  Les 
trois  diplomotes  vénitiens  dont  les  relazioni  appartiennent 
à  la  secoiulc  moitié  du  re(jne  de  T  raiirois  I"  se  présentent 
donc  à  nous  ejituurés  des  preuves  d'dn  progrès  accom- 
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pli  :  leur  mëtbode  n*a  rien  d'identique.  Gomme  on  le  dît 
(les  artistes,  ils  ont  leur  mamrrc,  et  celle  de  Manno 
Gavalli  se  rapproche  beaucoup,  daiis  la  peinture  qu'il  fait 
du  Roi,  de  la  manière  TiTanle,  splendide,  lumineuse  et 
puissante  de  Titien,  ce  grand  prince  des  peintres.  Fran- 
cesco  Giustinian  est  un  observateur  des  plus  froids  et  n*a 
point  le  coloris  de  Marine  Gavalli;  il  voit  et  dit  simple- 
ment, et  sa  philosophie  est  dirigée  par  un  bon  sens  qui  est 
loin  de  tous  simples  vulgaires;  il  a  des  axiomes  politiques; 
il  avance  que  dans  l'union  des  princes  c'est  quelquefois 
la  nécessité  amenée  par  les  événements  qui  opère  ce  que 
]fi  la  nature  ni  le  calcul  n Oui  pu  faire.  Matteo  Dandolo 
diflère  de  l'un  et  de  l'autre;  il  est  tout  proche  d'un  peu 
de  causticité,  il  a  le  trait  dans  l'observation,  il  a  trop  vu 
pour  ne  pas  être  un  peu  sceptique. 

Le  Milanais,  ce  duché  terre-promise,  cette  pomme  de 
discorde  de  la  première  moitié  du  seizièiiie  siècle,  et  sur 
le  titre  et  le  fait  de  la  possession  duquel  s'était  si  implaca- 
blement et  si  tenacement  établie  la  Sanglante  rivalité  de 
Charles  et  de  François,  le  Milanais,  ou  plutôt  les  destins 
du  Milanais,  sont  bien,  au  dire  et  au  ju(;ement  de  Fran- 
cesco  Giustinian ,  Tobstacle  à  la  paix  universelle  tant  sou- 
haitée, tant  désirée  ])ar  tant  de  peuples  harassés  au  service 
volontaire  et  involontaire  de  cette  querelle.  A  Tégard  de 
cette  paix,  Giustinian  ne  la  croit  point  prochaine  : 

u  Et  dans  le  cas  où  elle  arriverait,  dit-il,  on  pourrait  bien 
répéter  :  «  j4  Domino  facium  est  istud,  et  est  mirabiie  in  oculis 
nostris,  »  ainsi  que  le  dit  le  Roi  lui-même  en  appronant  que 
l'Empereur  voulait  iui  céder  TÉtat  de  Milan  et  conclure  la 
paix....  » 

Mais  l'Empereur,  en  efiet,  ne  donna  pas  lieu  de  crier 
au  miracle,  et  il  ne  se  déposséda  point  de  ce  beau  fleuron 

de  sa  couronne  :  je  me  demande  même,  s'il  y  eût  renoncé 
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dans  le  cas  où  le  fils  ainé  du  Roi,  Charles  d'Orléans,  n'eût 
pas  été  onlcné  par  une  mort  rapide  qui  annula  les  convcn- 
tious  d'après  lesquelles,  eu  épousant  une  iîlle  de  l'Em- 
pereur, le  Dauphin  de  France  eût  reçu  le  duché  pour 
apanage.  L'ambassadeur  a  eu  soin  d'exposer  les^lésavan* 
ta(^  de  la  cession  pour  l'Empereur,  et  c'est  la-iorce  de 
ers  clésavantaijes  qui  le  rend  incrédule.  Il  ne  reconnaît  pas 
qu'il  soit  dans  les  habitudes  de  l'Empereur  de  se  priver 
d'un  État  qui  lui  assure  beaucoup  de  puissance  quelque 
part,  et  surtout  lorsqu'il  est  question  de  s'en  priver  pour 
la  plus  g^randé  fortune  de  son  plus  grand  ennemi  : 

«  Il  y  en  a  qui  croient  que  les  choses  se  seraient  mu 
arrangées  si  l'on  avait  pu  inspirer  à  ces  deux  poleni  iis  nuf 
ConKanrc  réciproque;  mais  d'après  ce  que  j'ai  pu  ('oiuprendre 
par  la  pliysinnotnic  du  liai  (car  de  cet  indice  on  déduit  quel- 
tfuefois  la  pensée  des  linmines)^  par  ses  paroles  et  enfin  par  les 
propos  de  Sa  Majesté  la  Heine  de  Navarre  et  des  sei/jneurs  de  la 
cour,  je  dis  que  le  Uoi  Très-Clirétieu  se  serait  fté  à  l'Empereur, 
si  celui-ci  asail  voulu  relâcher  quelque  chose  des  dures  condi- 
tions de  la  capitulation  de  Madrid.  51ais  comme  Sa  Majesté 
Impériale  nen  voulut  pas  démordre,  tout  traité  fut  rompu,  au 
l^rand  regret  des  diverses  nations  chrétiennes.  » 

Et  (^iustiniau ,  tenant  à  donner  à  son  niisoniiriiient  le 
prestige  de  déductions  toutes  poiititjues,  ujoute  alors  une 
pa(][e  remarquable  dans  laquelle  il  prie  les  illustres  Seigneu- 
ries qui  Tëcoutent  de  considérer  comment  se  forment  les 
amitiés  entre  particuliers,  et  comment  se  nouent  les  bonnes 
relations  entre  princes.  Ce  qu'il  a  entendu  de  la  bouche 
même  du  Hoi  de  France  pendant  son  séjour  ju  es  de  lui ,  et 
ce  qu'il  a  entendu  de  l'Empereur  dans  le  conseil  de  la  Sei- 
gneurie,  est  une  preuve  que,  d'après  ses  principes  à  lut 
sur  l'union  des  princes,  il  n'y  a  guère  lieu  de  compter  sur 
celle  de  Gharies  et  de  François.  La  soeur- même  du  Roi ,  la 
Reine  de  Navarre  (Ja  (juale  c  donna  di  moUo  valore  e  spirito 
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grande,  et  qui  intervient  à  tous  les  conseils)  dit  un  jour  à 
l'ainbassadeur  lui<-inéine  que  ai  on  voulait  que  ces  deux 
hommes  fiisseot  d'accord,  il  serait  nécessaire  que  Dien 
s'occupât  de  refeire  Tiin  siir  le  modèle  de  l'autre.  Il  montre 

le  Roi  libéra!,  ouvert,  facile  à  entendre  l'avis  cl'auliui; 
TEmpercur,  au  contraire,  taciturne,  peu  donnant,  préfé- 
rant s'écouter  lui-même  que  d'écouter  les  autres.  Enfin, 
ajoute  Giustinian  dans  le  but  de  prouver  combien  le  Roi 
se  rend  compte  de  l'opposition  qui  existe  entre  son  carao* 
tère  et  celui  de  i'iùupereur  : 

Il  Sa  Majesté,  un  jour  qu'elle  causait  avec  l*Exce]Ientissime 
Gapello  et  moi  de  la  question  des  trêves,  nous  dit  qu'il  croyait 
vraiment  que  TEmpereur  s'étudiait  à  lui  être  oontmire  en  tout, 
que  si  lui.  Rot,  proposait  la  paix.  César  répondait  qu'il  ne 
pouvait  la  (aire,  mais  qu'il  ferait  quelque  accord;  qu&  si  le 
projet  d'accord  venait  de  lui.  César  parlait  alors  des  trêves,  de 
manière  que  jamais  ils  ne  pouvaient  se  rencontrer  dans  des 
conditions  communes  d'esprit  et  de  volonté  *•  n 

Matteo  Dandolo  vit  le  Roi  en  1540,  un  an  avant  les 

guerres  nouvelles  :  au  reste,  bien  ([ue  depuis  1537  la  force 
des  choses  eut  fuit  durer  la  trêve  cuiiclue  d'abord  pour 
trois  mois,  avant  le  congrès  de  Nice  et  l'entrevue  d'Aides* 
Mortes  qui  la  prolongèrent,  le  Roi  n'en  avait  pas  pour 
cela  pris  plus  de  repos  :  les  chasses  et  les  déplacements 
(déjà  je  l'ai  fait  observer)  étaient  passés  dans  son  humeur 
à  l'état  d'habitude  :  tous  les  ainbassaflciu.s  eu  ioiiffraient 
beaucoup,  et  tous  déplorent  le  surcroît  de  dépenses  et 
l'excès  de  fati(pies  auxquels  les  entraînent  le  caprice  et 
l'inconstance  du  Roi  dans  le  choix  de  ses  résidences. 

1  Voyez  pour  le  texte  original  de»  relazioni  tle  Mariu  et  de  i''r.inrc>c-o 

(HMtîman  Je  neneil  de  Tomma$gOf  eoUection  des  IbciiMtHl»  médits  pour 
MnirÀ  rkiom  de  Fnttee,  t.  de  la  page  M  à  la  page  195,  et  la 
BaeeoUa  ÀAiri,  série  1". 

M 
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A  cette  époque,  en  eiiet,  les  ambassadeurs  suivaient  le 
Hoi  dans  ses  déplacements  :  or,  sous  ies  Valois,  mais  plus 
encore  sous  le  rèçne  de  François  V  que  sous  le  règne  de 
ses  successeurs,  ces  déplacements  étaient  continuels.  Il  n*y 
a  jamais  eu  de  princes  moins  stables  que  les  Valois,  et 
dont  riiumoiir  fut  plus  portinj  aux.  divertissements  et  aux 
exercices  des  g^randes  chasses.  Les  ambassadeurs  étaient 
dans  cette  étrange  situation  de  ne  jamais  savoir  beaucoup 
h  l'avance  le  lieu  et  la  durée  des  séjours.  Us  ne  résidaient 
pas,  ils  compaîent.  Un  ambassadeur  vénitien  affirme  que 
les  charrettes  et  les  mulets  qui  suivaient  ou  précédaient 
l'arrivée  ou  le  départ  de  Sa  Majesté  dans  quelqu'une  de 
ses  villes  de  plaisir  coûtaient  dix  mille  écus.  il  serait 
curieux,  avec  Taide  de  toutes  les  dépêches,  de  composer 
un  itinéraire  exact  de  tous  les  Valois  «  Jamais,  dit 
Mann  Giualiniaii,  du  temps  de  num  uiihassadc ,  la  Cour 
ne  s'arrêta  dans  le  même  endroit  pendant  quinze  jours  de 
suite  :  elle  se  transporta  d'abord  en  Lorraine,  en  Poitou, 
en  différents  lieux  de  la  Belgique,  ensuite  en  Normandie, 
dans  l'Ile  de  France,  en  Normandie  derechef,  en  Picar- 
die, eu  Champafjne,  en  lîourf^ofine.  »  Son  amhas-sade 
avait  duré  quarante-cinq  mois,  presque  toujours  eu  voyage. 
A  peine  arrivé  à  Paris,  le  Roi  lui  fit  dire  que  la  Cour  allait 
à  BCarseille.  H  traversa  le  Bourbonnais,  le  Lyonnais,  l'Au- 
ver(jne  et  le  Languedoc.  L'entrevue  avec  le  Pape  Clé- 
ment VII,  qui  amenait  avec  lui  cette  petite  fille  que  plus 
tard  nous  aj)pellernn.s  la  lUine  mère  (Catherine  de  Mé*- 
dicis),  annoncée  d'abord  pour  l'été,  n'eut  lieu  qu'en 
automne,  en  novembre.  De  Marseille,  la  Cour  et  les  aro- 

>  VJKnénàrf  de»  B»i$  de  Fmnee  (duH  kt  Pièces  fbipiiiv»  pour  •ervir  à 
nûaloire  de  Fnflce  avec  de»  note»  Ùstoiiqoee  et  géogrâpbiqiie»,  tome  I**, 
perlie  i*^')  donne  déjà  une  idée  assez  esaete  tineii  bien  oomplciedei  dépk- 
cemenu  da  roi  Francis  I*'. 
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bassadeurs  revinrent  par  la  Provence,  le  jDuupfiiné,  le 
Lyonnais,  la  Bour^o(;ue  et  la  Ghanipa^rne,  jusqu'en  Lor- 
raine»  où  le  Roi  devait  rencontrer  le  iand(rraYe  de  Hesse. 
Marin  Giustinian  assure  que  ce  Toyage  lui  a  coûté  six 
cents  ëcus  au-dessus  de  la  pension  de  son  g;ouyemenient; 
le  change  de  Lyon  à  Venise  avait  hausse  de  dix  pour 
cent,  tout  le  monde  tirait  sur  cette  place,  et  le  Pupe 
Clément  avait  négocié  h  lui  seul  pour  quarante  mille  écus. 
Encore  ce  voyage  avait-il  été  accompli  dans  un  but  poli- 
tique. Mais  pendant  les  rares  années  où  l'Empereur  laissa 
reposer  le  Roi,  ce  dernier  ne  pouvait  demeurer  tran- 
quille :  les  Parisiens  le  voyaient  peu.  Il  lui  fallut  ties 
châteaux  y  des  vallées  et  des  (grands  bois.  Matteo  Dandolo 
estime  que  de  son  côté  il  n*est  pas  resté  trois  mois  sans 
voyager  à  la  suite  de  la  Cour,  et,  parlant  du  Roi,  il  le 
montre  vagando  sempre  per  tutta  la  Francia.  Je  ne  sais  si 
c'est  il  cette  insLaljiliite  ([u'il  faut  attribuer  l'absence  de 
commentaires  (xjhtiques  dans  sa  relazione.  Son  esprit,  en 
efiet,  parait  être  tout  à  l'opposé  de  celui  de  FrancesCo 
Giustinian;  il  ne  fait  pas  le  philosophe,  il  se  contente 
d*avoir  été  un  bon  observateur,  il  recherche  les  détails, 
il  a  la  phrase  cf)uite  et  as^ez  vive  : 

Il  Je  diviserai,  dit-il,  mon  discours  en  tiois  parties.  Dans  la 
première:  la  description  de  la  France,  non  point  selon  Jules 
César,  mais  selon  que  Sa  Majesté  la  possède,  puis  le  (>ouvem^ 
ment; 'dans  la  seconde,  les  revenus  et  les  dépenses;  dans  la 
troisième,  les  habitudes  de  Sa  Majesté  et  des  Sérénissimcs  Princes 
ses  enfiints,  ainsi  que  sa  disposition  d*esprit  à  T^ard  des  puis- 
sances étran^^res  avec  lesquelles  il  faut  compter,  à  Tégard  de 
TEmpereur  surtout;  cela  m'amènera  à  parler  de  la  présente 
(pierre**  »' 

Matteo  Dandolo,  en  vrai  docteur  qull  est,  aime  à  dire 

i  La  r^loMonê  de  Matteo  Dandolo  n'a  pa«  été  counue  de  M.  TommucOi 
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rbrigino  des  choses  :  du  reste  il  s*ex prime  bien  et  trouve 
assez  juste  les  ëtymologies  ;  il  admire  beaucoup  le  pays  de 
France,  et  il  entre  sur  ses  limites  dans  de  petites  appré^ 
dations  pittoresques  assez  heureuses  : 

«  Le  pont  Bcauvoisin,  qui,  par  un  petit  fossé,  une  tratulu'-o 
(w/ja  picnnla  trinciera)^  divise  la  FraiicL-  de  la  S;ivoie,  s'ajiprllo 
ainsi,  parce  ({u'nnrieuueuicat  le  Uui  étail  appelé  par  ce  Duc  lu 
Beauvoisiii  (tV  Bchicùi^, 

Il  ënumère  nos  parlements;  il  parle  des  conseils  du  Boi  : 

«  Le  (jrand  Conseil  est  composé  de  ci  tiquante  promiors  doc- 
teurs; la  moitié  d'entre  eux  est  en  service  pendatil  la  moitié 
de  ramiée;  ils  suivent  toujoins  la  cour  et  sont  honorablement 
logés,  le  plus  souvent  au  uiêuie  lieu  (jne  les  ambassadeurs,  ou 
dans  un  endroit  voisin  du  séjour  on  le  Uoi  doit  se  tenir;  et:la 
Ftit  établi  vraiment  par  les  officiers  et  les  courtisaus  <ln  Koi  et 
dutit  s  [irinces  et  seigneuis  (jni  suivent  la  cour,  alin  que  ces 
conseiilei-s  puissent  défendre  leurs  inlérêls  en  nu  nie  temps  (|u'ils 
font  leur  office  aupiès  du  Roi,  chacim  à  son  tour. 

n  Sa  Majesté  a  ensuite  son  petit  Conseil,  qui  peut  être  com- 
paré li  notre  Sénat,  paicc  qu On  v  traite  des  (jueslions  de  même 
nature.  Ce  CouNCii  se  réunit  thaquc  |onr  apio  que  Sa  Majesté 
s'est  retirée  pour  doruur.  Sont  présents  le  cbancelier  .mll  iumc 
Povct  alors),  l'auiiral  (Philippe  de  Ui  lon-Cliabot),  monsei(;neur 
Anneliaut,  les  Hé\ ét endishimes  cardinaux  de  Tournon  et  du 
Bellay,  qui  est  frère  de  monsei^jneur  de  Lanfijev,  le  même  mon- 
seigneur de  Langov,  le  révérend  et  illustrissime  de  Ferrare, 
l'évéque  dv  Soissons  et  le  secrétaire  Bavard,  lequel  a  la  cliar(;e 
des  expéditions  et  des  ordres  de  Sa  ^lajestéy  tels  que  privilèges, 
grâces  et  choses  semblables. 

M  Sa  Mîijcsté  Très-Chrétienne  a  encore  son  Conseil  trés-secret; 
on  le  dési{)ui'  sou.s  \v  nom  de  les  affaires.  Y  ont  accès  la  Séré- 
nissimc  Heine  Mar{;ueritc  de  Navarre,  sœur  du  Uoi  qui,  à  cet 
effet  est  obli{jée  à  se  trouver  partout  oiï  se  trouve  Sa  Majesté, 
pour  si  incommode  que  cela  soiti  le  Sérénissinie  Roi  de  .Navarre 
loisqu'ii  est  à  la  cour,  monseigneur  l'amiral,  monseigneur 
d'Annebaut,  le  lévérendissime  de  Lorraine  et  monscigoeur  le 
Daupbtu;  ce  Couscil  se  tient  sans  aucuu  secrétaire.  » 
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L'anihassadcur  njoute  que  ce  dont  on  traite  dans  cette 
réunion  demeure  en  effet  très-secret,  et  à  un  tel  point , 
que  s*il  ne  s'en  était  rendu  compte  par  lui-méroe  il  ne 
raurait  pas  cru.  A  l'issue  de  ce  conseil,  le  Roi  allait  à 
la  messe ,  puis  à  dfner  :  c'était  après  ce  repas  cpi'il  s'en- 
tretenait hahituellenieiit  avec  le  clianceliei  siu  dvs  afiaiici, 
courautes  ;  ievé  de  table ,  il  se  retirait  dans  un  coin  de  ia 
salle  ou  près  d'une  fenêtre,  et  donnait  audience  aux  am- 
bassadeurs; une  foule  de  cardinaux  et  de  princes  étaient 
présents,  et  si  l'audience  devait  être  toute  secrète,  le  Roi 
leur  donnait  l'ordre  de  .s'eloif^ncr.  Mattco  Dandulo  entre 
ensuite  dans  quelques  considérations  sur  les  trois  plus 
^rrandes  charges  et  dignités  du  royaume  :  celles  de  clian-* 
celier,  de  connétable  et  de  grand  amiral.  Il  énumère  l'ar- 
mée :  voici,  h  titre  de  détail,  ce  qu'il  dit  de  la  garde  du 
corps  du  Roi  : 

tt  Sa  Majesté  a  400  archers  à  cheval  pour  la  garde  de  sa  pei^ 
tonne  :  300  sont  Français,  100  Écossais;  24  d*entrD  eux  forment 
la  garde  du  corps,  c*est-&«dirc  qu'ils  veillent  la  nuit.  Ces  archers 
ont  300  francs  de  solde  à  Tannée,  et  ceux  du  corps  400.  Sa 
Majesté  a  en  ontie  100  Suisses  recevant  dix  sous  par  jour  (un 
quart  de  notre  ducat). 

tt  Sa  Majesté  tient  avec  elle  SKX^  gentilshommes,  à  400  francs 
chacun  par  an,  sous  le  commandement  de  deux  chcft,  Tun 
monseigneur  Louis  de  Nevers,  oncle  du  duc  de  Mantoue,  Tautre 
monseigneur  de...;  tous  les  deux  ont  un  heau  nom  dans  les 
armes;  pour  cette  charge,  ils  ont  chacun  I,S00  firancs  à 
Pannée. 

n  Le  Roi  a  de  revenus  ordinaires  5  millions  d*écus.  Le  roi 
Louis  tirait  seulement  des  tailles  1,530,000  francs,  le  présent 
roi  François  en  tire  5  millions,  n 

L'ambassadeur  pusse  ensuite  aux  revenus  du  royaume, 

apprécie  les  décimes  du  clerjjé,  et  entre,  à  projios  des 
finances  générales,  dans  des  détails  ([u'il  sera  toujours  bon 
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de  consulter.  Il  répartit  enfin  dans  le  cadre  suivant  les 


dépenses  royales  : 

Aumônes  ordinaires.   16,000 

Postes  des  .courriers.   45,000 

Deux  mille  hommes  d'armes   900,000 

Âii(fniontatjon  de  20  pour  100  dans  les  compag^nics.  .  25,000 
Dépenses  ordinaires  pour  les  choses  de  (jucrre  en  temps 

de  paix  ;   200,000 

Artilleries  ordinaires  qui  se  font  chaque?  année  et  frais 

y  attenants   51,000 

Artilleries  extraordinaires,  charges  et  salaires   ID.OOO 

Marine  tlo  Marseille   140,000 

Marine  <le  l'Ouest   14,000 

Ganlcs  des  palais  et  jardins   20,000 

T.il»lr  du  lioi   85,0(X) 

Éeuries,  mailn^s,  serviteurs  et  palefrt  uiers   80,000 

Étoffes  il'or  et  de  soie  que  U  Koi  donne   50,000 

Valets  de  chaujhre,  divers,  agents  eojnpiables.  .  .  .  190,000 

Table  de  la  Reine  et  toutes  dépenses  |>our  elle.  .  .  .  140,000 

Dépenses  du  Danphin  et  de  la  iJauphinc   280JH)0 

Sen  ires  des  iiic.vst.s  ci  autres  rhosos  in  spiritualibus.  .  OU.^XH) 

Deux  cents  (j^ciililshouimes  à  iUO  franc*  1  un   80,000 

Garde  des  Écossais   3^i.(M¥) 

Trois  r(^p,iTnonts  d'archers  français   9;i,i»0() 

Garde  des  Suisses  •   13JKII> 

PriH'ôté  du  château   lOJHM) 

La  fauconnerie  •••••••  00,000 

Salaire  du  grand  conn(^table   17,000 

Officiers  du  parlement  de  Bretagne   8,000 

Général  de  la  justice  de  Paris.   3,000 

Bagages  ordinaires.  •••••  12,000 

Constructions  aux  frontières  de  IMcMrdie.  .  ,   90«QOO 

Constructions  du  pnl.iis  de  Chambord  (jusqu'à  présent 

elles  coûtent  400,000  Irancs)   30,000 

Constructions  de  Fontainebleau   50}000 

Qonstructions  des  frontières  en  Champa^c  et  en 

Bresse   ïr>,n(X) 

Àu  Roi  an  comptant  scion  son  bon  plaisir.   500,000 
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Denx  pensioDS  aux  Suisse»   200,000 

PensîoQ  ordinaire  aux  Anglais,  créanciers  depuis  six 

ans   200,000 

Salaires  ordinaires  k  divers  officiers   30,000 

Salaires  d'ambassadeurs  et  dons  aux  ambassadeurs 

étrangen   130,000 

Gardes  des  biens  du  Roi   25,000 

Dons  et  présents  '.   500,000 

Gardes  des  forêts   10,000 

Choses  que  Sa  Majesté  achète  (>oiir  son  plaisir  (bi- 
joux, etc.)   160,000 

Dépenses  extraordinaires  non  qualiliét-s   400,000 

Eii  menus  plaiâii'S  ^   300,000 


L'ambassadeur  dit  que  la  physionomie  du  Roi  a  été 

trop  souvent  décrite  pour  qu'il  enti  a  cet  é^ard  dans  Je 
grands  détails;  il  n'en  fait  pas  moins  ce  petit  portrait  : 

«  Le  Roi  est  beau,  plutôt  brun  qu'autrement,  très-^^mid, 
laiçe  des  épaules  et  de  la  poitrine,  et  si  aident  et  coura|^ux, 
que  fassure  à  Vos  Seigneuries  que  je  Tai  vu  entrer  en  lice,  lors 
du  manage  de  la  princesse  de  Navane,  par  la  plus  grande 
chaleur  que  j*aie  ressentie  en  France,  firanc  et  aussi  délié 
qu'aucun  chevalier  de  ce  monde;  la  mine  toujours  joyeuse,  le 
visage  long  et  plein,  et  le  fout  à  l'avenant;  la  vue  seulement  est 
un  peu  courte»  et  il  est  toujours  si  bienveillant,  que  je  n'ai 
jamais  entendu  dire  que  quelqu'un  l'ait  quitté  mécontent.  Il 
s'habille  splendidement.  Ce  mois  de  septembre,  il  accomplit  sa 
quarante-huitième  année,  comme  me  l'a  dit  la  Sérénissime  Reine 
de  Navarre.  i> 

Le  Roi  chasseur  n*cst  pas  oublié,  et  je  rencontre  de 
curieux  et  piquants  détails  sur  ses  prouesses  et  ses  hauts 

1  Plusieurs  ambassadeurs  ont  énuméré  les  (lrj>i>iisc;>  royales  :  ainsi  Marin 
Giustinian,  Francesco  Giuâùnian,  etc.  Je  fais  observer  à  ce  propos  que  les 
m»  Mt  OMnpté  par  ccu  et  Ict  aotrcf  par  finnc*.  Du  reste,  je  noonuMiide 
pour  cet  eh^trw  le  plot  fnmde  cinxio^eciMNi.  Je  croit  qnepenr  faire  oae 
jiMie  part  k  la  vérité  et  à  l'exactitiide  dans  cette  question,  il  importe  de 
comparer  les  ionrces.  Consultez  les  comptes  det  Roi«  de  Ffancemis  ArcliÎTei 
inspériales,  aioii  que  iet  oaTrajpM  spécieux. 
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faits  :  c'était  un  liomme  infatigable,  ne  restant  jamais  plu- 
sieurs jours  en  un  même  lieu ,  ne  pensant  qu*à  la  chasse 

quand  il  ne  pensait  pas  à  la  ^erre,  chassanL  par  ions  les 
temps,  si  mauvais  qu'ils  fussent.  Rien  u'arrétuit  le  roi 
François  dans  ces  entreprises-là;  il  court  le  cerf  et  les 
femmes,  c*est  là  son  humeur,  La  nuit  le  surprend  loin  de 
ses  palais,  au  fond  des  hois;  il  dort  où  cela  se  rencontre, 
parfois  dans  les  plus  luHuies  réduits.  Le  lendemain,  il  suit 
de  nouveau  la  trace,  jusqu'au  moment  suprême  ou  la  héte 
est  forcée*.  Les  dangers,  les  accidents,  ne  Témeuvent 
pas.  Un  jour,  la  béte  Tenléve  de  sa  selle,  le  renverse,  le 
foule  aux  pointes  de  son  bois;  on  le  crut  mort.  C'est  une 
vaillante  nature,  très  -  française ,  riante  et  souriante  au 
péril,  peu  politiqtie  au  fond,  plus  chevaleresque  en  toutes 
luttes  qu'en  aucuns  traités;  il  n'y  a  rien  en  lui  de  l'homme 
de  cabinet.  L'étrange  figure  que  la  sienne  à  c6té  de  celle 
de  TËmpereur!  Sa  passion  est  telle  pour  la  chasse  à  la 
{jrosse  béte,  qu'indisposé  même  il  y  veut  aller.  L'ambassa- 
deur lui  reprochait  un  jour,  à  Fontaim  hleau ,  un  hiver, 
d'avoir  chassé  par  un  f  roid  trop  vif  et  trop  rude.  *  Par  ma 
foi,  répondit  Sa  Majesté,  c'est  ia  c:hasse  qui  m'a  guéri  :  • 
cependant  il  pouvait  à  peine  parler.  Aussitôt  son  dîner 
fini,  il  court  aux  grands  bois,  soit  h  Chambord,  soit  à 
Blois  et  à  Bury,  soit  à  Fontaint;l>ieau ,  et  revenu,  il  se 
met  à  souper,  sans  penser  même  à  se  reposer.  A  ceux  qui 
le  voudraient  retenir,  il  dit  que,  même  vieux  et  malade, 
il  se  fera  porter  à  ses  chasses,  et  que  peut-être,  même  mort, 
il  voudra  y  aller  dans  son  cercueil. 

1  Le  Traitté  de  ta  vénerie f  |Nir  fen  M.  Budé,  conseiller  du  roj  Fran- 
<^ois  1*%  et  tnaistre  des  requestes  ordinaires  de  son  hostel,  publié  pour  la 

prcrnifTe  foi*  pur  !lpnrt  ('hovrfiil  (Paris,  Aubry),  est  fort  intéressant  i  lire. 
Le  pfiùt  cl  ta  science  du  iioi  à  l'citdioit  de«  fjrancles  rkas««><  v  «ont  m'u  en 
nue  lumière  ckarmaale  dans  le  dialogue  et  dans  l'eiitreiien  (|u'il  a  avec  sou 
conMÎUcr. 
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*  Il  hni  Totr  les  comptes  des  bétimeots  royaux  de  1527 
à  1546,  pour  concevoir  les  beaux  et  çnanâs  ouvra^^es  qu'il 

fit  exécuter  en  France;  le  soin  de  ses  résidences  l'occupe 
autant  que  le  soin  de  lu  guerre;  ii  si{;ne  constamment 
des  lettres  patentes  pour  IVmbeUissement  des  châteaux  et 
des  reodes-*Tous  qu'il  fieiit  élever  dans  Tile*  de -France, 
dans  l'Orléanais  et  autres  riches  provinces  bien  boisées. 
La  teneur  de  telle  de  ces  lettres  patentes  révèle  seule  le 
plaisir  que  prend  le  Roi  à  ces  consLrurlions.  Le  premier 
jour  d'août  de  iau  de  grâce  1528  entre  autres,  il  écrit  : 
m  Gomme  pour  prendre  nostre  plaisir  et  desduict  à  la 
chasse  des  grosses  bestes,  nous  avons  puis  naguères  or- 
donné feire  construire,  bastir  et  édiffier  un  édifice  au  lieu 
de  Fontainel>leau ,  en  la  forest  de  Bière,  et  deux  autres 
aux  lieux  de  Livry,  et  l'autre  eu  no&tre  bois  de  bouliuugue. 
prés  Paris,  èsquels  lieux  nous  sommes  délibérez  quelque- 
fois nous  retirer  pour  le  plaisir  de  la  chasse....  «  Combien 
d'autres  ordres  furent  ainsi  donnés  pour  les  «  chasteaux  de 
Siiint-Germam  efi  Lave,  de  Villiers-Colterets ,  de  Gham- 
bord ,  de  Loches,  Gheuuuceaux ,  de  5aint-Léger,  près 
Moiitfort'<rAmaury 

^  Voyes  toajoara  pour  cette  épotjuc  la  Renaissance  des  arts,  par  le  0«  de 
Laborde.  «  GIwinbord,  dit  le  ««vanc  M.  de  Labecde,  était  lotit  Fian- 
çais. En  15t6,  Pierre  TrinipieaQ  de  Bloii  fit  ce  cliàieaa  pour  loger  une 

merveini  I  rstalicr,  mais  rcscalier  permii  à  pvinc  d'y  luQcr  le  Roi; 
en  1527,  (iillcs  li-  Ki  t-ton,  maître  maron ,  r'c.Ht-î»-<lire  archilecle  français, 
commence  la  uaiistrui lualiun  de  r,iii(-ii-ii  l-'ontniitchleau }  bientôt  après, 
Serlio,  et  avec  lui  une  colonie  d'artistes  italiens,  s'abattent  sur  ce  cbâ- 
teav  et  en  font  lenr  domaine.  L'année  suiTante,  en  1528,  s'éleva  le 
château  da  bois  de  Boalogne,  bijon  ans  mille  conlenrt,  reposant  ([raeieno 
sèment  dans  son  écrin  de  verdiure.  G'éuit  l'œuvre  de  JcrOme  délia 
Robbia,  et  le  preaier  essai  en  France  d*ane  féconde  innovation  dans 
l'art.  .  P.  lOlîO. 

Sur  Cliamburd  particulièrement  vovez  un  petit  volume  dû  à  la  plume  et 
au  savoir  de  L.  de  La  Sau^uiaye,  de  l'Acadéiuie  des  inscriptions  et  beUe«- 
lettm,  «  Le  eAétean  dS»  Chmmbard,  »  (Huitième  édition,  imprimée  chas 
Penin,  à  Lyon,  1859,  en  vente  cbex  Ànbfy,  à  Paris.) 
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Les  amlMissadeors  vénitiens  ont  parlé  fort  peu  des  mat- 
tresses  du  Roi,  du  moins  dans  les  relazioni;  sans  doute 
ont-ils  été  plus  explicites  sur  ce  galant  chapitre  dans  leurs 
dépêches.  Dans  les  premières,  je  n'ai  vu  citée  qu'une  fois 
madame  d'Ëtampes,  à  propos  d'argent  reçu  par  elle  pour 
favoriser  une  affaire;  toutefois,  le  goftt  du  Roi  pour  les 
dames  y  est  souvent  mentionné,  ne  serait-ce  que  par  des 
allusions  un  sujet  dos  dépenses.  Loisqiui,  t'ijuiiicrant  les 
dépenses  du  Roi,  Mann  Giustinian  porte  U(>,000,  100,000 
et  même  150,000  ëcus  à  Tarticle  des  menus  plaisirs,  il  a 
soin  de  dire  :  «  Car  dans  ce  chapitre  sont  compris  les 
achats  de  bijoux,  notamment  de  diamants,  les  présents 
publics  faits  aux  dames  de  la  cour,  et  le  Roi ,  ilans  ces 
choses-iù,  ne  reconnaît  pas  de  imn'fps  [edinciù  il  Re  non  fia 
modo  atcuno),  »  Le  Roi  aimait  les  dames  pour  Tagrément 
de  sa  cour,  et  il  aimait  les  femmes  autant  par  instinct  que 
par  tempérament.  Il  faut  voir  comment  Brantôme,  tou- 
jours si  iaiile  à  excuser  les  sens  et  si  in^jénieux  à  trouver 
de  belles  raisons  dès  qu'il  s'agit  des  dames,  raconte  le 
plaisir  qu'avait  eu  le  roi  François  à  bien  former  la  petite 
bande  des  dames  de  la  cour,  m  dames  de  maison ,  des  da- 
moiselles  de  réputation,  qui  paroissoient  en  la  cour  comme 
des  déesses  au  ciel.  »  Le  Roi  était  l'inspirateur,  l'Apollon 
de  toutes  ces  Muses,  fort  lascif  du  reste,  ayant  le  mot 
aussi  hasardé  qu*heureux,  adorant  Boccace  et  Artoste, 
et  portant  communément  avec  lui  en  voyage  quelques 
beaux  exemplaires  de  leurs  merveilleux  livres;  c'était  bien 
l'homme  fait  pour  tolérer  le  sarcasme  gouailleur  et  solli- 
citer même  le  rire  et  les  scandales  bouffons  de  l'Arétin  , 
qui  poussait  la  plaisante  impudeur  jusqu'à  dédier  au  Roi 
Très-Chrétien  un  petit  écrit  fort  grotesque  sur  la  personne 
et  le  nez  de  Sa  Majesté  elle-même.  Cela  était  adresse  au 
Roi  sous  le  titre  de  Nasea  overo  JHeeria  de  nasi  di  Ser 
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Agresto  al  seslo  lie  de  la  vertu  deito  Nasone,  A  de  telles 
facéties,  qui  aujourd'Iiui  seraient  prises  pour  les  irrévë^ 
rences  les  plus  folles,  le  Roi  répondait  par  une  pension  et 
des  présents  k  ce  personnage  éhontc ,  (glorieux  de  ses  sar- 
casmes ,  se  tenant  pour  sublime  en  ses  plaisanteries  j)ria- 
pesques,  et  n'hésitant  point  à  se  surnommer  i7  fiagello  de' 
principi,  il  veritiero,  il  divino,  sur  les  pages  du  titre  des 
Capricciosi  roffionatnenti  et  del  Commento  dette.  »  Mais 
en  dehors  de  ces  choses,  l'Arétîn  était  un  lettré;  il  tenait 
une  plume  au  service  des  princes,  et,  comme  l'a  fait  si 
judicieusement  observer  un  ingénieux  écrivain,  M.  Phila- 
rète  Ghasles,  J'Arétin,  pour  son  étemelle  honte»  faisait  de 
l'éloge  une  marchandise  I 

Je  n*ai  rien  dit  jiis<]ii'à  présent  de  la  sœur  du  Roi,  la 
Reine  Marjjuerite,  cette  belle  et  sérieuse  figure  à  la  cour; 
homme  d'État  plutôt  que  femme,  sans  avoir  rien  perdu 
de  ce  privilège  de  grâce  et  de  charme  attaché  à  la  condi- 
tion de  son  sexe  :  tous  les  ambassadeurs  l'ont  admirée, 

^  On  ne  saurait  imaginer  rien  Je  plus  grossièrement  plaisant  que  la 
Mcondc  lettre  de  cet  écrit,  intitulé  Nasea.  Il  est  uianifeste  que  le  Divino 
Aretino,  tout  en  •*adreMaRt  an  R<»  àt  France,  le  peint  «ont  les  conlear» 
lei  plm  bouffonnes,  en  Tertn  de  ce  plaisant  bean  net  qu'il  avait  en  eflèt. 

Cet  écrit  e^t  fort  rare;  il  se  rencontre  généralement  ù  la  fin  <le  l'cditaon  do 
Commento  di  Srr  Af/resto  da  Ficaruolo...  ron  la  Dictria  de  iVori* 
On  y  rencontre  de*  trait»  du  {»cnre  i\f  vriix-ci  i 

«           Ma  queste  cose  sono  non  nulla  a  petto  a  quel  Naso,  che  vi  da 

quella  maggioranza,  che  voi  havcte  sopra  noi  altri.  Con  questo  vi  foie  Toi 
^i  Inaonim  vawalU  :  per  questo  le  Donne  vi  sono  soggette.  Beau»  voi  cbe  vi 
pertate  in  facda  la  merarifflia  et  la  consohtione  di  cbianqve  vi  mira» 
Qgnnno  strabilia,  che  \o  vnlc,  ognuno  stopcsee}  che  lo  sente  :  a  tatti  da 
riâo  :  a  tutti  dcsideno.  Tutti  i  poeti  ne  cantann;  ttitti  i  pm^.itori  np  srri- 

vono  Qui  dopo  che  vm  ^ctr  p:irtitn,  s'è  fattopiu  fracaMO  di  questo  vosiro 

Maso  che  délia  gita  dcl  FafKi  a  Mizza.... 

•  Kaso  perfetto.  Naw  principale.  ISaio  divino.  Naso  che  benedetto  rin 
sopra  tutti  i  nasi,  e  benedetu  sia  (]ML>lla  Mamma  èhe  vi  fece  cosi  nasnto,  • 
benedetto  tntta  qneste  cose  che  voi  annasate....  Prago  ])>o  che  OMtte  in 
cOTcal  Rritonico...  che  ogni  libro  che  si  con^mne  sia  une  Kasea  in  honore 
ddJa  Nasal  Maestà  Vostra,  •  etc.,  etc. 
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tous  I*ont  montrée  safje  conseillère,  esprit  délicat  et  sûr, 
cœur  dévoué ,  plus  sérieusement  lettrée  encore  que  le  lioi 
diaBseur  son  ^^lorieux  frère  *.  Lorsque  DaDdolo  la  vit,  elle 
avait  cinquante  ans. 

n  Elle  est  de  complexion  di  lirait',  dit-il,  de  sorte  qu  !  Ile  ne 
promet  pas  d'avoir  «ne  longue  existence;  ct  pi  ndaiil,  {oinine 
elle  est  fort  réservée  dans  son  mode  de  ^iv^'  vt  d  un  naturel 
trèwriêté,  il  se  pourrait  fiiii*e  qu'elle  vécût  lon{;iriii|>s.  Je  crois 
qu'elle  est  la  femme  la  plus  saffc,  non  pas  de  tonics  les  temnies 
de  France,  mais  encore  de  tons  les  lioiniiies;  el  dans  Tassurancc 
où  je  .>nis  (pie  Votre  Sérénité  en  a  beaucoup  entendu  parler,  je 
n'en  dirai  pas  tla\antaj;i  i  -on  é{jard.  Je  dois  toutefois  certifier 
que  dans  les  affaires  et  les  intérêts  d'État,  on  ne  peut  écouter  des 
discours  pins  suia  ijnc  les  siens.  Dans  la  «Kx  tiine  du  christia- 
nisme elle  est  si  versée  <'t  si  instruite  que  \>iyu  peu  de  yens 
sauraient  mieux  en  traiter.  Je  puis  affirmer  enlin  (prelle  est  des 
plus  affectionnées  à  notre  État,  et  j'en  juge  par  les  nondjreuses 
et  belles  offres  de  service  (jii'en  toutes  occasions  elle  m'a  feites, 
et  bien  avant  les  événements  actuels,  n 

Dans  Tordre  successif  des  relazioni  qui  nous  sont  par- 
venues sur  le  rèfjne  de  t  rançoi.s  I",  la  relazione  de  l'am- 
bussadeur  Mariuo  Cavalli  est  lu  dernière  :  il  est  permis 
de  dire  que,  comme  ceuvre,  elle  honore  et  couronne 
Tédifice.  Chef-d'œuvre  de  genre,  on  n*en  peut  lire  une 
plus  belle  dans  la  forme,  plus  solide  dans  les  apprécia* 
tions,  plus  sûre  dans  les  conseils;  très-étendue,  elle 
touche  il  toutes  les  choses  de  France ,  à  cette  époijue  de  la 
fin  du  règne  du  roi  François  :  la  politique,  le  commerce, 
les  produits,  les  ressources,  les  procédés  dans  les  affaires, 
sont  passés  en  revue  avec  une  marque  d'autorité  vraiment 
rare.  Jamais,  jusqu'alors,  un  ambassadeur  vénitien  n'a 

'  Voyes  no  livre  rcoenc  et  plein  de  laies  nouveaux  :  Marguerite  d'An» 
gouléme  (lorar  de  François  l"""),  son  li#ie  de  dépenses  (i540-i5'*9},  Étud« 
nnr  sf>«  d(>rirtt>rf><i  .mnéei,  par  M.  le  comte  11.  de  la  Ferricre-Percy.  (Paria» 
chez  AuLr)', 
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paru  élie  plus  ii  l  inement  persuadé  que  l'œuvre  de  la 
relazione  était  un  devoir  d'Ktat. 

Cet  ambassadeur  disait  déjà  de  nous  des  vérités  singa- 
lièros  en  Tannée  de  grâce  1546,  <|oi  ne  seraient  peut-être 
ni  injuste9  ni  déplacées  aujonrd^liuî  :  il  a  compris  l*humeur 
française  dans  ses  instincts  politiques.  Il  se  refuse  à  nous 
croire  capables  d'être  républicains  ^  il  prend  à  témoin  nos 
origines,  disant  :  * 

u  Ce  pays,  que  Jules  César  ne  put  subjug^oer  qu'avec  tant  de 
peine,  et  qui  demeura  province  du  peuple  romain  pendant 
trois  cents  ans,  juaqu*à  ce  que  Teropirc  de  Rome  fàt  anéanti 
par  la  discorde,  ce  pays,  dis-je,  fut  subjugué  par  des  peuples 
de  Franoonie,  de  race  germaine,  qui  s'étaient  d'abord  emparés 
des  provinces  basses.  Ainsi,  les  Gaulois,  qui  étaient  gouvernés 
d*une  manière  presque  démocratique,  furent  bien  aises  de  passer 
du  joug  des  Romains  sous  celui  des  Francs,  qui  leur  appor- 
taient la  monarchie,  car  il  leur  semblait  ainsi  conquérir  leur 
indépendance.  D*où  je  conclus  que  les  Frsncais  ont  toujours  été 
contents  de  vivre  sous  un  prince,  qu'ils  le  sont  et  le  seront  A 
jamais '«  n 

Une  plaisante  chose,  c'est  irentcndre,  h  cette  date 
de  154G,  l'adroit  et  Bu  Vénitien  lancer  ce  trait  aux  Pari- 
siens du  temps  de  François  : 

If  Les  Parisiens  jouissaient  autrefois  de  nombreuses  libertés, 
et,  A  bien  des  égards,  ils  vivaient  un  peu  comme  dans  une 
république  des  anciens  temps.  Mais,  pour  n'avoir  pas  su  en 
iairo  un  bon  usage  (ainsi  que  cela  arrive  à  beaucoup),  pour 
n'avoir  pas  voulu  profiter  modérément  des  avantages,  témoin 
certains  actes  d'insolence  et  de  désobéissance,  ils  ont  commencé 
sous  le  dernier  Roi  à  en  être  punis  par  la  perte  de  leurs  privi- 
lèges, et  les  choses  allant  ainsi  (0  eoA  pracedendo)^  ils  en  sont 
arrivés  A  ne  pouvoir  plus  faire  qu'un  peu  de  résistance  aux 
désirs  du  Roi,  lorsqu'il  leur  demande  de  l'argent.  Mais,  en  fin  de 
compte,  tous  payent,  qu'ils  le  veuillent  on  ne  le  veuillent  pas.  « 

t  Ton*  If^t  pxtrnit-i  de  la  reiastnnf  tin  Marin  Cavallî  (1546)  appartieoaeiiC 
«u  ilecueil  de  ^i.  Toauaaaeo,  1. 1*''.  La  traductÏQa  est  en  excellente. 
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Il  vante  au  Sénat  la  hvWa  unîté  de  la  France;  il  voit  en 
elle  la  force  de  ce  pays  dont  il  admire  les  ressources  :  mais 
il  revient  encore  à  cette  contriction  que  nOns  ne  sommes 
point  et  que  nous  ne  serons  jamais  des  hommes  assez  forts 
pour  mériter  ce  qu'il  appelle  «  le  plus  haut 'parmi  l^  biens  / 
de  la  terre  »,  la  liberté. 

fc  II  y  a  des  pays  pins  Ibrtiles  et  pins  riches,  tels  que  la 
Hongrie  et  Tltalic,  il  y  en  a  de  plus  grands  et  de  plus  puis- 
sants, tels  que  l'Allemagne  et  rEspafpe;  mais  nul  n*cst  aussi 
uni,  aussi  fecile  A  manier  que  la  France.  Voilà  sa  force,  à  mon 
sens'  :  unité  et  obéissance,  deux  biens  qui  dérivent  des  deux 
causes  ci-dessus  énoncées.  La  liberté,  sans  doute,  est  le  plus 
haut  parmi  les  biens  de  la  terre,  mais  tous  les  hommes  ne  sont 
pas  difpnes  de  la  liberté.  II  y  a  des  peuples  nés  pour  obéir,  il  y 
en  a  d'autres  qui  sont  faits  pour  commander.  Agissez  dans  nn 
mode  contraire  y  et  il  s*ensuivra  ce  qui  anri%'e  maintenant  en 
Allemagne,  ce  qui  est  arrivé  jadis  en  Espagne.  Aussi  les  Fran- 
çais, qui  se  sentent  peut-être  peu  faits  pour  se  gouverner  eux- 
mêmes,  ont-ils  entièrement  remis  leur  liberté  et  leur  volonté 
aux  mains  de  leur  Roi....  » 

Dans  les  considérations  politiques,  dans  les  conseils, 

dans  les  exemples,  dans  rententleniciit  sain  vl  posé  des 
(jrands  principes  ndoiinistratifs,  Marin  Cavalli  n'a  point 
eu  de  rival  jusqu'alors ,  si  nous  le  jugeons,  lui  et  ses  pré- 
décesseurs dans  les  légations  de  l'Europe,  par  l'œuvre  de 
la  reloiiane.  Une  page  entre  autres  m'a  laissé  une  éner- 
gique impression  de  la  valeur  politique  de  ce  patricien  si 
recommandable,  .et  dont  le  style  mesure  et  refléchi,  plein 
de  pensées  et  d'aperçus ,  révèle  si  bien  l'expérience  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie  il  avait  acquise,  en  effet,  près  de 
toutes  les  cours  et  de  tous  les  gouvernements  : 

tt  Depuis  quatre-vingts  ans,  le  gouvernement  de  France 
ajoute  toujours  aux  propriétés  de  la  couronne  sans  rien  aliéner; 
les  confiscations,  les  successions»  les  achats,  ont  tellement  ab» 
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sorbe  le  bien  des  particuliers,  que  désormais  il  n'v  a  qu'un 
-seul  prince,  monseigneur  d'Auiiialc  (de  la  maison  <le  Lorraine), 
qui  possède  un  revenu  de  vin(|t-<intj  luille  écus.  K\  u»ên>e  ceux 
qui  jM)ssèdeiit  des  revenus  et  des  Etats  n'en  sont  les  maîtres, 
pour  ainsi  dire,  qu'en  premier  ressort;  ou  cas  de  doute,  on 
appelle  an  Roi,  qui  jupe  de  pleine  auionu-.  Ajouter  les  nou- 
veaux impôts,  les  garnisons  de  soldats  et  autres  fardeaux  qui 
])èseut  sur  eux  depuis  quelque  temps.  La  comonac  l  ut  des  pro- 
grcj»  coutiinuds  eu  cré<lit  et  i  n  richesse,  et  elle  se  {;aiatHit  en 
même  temps  contre  l<  s  -iirrrcs  l  iviles.  Les  princes,  étant  pau- 
vres, ne  peuvent  rien  oser  contre  le  Uoi,  ainsi  que  le  faisaient 
jadis  les  ducs  de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Bouqjojjne  et  tant 
d'aunes  (;i  in(]s  sei{jnoMrs  de  (/ascogne.  Si  quelqu'un,  par  un 
iiK  Kurment  irrélU  i  hl ,  se  hasardait  à  r(^sister,  connue  le  Ht  par 
( \( mplc  le  piince  (ie  lîotubon,  celni-là  fouiiiirait  siutplenient 
au  lioi  l'occasion  de  s'enrichir  encore  plus  par  sa  ruine.  En 
somme,  on  pourrait  affirmer  que  cette  loi  saîîque,  en  interdi- 
sant ie  trône  aux  puinés  et  aux  femmes  rt  cri  proclamant  l'ina- 
liénabilité  d«»s  biens  de  la  coni  iiinr.  m  ciie  n  a  pas  <ionné  à  la 
France  l'empire  du  monde  chrétien,  lui  a  au  mouis  fravé  le 
chemin  le  plus  sûr  potir  v  arriver.  Et  si  le  roi  de  France  n'avait 
pas  rencontré  dans  sa  roule  un  prince  aussi  puissant  et  aussi  bien 
au  fait  <Ies  desseins  do  cette  couronne  que  Test  Charles-<Jnint, 
certes  l'Italie  presque  tout  entière  et  une  partie  de  l'Espagne 
(par  suite  des  prétentions  sur  la  Navarre),  tous  les  Pavs-Has  et 
quelques-uns  des  F^tats  de  l'Empereur  obéiraient  maintenant 
aux  fleurs  de  lis,  et  la  dignité  impériale  appartiendrait  de 
nouveau  à  la  France.  Mais  plus  les  Français,  aidés  par  leur  loi 
salique,  ont  tâché  de  grossir  les  domaines  de  la  couronne,  plus 
TEmpereur,  tantôt  par  les  négociations,  tantôt  par  les  armes, 
a  cherché  à  en  détacher  quelque  chose  et  à  faire  en  sorte  que 
les  parlements  et  la  nation  tout  entière  adhérassent  à  ce  qu'il 
désirait.  De  Jà  tant  de  capitulations  et  tant  de  gaene»*  L*£mpfr> 
reur  visait  toujours  à  rabaissement  de  cette  puissance  française 
qui  grandissait  de  manière  que  les  sucoesseura  du  Roi  auraient 
bien  pu  devenir  les  maîtres  de  l'Allemagne^  de  l'Italie,  de 
TEspagne  même.  Cest  pour  ces  nioti^  qu*on  a  amené  d'abord 
la  France  à  renoncer  à  Naples  et  ù  Milan,  qui  passaient  pour 
être  un  bériiage  de  la  maison  d'Anjou;  que  dernièrement  elle 


Digitized  by  Google 


416  DE  h&  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

a  [jckIu  m»s  droiu  sur  la  l'iaiulrc,  la  Bourf»0[;ne  ot  comté 
d'Artois,  (  t  ([lie  maintenant  on  parle  d'une  rcnouciatioa  sem- 
blable pour  la  Savoie  et  le  Piémont.  » 

Il  était  réservé  à  l'ambussadeur  et  sénateur  Marin  Cavalli, 
qui  s'exprimait  ainsi  dans  &a  relazione  sur  la  politique  de 
la  France,  de  loiiner  le  pins  beau  et  le  plus  remarquable 
portrait  de  François  1**  qui  assurément  nous  soit  resté. 
La  pa(;e  qu'il  a  consacrée  à  la  fi(rure  du  Roi  et  au  détail 
de  ses  qualités  est  une  oeuvre  de  maître.  L*art  de  bien  * 
dire  éf;ale  ici  Tari  de  bien  peindre.  Il  me  senihlo  (pi'à 
une  telle  audition,  à  l'issue  de  cette  belle  période  oratoire, 
Marin  Cavalli  a  dù  entendre  s'élever  de  tous  les  bancs 
de  cette  grave  assemblée  d'hommes  vieillis  au  service 
des  (p*andes  afllaires,  le  murmure  flatteur  des  plus  di(jnes 
élo{)es.  lU;pui  te/.-vous  à  ce  noble  eiitlioit  de  la  salle  des 
séances  du  Sénat  vénitien,  voyez  cette  salle  tout  illus- 
trée  des  splendeurs  de  l'école  vénitienne.  Les  plafonds, 
les  murailles  rappellent  par  les  œuvres  des  £^nds  maîtres 
qui  y  sont  peintes  les  (gloires  de  la  patrie;  de  tous  c6tés 
sont  les  imafjes  mémorables  de  (glorieux  ancêtres.  Le  Dojje, 
revêtu  de  la  riclie  tunique  de  brocart  qui  le  di6tin{;uait,  les 
Sa{][es  et  les  Conseillers  avec  leurs  tuniques  violettes,  tous 
les  Sénateurs  ea  toge  pourprée,  les  Chefs  des  Dix  en 
tunique  d'un  rou(;e  plus  clair,  sont  présents  :  on  a  parlé 
la  veille  d*une  séance  d'un  intérêt  peu  commun  pour  le 
lendemain  ;  l'ambassadeur  Marin  Gavalli  est  de  retour  de 
sa  légation  de  France;  sa  réputation  est  grande  parmi  les 
sénateurs,  c'est  un  hiMnme  d'État,  un  beau  diseur  aussi, 

« 

on  sait  déjà  comment  il  parle,  il  a  fréquenté  plus  d'une 

cour,  il  a  accompli  plus  d'une  légation ,  la  renommée  le 
précède.  Gomment  peindra-t-il  le  Uoi  di  l  r ance,  en  cette 
année  1546,  où  ce  prince  a  atteint  l'apu^^ée  de  sa  gloire 
séduisante?  Le  Sénat  est  sans  doute  au  complet,  parce 
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qiril  snit  que  Ciivolli  doit  prononcer  sa  relation.  Cavalli 
fie  présente,  U*  v«)it!i  a  la  tribune;  il  tait  d'abord  un  tableau 
de  ia  France,  il  dit  Tétai  de  ses  Hnances,  Tétai  de  Tannée, 
il  parle  des  coutumes  du  pays,  de  la  politique  qui  a  été  sou- 
tenue, il  &it  part  aussi  de  ses  prévisions.  Mais  le  voici  au 
moment  de  parler  de  la  Cour  elle-même;  comme  tout  ce 
qu'il  a  dit  précédemment  forme  une  période  bien  com- 
plète, il  doit  nécessairement  s'arrêter  un  instant  pour 
reposer  sa  voix;  puis,  comme  il  va  reprendre  la  parole,  le 
plus  grand  silence  se  fait  de  nouveau  parmi  tous  ces  illus- 
tres patriciens,  tous  les  regards  des  porporati  sont  portés 
sur  lui,  Cavalii  \a  jMi  lcr  de  la  j)er.sf)niie  du  Iloi ,  et  ses 
premiers  mots  mêmes  sont  un  trait  de  belle  éloquence  : 

tt  Le  Roi,  dit-il,  est  maintenant  âgé  de  cinquante-quatre  ans; 
sou  aspect  est  tout  à  fait  royal,  en  sorte  que  sans  jamai.s  avoir 
vu  sa  figure  ni  son  portrait,  à  le  regarder  seulement,  un  éUan- 
ger  dirait  :  C'est  le  Roi  !  Tous  ses  niouveuients  sont  si  nubics  et 
si  majestueux,  que  nul  prince  ne  saurait  Tégaler.  Son  teiupé- 
ijiUL'ut  est  robaslc,  malgré  la  fatigue  excessivo  qu'il  a  loujours 
endnrée  et  qu'il  endure  enrore  dans  tant  d'expéditions  et  de 
voyages.  Il  y  a  bien  peu  d'hommes  qui  eussent  supporté  de 
pareilles  adversités....  Maintenant ,  il  niante  et  boit  bt  aiir<iup, 
il  dort  très-bien,  et  ce  qui  hii  imporle,  c'est  de  se  m  mu  vivre 
dans  une  joie  et  une  sati>l.u  Ut>u  extnîuie*.  îl  aiuu^  b«  nnoup  la 
recherche  dans  son  habillement,  qui  est  |;aloruié  et  (  lumiairé, 
riehe  en  pierreries  et  en  ornements  pré<ieu\;  les  pourpoints 
mêmes  sont  bien  iiavaillés  et  tissés  en  or;  ses  chemises  sont  des 
plus  belles,  et  il  en  montre  la  broderie  à  l'ouverture  du  pour- 
point, toutes  choses  à  l'usage  de  France,  et  dont  Teusemblc 
contribue  à  l'exquisité  de  la  vie  et  au  bien  de  la  santé*. 

1  Le  plu»  beau  porunit  du  Rui  qui  ait  été  peint  est  sans  conteste 
l'onme  de  Titien,  Pomr  Us  antres  poitrails,  voyes  le  livre  indisppiuabla 
asais  ta«p  rare  de  M.  Léon  de  Laborde  :  ■  Xa  Hfnaûumte  ét»  arit  à  U 
cour  de  FntUM  »,  t.  I«%  p.  18.  Deseription  du  |)ortiaii  tl@  François  l«r  à 

chcTal,  rtnivrrt  de  snn  nrmure  de  guerre,  pr»r  Jean  Cloiii't,  p.  23;  autre 
poru-ait,  auâii  par  Jean  Clouel;  il  est  piis  de  trois  quarU;  le  costume  est  de 

t7 
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»»  Alitant  le  Roi  supporte  hwn  fatig^ies  corporelles  et  les 
endure  sans  jaiiiats  plier  sous  le  fartleau,  autant  les  souris  de 
Tesprit  lui  pèsent.  Aussi  s'en  remet-il  presïpir  ciitiercnuMil  sur 
le  caniinal  de  Touruoa  et  sur  raniirai.  [I  ne  pretui  aucune  déci- 
sioiif  it  ne  fhtt  aucune  réponse  qu'il  n'ait  écouté  leur  conseil;  en 
toutes  choses  il  s  en  tient  à  leur  avis,  et  si  jamais  (re  qui  arrive 
bien  rarement)  on  donne  une  réponse  à  quelque  ambassadeur, 
ou  si  l'on  fait  un(?  concession  qui  ne  soit  pas  approuvée  parées 
deux  conseil l«  rs,  il  la  révoque  ou  la  inoditie.  Mais  pour  ce  qui 
est  des  {grandes  alTinn»;  <le  TËtat,  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
Sa  Majesté ,  docile  e«i  tout  le  reste,  veut  que  les  autres  obéi«ssent 
à  sa  Nolonté.  Dans  ce  cas-là ,  il  n'est  persoinu' à  la  cour,  quelque 
autorité  qu'il  possède,  ijui  ose  en  remontrer  à  Sa  Majesté. 

n  Ce  prince  est  d'un  fort  beau  jujjement,  d  un  savoir  très- 
{jrand  ;  à  l'iVouter,  on  reconnaît  qu'il  n'est  diose,  ni  étude  ni 
art  sur  lesquels  il  ne  puisse  raisonner  très» pertinemment  et 
qu'il  ne  jM{[e  d'une  manière  aussi  certaine  que  ceux-là  nién»e 
qui  y  sont  spécialement  adonnés*.  Ses  connaissances  ne  se  bor- 
nent pas  simplement  à  Tart  de  la  {guerre,  à  la  manière  d'appro- 
visionner, de  conduire  une  armée,  de  dresser  un  plan  de  ba- 
taille, de  préparer  des  logements,  de  donner  Tassant  à  une  ville 

satiit  çris  blnnc  Lrudc  d  ur.  \  uyez  dans  f^e  même  excellent  ouvrage,  p.  82-89, 
les  détails  spéciaux  sur  les  effigies  de  François  I""""  prises  par  François  CluueC 
&  Rambouillet.  Ao  chAtcan  de  Hamptonconrt  il  y  a  un  antre  porlraic  du 
roi  François  I*%  mais  il  est  fimiaenient  auribué  à  llolbeio. 

L*effi(;ic  de  François  I'^''  ^  souvent  gravée  :  consultez  ses  médailles, 
il  y  en  a  de  fort  bt  lles.  Voyez  lo  C.ita!ii(;ne  r.iisonné  des  Camées  et  pierres 
gravêt  i  la  Ilibliolhtfpic  im|K-ri.dr,  par  >f.  CHahoniller.' Parts,  185B. 
Cimée^  (le  ta  renaissance.  Icuiioyi-a|)hic ,  it"  325.  FRA3i«:otM  I'*'',  ia  tète  nue, 
avec  une  cuirasse  richeuicnt  ornée.  Buste  de  protil.  A  l'exei^gue  une  cou» 
ronne  royale  ouverte.  8ardonyx  i  t  c.,  diam.  9  c.  M.  Cbabouillet  attribua 
ce  magniSque  camée  &  Matteo  del  Nassaro,  de  Vérone,  graveur  général 
des  monnaies  du  T\(>i.  V(iv«'Z  aussi  (m^me  cabinet,  même  catakigan, 
n<*  2485).  Calcédoine.  François  1"',  Roi  de  Francs,  buste  de  profil,  etc. 

*  BrniilAiiK'  dit  :  a  Or,  rutn*  a<Ur«?-<  Indlt-s  vrrtu<  rjnp  Ii*  Hov  eut,  «'«'st 
qu'il  fut  fort  j|rand  amatrur  des  leUn  s  et  j;<'ns  ncavaiis,  vl  tirs  jdns  grands 
de  .4011  ruyaume,  le!tcjueU  il  eniretcttuu  iou«»juui-»  de  di«t*ours  très-giands 
et  tçavants,  leur  en  baillant  la  plupart  du  temps  \e*  sujets  et  Ics  tbénes. 
Et  y  estoït  reçeu  qui  venoit;  mais  il  ne  faloit  pas  qu'il  lîist  asne  ny  qu'il 
bffonchast,  car  il  estnit  bientost  relevé  de  Ivy-nêine.  •  iNseourv,  XLV, 
p.  Ml» 


Digitized  by  Google 


BEAU  PORTRAIT  DU  ROI  (1548).  419 

ou  bien  de  la  défendre,  de  diriger  rartillerie;  il  ne  comprend 
pas  seulement  tout  ce  qui  a  trait  à  la  guerre  maritime ,  mais  il 
est  trèsH'xpcriiiieij te  «laiis  la  chasse,  d.ms  la  peinture,  en  htu'^ 
raliiRN  dans  \vs  I  iiiPin  s,  «latis  les  difh  icnts  exercices  du  corps 
qui  peuvent  convenir  à  un  beau  ut  brillant  chevalier.  » 

Marin  Cavallî  a  fiiit  ainsi  la  part  des  louantes  qu'il  a 
estimées  non  pas  donner  mais  devoir  au,  roi  François  1**. 
Il  apprécie  ensuite  ce  qui  manque  à  ce  prince  pour  qu'il 
soit  des  plus  accomplis  : 

«  Vraiment,  continue-t>il,  lorsqu'on  voit  que»  malgré  son 
savoir  et  ses  beaux  discours*  tant  d'exploits  de  guerre  lui  ont 
mal  réussi,  on  est  disposé  à  dire  que  sa  sagesse  est  plutôt  sur 
ses  lèvres  que  dans  son  esprit.  Francbement,  je  pense  que  les 
adversités  de  ce  R<m  viennent  du  manque  d'bommes  capables 
d*exécuter  ses  desseins.  Quant  à  lui,  il  ne  veut  jamais  prendre 
part  à  Texécution  ni  même  la  surveiller  aucunement;  il  lui 
semble  que  c'est  bien  assez  de  savoir  son  rôle ,  qui  est  celui  de 
commander  et  de  donner  les  plans;  le  soin  pour  le  reste,  il  le 
laisse  à  ses  tnbaltemes.  Ainsi ,  ce  qu'ion  pourrait  donc  désirer  en 
lui,  c'est  un  peu  plus  d'attention  et  de  patience,  et  non  pas  plus 
d'expérience  et  plus  de  savoir.  » 

L'ambassadeur  s'appuie  ensuite  sur  un  point  tout  moral 

pour  arriver  à  la  question  matérielle  des  finances  royales 
et  des^^oiits  et  des  instincts  qui  en  nécessitent  la  dispersion. 
Il  y  a  beaucoup  d'art  dans  cet  écrit  de  Marin  Cavalli  :  il 
adoucit  avec  une  éloquence  aisée  l'opposition  des  périodes. 
Voyez  comment  il  amène  ce  chapitre  indiscret  des  dépenses 
du  Roi. 

«  Sa  Majesté  est  très-portée  à  pardonner  les  offenses,  et  elle 
se  réconcilie  de  bon  cœur  avec  ceux  qu'elle  a  offensés;  elle  est 
aussi  prête  à  donner,  quoique  la  nécessité  des  temps  ait  un  peu 
tempéré  cette  envie  de  largesse.  Toutefois,  elle  dépense  encore 
pour  son  entretien  et  celui  de  sa  cour  300,000 .écus  par  an, 
dont  70,000  sont  réservés  pour  la  Reine.  Les  années  précédentes 
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elle  en  avait  90,000....  Le  Roi  veut  100,000  écus  pour  la  bâtisse 
de  tes  logements;  il  a  déjà  fait  construire  hait  poiaii  maipii* 
fiques,  et  il  en  élève  maintenant  de  nouveaux,  n 

L'ambassadeur  ëaumère  enfin  les  grandes  prodigalités 
de  la  Cour  de  France.  La  chasse  avec  les  provisions,  les 
chars  ^  les  fiteU,  les  chiens,  les  fiiucons,  n^ssite  l'emploi 
de  150,000  écus;  les  menus  plaisirs,  dans  le  département 
desquels  sont  les  banquets  et  les  mascarades ,  demandent 
50,000  écus  au  livre  des  comptes;  même  somme  j)our  les 
tapisseries  et  les  habillements.  Si  les  appointements  des 
gardes  et  des  gens  de  la  maison  du  Roi  absorbent 
200,000  écus,  que  sera-ce  donc  pour  les  présents  et  les 
appointements  des  dames  à  qni  le  roi  François  aimait 
tant  à  donner?  L'ambas^ailcur  met  300,000  écus  à  leur 
compte  :  ca  tout  pour  sa  personne  et  sa  maison,  le  Roi 
coûte  un  million  et  demi  d'écus  par  an. 

M  Si  vous  voyiez  la  cour  de  France,  vous  ne  vous  étonneriez 
pas  d'une  toile  dépense;  elle  entrelient  oi<li!>airoment  six, 
huit,  et  jusqu'à  dou/.e  mille  chevauv.  Sa  pro<li(jalité  n"a  pas  de 
bornes;  les  v<)va{;e.s  au|piientent  les  dépenses  du  tiers  au  moins, 
à  cause  des  mulets,  des  charrettes,  des  litières,  des  chevaux, 
des  serviteurs  qu  il  iaut  euiployer,  et  qui  coûtent  le  double  de 
Tordinaire.  n 

La  majesté  de  la  Cour  était  réellement  incomparable 

en  cciliines  occasions;  le  cérémonial  y  res[>irait  un  air 
de  pompe  et  de  (grandeur  tout  à  fait  inconnues  :  ce  n'éUiit 
pas  Louis  XI,  ce  n'était  pas  Charles  VIII ,  bien  qu  il  y  fût 
un  peu  plus  porté,  ce  n'était  pas  Louis  XII,  €pù  eussent 
épronvé  de  si  grands  besoins  d'apparat  et  de  splendeur. 
Sur  tous  ces  princes,  François  I**  l'emportait  par  les  sen- 
timents d'art,  qui  cLaient  si  prononcés  en  lui.  Au  sujet  de 
ce  grand  iuste  dans  l'entourage  et  la  compagnie,  je  me 
souviens  de  ce  passage  de  Brantôme  où  il  est  dit  :  «  J*ay 
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ouï  dire  ù  des  vieux  que  pom*  un  jour  de  procession  {^éné- 
raie  à  Paris,  on  a  yea  auprès  de  ce  graod  Roy  vingt  ou 
vin(jt-deux  cardinaux  marcher  en  leur  grand  pontifical  et 
grandes  robes  rouges  près  de  luy.  •  Et  après  les  avoir 
cités  rliariiii  par  leur  nom,  Brantôme  ajoute  :  a  Ne  faisoit- 
il  pas  beau  voir  cette  vénérable  troupe  auprès  d'un  tel 
Roy  î  Le  Pape,  bien  souvent,  ne  s*en  est  veu  tant.  » 

La  rtimone  de  Marin  Cavalli  fut  la  dernière  que  le 
Sënat  de  Venise  entendît  prononcer  par  l'un  de  ses  am- 
bahsaileiir.s  bur  la  personne  et  les  affaires  de  François  1*'. 
Il  avait  quitté  la  Cour  en  15  ib,  son  successeur,  un  (jius- 
tinian,  y  était  arrivé  sur  la  fin  de  la  même  année,  et  le 
Roi  était  mort  peu  de  mois  après,  en  mars  1547,  au  ma- 
noir de  Rambouillet.  Depuis  une  année,  il  se  sentait  abattu 
par  d'étran{jes  fatigues,  des  accès  de  mëluncolie  sVtaiept 
emparés  de  son  esprit  et  de  son  luimenr  :  il  revit,  du  reste, 
tous  ses  châteaux,  tous  les  beaux  Uoujl  de  ses  chasses. 
Saulx-Tavannes  a  dit  de  lui  :  «  Les  dames  plus  que  les  ans 
lui  causèrent  la  mort.  *  Nous  n'avons  pas  de  documents 
vénitiens  particuliers  aux  derniers  moments  de  ce  prince; 
Ja  relation  et  les  dépêches  de  Giustinian  nous  manquent. 
Au  dire  de  Brantôme,  Sa  Majesté  «  ht,  avant  de  mourir, 
les  plus  belles  leçons  et  remonstrances  au  roy  Henry,  son 
successeur,  tant  pour  le  monde  que  pour  Dieu....  Le  sens 
luy  fut  tousjours  sain  et  la  parole  fort  ferme,  et  puis  mourut 
en  trcs-hon  chrestien  et  belles  repcntances  » .  li  a\ait  cin- 
quante-quatre ans.  11  fut  enterré  à  Saint-Denis,  «  sépul- 
ture ordinaire  des  roys,  avec  une  pompe  funèbre  autant 
exquise'  que  jamais  de  roy  eust  été  fiiite,  et  ce  qui  plus 
aggravoit  la  douleur  et  le  deuil,  ajoute  Brantôme,  estoit 
qu'avec  liiv  estoient  portez  les  deux  corps  de  ses  deux 
enfants  «  l'un  de  Monsieur  le  dauphin  François  (mort  en 
1536)  et  l'autre  de  Monsieur  d'Orléans  (mort  en  1545), 
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qui  n'avoient  encore  de  sépiilUire,  pour  vouloir  attenJre, 
par  un  destia  fatal,  à  laire  compagnie  au  Boy  leur  père» 
tant  en  la  pompe  qn^au  cercueil.  « 

François  malgré  ses  grandes  finîtes  poKtiipieSt  est 
une  des  belles  fiçnres  de  roi  que  la  France  puisse  regarder 
et  dont  elle  se  puisse  souvenir  avec  de  vaillants  senti- 
ments d'orgueil.  Belliqueux,  lettre,  artiste,  beau  courtisan 
des  dames,  spirituel,  curieux  du  nouTeau  tout  autant  que 
du  passé,  il  Ait  l'expression  vivante  et  incarnée  de  Fépoque 
franco -italienne  de  notre  histoire  qu'on  a  baptisée  du 
nom  (le  renaissance.  A  lui,  à  ses  désirs  mafjnifiques,  h  son 
goût  admirable ,  le  royaume  a  dû  la  présence  de  maîtres 
aussi  grands  que  Léonard  de  Vinci  et  Andréa  del  Sarto; 
à  lui  seul  le  royaume  doit  la  possession  des  plus  belles 
toiles  de  l'immortel  Baphaâ  *  !  S'il  a  compris  et  admiré 

A  Le  Boi  fit  la  comnuukcle,  en  15i7,  à  Raphaël,  d'an  Saiut  Michel  pour 
c!croi«r  la  salle  de  son  Ordre.  Vfainiit  entoite  la  Sminie  FamilUt  la  Sainte 
Aiurrfueritr ,  le  Portrait  de  Jeannf  d'Arar/on ,  femme  d'A*rnnîo  Coloiina. 

Je  duiH  l'iItT  purori',  à  rr  propos^  rmivra|jc  du  rotule  I,«'i>n  «le  I, aborde. 
Gomment  cet  honorable  et  savant  écrivain  ne  met-il  pas  au  jour  les 
irohmee  II ,  Ilf  et  IV  de  ton  eravret  Le*  regreu  (|ii*iniiptra  «in  tel  i«* 
tant,  rqireta  épronvét  per  le«  eapriti  le»  plot  éclairae  en  oMtîëre  d'art  ei 
d'kiatoire,  ne  sont-iU  pa»  le»  éloge»  le»  plni  eneonrageenU?  Oq  titmver 
une  approbation  plu»  démonstrative  et  plu»  unanime?  Le  soin  de  faire  pa- 
raître ce  noble  ouvr:t{»e  n'e>t  plus  sculometit  un  devoir  pour  le  comte  de 
Labnrdc,  c'est  une  dette.  Le  volume  IV  surioui  est  dcttrabic  :  le  plan  est 
excellent  et  promet  des  «'tuiles  du  genre  de  celles-ci  : 

MÊcmn  lie  le  Cour^  reflet  épuré  det  mttun  ée  la  mlien; 

Aneieiu  uâeget  eotuereêâ ,  moueeaux  usages  ietroduitsf 

£e  eojilHiiM,  le  eoiffwe,  le  mede^  etc.,  elc« 

Tahleau  ffe'nêmi  et  méAûdi^ue  de  tous  le*  doeumemt*  conserves  dans  nos 
dépôts,  tant  Je  tTux  que  V auteur  n  rites  rfite  de  ceux  rjui  san*  fui  offrir  de 
ressourt  r^  pourront  rire  utiles  pour  des  travaux  de  même  nature. 

On  tiouveia  encore  de  curieux  détails  sur  la  personne  du  Hoi  1-  i.u)<;ois  I*^*^ 
dam  le  premier  Tohime  de  rinportuit  oimafe  de  M.  Nid  :  PMreiU 
det  pertonneget  fremfmis  du  eehièime  siècle»  Il  hnt  coMoltcr  anaai  pour 
det  faits  partîciUiere,  pour  le»  cérémonies  et  le»  fêtes,  le  Journal  du 
bourgeois  de  Paris  (Société  de  l'histoire  de  France),  et  la  publication 
récente  .de  b  CkrMWfne  du  Jfei  Fraufois      par  les  soins  de  M.  Geoifee 
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1^  Italiens,  il  n'a  pas  moins  compris  les  saines  et  intel- 
ligentes  aspirations  de  réoole  fnmçaisi»,  et  il  a  admiré  et 
encouragé  François  Glouét,  aujourd'hui  Tune  des  gloires 
primitives  de  la  peinture  française.  Soyons  glorieux  de  ce 

pmire,  et  n'oublions  jamais  que  l'éternel  effort  de  notre 
pujiti(|ue  nationale  doit  être  dirigé  contre  i*ennemi  qui  a 
fait  le  Roi  prisonnier  à  la  journée  de  Pavie.  Par  ce  prince, 
par  sa  brillante  influence,  par  ses  admirables  instincts, 
qui  lurent  compris  et  soutenus  avec  un  si  rare  bonheur  et 
un  si  {^rand  mérite  par  le  cœur  et  Tesprit  de  M  u  ;pierite 
d'Au(rouléme  sa  soeur,  la  Cour  de  France  se  couvrit  d'hon- 
neur et  attira  sur  elle  les  regards  de  l'Europe  entièra. 
>  Nulle  part,  dit  un  savant  lettré  de  la  suite  d'un  prince 
allemand  et  qui  descendit  la  Seine  avec  le  Roi  jusqu'à 
liouni,  nulle  ])ait  uk\  ne  j)tfut  mieux  s'instruire  qu'à  la 
Cour  de  France.  »  Ce  savant  étranger  voyait  même  alors 
un  Thucydide  français  dans  les  mains  de  François  1'^  *• 

Giiîffirv.  (P.iris,  Rrnounrt? ,  1860.)  Réremmrnt  enrnr»*,  rottt^  prande 
^|)u<fuc  ih-  Tîilî.iiiir  «Ir  |t*ili(i(|utr  a  inspin*  à  M,  Mi{jiict  \in  Cn-s- 
remarquabic  iravaii  «ur  la  Jiwaitlé  de  Ftunçott  /"*  et  de  CkarUt-i^umt. 
(Livraiton*  d«  la  Mtvme  é«*  iktix-MMé^s,) 

1  Ce  éermw  trni  e»t  rapporté  par  H nbert-TlMNM»  LcodiM  <  Fila  Fre- 
deiiei  Puiatinij  et  eit  reprodait  par  l*bMtorîen  L.  Ilanke.  Il  tnérite  loot 
crédit,  et  la  mention  t>n  e»t  d'nutaiit  plus  intércxiuiiite,  qu'elle  etC  appuyée 
par  un  tlocament  bibliognphiqiie  dont  les  curieus  ccMDprendroDt  tout 

l'attrait. 

A  Vivitiic,  à  la  LiibIîothè<jiic  ilv  la  Burg,  parmi  le^  in»nti<«rrÎN  rrnnçais, 
m:  trouve  un  précieux  cataltiguc  ilc  la  bibliothèque  que  l«  roi  Fniti<;oifl  I*^!* 
poMcdait  en  ion  château  de  Bloif  en  1518.  CW  nn  exemplaire  «tpeitie 
sur  parcliemin  vélin  de  choix  provenant  du  fonds  du  prince  Euyrne,  Un 
petit  article  réscrré  iiMliquc  le-,  livres  que  le  Roi  ftorfe  eotnmu»rtnentf  et 
parmi  eux  je  vois  noté  un  Thucydide  couvert  «le  velours  rranioisi.  Ce  pré- 
rii'ux  n'prrtoirc  inr-rile  une  attention  |»;u  tii  uliAn*  ;  jN-n  fis  l'objet  d'un  r.ij>- 
port  ù  M.  le  Ministre  de  rinstrurlicm  ]>uhli(jiie  au  mois  de  juillet  1855, 
époque  de  mon  premier  séjour  li  Vienne.  Ce  rapport  a  été  puldié  à  I3luis 
par  le  JounuA  de  Loir-^^her  (nnuéro  du  juillet  185S).  J*at  apprit 
depttb  que  Térudît  M*  Micbdaot,  de  qui  noua  avona  ton«  éprouvé  la  bien- 
veillanoe  an  départenicnt  de»  maniucrita  de  la  Bibliothèque  impériale^  avait 
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Ce  prince,  en  ellet»  ne  voyii([e{iit  point  sans  avoir  en  sa 
suite  et  sa  compagnie  un  choix  de  livres  favoris  dont  la 
lecture  et  l'entretien  répondaient  merveilleusement  à,  ses 
idées  de  chevalerie,  à  son  f^ût  pour  Thistoire  et  à  son 

culte  pour  la  poésie.  Au  nombre  de  ces  bons  comijagnons 

prîit  copie,  bien  .ivnnt  rpit*  je  vinsse  à  Vienne,  de  ce  catalofpic,  et  qu'il 
se  disposait  ù  en  jjublier,  dans  l'un  iIp**  pnH  îi.iins  nuifptint  dr*  Rnfiilrs 
savaitteSf  la  partie  consacrée  aux  li%'rcs  friinçai.-».  M.  MiLlieiant  rendra  ainsi 
VU  yéritmhUt  service  k  l'Iiittoini  de  la  BiàtiotKèque  Roif  dont  cell«  du 
difttnn  d«  Bkiu  en  1518  est  une  des  orifpnes.  Le  seul  extrait  de  «e  pré- 
cieux manuscrit  que  je  reproduis  ici  a  trait  k  llittmeiir  toute  liticreire 
du  roi  François  l***}  c'est  le  répertoire  des  Urre*  «pie  ie  Roi  porte  eemiiitt- 
néwÊent  t 

Atmm  ALRXARDniif .  Des  geHe»  rofNHMÎiMt.  Mtniiicrit  coiiTert  de  vehnm 
noir  et  ferré.  Premier  volume. 

Des  guerres  civiles.  Couvert  de  veloiir<«  noir  et  ferré*  Deuxième  volume. 
Cronirques  de  France  du  roy  Chris ^  premier  r<ty  crestlen ,  escript  à  la 

main  en  parchemin.  Couvert  de  velours  blanc  et  fermoirs  d  aiigent)  ex» 

cepté  ung. 

Cronivque  de  France  partant  du  Ctnvîs  et  de  sa  femnir,  de  Clotatre 
et  de  ses  enfants,  escript  à  la  main.  Couvert  de  velours  uoyr  bUuc,  et 
tanné. 

Le  Chevmlier  délUtéré,  Couvert  de  velonx  vert. 
Comédie  en  ikdie».  Couvert  de  cuyr  tanné. 

DiODOftB  SiMiiiiBa.  Grant  volume.  Escript  en  pardiemin.  Couvert  de  veloux 

noyr  et  ferré. 
La  Deâtruetùm  de  Troye  te  front. 
Fouleonnerie»  Couvert  de  satin  noyr. 

Wsloirv  det  vertueux  Pontifex  et  uobleM  princes  nommét  tes  Mâchais, 
translatez  de  latin  en  feançoya  par  Cuari.f.s  ne  Saixct-Gbubvs,  bvbsocb 

D*ARCOULéMB)  couvert  de  rramoysi  blanc  et  jaulne. 

JosTi?! ,  rn  fi  mu  ovs  ,  a  {^iniii  volome  escript  en  parchemin  à  la  main.  Cou- 
vert df  veioiix  noyr  rt  ferré. 

/>  Jardin  d'honneur  du  voyage  que  Jist  le  roy  Charles  à  Naples,  Couvert 

de  cuyr  tanné. 

La  Marguerite  de  France  et  Cronictfue  abrégée  de  tout  les  roys  qui  furent 
jamais  en  France,  eacrtt  en  pavdiemin  à  la  main.  Couvert  de  veiouB 
cramoyai. 

Jlamulron  historié,  a  grant  voinme.  Escript  en  parchemin  à  la  omin.  Cou» 
vert  de  vdonx  noyr  et  ferré  partout. 
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SicnATURE  DE  FRANCOiSi  Roi  DE  FRAlfCC 
D'aprèi  une  leUre  en  datt  âe  LYON  le  26  du.... 


Signature  d£  UIAN£  d£  FOITIERS  Duchesse  se  Valentihois. 

D'après  une  lettre  auto|»raplit'  au  CAKUi^AL  deTOUKSON. 


SiCHATURE  0  HENRI  II  Roi  be  FRANCE 

D'après  une  leltre  d^lée  d  AN£T  le  24  Juin  1547. 
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RÉPERTOIRE  DES  LIVRES  DU  ROI.  4S5 

cLaient,  d  après  son  ordre,  les  Histoires  de  Dioilore , 
d'Appien,  de  Justin  et  de  Thucydide,  les  Chroniques  de 
France,  le  Homan  de  la  Rose  et  les  Triomphes  de  Pétrarque  : 
détail  précieux  et  bien  venu  pour  justifier  ce  titre  de  père 
et  de  protecteur  des  lettres,  si  noble  et  si  honorable  pour 
ie  valeureux  soldai  de  Murij^nan  et  de  Pavie. 

£,!■  iioinmuiit  lie  lu  Rme.  Couvert  do  vëIouk  ciamoyfi  et  ferré  (l'ar|>ent. 

Rommunt  det  dt-duitz.  Couvert  de  blaoc  et  rouge  de  ung  cousté  et  l'autre 
cousté  de  velonx  noyr  et  ferré. 

TuuciDiDES  Atukmik:<,  a  jurant  volume  escript  en  parchemin  à  la  niaîn. 

Convert  de  velonx  cramoyri  et  ferré  partout. 
7Vittm/»Aef  de  PérBABQiFfi.  Eacript  &  la  main.  ConverC  de  velonz  biguarré 

et  ferré  partout. 

Tels  étaient  les  livres  à  la  lecture  de9<|uels  ie  rui  François  l"  se  diver- 
tisMit;  il  derait  néme  en  avoir  un  plu  grand  nombre;  le  moine  Peniy, 
^  drem  ce  ricbe  répertoiref  a  laiaié  deux  fenillels  en  blanc  A  la  fuite  de 
rindicaiion  dea  Triumphes  de  Pébwr^ue,  dernier  livre  cité;  il  ftt  évident 
qu'il  avait  eu  le  projet  de  les  remplir  après  de  plua  amples  informations. 

Ce  précieux  manuscrit  contient  rrnt  "«mxnntp-^jtintnrrc  f(*utH«-ts  ?i  trente 
et  une  !i{»ne8  chacun,  tout  rayé  à  l'cncr»'  rouj;r ,  avec  les  têtes  de  chapitre 
azur,  rouge  et  or.  Le  titre  nrijjinal  est  conrn  en  ces  ternies  : 

•  In  nominc  Domini  nostri  Jesu  Christi,  Amen. 

«  S'encnyt  le  répertoire  selon  l'ordre  de  l'alphabete  de  tous  les  livres, 
volumen  et  tr^îctex  en  français,  italien  et  e<<paignol,  couvers  de  veloux  et 
non  e«»uver^,  de  la  librairie  du  très-eresticn  roy  de  France  François  l»* 
de  ce  iium,  entant  pour  le  pretieiil  à  Bluis,  letjuel  re|M:rtoire  a  esté  com^ 
menoé  moyennant  la  grâce  de  Noir»  Seigneur,  parfeit  et  accouiply  par  frère 
Gnilielme  Pemy,  de  Tordre  det  Frères  preachenra,  indigne  diappelain, 
trèi  obéiMant  labjeet  et  immérite  confesseur  dudict  seigneur.  Tan  de  giactt 
mil  dnq  cent  et  XYlll ,  et  de  son  règne  le  quatrtesme.  • 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Série  des  documen»  politiques  concernant  la  Guui  et  les  aSaircs  de 
Fntiiee  depnit  iftSO,  émni  let  aniiivei  de  Vmite*  *^  HanmnM  «t  «nité 
dam  rensenble  des  eorreipondancet  et  det  reJatkms  des  amlMasedeon 
vénilieiw.  Hemii  II,  Sis  lelaiiont  Mr  son  rcfne*  —  Rdalîom 
Gonnoe*  et  publiéen  par  M.  Tooiaiafco  ;  relation:*  inconnue.^  n  M.  Tom» 
maseo.  —  Poiirait  de  Henri  comme  dauphin  de  France  en  1542,  jiar 
Matteo  Dandolu.  —  T;u  iliirnit«'-  de  ili'iin.  —  J;Hi)ai5  à  la  Cour  un  m  l'a 
vu  rire. —  Autre  portrait  eu  1546 ,  par  Mariuu  Cavalli. —  Diaxe  ul  i'oi- 
TIBM  InUelle  une  nymphe  Égérie  oa  uoe  maUtreace?*^  RapprodieaMMilt 
•infuUcra  eaCre  la  Oucbesse  de  ValentinoM  et  la  Marqoûe  de  Pooipa- 
dour.  —  Premier  portiait  de  1Ie:<ri  comme  Roi  de  F  ranec.  — ~  Sea 
qualités  au  jeu  de  paunie  et  îi  tous  les  exercices.  —  BraotAme  honore 
la  vaill.inre  du  Roi.  ■ —  llcllc  intention  du  Hoi  recevant  la  couronne,  au 
dire  de  la  l)urltr)«se.  —  Autre  portrait  |K»r  I^renzo  (luutariiii  (1551). 
^  Le  moral  du  Roi.  —  hiHucnce  personnelle  du  Connétable.  —  Il  veut 
tenir  le  Roi  loin  des  allaîrei.  —  Paiwanoe  réelle  de  b  maitreMe*  — 
Elle  cclipie.  la  Rbimk  Catsbmwb.  ^  Duac  ait  en  tout  et  pailonl.  — 
Déesse  f  elle  a  son  culte.  —  Lutte  du  Connétable  et  de  la  favorite.  — 
Le  Connétable  irlierche  à  détourner  le  Roi  de  la  Duchesm;.  —  Il  l'excite 
à  s'éprendre  de  lu  ({ouvernantc  de  la  petite  Reine  d'Keos«ie.  —  Le4 
Guisctî  .suu>  le  dr.ipe.-iu  de  la  Sénéchale.  —  Giovanni  Capcllu  décrit 
l'emploi  du  tempi»  du  Roi.  —  Récit  de  la  cérémonie  de  l'audience  de 
raanbaiaadeur  Capcllo,  donnée  an  Louvre  en  155%.  —  Bean  oostome 
dn  Roi.  —  Chiffre»  de  ta  devtie.  —  Diacoisions  rar  le  mode  d'inicr* 
prêter  Tenlacement  dc.4  D  avec  TH.  >-~  Le  Roi  an  jen  de  paume  dn 
Louvre  avec  M.  île  Guise.  —  Menus  détails  empruntés  II  la  relation  de 
Giacoiiio  Soranzo.  —  Aperrti^  politîqne-i  {généraux.  —  Traits  caractéris* 
tiques  sur  i  esprit  de  la  nation  dans  le»  ub:>erva(ions  des  ambassadeurs. 
—  Giovanni  Capcllo  apprécie  éloquemnieut  la  versatilité  des  faveurs  de 
la  fortune  h  Tégard  des  Etati.  —  Diflictdté  de  connaîtra  les  intendont 
des  princes.  - —  Axiomes  politiques.  —  Nouvelles  sources  de  docaments 

purement  diplomatiques  :  le*  Etpoxizioni  Principi,  —  Retsonrees  et 
besoins  économiques  de  la  France  d'après  Giovanni  Somnzo.  —  Canir- 
tère  et  humeur  de<  Frnneaî-s.  —  Proverhff  politique  rii»'-  :  «  Il  faut  avnir 
le  Frant,-ats  pour  ami,  mais  non  |M)ur  voisin.  •  Bonheur  puiitique  de  la 
situation  naturelle  du  royaume.  —  Parallèle  des  deux  puissances  rivales 
i  cette  épo(|ue  :  la  France  et  l'Espagne.  —  Rôle  conciliateor  de  la 
République  de  Venise  dans  les  affaires  dn  royaume  de  France.  —  La 
jugement  que  porte  Rrantûme  sur  les  ambassadeurs  vénitiens  à  la  cour  de 
France  dans  sa  «  Digression  contre  les  sunbassadeurs  de  robbe  longue  • . 

La  date  de  1550,  aux  archives  de  Venise,  pour  ceux 
qui  y  font  des  recherches,  est  une  date  importaote. 
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RELATIONS  SUR  11E19RI  II.  m 

Depuis  1550,  en  effet,  les  dépêches  et  I<'s  i  clahons  nv  nous 
foat  plus  défaut.  L'incendie  trop  célèbre  de  157G  (nous  en 
avons  déjà  parié) ,  en  portant  le  désordre  et  Ja  mine  dans 
le  palau  des  Do^,  avait  réduit  en  cendres  toute  une 
partie  de  la  chancellerie  secrète  où  étaient  précieuse- 
ment conservées,  selon  la  j)ro(jjres8ion  di-s  tt.'inps,  les 
lettres,  les  reusei{;;nenients,  les  rapports  de  tous  les  diplo- 
mates et  les  négociateurs  qu*avait  envoyés  de  par  le  monde 
la  Seiipeurie  de  Venise.  Soit  que  les  lavages  de  cet  in* 
cendie  aient  pu  être  arrêté  avant  (pi*ib  eussent  envahi 
les  pièces  réservées  aux  recueils  des  correspondances  en 
date  de  l'année  1550,  soit  t\\\c  celles-ci  lussent  classées 
dans  des  salles  en  dehors  de  toute  atteinte  du  sinistre»  il 
est  certain  que  depuis  cette  époque,  jusqu'aux  dernières 
heures  du  g^vemement  de  Venise,  le- trésor  des  archives 
d  Elat,  les  séries  de  pièces  politiques,  les  cartons  réservés 
aux  relations  proprement  dites,  sont,  à  de  rares  excep- 
tions, dans  un  état  de  conservation  bien  fait  pour  être 
loué.  Âinsiy  &  Tavenir,  nous  aurons  moins  de  places  vides 
à  constater  dans  la  galerie  des  portraits  des  princes.  C'est 
d*autant  mieux  pour  la  scène  du  temps  qu*on  ne  saurait 
trop  bien  la  voir.  L*uvénenient  de  Henri  !I  est  en  im  ine 
temps  celui  de  personnages  nouveaux ,  et  sa  mort  mit  le 
pays  de  France  dans  les  mains  de  Tincamation  politique 
la  plus  curieuse  qui  ait  jamais  agi  directement  sur  nous; 
je  veux  dire  Catherine  de  Médieîs.  Quatorze  ambassadeurs, 
doâit  un  seul,  Miclucii  (jiovauui,  représenta  quatre  fois  la 
République  de  Venise  près  la  Coyr  de  France,  ont  parlé 
d*eUe  et  ont  décrit  ou  ses  traits  on  ses  qualités.  Ety  eutp-il 
jamais;  pour  un  pinceau  habile,  pour  un  esprit  capable 
d'observation ,  des  sujets  de  portraits,  des  étiides  de  carac* 
tères  plus  sin^diers  cpie  ceux  qui  nous  sont  offerts  par 
cette  nombreuse,  éti'ange  mais  rapide  descendance  de 
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Catherine?  Le  luélauculique  et  malade  François  II,  cet 
agité  Charles  IX,  cet  efféminé  Henri  111,  dont  on  ne  peut 
dire  s'il  est  Italien,  Français,  Asiatique,  ou  s*il  tient  à  la 
fois  de  ces  trois  natures,  nous  sont  représentés  ad  vwum, 
rharun  dans  ses  ori(jinalités  individuelles.  Nous  avons  tous 
les  {)ortraits  de  cette  fuinille  exceptionnelle,  sur  l'ensemble 
de  laquelle  règne  toujours,  soit  d'une  manière  ouverte, 
soit  d'une  fiiçon  mystérieuse,  cette  Reine  mère  de  nos  Bais, 
comme  Tuppelle  Brantôme,  cette  Italienne,  cette  Médîds 
qui,  tant  que  le  monde  aura  des  historiens,  fera  parler 
d'elle  et  jettera  les  opintons  liumaine.s  dans  ic  Jloi  oiuloj  ant 
et  divers  dont  ])arie  le  plus  original  des  philosophes,  son 
contemporain  Montaigne. 

Mais  regardons  d*abord  le  chef  de  la  ftunille,  T^oux 
de  Catherine  et  l'amant  de  Diane,  le  Roi  Henri  II. 

Sous  le  rèfjne  de  Hcm  i  II,  l'historien  trouve  encore  en 
France  une  certaine  Lannonie  :  les  luttes  intestines  ne  se 
sont  point  encore  tant  déclarées;  les  Lorrains  se  comp- 
tent déjà,  mais,  à  les  bien  prendre,  ils  font  un  peu  comme 
Catherine,  ils  méditent  et  pfévoient.  Le  Roi  est  donc 
encore  /e  lîoi!  VA  nial;;r(  la  double  influence  si  personnelle 
de  la  bencchale  bu  maîtresse,  et  du  Connétable  son  mi- 
nistre, la  figure  royale  de  Henri  domine  les  autres  et  n'au- 
torise pas  les  sombres  ambitions  à  se  montrer,  la  main 
armée,  courant  le  Louvre  et  la  rue.  D'ailleurs  c'est  encore 
un  beau  roi,  plein  de  noblesse  et  doué  de  majesté;  il  est 
loin  de  la  (grande  allure  (gauloise,  iniin<|ue,  voluptueuse, 
souriante  et  vaillante  du  roi  François  son  père,  liseur  de 
Boccaoe  et  tueur  d'ennemis  tout  ensemble;  mais  il  a  de 
beaux  goûts,  de  belles  ambitions,  et  il  a  dans  tous  ses  airs 
un  certain  reflet  de  dignité  et  de  calme  d'autant  plus  atta- 
chant, que  le  soleil  qui  se  leva  sur  la  France  au  lentlnuain 
de  sa  mort,  ne  se  leva  que  pour  éclairer  le  commencement 
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de  cette  longue  chaioe  de  mieéres  humaines  à  laquelle 
noue  fàmeê  attachés  jusqu'au  triomphe  du  Bourbon,  Trai 

{jrand  liomme  qui  devait  en  douze  ans  de  rèfjne  nous 
douuer  douze  ans  de  (jloire  et  d'autorité  pui  iui  les  peuples. 

Les  Vénitiens  connurent  beaucoup  le  Roi  Henri  II,  et 
j*ai  TU,  d'après  les  audiences  qu*il  accorda  à  leurs  ambas- 
sadeurs, à  quel  degré  de  &miliaritë  charmante  il  les  auto- 
risait. De  six  ambassadeurs  successivement  envoyés  à  su 
Cour,  non.-»  avoii.-»  les  relaziotn  bien  complètes  de  quatre 
d'enti  e  eux,  et  connue  deux  autres  ambassadeurs  du  temps 
du  Roi  son  père  n'ont  pas  numqué  de  parler  du  Dauphin 
son  fils,  il  résulte  donc  que  sa  personne  est  une  de  celles 
qui  sont  le  plus  exactement  décrites  aux  divers  temps  de 
.  son  ftge  et  aux  pc-i  iodcs  (graduelles  de  sa  puissance. 

Matteo  Daudoio  qui  vint  eu  France  en  1542,  est  le 
premier  qui  parle  de  Henri  avec  quelques  détails  : 

«  Le  SérénÎMime  Dauphin,  dit-tl,  a  vingt-trois  ans;  il  est 

'  La  relazione  de  Matteo  Dandolo  n'a  pas  init  connue  de  M.  TommaMO. 
Il  faut  la  rli»-n  lu»r  «laiis  la  Raccolta  Alhrri.  Hn  rp^tr,  |>r>ur  éviter  Umto  roii» 
fusion  à  r»}{j.u<<  f^njours  délicat  de  la  i  it.Ttiriii  exacte  des  sourcc't,  je  m'em- 
presse d'indiquer  ici  —  et  je  le  ferai  au  ciiapiire  suivant  pour  l'époque 
de  Catherine  —  tes  rttaûoni  qui  sont  du  Revueil  Tommaseo  et  celles  du 
tU  Aihèri  qui  n*ont  été  ni  tndmlet  ni  dléee  dant  le  premier  : 

AlUftaaftDBCBS  TÉSlTtElfS 

DOBT  iMê  rtitlUQni  auR  les  aèoKsa 

us  Faâifçoit  i*f  kt  db  hesbi  ii 
imutiBiiiisaT  A  LA  JleeceJBB  AAirL 

154S.  Matteo  Dandolo. 
15V7.  MatiBo  Dandok». 

1550.  I.urpnfo  Contarini.  ; 
1558.  Giaromo  Soranzo. 


imusAOEOEB  ▼Kamsas 
DoaT  LKt  rrlnaioni  um  hB»  aftoatsa 

DB  PBâaÇOIB  l*'  BT  DB  BBWBI  tl 

wom  MKTts  vo  ileeuetl  Tomm^seo» 

1585.  Haiin  Giatitinian. 
1587.  France.^co  Ciusttniatti 
1546.  Marin  Cavalli. 
1554.  Gik>vaiiui  Capelio. 

Pour  compléter  ce  petit  raf.ilo(nie  des  rf>1  itiun.H  inédites  en  France, 
c'est-à-dire  <le  ei-Ilcs  r|ni  sont  denieiirées  inninimcs  à  M.  Tummnseo,  il  faut 
ajouter  les  reLiziuiu  lioiil  j'ai  reproduit  les  fragments  d'après  luei  reclierclici» 
dans  les  Dtarii  Sanutiani  t 

i'icUu  6lella.  |        1515.  .Marco  Dandolo. 

1501.  DoBUDico  Treviian.        I      1532.  Znam  Antonio  Veniar. 
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d*nne  prestance  de  corps  fort  convenable,  plutôt  grand  que 
petit,  ni  gras  ni  maj0ie,  mais  si  bien  bftti,  qu*on  le  croirait 
ioui  fait  de  muscles;  infiitigable  aux  exercices  de  la  chasse  et 
des  armes,  dans  lesquels  il  se  conduit  très-bien,  et  peut-être 
mieux  qu'aucun  cavalier  de  France,  je  Ya'i  vu  nombre  de  fois 
jouter  longuement  et  excellemment,  et  faire  de  son  corps,  avec 
autant  d*adre9se  que  de  courage,  tout  ce  qu'il  est  poiuible  de 
foire  aux  jeux  d'épée  et  de  paume.  Cependant  il  est  d'une  na- 
ture plutôt  sombre  ci  tac  iturne  cju'autrcMuent.  Il  lit  ou  Fuit  signe 
de  rire  bien  rarement,  au  point  (|ue  nombre  de  ceux  tjui  sont 
à  la  cour  assun^nt  no  rau>u  jain.ii.s  vu  rire  une  seule  lois.  Ses 
cbeveux  sont  iiturs,  et  il  a  le  teint  pâle  et  piesque  li\îde.... 
Ce  Dauphin  dépense  ison  n  v<  im  avec  autant  de  réjjalarité  que 
de  splendeur;  il  pave  ses  (jens  en  temps  vouht,  il  les  tient  fort 
bien  et  nombreux,  tant  ]H)ur  1(>  service  ordinaire  de  sa  iiiaiitoii 
que  pour  la  garde  de  sa  personne...  *.  n 

Marino  Cavalli,  que  j'ai  si  grandement  vanté  parmi  les 

hommes  (rKtut  vénitiens  qui  connurent  Frnnçois  I", 
vit  le  Dauphin  (niatrc  ans  plus  tard;  il  lui  cofïsacre  une 
longue  page.  Il  parle  de  ce  prince  un  peu  en  philosophe,  en 
observateur  moraliste,  et  avec  le  beau  mode  de  diction 
qui  lui  était  propre  et  qui  le  distingue  à  un  si  haut  point 
parmi  tous  les  diplomates  de  son  temps.  Venant  de  passer 
en  revue  toute  la  li^jnée  des  enfants  du  Iloi ,  et  |Kirim  eux 
les  deux  priuces  morts  dans  le  plus  bel  âge  de  la  vie  ; 

«  Ainsi,  dit-il,  la  fortune  qui  devait  tomber  en  partage  aux 
autres  frères  semble  toute  réunie  sur  celui  qui  est  maintenant  le 
Dauphin,  dont  les  qualités  proméitent  i  la  France  le  plus  digne 
roi  qu'elle  ait  eu  depuis  deux  cents  ans.  Cet  espoir  est  euoore 
un  très-grand  soulagement  pour  ce  peuple ,  qui  se  console  des 
malheurs  présents  par  la  pensée  des  biens  à  venir.  Ce  prince  a 
vingt -huit  ans;  il  est  d'une  constitution  tfès*robuste,  d*une 
humeur  tant  soit  peu  mélancolique;  il  est  fort  adroit  aux  exer» 
ciees  des  armes;  il  n*est  pas  beau  diseur  dans  ses  reparties ,  mais 

•  Sef  revenu*  éuient  ceux  du  Daupbiné  et  de  la  Bretagne  s  cette  tede  • 
liii  valait  5fO,0<N)  franc». 
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il  est  tièMiet  et  tiMènne  dans  ses  opinions;  ce  qu*il  a  dit  une 
•  fois,  il  y  tient  momUeus.  Son  intelligenoe  n'est  pas  des  plus 
|MX>mptc&;  mais  ce  sont  souvent  ces  hommes-là  qui  réussissent 
le  mieux  :  c*est  comme  les  fhitts  de  l'automne  qui  mûrissent 
les  dernien,  mais  qui  par  cela  même  sont -meilleurs  et  plus 
durables  que  ceux  de  l'été  ou  du  printemps.  Il  tient  à  ^aréet 
toujours  un  pied  en  Italie,  et  il  n'a  jamais  pensé  qu'on  dût 
céder  le  Piémont.  U  entretient  dans  ce  but  les  Italiens  mécon- 
tents des  affaires  de  leur  patrie.  Il  dépense  son  argent  d*unc 
manière  à  la  Pois  saçc  et  honorable.  II  nVst  (jiière  adonné  aux 
femmes:  la  sienne  lui  sufîRt;  pour  la  conversation,  il  s'en  tient 
à  celle  de  madame  la  Sénéchale  de  Nonuaiidie,  â(;(^e  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  a  pour  elle  une  tendresse  véritahle;  mais  on 
pense  qu'il  n'y  a  rien  de  lascif,  et  que  dan»  cette  affection  c'est 
comme  entre  mère  et  (ils;  uu  affirme  que  cette  dame  a  cuit  épris 
d'endoctriner,  de  corriger,  de  conseiller  M.  le  Dauphin,  et  de 
le  pousser  à  toutes  les  actions  dignes  de  lui.  n 

11  y  a  ici  un  trait  curietix  qu'il  ne  faut  pas  laisser  passer. 

L'ambassadeur  est  en  etlet  l'écho  d'un  sentiment  qui  alors 
était  général  :  on  éUiit  d'avis  que  le  Dauphin  avait  plutôt 
dans  cette  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois, 
séu^^hale  de  Normandie,  une  sorte  de  nymphe  Ègérie,  une 
manière  de  conseillère  et  d'inspiratrice  qu'une  maîtresse 
dans  raccoption  sensuelle  du  mot  :  mais  il  ne  faut  point 
prendre  ce  dire  au  pied  de  lu  lettre;  l'ambassadeur  n'af- 
firme rien,  d  ailleiu^;  il  dit  :  on  pense.  Quand  le  Dauphin 
fut  roi,  on  sut  à  peu  prés  à  quoi  s'en  tenir.  Au  reste,  que 
le  lien  fïtt  idéal  ou  physique,  peu  importe  à  l'histoire; 
car,  à  ce  point  de  vue,  la  Sémichale  n'en  a  pas  moins 
joué  le  rôle  de  maîtresse  du  Boi,  maîtresse  reconnue, 
honorée,  saluée,  consultée,  crainte  et  redoutée  autant 
que  maîtresse  de  roi  l'a  jamais  été,  ayant  même  éten- 
due de  pouvoir  sur  l'esprit  de  Henri  II ,  que  la  Pompa- 
dour  sur  l'esprit  de  Louis  XY.  Diane  fiit  ù  la  fois  une 
Pompadour  et  une  Maintenon.  La  belle  Sénéchale  tint 
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dans  ses  mains  le  jeu  de  la  politique,  c'est-li-dire  Tin- 

tri^juo  de  la  cour,  absolument  au  même  (le(îré  que  la 
délicieuse  uiarijuisc  :  à  la  toilette  près  et  sauf  Icâ  mœurs 
des  temps.  Tune  et  l'autre  furent  un  peu  le  gouvernement 
de  la  France  avec  une  maison-ministre  à  sa  dévotion  : 
Diane  de  Poitiers  et  la  maison  de  Guise,  madame  de 
Pompadour  et  la  maison  de  Choiseul ,  voilà  les  partenaires 
du  jeu  de  la  rourofinc  de  France  à  deux  épo(|U('s  loin- 
taines. Le  rapprochement  pourrait  se  conduire  au  plus 
loin  :  même  grand  esprit  d'intri^e,  même  g[rand  goût 
des  arts,  mêmes  demeures  fomeuses,  exquises  et  amou- 
reuses :  Anet  pour  Diane,  Ludennes  pour  Pompadour; 
deux  styles  merveîlleuseînent  orig^inaux  :  on  dit  style  de 
Henri  11;  on  dit  styU  de  Louis  XY;  —  et  sur  le  trùue  de 
chacuii  régnait  non  pas  une  reine,  mais  une  maîtresse  en 
titre.  Il  n*y  a  en  cela  nulle  exagération,  nulle  fantasque 
manière  de  traiter  Tintimité  de  Thistoire. 

Le  mèuîe  V<'nitien  !\îatteo  Dandolo ,  avait  connu 
ce  Henri  à  vin(j;t- trois  uns  et  qui  le  dépeignit  au  Sénat 
comme  prince  taciturne,  fut  élu  de  nouveau  pour  aller  à 
la  Cour  et  saluer  roi  celui  qu'il  avait  connu  dauphin. 
Voici  le  second  portrait  qu*il  fit  de  oe  prince  dans  sa 
seconde  relation.  D'après  lui,  il  faut  croire  cpie  dès  les 
premiers  jours  lu  couronne  de  France  parut  fort  belle  à 
voir  sur  la  figure  de  U^nri ,  puisqu'elle  eut  le  don  de  le 
transformer  ; 

«  Sa  Majesté  est  dans  sa  vingt-neuvième  année,  et  bien  qu*iei 
môme  je  l'aie  représentée  à  Vos  Excellences  comme  un  prince  à 
la  mine  pâle,  livide,  et  si  mélancolique  que  beaucoup  de  ceux 
qui  le  fréquentaient  disaient  ne  l'avoir  jamais  vu  rire  de  bon 
ctcnr,  anjourdMuii  je  dois  vous  assurer  qu'il  est  devenu  çai, 
qu'il  a  une  mine  rosée  et  qu'il  esi  en  parlait  état.  Il  u  ]>eu  de 
barbe,  mais  néanmoins  il  la  rase;  il  a  les  vcii.x  plutôt  f^ros 
qu'autrement,  mais  il  leâ  tient  baissés j  sa  piiysiooomie,  d  ua 
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o6té  de  la  mflchoive  à  Tsatre  et  da  lioat,  maaqne  de  largeur, 
ausai  la  tête  n*eat-elle  pas  trop  çrone.  Il  est  fort  bien  pro- 
portionné dtt  corps,  plutôt  grand  qa-autrement;  de  ta  personne 
tout  plein  de  valeur,  très-courageux  et  entreprenant;  il  recherche 
le  jeu  de  paume  au  point  de  n*y  jamais  manquer  un  jour,  à 
moins  de  pluie,  car  il  joue  &  ciel  ouv^,  et  quelquefois  même 
après  avoir  couru  à  tout  train  un  on  deux  oerfii^  exercice  des 
plus  fiiti{;ant5,  comme  le  savent  Vos  Excdttenoes.  Le  même  jour, 
après  avoir  accompli  de  telles  manoeuvres,  il  fera  des  jeoz  d*armes 
durant  deux  on  trois  heures,  et  il  y  est  des  plus  fomeux.  Lors  de 
ma  première  ambassade,  j'ai  assisté  à  des  joutes  de  ce  genre, 
et  je  puis  dire  que  parfois  elles  ne  sont  pas  sans  danger.  Gou- 
rant en  effet  aux  barrières  sans  trop  y  voir,  le  père  et  le  fils  se 
renversèrent  un  jour,  et  celui-ci  porta  à  oelui4à  un  tel  coup  à 
la  tête ,  qu*il  lui  enleva  force  chair.  Il  feut  dire  aussi  qu'il  ne 
se  comporte  pas  moins  en  bon  soldat  qu'en  bon  capitaine; 
je  le  tiens  d'une  personne  digne  de  foi,  qui  m*a  dit  s'être 
trouvée  avec  loi  dans  un  lien  plein  de  périls ,  et  il  ne  voulait  pas 
en  départir,  mais  tout  au  contraire  y  demeurer  intrépidement.  » 

Ce  dernier  Irait  ronfinme  bien  ce  passage  de  Brantôme 
où  le  Roi  et  le  Connétable  font  si  {grande  figure  dans 
un  discours  tout  empreint  de  familiarité  vaillante  et  cent 
fois  pleine  d'honneur  :  ■  Or,  pour  retourner  à  nostre 
Roy  Henry,  dit  le  merveilleux  bavard  sire  de  Brantôme, 
ainsv  tju'il  estoit  tout  martial  el  ne  tel,  il  aima  fort  à  faire 
la  çuerre  et  ne  s'y  espar{;na  non  plus  que  If»  moindre 
soldat  des  siens.  Et  c'est  ce  que  luy  dit  un  jour  M.  le  Con- 
nestable,  au  voya^je  d*AUema(rne,  qui  le  voyoit  ordinai-> 
rement  aux  tranchées  des  villes  qu'il  assiégeoit  et  prenoit  : 
«  Sire,  sire,  si  vous  voulez  (aire  cette  vie,  il  ne  faut  plus 
que  nous  Fassions  d'estat  de  lioy  non  plus  que  d'un  oyseau 
sur  la  branche,  et  qu'ayons  une  forge  neuve  pour  en  forger 
tous  les  jours  de  nouveaux,  si  tous  les  autres  veulent  foire 
tout  de  mesme  que  vous.  Gomme  de  vray,  il  estoit  très- 
brave,  voillaut  et  généreux  Roy  et  du  tout  adunne  aux 
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armes  »  L'ambassadeur,  parlant  encore  de  Henri  II  dans 
un  autre  endroit  de  son  rapport,  dit  aussi  : 

K  Sft  Majesté  se  montie  relifpeiue;  elle  ne  monfte  pes  à  cheval 
le  dimanche t  eu  moins  le  matin,  et  je  venx  dire  à  Vos  Excel* 
lences  que  madame  la  Sénécbale,  sa  fiavorite»  noontatt  à  une 
dame  d'honnenr,  <|ni  me  l'a  redit  »  que  remarquant  en  quelle 
dévotion  profonde  était  le  Roî  au  moment  de  recevoir  U  cou- 
ronne, et  lui  ayant  demandé  depuis  de  lui  Tonloir  bien  dire 
pour  qui  il  avait  tant  prié  Dieu,  le  Roi  lui  avait  répondu 
que  œ  n'avait  point  été  pour  une  autre  fin  que  la  suivante  :  Que 
si  la  couronne  qu'il  allait  prendre  promettait  un  bon  gouverne- 
ment et  assurait  le  salut  de  ses  peuples ,  Dieu  lui  fit  la  çtice  de 
la  lui  laisser  pour  lon^emps,  qu'autrement  il  la  lui  prit  bien 
vite,  n 

« 

Cet  ambassadeur  Matteo  Dandolo  n'était  venu  qu'extra- 

ordinairement  et  pour  complimenter;  aussi  ne  fit-il  qu'un 
bref  séjour.  Lorenzo  Gontanni  fut  envoyé  à  titre  ordi- 
naire ,  et  demeura  en  France  pendant  prés  de  trois  ans.  Il 
est  celai  de  tous  qui  parle  le  plus  au  long  de  ia  cour  de 
Henri  H.  Prolixe  de  son  naturel,  à  en  ']UQer  par  l'étendue 
de  son  rapport,  difliis même,  il  détaille  la  personne  et  le 
caractère  du  lloi  ( omme  l'un  de  ces  romanciers  de  notre 
temps  qui  consacrait  dix  pages  au  portrait  de  son  héros 
pour  n'en  donfier  que  deux  à  ses  aventures. 

«  Henri  est  mhiI  maître  d'un  j;rand  État;  âyé  mainten  i Fit 

de  trente-deux  ans  et  huit  ou  neuf  mois,  de  jjrande  stature, 
(jros  à  proportion,  poîl  noir,  beau  front,  les  yeux  noirs  et  vifs, 
le  nez  (pand,  la  boiu  he  coinuuuie  et  la  barbe  tuant  eri  pointe 
de  la  louQ^ucur  de  deux  doi(;ts;  tout  Teusenible  lui  douue  une 
âgure  des  phi^  avenaiiirs,  et  respirant  un  bel  air  de  majesté.  11 
est  d'une  très-robuste  rninplexîon  et  {grandement  aciotuu'  aux 
exercices  du  corps ,  au  poiut  que  chaque  jour,  deux  heures  après 
diner  juâ<|u'au  soir,  il  dépense  ce  temps  à  jouer  à  la  paume  ou 

1  BrautOme,  éUitioa  de  la  Haye,  1740;  t.  VII,  p.  13-14. 
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an  ballon,  on  au  tir  de  Vue.,*,  Ajoutez  qu'il  se  complaît  infini» 
ment  à  la  chane  de  tons  animauxt  comme  frisait  le  père,  et 
surtout  à  la  chasse  du  cerf,  k  laquelle  il  Ta  deux  et  trois  Ibis  la 
semaine,  au  risque  des  plus  (grandes  fiitignes  non  moins  qu'au 
péril  de  sa  vie..»*  Cet  exercice  lui  plaît  plus  que  tous  les  autres; 
en  sorte  qu'on  peut  dire  que. ces  {jraods  princes,  rassasiés  des 
plaisirs  ordinaires,  trouvent  bon  d'aller  au-devant  des  Buiffvtes 
et  des  périls  pour  s'y  ébattre  et  s'en  éjouir.  Il  se  complaît 
merveilleusement  aux  armes  et  aux  chevaux,  aussi  monte4-il  à 
cheval  et  manoeuvre-t-il  toutes  sortes  d'armes  è  l'égal  de  qui  que 
ce  soit  dans  sa  propre  cour.  Il  lutte  excellemment  et  il  ne  se 
frit  jamais  de  tournois  (et  il  y  en  a  souvent)  où  il  ne  compa* 
misse  tout  armé  comme  les  autres  chevaliers,  et  qu'il  ne  se 
tienne  le  casque  en  téte,  et  qu'il  ne  coure  aussi  loii(|[tcinps  que 
qui  que  ce  soit  ;  il  en  est  de  même  pour  lui  en  tous  autres  com- 
bats à  pied  ou  à  cbeval ,  et  partout  il  réussit  en  ces  jeux  :  il  est 
très-sain  de  corps;  ses  dents  seulement  le  font  parfois  souffrir. 

n  II  est  d'une  bonté  naturelle  si  reconnue,  qu'il  n'y  a  point  à 
lui  opposer  à  cet  égard  un  autre  prince,  encore  même  qu'on 
remontât  à  beaucoup  d'années.  Il  veut  le  bien  et  y  travaille ^  il 
esi  arriK'illaiit ,  et  ne  refiise  d'audience  à  personne;  pendant 
qu'il  maiiye,  il  a  continuellement  quelqu'un  qui  lui  parln  de 
choses  particulières,  cl  il  écoute  tout  el  répond  à  tout  de  la 
façon  la  plus  courtoise;  ou  ne  le  voit  jamais  en  colère,  sauf 
quelquefois  A  la  chasse,  lorscpi  il  lui  arrive  quelques  ennuis, 
encore  n'use-t-il  pas  de  paroles  violentes  :  aussi  peut-on  dire 

qiip  par  son  caractère  il  est  réellement  très-aimé       Il  est  d'une 

CCI  laine  tempérance,  car  pour  les  plaisirs  charnels,  si  nous  le 
comparons  an  Uoi  sou  père  ou  à  (jnehpies  rois  défunts,  on  1<; 
peut  «liicr  très-chaste,  et  il  a  cela  de  jilns  fjn'il  fait  ses  afliiires 
de  façon  (jue  personne  ne  puisse  trop  parler,  ce  qui  n'était 
pas  le  cas  pour  le  roi  I  rauçois;  aussi  la  coui  ,  4111  était  alors  des 
plus  licencieuses,  est  maintenant  as^ez  régulière....  Sa  Majesté 

4  «  ■ 

1  Voyes  BrantAnie,  U  Vit,  )».  fft,  «  J'ay  ouy  conter  &  la  reyne  mère, 
qm  me  le  diioit  à  aray^nenne  en  me  le  lettsoc,  que  de  son       il  avmt 

été  Je  iii(>ill«-ur  snuteur  de  la  cour,  et  que  jamais  nul  ne  liiy  put  tenir  pied 

que  feu  M.  (!<•  Ilonnivar,  et  j)rin(i|i.»li-inent  nu  plrin  saut,  car  l'étoit  tou- 
jours vinf^t- trois  on  vin[^t- quatre  grands  pi^nl*!  ou  semelles.  Mail  c'étoit 
à  traiicittr  un  grand  ioanc  plein  d'eau  où  il  «t;  piaitoit  le  plus»...  ■ 
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mange  et  Ixxil  fort  iiiodéréinent —  On  le  tient  pour  bien  moinn 
libéral  et  inaffnifi(|ue  qiie  ^mi  père,  |>eul-étr«*  parce  qu'il  donne 
bcauron|»  à  peu.  Ln  uik  m  nie  fois,  il  a  donné  à  la  diicbessc  de 
Valeniiii<n>  le  droit  <le  (  uimole  sur  tous  les  offires  du  royaume» 
qui  .s'oinu  nnent  du  nom  «  an  lîoi  rnovennant  une  certaine  paye, 
et  elle  en  a  tirè  100,000  écus  et  plus;  il  a  donné  aussi  en 
une  seule  fois  à  M.  de  Guise,  au  Connétable,  au  manVbal 
de  Saint-André,  les  deux  décimes  du  dei^gé,  qui  rapportent 
800,000  francs....  o 

L'ambassadeur  développe  alors  tous  les  moyens  que  le 

Roi  (le  Fiance  a  dans  ses  mains  juiur  récompenser,  héné- 
ticier  et  satisiuire  * ,  puis  il  revient  au  récit  de  ses  qualités. 

tt  Sa  Majesté  est  magnanime»  et  on  voit  qu'elle  désire  Tagran- 
diasement  de  son  État;  on  la  tient  pour  être  inclinée  aux 
0uerm,  tant  pour  son  ambition  que  pour  la  guerre  même,  dont 
elle  a  vu  plus  d*un  échantillon,  le  roi  François  l'ayant  envoyée 
en  1«537  en  Piémont  avec  l'armée,  pour  résister  au  marquis  del 
Guasio,  qui  tentait  de  recouvrer  les  Étals  perdus  l'année  précé* 
dente;  en  1542,  elle  eut  la  charge  de  la  guerre  de  Perpi(;nan, 
puis  elle  en  vit  d'antres  en  compagnie  du  père,  les  deux  de 
Flandre,  et  en  dernier  lieu  celle  de  Boulogne.  Il  &ut  dire  en 
outre  que  la  multiplication  d'enfents  lui  frit  ambitionner  l'ac- 
quisition d'États  nouveaux,  pour  les  laisser  grands  sans  toucher 
aux  choses  de  la  couronne;  sans  quoi ,  avec  leur  État  ordinaire, 
ses  seigneurs  ne  seraient  que  seigneurs  assez  pauvres....  Sa 
Majesté  ne  manque  pas  aux  devoirs  de  reli^'ion;  elle  va  à  la 
messe  chaque  jour,  entend  les  vêpres  les  jours  de  ftte  et  va  aux 
processions  à  certains  temps  de  l'année,  et  honore  çhaque  ftte 
principale  en  touchant  chaque  fois,  avec  autant  de  patience  qu(> 
de  dévotion,  de  nombreux  malades  atteints  de  scrofules,  lesquels, 
au  seul  toucher  du  Roi ,  prétendent  être  guéris....  Ce  Roi  a  de 
l'intelligence  naturelle  et  une  grande  mémoire....  Il  parle  bien 
le  français,  l'italien  et  l'espagnol....  Il  n'est  pas  letb^,  et  sait 
tout  bonnement  lire  et  écrire....  Le  Roi  son  père  ne  l'aimait  pas 
beaucoup,  et  de  son  vivant  non-seulement  il  ne  le  rompit  point 

<  Voyes  le  recueU  d'Albèri.  JMnùuii,  t.  XI  la  oolkctkm  «t  ▼  de 
la  première  irrie,  p. 
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au  manège  da  l'État,  mais  mène  il  ne  rappelait  point  en  son 
conseil  secret,  de  sorte  qu'il  vint  au  trône,  il  y  a  quatre  ans, 
dénué,  peutKm  dire,  de  toute  notion  pertinente  au  gouverne- 
ment d'un  si  grand  royaume;  aussi  se  mit-il  tout  entier  dans  les 
Duiins  du  Connétable,  lequel  a  fiiit  et  lait  fout....  n 

Ce  ne  fut  en  cfTet  que  vers  cette  époque  de  son 
règne  (1552)  que  Je  Roi  commença  à  se  mêler  sérieuse- 
ment aux  aiïàires  ou  au  moins  à  s'en  rendre  un  compte 
personnel.  Le  matois  et  rusé  Connétable  —  celui  que 
Brantôme  appelle  le  bonhouime  —  faisait  tout  au  monde 
pour  que  Sa  Majesté  ne  prit  point  trop  les  devants;  Tam- 
hassadeur  le  dit  ici  en  termes  plus  positifs  et  plus  impar- 
tiaux qu'en  aucun  écrit  des  contemporains  français,  soit 
amis,  soit  ennemis. 

M  Le  (Connétable,  dit-iK  sans  nul  doute  pour  se  maintenir 
en  cette  (jranJeiir,  tend  à  ce  que  le  Uoi  ne  se  mêle  point  trop 
de  gouverner,  et  il  le  tient  encore  un  pini  d'une  manière  si 
particulière,  qn*il  en  r<''sultc  que  le  Roi  hésite  à  se  croire  ca- 
pable; aussi  esl-<'e  encore  iUsa^e  (le  Connétable  l'a  établi  dès  le 
principe)  que  les  ambassadeurs  qui  veulent  parler  au  Koi  aillent 
d'abord  à  son  ministre  pour  lui  faire  part  de  l'objet  de  l'au- 
dienre  (|u'ils  demandent;  ledil  ( oiiiu'iable  va  alors  à  Sa  Majesté, 
lui  expose  l'objet  de  l'andienet  ci  lui  dit  ce  qu'elle  doit  répondre. 
Il  voudrait  ainsi  que  le  Koi  eonlinuât  h  être  romrae  en  tutelle, 
et  il  renyaye  fort  à  ses  exercices  de  corp»; ,  le  persuadant  que 
cela  l'empêchera  de  devenir  trop  {jras,  ee  que  le  Roi  ndoiue 
fort;  néanmoins,  on  voit  que  de  jour  en  jour  Sa  Majesté  tend 
à  agir  par  elle-même  (va  Jacendo  da  sè)  *. 

L'unique  mal  tresse  du  Roi,  madame  la  Duchesse  et 
Sënëcliale,  est  si  bien  alors  la  seule  femme  influente  de  la 

cour,  elle  est  si  hautement  l'hëroïne  des  conseils  et  la  dis- 
pensatrice des  bienfaits  et  des  sourires  de  Henri ,  que  la 
Reine  n'est  pour  rien  dans  l'histoire  de  ce  temps.  Alors  il 

•  Voyei  Baccoha  Alhèri ,  p.  65,  t.  XI,  —  snr  rinfliipnr<f  dn  ministre 
(juanl  mut  prouesses  que  ic  Roi  fait  et  qu'il  tient  à  honneur  <i  accowplir. 
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ne  faut  point,  en  effet,  s'tnquérir  de  la  Reine  Catherine, 
mais  seulement  de  Diane  la  Sciu-chaie.  La  Reine,  alors, 
n'était  vraiment  autre  chose  qu'un  moule  à  enfants,  la 
génitrice  de  la  cour,  mais  non  point  la  Reine,  Elle  s*en- 
dédommagea  plus  tard  ;  je  {;arde  sur  elle  le  silence  dans 
rctlc  période,  me  réservant  de  lui  consacrer  l(^s  plus  atten- 
tives pa{;es  de  cet  écrit  et  les  soins  les  plus  minutieux  pour 
la  montrer  sous  «es  plus  vives  couleurs,  de^;ré  par  degré. 
G*e8t  donc  la  Séoécbale-Duchesse  qui  règne,  et  c^est  elle 
qu*il  faut  regarder  auprès  du  Prince  qui  portait  pour  livrée, 
dans  les  toin  nois  et  partout ,  «  blanc  et  notr^  (jui  cstoit  la 
sienne  ordinaire  à  cause  Je  la  helU  veufve  qu'il  servoit.  ■ 

Dans  cette  relation  de  1552,  Lorenso  Gontarini  ne  manque 
pas  de  lui  donner  la  place  qu*elle  avait  en  réalité;  à 
l'écouter,  elle  n*est  pas  seulement  une  pudique  É^érie; 
pour  traduire  dans  un  stylo  moins  libre  que  celui  de  son 
siècle  l'expression  dont  il  &e  sert,  on  ne  le  peut  mieux 
faire  qu'en  disant  qu'à  l'égard  de  la  belle  dame,  sa  maî- 
tresse, le  Boi  remplissait  tous  ses  devoirs. 

«<  Aïais  la  personne,  dil-ilj  qno  sans  nul  doufo  le  Roi  aiim» 
et  prOlciT,  r\'st  niadanio  do  Valcntiiiois.  C'est  nue  feiiiiue  de 
cinqnanle-deiix  ans,  aulrehns  l  épouse  du  (,'rand  s-  tu  «  liai  de 
ISonuandie  et  petit<»-fille  de  M.  de  Saint-\ alier,  laquelle,  restée 
veuve  jouue  et  belle,  fut  aimée  et  goûtée  du  loi  François  et 
d*aulres  encore,  94}\on  le  dire  de  tous;  puis  elle  vint  aux  mains 
de  ce  roi  lorsfjit'il  n'était  qtie  dauphin.  Il  Pa  beaucoup  aiuu'*e, 
.  il  l'ainu»,  et  ellr  (Ht  >îa  ntattrrssi- ,  tout  âçe^^  qu'elle  est'.  Il  est 
vrai  de  dire  (jur.  bien  qu  elle  n'ait  jamais  rniployé  de  fards 
(bellelU)   et  peut-être  en  vertu  des  soins  minutieux  qu'elle  prend, 

1  L'expix-ââiun  du  Yt-nitien  est  plus  forte  :  ■  Jl  quale  l'ha  a  nia  ta  ed  sma 
e  gode  cosi  vecchîa  coine  è.  > 

'  Les  libelles  du  temps  ne  (lisaient  pas  la  même  chose.  D'amères  Avri" 
sioDS  étaient  faites  sur  son  l|e  avance^  ses  lansses  dents»  son  rouge,  son 
blanc.  Voycs  la  notioe  de  M.  Miel  snr  madame  de  VahNitinoîs.  Pwfrmits 
dn  permtnmfe*  /renfow  dm  tthiàm»  sUdê, 
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elle  etC  bien  loin  de  paraître  auiai  âgée  qu'elle  Test.  CTest  une 
femme  d'intelligence  et  qui  a  toujoun  été  Tinspiratrice  du  Roi, 
et  qui  même  l'a  aidé  de  sa  bourse  k>rsqu*il  était  daupbin.  Sa 
Majesté  lui  en  garde  une  grande  obligation,  et  dès  le  commence- 
ment de  son  règne  Fa  laite  dncbesse  de  Yalentinpis  et  lut  a  donné 
ce  que  j'ai  dit,  et  lui  donne  encore,  et  feit  en  cela' et  en  autre 
cbose  tout  ce  qu'elle  veut.  Elle  est  au  courant  de  tout,  et  chaque 
jour,  pour  l'ordinaire,  le  Roi  après  son  dtner  va  la  trouver  et 
demeure  une  heure  et  demie  à  raisonner  avec  elle,  et  il  lui  fiiit 
part  de  tout  ce  qui  arrive.  » 

On  a  cherché,  dans  une  intention  dont  le  mobile  était 
phitôt  l'honnêteté  que  la  justice,  à  nier  la  somme  excessive 

d'influence  de  Diane  de  Poitiers  sur  l'esprit  du  Roi  et  suï* 
les  tendances  de  lu  Cour.  Cette  tentative  est  d  une  extrême 
puérilité.  Nier  que  Diane  xx:cupait  absolument  la  pensée 
du  Roi,  ce  serait  donner  une  négation  à  tous  les  arts  du 
temps.  Diane  est  partout  :  jamais  maîtresse  de  roi  n'a  été 
phis  affichée  et  exposée  aux  re{[urds  de  la  nation.  Il  y  eut 
un  soin  tel  de  la  rendre  niénioraljle,  qu*on  serait  tenté  de 
croire  que  le  Hoi  crai(]^nait  que  l'histoirt;  et  la  postérité 
n'en  parlassent  point.  £]le  est  partout,  elle  inspire  tout. 
Anet  était  sa  demeure,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
qu'Anet  ait  subi  le  souffle  inspirateur  de  Diane,  car  il  est 
natnrel  que  le  teniple  se  ressente  des  in  s]ii  rations  de  la 
déesse.  Mais  le  Louvre?  Mais  Fontainebleau?  Mais  les 
bijoux  de  la  couronne?  Mais  les  devises  et  les  livrées  de 
la  Court  Mais  le  Donee  impleai  orbem?  Et  les  croissants? 
Et  tous  les  souvenirs  de  la  douce  déesse  antique?  Dans 
Rome  même,  dans  la  reli(;ion  antique,  a-t-on  jamais  tant 
sacrifié  a  Diane,  à  Diane  chasseresse?  Ce  nom  et  ce  cuite 
seyent  si  bien  aux  idées  de  renaissance  !  Cela  tient  du  mer- 
veilleux. Le  cerf,  le  cerf  se  donnant  en  victime  amoureuse, 
aux  genoux  de  Diane!  Quelles  iaciles  allusions!  L'arc,  les 
flèches  :  ces  armes  du  dieu  d'amour  !  Diane  au  bord  des 


Digitized  by  Google 


440 


DE  LÀ  DIPLOMATIE  Y]LNlTl£:i.NË. 


fontaines!  Le  croissant  et  les  suaves  teintes  qu*il  repré- 
sente à  riinag[inati()ii  sur  un  foml  d  «»/.ur  tendrement 
obscurci!  Les  Psaumes  eux-mêmes  suut  interro|;és  pour 
célébrer  la  grande  amoureuse  :  il  existe  un  portrait  d'elle, 
au  bas  duquel,  en  petits  caractères  romains,  ojk  lit  : 
«  Comme  le  cerf  brait  après  le  décours  des  eaues,  ainsi 
brait  mon  âme  après  toi,  6  Dieu!  »  Il  y  a  plus  encore  : 
c'était  la  Duciiesse,  la  Maîtresse  qui  prenait  en  protection 
la  Reine,  l'Épouse.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  fort  délicat 
au  chapitre  consacré  à  Gatheriiie  de  Médicis. 

Un  trait  important  eût  manqué  au  tableau  de  fiiTori- 
tisme  retracé  par  le  Vénitien,  si  on  n'eut  pu  y  voir  vive- 
ment caractérisée  une  de  ces  luttes  sourdes  que  i  ombre 
des  trônes  ne  peut  longtemps  tenir  cachées.  Le  Conné- 
table voyait  d'un  oeil  amer  cette  fomme  qui  avait  une  telle 
puissance;  de  son  côté,  la  Sénéchale  voulait  violenter  la 
confiance  que  le  Roi  avait  dans  ce  vieux  serviteur  du 
royaume. 

u  Un  moment  on  s*est  demandé  à  la  Gonr  qui  le  Roi  affec^ 
tionnait  le  plus,  ou  le  Connétable  ou  madame  de  Valentinois; 
mais  à  présent  on  reconnaît  A  betuconp  de  signes  que  Madame 
est  plus  aimée,  avec  cette  réserve  et  cette  considération  que 
rattachement  que  le  Roi  éprouve  pour  le  Connétable  peut  bien 
être  subordonné  au  besoin  qu'il  a  de  lui,  tandis  que  ce  qu'il 
ressent  pour  la  Duchesse  ne  peut  a%'oir  d'autre  source  que 
l'amour  le  plus  vif.  le  dis  cela  parce  qu'au  grand  déplaisir  du 
Koi,  ces  deux  personnages,  le  Connétable  et  Madame,  sont 
ennemis  déclarés.  Cette  hostilité  compte  déjà  trois  années,  mais 
elle  n'éclata  ouvertement  que  l'année  dernière,  lorsque  madame 
la  Duchesse  s'aperçut  que  le  Connétable  avait  tramé  de  détour» 
ner  le  Roi  de  la  passion  qu'il  avait  pour  elle,  en  le  faisant 
s\''{)r(>ndre  d'amour  pour  la  gouvernante  de  la  petite  Reine 

Ecosse,  fort  jolie  petite  femme.  La  chose  alla  même  si  avant 
que  cotte  gouvernante  devint  grosse  par  l'oeuvre  du  Roi, 
Madame  s  en  plaignit  extrêmement;  le  Roi  eut  beaucoup  à  s'en 
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eicnaer,  et  pendant  loniptenips  le  Connétable  et  Madame  ne  se 
parlèfent  n^me  pas.  En6n,  aux  initanoea  de  Sa  Majesté^  ils 
firent  la  paix  en  apparence,  mais  au  fbnd>  leur  Iiaineest  aussi 
grande  que  jamais  :  de  là  maintenant  œs  deux  partis  qui  sont 
comme  deux  iactions  à  la  cour.  Qui  s'approche  d*ttn  côté  sait 
assurément  qu'il  n*aûra  A  trouver  que  défavenn  de  l'autre.  Et 
comme  le  Connétable  n'est  pas  trop  aimé  à  la  cour,  presque 
tous  les  grands  vont  sous  le  drepean  de  Madame,  et  parmi  eux 
la  maison  de  Guise,  tant  parce  que  M.  d'Aumale  est  gendre  de 
Madame  que  paroe  que  le  Cardinal  voudrait  être  seul  à  gou- 
verner, n 

La  voilà  si^alëe ,  cette  lutte  qui  par  regard  à  l'avenir, 
devait  m  combler  le  boisseau  de  dos  malheurs  »,  et  cette 
page  de  Lorenzo  Gontarini  pourrait  servir  de  juste  épi- 

fjraphe  au  rcdt  des  histoiies  futures  et  prochaines ,  dont 
les  héros  seront  les  Guises,  autrement  dits  les  Lorrains 

Giovanni  Capeilo  fîit  le  successeur  de  Contarini  à  la 
cour  :  il  y  arriva  au  mois  de  novembre  1551  et  se  retira 
vers  1555;  il  rapporte  que  le  Roi  se  donnait  déjà  bien 
plus  aux  affaires ,  et  que  même  il  étudiait  te$  hêUes^-iettres  : 
deux  beaux  progrès  assurément. 

«  Quant  à  remploi  du  temps  par  Sa  Majesté,  il  ne  pourrait 
être  plus  sage;  le  Roi  ne  le  remplit  que  de  cboses  utiles  et 
honorables.  En  été,  il  se  lève  au  point  du  jour;  en  biver,  avec 
la  lumière;  il  commence  sa  journée  en  fiiisant  dévotement  sa 
prière,  puis  il  va  au  conseil  secret  qu*on  appelle  Vestroitt  dans 
lequel  entrent  aussi  le  Connétable,  monseigneur  de  Guise, 
M.  de  Vendôme,  le  grand  marécbal,  et  où  Ton  délibère  sur  la 
paix,  sur  la  guerre,  sur  les  armements,  sur  les  troupes,  sur  les 
appix>vi8ionnements,  sur  tout  ce  qui  tient  à  Tadministration  du 

*  Voyiez  Raeeoba  à&èri^  t.  XI ,  p.  76 ,  l'intéresMnt  portrait  du  cardinal 
de  Lorraine  :  «  Intime  con^tgliere  di  Sua  Maentà,  (;iovanc  di  TÎnti  sette 
annï ,  <lî  Loi  inge|jno  :  m  l  ?>rin)ziarc ,  saasHai,  rmcorrlir  luui  aMn'.i  tiKiiiffj- 
gîato  affari  se  non  in  lciii]>o  di  4|ue^(o  rc,  e  sarà  ^ciua  dul)lji(i  (>ran  ministro 
e  »olo,  che  sarilk  quando  per  morte  o  qualcbc  altro  distuiLo  mancasae  il 
coatMlabil*,  che  on  è  il  primo*  ■ 
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royaume.  De  là  le  Roî  tort  pour  aller  à  la  mefte^  après  quoi  il 
dtne,  mais  avec  bien  peu  d*appétit  :  on  le  dirait  font  à  tes  pen^ 
sées.  Après  dîner,  on  tient  conseil  moins  secret,  auquel  h  Roi 
n*aMtûte  que  lûen  raremenlg  mais  les  susdits  conseillers  y  sont 
Ions,  et  là  il  s*agit  de  1<ns,  de  justice  et  d'autres  affiiires  sem- 
blables. Le  Rot  se  livre  ensuite  à  l'étude  des  lettres,  car  il  sait 
bien  que  celles-ci  peuvent  être  utiles  et  honorables  aux  princes 
plus  que  toute  autre  chose  au  monde.  Ensuite  il  monte  à  cheval, 
aussi  bien  pour  distraire  son  esprit  que  pour  exercer  son  corps. 
Il  aime  la  chasse,  surtout  le  courre  du  cerf,  et  11  y  va  deux  fois 
la  semaine.  Tous  ses  amusements  toai  honnêtes,  à  motus  que 
pour  les  plaisirs  illicites  il  ne  sache  fort  bien  se  cacher.  Sa 
Majesté  a  trente-six  ans;  sa  taille  est  haute  et  bien  prise,  sa 
figura  est  belle  et  agréable,  son  teint  un  peu  brun  ;  ses  manières 
sont  aimables.  Il  est  affable  et  oouiiois,  et  II  daigne  parler  à 
tou^  venant,  f&t-il  de  la  condition  la  plus  humble,  m 

L'occasion  de  cette  ambassade  de  Giovanni  Capello  me 

rappelle;  quelques  notes  curieuses  et  iuedites  sur  la  per- 
sonne de  Henri  II,  auxquelles  je  ne  saurais  trouver  un 
cadre  plus  convenable  que  ce  chapitre.  Parmi  les  {gentils- 
hommes vénitiens  qui  étaient  du  cort^e  de  rambasaadeur 
se  trouvait  Tun  de  ses  neveux  :  il  fut  au  Louvre  lors  de 
la  première  audience;  depuis  son  départ  de  Venise,  il 
avait  ëcrit,  à  la  demande  de  quelque  belle  et  illustre 
dame,  le  journal  de  son  voyage.  J'ai  copié  les  passages 
de  ce  diano  qui  ont  trait  au  séjour  de  l'ambassadeur  à 
Paris.  Voici  en  quels  termes  ce  jeime  Vénitten  résume  ses 
observations  sur  la  pereonne  royale,  particulièrement  sur 
le  mode  de  SCS  vêtements,  sur  leur  couleur  et  leurs 
ornements. 

«  L'audience  étant  obtenue,  nous  partîmes  pour  la  cour  api^ 
déjeuner;  mais  avant  de  quitter  la  maison  vint  un  ^gentilhomme 
qni  nous  pria  de  tarder  un  instant,  jusqu'à  l'arrivée  des  deux 
5ci{jueurs  qui  avaient  char^^e  de  conduira  à  la  cour  rUlnstris- 
sime  ambassadeur;  nous  vimès  en  eâet  venir  M.  de  Nonasier  (!) 
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et  M.  d'ÂugiilK>iirfî  Ce  fut  (  ii  leur  cuiupajjnie  et  en  celle 
de  nombreux  autres  (jentilsliouuiics  cjue  les  deux  auibassadeurs 
et  rmns  fûmes  introduits  dans  ia  .s.dic  où  Sa  Majesté  a  coutume 
dt  prendre  ses  rc[>as,  au  palais  qu'on  appelle  le  Louvre  et  qui 
don  lie  sur  la  Seine —  Sa  5îajest<^  tenait  près  d  une  fenêtre, 
deliout,  vêtue  d'un  pourpoint  de  damas  noir  bordé  de  velours 
et  doiiltié  des  plus  beaux  a(fréments,  avec  un  justaucorps  de  cuir 
blanr,  cl  hmdê  sur  cbamp  de  «K  iix  (  ioissants  d'or  acconimo- 
(fb'"-  lie  iiunnrre  à  semb!<  i  être  riiirc  deux  D.  Dans  cet  l'iilace- 
meut  des  1).  on  voit  dabord  un  IF.  inili.ilc  du  non>  de  Sa 
Majesté;  on  \oU  aussi  un  1-2,  siHX)nde  lettre  du  même  nom  de 
Henri;  on  y  peut  voir  aussi  deux  D,  lesquels  sont  la  double 
initiale  de  la  Ducbesse  de  V  aleutinois,  appelée  aussi  Madanu^  la 
Sénécbale.  Son  vrai  nom  est  Diane,  et  rallusion  est  bien  mani- 
fcst(*  dans  ces  deux  croissants  si  unis  et  si  joints  par  l'embrasse- 
ment  des  deux  D;  ainsi  sont  en  effet  les  deux  âmes  des  deux 
amants,  unies  et  réunies  dans  un  étroit  attachement.  Sa  Ma- 
jesté portait  au  cou  une  chaine  d'or  travaillée,  et  sur  la  tète  une 
toque  de  velours  noir,  avec  une  petite  plume  blanche.  Les 
Suisses  et  ceux  de  la  {<^ardc  du  Roi  sont  tous  vêtus  de  la  même 
livrée,  avec  un  croissant  d'ar(;ent  en  avant  et  en  arrière  portant 
cette  devise  :  Douce  totum  impleat  orhem.  11  y  avait  Sa  Majesté, 
rillustrissime  Connétable,  les  très-révérends  Cardinaux  de  Lor- 
raine, de  Bourbon  et  de  Vendôme,  (>t  bien  d'antres  seigneurs. 
Lorsque  les  ambassadeurs  eurent  fait  les  saints  d'usagée  au  mi> 
lien  de  la  salle,  ils  s'approchèrent  du  Roi  et  le  saluèrent  do 
nouveau.  Sa  Majesté  embrassa  alors  avec  de  grandes  marques  de 
bienveillance  l'illustrissime  Capello,  qui  lui  présenta  les  lettres 
de  créance.  Sa  Majesté  les  fit  ouvrir  et  voulut  les  lire  en  per- 
sonne. L'ambassadeur  exposa  ensuite  l'objet  de  sa  mission; 
j'étais  un  peu  loin,  comme  tous  les  autres,  mais  je  vis  néan> 
moins  que,  bien  que  rillustrissime  Gapello  ait  parlé  assez  \on^ 
tempt|  Sa  Majesté  n'en  demeura  pas  moins  des  plus  attentives 
à  tout  entendre,  et  ne  voulut  jamais  que  ni  l'un  ni  l'autre  des 
deux  ambassadeurs  restassent  découverts....  Le  Roi  leur  répondit 
ensuite  et  dans  une  façon  parfisite  n 

^  J'appelle  TaUention  sur  rintcrprrtatîon  des  deux  fameoscs  lettres  D 
fiûCfl  par  le  jeone  Véailicri  à  sa  sortie  du  Lonvre.  Son  dire  esc  aifiiréiiMat 
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Voici  d'autres  détails.  Il  était  dans  les  anciens  usages 
de  la  cour  de  France  que  le  Roi  dinât  le  12  novembre 
au  palais  de  justice  et  qu'il  y  reçût,  le  matin,  des 
avocats ,  des  juges  et  des  procureurs  le  serment  d'admi- 
nistrer et  de  protéger  la  Justice  en  tout  bien  et  honneur. 
Le  Roi  se  rendit  donc  au  palais  ce  12  novembre,  mais 
il  ne  voulut  rien  perdre  de  ses  grands  jeux  favoris  qui 
seyaient  si  bien  aux  torts  et  valeureux,  gentilshommes 
de  ce  temps  :  le  neveu  de  l'ambassadeur  vit  le  jeu  du 
Roi  ce  même  jour,  et  il  le  raconte  ainsi  dans  sa  corres- 
pondance à  Venise  : 

«  Après  dîner,  le  Roi  revint  au  Louvre,  et  là,  à  son  jeu  de 
balle  avec  raquette  (jeu  de  paume)  *,  en  compagnie  de  monsei- 
gneur de  Guise  et  d'autres  gentilslioinmes,  il  se  mit  à  jouer.  Il 
était  vêtu  tout  de  blanc,  (haussé  de  blanc  aussi  et  coiffé  d*un 
chapeau  de  paille,  mais  des  plus  beaux;  il  jouait  en  pourpoint. 
U  a  la  taille  fort  belle,  il  est  peut-être  un  peu  gras,  mais  en 
somme  il  est  bien  proportionné.  Quand  on  le  voit  ainsi  à  son 
jeu,  on  n*im«ginerait  pas  qu'il  est  le  Roi,  car  on  n'observe  nî 
cérémonies  ni  étiquette  à  son  égard,  si  ce  n*êst  que  lorsqu'il 
passe  sous  la  corde  on  la  lui  lève  et  qu'on  ne  se  sert  que  d*ane 

réclio  des  impressions  du  temps.  Néanmoins,  la  signification  de  ces  deux  D 
entrelacés  d'un  II  a  été  plaidée  divc-rseincnt.  On  pourra  »»n  j'V'^'''  J'-^*" 
lecture  d'un  article  de  M.  de  Peli^ny  dans  la  Revue  numismatitjue f  qtie 
diri({eait  le  savant  M.  Cartier  (année  1848,  t.  XIII,  p.  80).  EntUimiti 
monétaire*  du  règne  de  Henri  11.  M.  Lenormant,  dan»  la  mAine  Kevue,  a 
réinté  rinterprétaiion  popalaîre  de  VH  marié  aux  deQz  D;  il  dénoncre  qne 
ce  chiffre  peut  tout  aasii  Inen  fi^rer  deux  C  entrelacés,  initiales  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  et  pnr  conséquent  de  l'épouse  lé||ilinie.  On  pourrait  <e 
demander  si  Catherine  de  Médicis  était  atmi  convaincue  de  cette  signi- 
fication ! 

*  Le  jeu  de  paume  du  Louvre  était  déjà  célèbre  sous  François  l*',  qui 
Tavait  fût  décorer  eo  lS3t.par  le  peintre  Bartliétemy  Gnetty  :  «  A  Bar* 
théleniy  Guetty,  troys  ceos  eactts  aoleil  poar  deux  pa^nm»  par  haj  fiùets  eA 
.  soni  figurât  et  painela  plusieurs  histoires...  satires  et  trînaaphes  que  le  Boy 
a  lait  dernièrement  en  sa  salle  du  jeu  de  paaime  dn  Louvre,  et  pour  UM 
paire  d'Heures  l)i.str>rîées  de  |dui>ieur«i  histoires,  faitet  de  bounes  Cou- 
leurs.... etc.  «  Benaissanee  des  arts^  t.  II,  p.  Sfc50. 
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balle  par  raquette;  aiitrciia  nt ,  ju  rsoinie  ne  saurait  dintiii^rucr 
si  c*est  le  Iloi  qui  joue.  On  JIm  ute  même  ses  fautes,  et  j'ai  vu 
plusieurs  fois  «[u'il  lui  fut  douné  tort.  Vient  le  voir  qui  veut. 
En  jouant  ce  jour-là,  je  ne  sais  comment  une  balle  mariquée 
par  M.  de  Gui:»e  donna  dans  le  visa(je  de  ce  sei{faeur  et  lui 
fendit  une  lèvre;  ledit  M.  de  Guise  se  retira  vite  dans  les 
chambres,  et  Sa  Majesté  cessa  le  jeu.  Le  mal  ne  fut  d'aucune 
gravité...  *.  » 

Giaconio  Soranzo  vint  rein[)lacor  en  I  T),").')  l'ainhassa- 
deur  CapcUu.  Il  fut  le  dernier  des  envoyés  ordiuuires  qui 
ait  eu  à  parier  du  roi  Henri ,  car  un  an  après  son  départ 
de  la  cour  où  il  eut  Giovanni  Michieli  pour  successeur, 
le  Roi  trouva  la  mort  dans  un  de  ces  grands  jeux  qu'il 
avait  tant  aimés,  au  champ  des  Tom  tielles.  Soranzo  décrit 
le  Roi  à  trente-neuf  ans  ;  je  ne  reproduirai  pas  ce  portrait, 
qui  ne  fait  guère  que  confirmer  les  précédents  sous  une 
forme  peut-être  plus  choisie  et  plus  lettrée;  je  n*y  vois 
rien  de  plus ,  sinon  que  le  teint  de  Sa  Majesté  était  tourné 
fort  au  l)i  im  el  la  couleur  de  sa  barhe  au  (jris.  Ce  qu'il 
avait  toujours  redouté  lui  arrivait  aussi  :  il  devenait  {^ras 
malgré  ses  violents  et  fréquents  exercices.  Même  sobriété 
dans  le  manger,  le  boire  et  le  dormir,  même  régularité 

*  Diario  del  vlaggio  ed  arriva  di  Giovanni  CapcKo,  umhaiciatore  veiuto 
al  Re  Christianis^imu.  (It)«'>dit.)  Cet  tntére»sant  document  appartient  à  un« 
collection  de  copies  de  rrlaziont  formée  à  grands  frais  par  l'honoraLIe 
M.  AstruC|  Français  que  ie-i  affaires  ont  appelé  à  Veni«c  depuis  de  longues 
aimées.  M*  Altrac,  au  temps  où  j'étab  cliai||é  d*aiM  mission  k  Venise 
par  H.  Foftovl,  ininistn  do  riiiftnicltoia  publique,  olfiric  il*nne  manière 
■Oisi  courtoise  que  dcsintéresiée  4  M.  le  Ministre  toutes  les  copies  des 
relationi  intéressant  la  France  pendent  le  seizième,  le  dix-ieptiinie  et  le 
dil-lmitii-mc  siAcle.  M.  le  Ministre  ncrept.t  cette  offre  {;<'iu'ren<p  dp  M.  A*- 
truCf  (pn  -s'cmpt i\f  f.ùrc  parvenir  ces  docuineiits,  d'autant  plus  pré- 
cieux alors  que  pour  la  piuparl  iU  étaient  inédite.  L'intérêt  et  le  prix  qu'ils 
avaient  ne  sont  plus  les  mêmes  enjounrkui ,  car  depuis  ce  temps  les  iioc- 
eoke  AH»èri  et  Berossi  renfarment  les  testes  origineux  des  documents  dont 
M.  Astruc  evaic  fait  eiécnter  la  copie  (réserve  laite  des  reititùm*  dn  dix- 
buitiènie  siède»  encore  inédites  et  d*ailleun  bien  moins  intéressantes)* 
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dans  sa  vie,  mémo  emploi  de  son  temps,  sauf  un  peu 
plus  de  soins  manifestés  à  la  Reine  : 

a  Après  le  souper,  dit-il,  le  Roi  va  aux  appartements  de  la 
Reine,  où  se  trouvent  avec  lui  lu  plus  ijihhIo  partie  de»  sei- 
gneurs et  des  dames,  et  il  s'y  entretient  voluniieri»  pendant  une 
heure.  » 

Même  ardeur  aux  chasses,  soit  à  courre  le  cerf,  soit  à 
Toiseau.  Un  autre  détail  aussi  est  nouveau,  c'est  le  plaisir 
extrême  que  8a  Majesté  prend  à  la  musique  : 

m  11  se  plaît  fort  A  îa  musique,  dont  il  a  les  meilleures  no- 
tions, et  pre.s(pie  eliaque  jour  il  eu  veut  enteudre,  soit  à  sou 
lever,  soit  à  son  coucher  ...  Mais,  ajoute  Tauibassadeur,  il  n'est 
pas  très-porté  aux  constructions,  ntoiu^  encore  aux  jovaux  ni 
aux  gfrandes  œuvres  de  tapisseries;  rependant  on  dit  qu'avec  la 
fia  des  guerres  il  élèverait  quelque  grand  palais...  » 

La  chose  pouvait  être  vraie  au  moment  où  Tambassa- 
deur  Soranzo  laissa  la  France,  assez  pauvre  alors  et  en 
grande  détresse  de  bien  des  {genres,  car  c'était  en  1558, 
peu  de  temps  après  ces  grandes  hontes  que  nous  avions 
bues  h  la  bataiDe  de  Saint-Quentin,  où  la  fleur  de  la  bra- 
voure de  France  fut  tuée  ou  faite  prisonnière  ;  ilure  journée 
qui  manqua  mettre  le  royaume  aux  mains  de  l'Espagnol, 
notre  ennemi  national  à  cette  époque. 

Je  ne  remplirais  point  le  but  de  cette  étude  si  je  ne 

1  L'année  1558,  le  Roi  ceiniiiaiida  oqwiidant  qiielqttes  imvki  de  tapii- 
•erie»  aux  lklirii]nee  d'Anveit.  J'ai  publié  daiu  la  CastUf  ét»  éMiuMKf 

(^Courrier  européen  de  l'art  «f  de  lu  curiosité)  un  travail  Mus  ce  titra  s 
ÎVef/nr  ta  lions  d'œuvres  de  tnpîfterîf^  rie  Flandre  et  de  France  par  le  A'oiipe 
(jiiifiit  Hentivoglio  pour  le  Cardinal  iionjhcse  (\\yrsx\mn  de  novembn-  l^^(îl, 
et  janvier  1862}.  Dans  le  premier  de  ce»  article:»  iruuve  uuc  ioure  du 
Monce  an  Gtidiiial  oà  il  est  liiit  meniion  <l*im  fort  beau  sujet  de  tapiateri* 
envoyé  et  commandé  par  le  rai  Henri  II  en  1558,  mais  dont  le  travail  lut 
interrompu  par  l'événeinenc  de  la  mort  dn  Roi.  Cette  cnriente  tectra  dn 
Benttvof  1m>  était  inédite. 
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tirais  de  ces  documents  diplomatiques  autre  chose  que  les 
traits  personnels  des  princes;  cela  est  bon  pour  la  cario- 
fitét  mais  ce  n'est  point  assez  pour  rbistoire,  dont  je  veux 
senrir  la  cause.  Dans  ces  relations,  en  effet,  comme  nous 
l'avons  d('jà  montré  par  les  f^raves  réflexions  et  les  belles 
paroles  de  Marin  Cavalli,  sous  le  reyne  du  roi  François,  la 
jpersonne  des  princes  n'absorbait  pas  a  elle  seule  les  obser- 
vations et  les  souvenirs  des  ambassadeurs.  En  même  temps 
qu'ils  retraçaient  la  physionomie  du  Roi,  ne  devaient-ils 
pas  retracer  la  physionomie  du  royaume?  N'avaient-ils  pas 
à  informer  sur  le  cours  de  nos  affaires,  à  faire  ressortir  le 
caractère  de  nos  rapports  et  la  tendance  de  nos  intérêts 
avec  les  puissances?  Certes  ils*  y  avaient  ^gard,  et,  si  je 
reprends  à  un  point  de  vue  (j^néral  chacun  de  leurs  textes, 
il  me  sera  aisé  de  sig^naler  les  points  capitaux  traités  par 
rliacun  d'eux  sous  ce  rt»^jue  où  la  politKjue  s'exerçait  en- 
core (grandement  et  vaiilouimcnt  entre  des  souverains,  et 
non  tristement  entre  gens  de  même  sang  et  de  même 
race,  sinon  de  même  religion,  çomme  cela  eut  lieu  sous 
les  fils  de  Catherine. 

Il  faut  donc  chercher  dans  la  relation  de  Matteo  Daji- 
dolo,  toute  brève  qu'elle  soit,  étant  le  résultat  d'une 
ambassade  extraordinaire,  ses  appréciations  sur  nos  hu- 
meurs avec  l'Empereur  Charles,  et  sur  les  prévisions  des 
guerres  qui  ressortiront  des  sentiments  contraires  de  ces 
deux  souverains  dont  1  uu  avail  vié  l'ota^je  et  le  jji  isoiniier 
de  l'autre  sous  le  rèQue  précédent.  L'ambassadeur  exa- 
mine nos  places ,  cherchant  à  dire  par  où  sera  l'attaque  de 
TEmpereur,  décidant  avec  raison  (le  fait  le  prouva  plus 
tard  ) ,  que  sûrement  ce  serait  par  la  Picardie.  C'était  un 
Italien  (comme  alors  il  y  en  avait  déjà  tant  et  de  tout 
métier  en  France)  qui  avait  la  charge  de  nos  fortifications, 
un  Girolamo  Beilarmato  de  Sienne,  lequel,  dit^ii,  fortifie 
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maintenant  Clialons,  terre  frontière  de  ia  Bourgogne;  il 
ajoute  ce  trait  qui  nous  peint  bien  : 

41  Maintenant,  on  détruit  cette  ville  en  (grande  partie  pour  la 
faire  plus  forte,  et  on  a  renversé  nombre  de  maisons  pour  creuser 
les  fossés,  et  cela  m'a  donné  lieu  de  voir  cbez  ce  peuple  cette 
chose  curieuse,  qu^il  détruisait  ses  propres  maisons  en  chetniant 
gaiement.  Ne  le  pouvant  croire,  je  voulus  m*en  rendre  compte , 
et  je  trouvai  que  c*était  vrai;  on  me  dit  bien  qu*on  leur  don- 
nait quelque  compensation,  mais  elle  atteîgfnait  à  çrand'peine 
au  tiers  de  la  valeur... •  * 

La  relation  du  successeur  de  Mattco  iJaiuiolo  est  relie 
qui  offre  le  plus  de  détails,  mais  elle  n'est  point  écrite; 
c'est  un  vrai  document  administratif,  difFus  dans  ses  don- 
nées  quoique  important  par  les  renseignements.  Ce  Gonta- 
ripi  devait  être  un  homme  que  de  nos  jours  on  considé- 
rerait coiiiiue  esseritieliement  pratique.  Il-  dit  jusqu'au 
mécanisme  de  la  cour;  il  est  très-fort  pour  énumérer  et 
dénombrer.  On  sait  par  lui  tous  les  capitaines  et  lieute- 
nants étrangers  (la  plupart  Italiens)  qui  suivaient  nos 
guerres  et  y  fiiisaient  acte  de  bravoure.  Il  aborde  la  partie 
politique  par  ces  paroles  qui  sont  un  viai  pro(^ramme  : 

a  II  me  reste,  dit-îK  à  parler  des  choses  que  le  roi  Henri  a 
accomplies  jusqu^à  présent,  et  d'où  on  peut  raisonnablement 
juger  de  celles  qu'il  aura  à  accomplir  dans  la  suite.  Parmi  ces 
premières,  il  en  est  quatre  d'importance  ;  l'acquit  du  royaume 
d'Jblcosse,  la  g^uerre  de  Boulogne,  la  ligue  avec  les  Suisses  et  la 
paix  avec  les  Anglais,  n 

L'ambassadeur  traite  alors  de  ces  foits  et  il  les  discute 
avec  un  soin  au  moins  égal  à  celui  d'un  jurisconsulte  de 
la  couronne  d'An^^leterre.  Dans  l'énonce  de  ses  prévisions, 
le  bon  sens  d'un, homme  d'afiaires  domine;  en  vue  des 
grands  conflits  qu*il  voit  prochains,  il  donne  de  sages 
conseils  h  son  gouvernement  : 

u  Ces  conflits,  dit-il,  préoccuperont  tous  les  princes  ou  par 
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raclion  même  ou  par  le  soupçon  (o  fra  top&'e  o  coi  iospetio)^ 
aussi  esi-ii  à  croire  que  Vos  EtccUenoes  se  prémuniront  en  tout 
cas  4e  manière  à  plutôt  pouvoir  se  fonder  sur  ses  propres  forces 
que  sur  celles  de  ses  amis...  car,  à  mon  sens,  ]orK|u'ttn  Ëtat 
est  puissant  et  fort  par  lui-même,  c'est4fdire  avec  de  Taiigent 
en  main  et  avec  des  vivres  et  des  soldats  au  camp,  ses  amis 
cherchent  à  Taimeir  d*atttant  plus  et  ses  ennemis  Testiment 
davantage.  » 

Mais  il  y  a  loin  de  la  diction  de  Gontarini  à  celle  de 
Capello  son  auocesseur  :  Capetto,  pour  la  forme,  se  rap- 
proche de  Marin  Gavatli,  et  parait  être  an  véritable  homme 

d'Ktat.  J'admire  la  line  et  sûre  concision  de  ses  jugements  ; 
il  a  des  aperçus  fort  caractéristiques  :  ainsi ,  voulant  dire 
rimpression  que  dut  faire  sur  Tesprit  du  Roi  de  France  la 
nouvelle  du  mariage  de  Philippe,  prince  d*£spagne  (plus 
tard  Philippe  II)  avec  la  Reine  d'Angleterre  Marie  Tudor  : 

«  Le  Roi,  (lit-il,  voyait  bien  les  doinmaf^os  rt  les  clan{jers 
qui  en  résulteraient  pour  la  France.  Mais  sachant  traillenrs  le 
caractèix!  anglais  incompatible  avec  celui  de  toute  nation  «étran- 
gère, il  compte  sur  de  nouveaux  accidents,,,*  n 

Voici  une  autre  de  ses  observations  : 

u  le  me  suis  aperçu  que  la  principale  maxime  de  Sa  Majesté 
est  de  tenir  la  guerre  toujours  éloi(piée  de  la  France.  Elle 
n'épargne  pour  cela  ni  soins  ni  dépenses,  car  elle  juge  que 
toute  perte  chez  soi  est  très-considérable,  tout  grand  dommage 
au  loin  foible.  » 

L'ambassadeur  apporte  alors  ses  preuves  ù  l'appui  de  ce 
qu*il  avance,  et  il  en  vient  ainsi  à  dire,  tout  à  l'honneur 
du  royaume  : 

«  Après  la  prise  de  Metz  et  rac^uisition  du  comté  de  Luv* m- 
bour[j,  vous  savez  que  le  Roi  né^jlijjca  de  mettre  en  mouvimenl 
son  armée,  ignorant  que  les  forces  de  l'Empereur  fuss<'nt  aussi 
considérables.  11  y  eut  une  débandade  telle,  que  l'arrivée  de 
r£iupereur  avec  quarante  mille  iioouues  d'io&nterie  et  douze 

%9 
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mille  de  cavalerie  jeta  l'épouvante  dam  toute  la  France,  à 
laquelle  le  Roi  n'avait  ni  le  temps  ni  le  moyen  de  pourvoir.  Si 
l'Empereur  avait  alors  saisi  l'opportunité  dn  moment,  il  aurait 
causé  à  la  France  le  plus  ^nd  mal  qu'elle  eût  jamais  reçu  de 
mémoire  d'homme.  Mais  aussitôt  que  l'Empereur  se  lut  arrêté 
•OUI  la  ville  de  Mets,  le  Rot  de  France  espéra  pouvoir  rassem- 
bler ses  forces,  et  se  rassura.  Il  eut  bientôt  mis  sur  pied  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  de  pied  et  de  donxe  mille 
chevaux.  On  vit  ainsi  la  foroe  de  cet  État,  le  bel  ordre  do  son 
gouvernement,  les  grandes  et  promptes  ressources  qu'il  possède 
pour  sa  propre  défense;  mais  on  vit  en  même  temps  que  c'est 
la  fortune  qui  verse  ses  dons  sur  qui ,  comme  et  quand  il  lui 
platt....  La  fortune  protégea  la  France  en  aveuglant  l'Empereur, 
qui  ne  sut  pas  profiter  du  moment  et  fondre  sur  le  pays  en* 
nemi;  la  fortune  protégea  l'Empereur  en  aveuglant  le  Roi  de 
France  lorsque  l'Empereur  était  à  Bruxelles,  car  si  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  avait  poursuivi  sa  victoire,  non<«en1cment  elle 
se  serait  emparée  de  Bruxelles,  mais  de  tout  le  pays  qu'elle 
aurait  voulu  conquérir  Déjà  l'Empereur  avait  foit  sdler  son 
cheval  et  préparer  les  bag^a^jes  pour  s'enfuir.  La  foute  en  fot  au 
Connétable,  qui  passait  auparavant  pour  un  homme  pusilla- 
nime, et  passe  à  présent  pour  un  vrai  lâche,  puisqu'il  craignit 
de  poursuivre  un  ennemi  battu  et  presque  en  fuite.  Il  en  fîit 
bafoué  |>artout  :  à  la  cour,  sur  les  places  publiques,  on  débitait 
sur  lut  des  sonnets  et  des  vers  latins  qui  rappelaient  un  homme 
lâche  et  sans  cœur. 

n  Après  une  si  belle  occasion  perdue,  on  tient  pour  assuré 
que  tant  que  le  Connétable  sera  à  la  tète  de  rannée,  il  n*y 
aura  jamais  une  (grande  bataille  donnée,  d*abord  parce  qu'il 
est  timide,  puis  parce  qu'il  est  plus  porté  à  la  paix  qu  à  la 
guerre,  n 

Telle  était  (a  rude  franchise  avec  laquelle  parlait  cet 
anibassadenr,  qui  nous  avait  bien  connui»  pour  noua  avoir 
autant  observés.  La  passion  ne  lui  dictait  point  ces  paroles, 
mais  il  les  prenait  à  cette  même  force  de  réflexion  qui , 
peu  de  lig^nes  plus  loin,  lui  fait  dire  avec  un  sentiment  de 
justesse  qui  serait  encore  fort  convenable  aujourd'hui  : 
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«  Il  est  vrai  de  dire  que  Sa  Majesté  accepterait ,  aussi  bien 
que  la  Reine,  le  Ckjnnétable  et  toute  la  cour,  la  paix  de  grand 
cœur,  pourvu  que  l'Empcrrur  offrit  di^  conditions  convenables; 
car  le  Roi  sait  bien  que  rien  n'est  aussi  ruineux  pour  un  pavs 
qu'une  lon(jue  guerre,  et  qu'il  vaut  tmciix  u/w  paix  certaine 
(funrw  victoire  douteuse.  C'est  là  d'ailleurs  le  sa(je  et  fcrme 
avis  de  Votre  Sérénité  et  de  Vos  Seigneuries.  Sa  Majesté,  en 
caiis.iiit  avec  moi,  louait  fort  votre  prudence,  qui  sait  (gouverner 
TLlat  avec  tant  de  iraaquiilité.  » 

Je  citerai  encore  deux  traits  de  la  parole  m&le  de  ce 

Vénitien,  <jui  me  semble,  par  plus  d'un  m<it,  avoir  compris 
Tacite,  c'est-ù-dire  le  plus  yrand  esprit  qui  ait  liouoré 
riiistoire.  Gapello  veut  révéler  les  intentions  du  Roi  : 

u  G*e$t  un  sujet  difficile,  dit-il,  car  Dieu  seul  voit  Je  fond  de 
EU»  cœurs.  Et  si  Hen  n'est  plus  secret  que  le  oceur  de  Thomme, 
il  y  a  dans  lu  coeur  des  princes  des  profondeurs  encore  plus 
obscures.  Jusqu*ici,  j'ai  parlé  des  choses  par  mot  vues  et  enten- 
dues; je  pouvais  donc  les  affirmer  avec  assurance;  mais  ce  que 
je  vab  vous  dire,  entendez-le  non  pas  comme  nne  vérité  im- 
muable, mais  comme  une  œnjecture  approchant  plus  ou  moins 
du  vrai,  ou  bien  comme  une  vérité  qui  peut  changer  d'un 
moment  à  Tautre,  ainsi  qu'il  arrive  des  pensées  des  hommes,  n 

Il  définit  dans  des  termes  d'une  concision  frappante  la 

nature  des  sentiments  du  Hoi  pour  les  souverains  étran- 
gers ;  je  trouve  curieux  de  l'entendre  apprécier  comme  ii 
le  fait  le  genre  d'estime  que  le  Roi  avait  pour  le  Pape  : 

M  Le  Roi  rhonore  comme  père  et  chef  de  la  religion  chré- 
tienne, mais  comme  homme  il  en  fait  peu  de  cas,  le  tenant 
pour  trop  inoonslant.  Aussi  conespond4I  avec  lui  uniquement 
pour  qu'il  ne  lui  fosse  pas  de  mal.  n 

Par  le  tour  qu*il  donne  à  l'expressiott  de  la  politique  du 
Roi  à  ré(;ard  de  Venise  et  de  son  gouvernement,  cet  am- 
bassadeur est  aussi  net  et  ouvert  devant  les  siens  que  sans 
doute  il  était  réservé  et  diplomate  devant  les  étrangers;  je 
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ne  sais  si  de  son  temps  on  parlait  des  doctrinaires,  mais  a 
coup  sûr,  aujourd'hui,  par  l'austère  forme  de  son  style, 
par  la  dog^matîque  concision  de  ses  pensées,  par  cette 

sorte  de  fierttî  lettrée  qui  n  caractcirisé  les  maitrcs  de  cette 
école;  par  tous  ces  divers  signes  il  serait  tout  à  ^t 
des  leurs  : 

M  Mais  je  vois  bien,  dit-il,  que  Vos  SetçneuHes  désirent  con- 
naître les  intentions  du  Roi  Très-Chrétien  envers  nottc  Répu- 
blique Sérénissime ,  et  jo  vous  les  exposerai  franchement.  Il  ne 
nous  en  vent  pas,  à  ce  qu'il  me  semble,  mais  ce  n*est  pas  qu'il 
nous  aime.  11  est  bien  sûr  que  les  princes  n*aùnent  ou  ne  haXssent 
qt^à  emue  de  tutUîté  ou  bien  du  dommage  qtiils  attendent,  et  le 
Roi  de  France  ne  fbit  pas  exception  à  la  règle.  Ainsi,  cet  Excel* 
lentissinie  Sénat,  en  conservant  sa  neutralité  sage,  en  se  con- 
tentant de  ce  qu'il  possède,  n'excitera  ni  jalousie,  ni  attaques, 
ni  rcssontiinciiU}  et  il  pourra  jouir  en  toute  sûreté  de  ses 
droits...  *.  n 

t  Ce  paua^  àa  dnecmn  de  ranbasiadmir  m'amcne  &  appeler  rattention 
sur  no  fends  d'archives  dont  je  n'ai  pas  encore  eu  lieu  de  citer  même  le 
nom.  Je  vem  parler  des  Esposiiùmi  Principi,  rubrique  fort  abrégée  qui, 

pour  f-tr»*  o'ifiipriae,  doit  se  traduire  ainsi  :  Exposés  des  rat.ton<  rlf<i  Prinr^'t. 
J'ai  «loniit*  uiif  large»  pinrc  dans  ma  rolicction  à  la  copie  «If  <  e»>  liociinu-rits 
(au  moiiiâ  pour  ceux.  <^ui  concemcut  ia  irance).  C'cit  par  Télude  ^ulc  de 
cette  arcliife  «pi'il  eic  eommode  de  le  reate%iier  sur  les  négociadout  on- 
vertes  et  trûtée»  anprès  da  goaremement  de  la  République  de  Venise 
par  les  cours  étrangères.  Malbeureusement ,  ces  textes  ne  comm«;ticent  à 
former  un  ctisi'mble  intéressant  qu'à  la  date  de  1551,  époque  du  règne 
de  Henri  II,  objet  de  ce  cKapître.  Les  affaires  tmit»'»"?  directement  pnr  les 
cnvnvi's  dt'  France  aupn  s  tic  la  Ri'publiqur  de  Vt-msi  depuis  1551  jus— 
qu  cil  Ijây  (^hu  du  règuc  de  lieuri),  peuvent  être  ainsi  résumées  : 

ftS51*  Le  Cardinal  do  Toumon  et  rambassad<^nr  de  France  traitent  la 
question  de  la  protprtînn  du  dnc  de  l'arme  prise  par  le  Roi  Trèt- 
Cliréticn.  Us  dem  nuli dI  I  avis  «le  la  Sei[;nourie. 

1552.  Ecnlure  pré»cnieu  par  i  ami>ai»$adeur  de  France  exborlaul  la  Sw- 
gneuiie  à  entreprendre  avec  le  Boi  la  conquête  de  Naples . 

1554.  Discours  et  propositions  de  rambassadeiur  de  France  sur  les  clioeas 

de  Sienne,  avec  demandes  de  secours. 
1554.  Proposition  de  M.  d*Avanson  et  de  M.  de  Lodcve  sur  raffiiira  de 
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Gîaoomo  Soranzo,  successeur  de  Giovanni  GapeUo, 
avait  moins  d'éloquence^  mais  sa  relazione  remplit  mieux 
encore  les  conditions  essentielles  de  ce  fjenre  de  discours, 
dont  le  but  principal  était  d'instruire  des  gouvernants  et 
des  poUtiques  dont  la  discussion  avait  pour  grand  mobile 
la  liberté  de  penser.  Il  est  Irès-pënëtrë  des  obligations 
finales  de  sa  mission  :  «  Ce  qui  est  mon  devoir,  dit-il, 
c'est  de  vons  mettre  à  même  de  j)ort('i  un  ju(^'ement  sur 
le  véritable  état  des  temps  présents  dans  le  royaume  de 
France.  »  Il  y  réussit  complètement,  et  par  lui  nous 
voyons  bien  au  clair  ce  qu'était  la  France  au  dedans  et  ce 
qu'elle  faisait  au  dehors.  Gomme  tous  ses  prédécesseurs,  il 
décrit  géo(|ra))lii(juenient  le  royaume,  énnmère  les  quatorze 
grandes  provinces  qui  le  composaient  alors,  dési{;nant  les 
gouverneurs  de  chacune;  puis  laissant  de  o6té  les  locu- 
tions de  statistique,  il  s'exprime  ainsi  sur  la  France  au 
point  de  vue  matériel  r 

«  Si  le  royaume,  dans  toutes  ses  parties,  est  pourvu  en 
abondance  do  toutes  les  choses  nécessaires  au  bien-vivre,  sauf 
en  Picardie, en  JNonnandie  et  en  Bretagne,  où  il  ne  se  fait  point 
as*?»'?,  d(»  vin,  on  exporte  en  Portugal  et  en  Espagne  le  froment 
ei  les  toiles;  en  Angleterre,  en  Êco6«e  et  dans  les  Flandres, 

1555.  I.c  ranlinal  àn  Lorraine  ren<\  i  ( mptc  ?i  la  Seigneurie  de  iee  négo- 

ciatiuns  U  Rome  avec  le  p^pf  i'nul  iV. 

1556.  L'ambassadeur  <Ie  France  explique  le*  inotih  pour  le^(|UcU  le  Roi 

preiul  la  cause  «lu  Pape. 
15Ô6.  L'nniba.<!.sadcur  de  France  donne  compte  à  la  Seigneurie  deA  pré* 
paretifs  du  R<n  ijai  se  font  en  Pîéoumt;  pour  les  démêlés  avec 
TEspagne,  le  Roi  de  France  demande  que  la  RcpnbUqne  en  soit 
Tarbitre,  etc. 

1550.  L'ambassadeur  exhorte  la  Sei^eorie  k  s*oecnper  des  n^jociations 
avec  le  cardinal  Cacaiïa. 

1557.  Demandes  de  9rronr^  H'.-ir(;ent  à  la  Seigneorie  après  la  perte  de  la 

bataille  de  Saint-<Ju(-ii(iri. 

1558.  Question  de  la  préséance  entre  l' irnfussadeur  du  Soi  Très-^Uurétien 

et  l'ambassadeur  du  Roi  C«)tboii<pc. 
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des  vînt»  des  draps  et  antres  cboscs,  qui  peuvent  rapporter 
unniieUenieiit  trois  millions  d*or.  Ce  dont  on  a  besoin»  ce  sont 
les  laines  fines;  on  les  demande  à  FEspa^ne  et  à  l'Angleterre» 
les  étofiès  d*or  et  de  soie  arrivent  d'Italie;  les  épices  et  les 
sucres  Y  de  Portugal  et  de  quelques  provinces  du  Levant;  les 
métaux  (dans  tout  le  royaume  il  n'y  a  de  mine  aucune,  si 
ce  n*est  des  mines  de  fer  en  Bourgogne)  proviennent  d'Angle> 
terre,  de  Flandre  et  d'Allemagne;  les  armatures  et  les  armes 
sont  envoyées  de  Brcscia,  de  Milan,  et  les  chevaux  de  guerre 
des  Flandres  et  des  pays  allemands.  Au  reste,  comme  ce  qui 
sort  du  royaume  rapporte  un  million  et  demi  d'or,  et  qu'il  en 
entre  chaque  année  pour  un  million  et  demi  au  moins  en  écus 
comptants,  les  Français  disent  que  cela  tient  lieu  des  mines  qui 
leur  manquent.  En  plus  de  cette  somme,  on  en  importe  beau- 
coup d*£$pa(;ne  pour  l'usage  ordinaire  des  monnaies,  et  en 
telle  quantité ,  que  la  plus  {grande  partie  des  monnaies  d'or  et 
d'argent  qui  se  dépensent  sont  frappées  au  coin  de  l'Espa^jne. 
Hais  il  en  sort  aussi  beaucoup,  soit  pour  les  nécessités  des 
guerres,  soit  pour  une  antre  cause,  bien  que  sous  les  peines  les 
plus  sévères  il  soit  interdit  de  (xv-ter  loin  du  royaume  tout  or 
ou  tout  aigent.  Causant  un  jour  avec  moi  sur  ce  propos,  le  Roi 
me  disait  que  l*or  s'apportait  de  l'Inde  en  E«pa{;ne,  <rEs[)agnc 
en  France,  de  France  en  Italie,  d'Italie  dans  le  Levant,  n 

Cet  ambassadeur  se  plaisait,  dans  ses  relazioni,  à  porter 
des  jugements  f|c>iiëraiiit  sur  l*huinenr  des  peuples  qu*il 
litait  destine  à  connaître.  Le  lecteur  n'a  peut-être  pas 
oublié  le  passa^je  d'un  discours  sur  l'Anf^ieterre,  où  le 
peuple  anglais,  en  1555,  est  consciencieusement  jugé. 
Dans  sa  relauone  sur  la  France,  Il  n'omet  point  de  dire 
ce  qu'il  pensait  de  nous  :  il  ne  nous  flatte  point;  mais  on 
ne  ptMit  lire  sans  (pielque  scnliiiK  iit  de  houiu  (jUiire  pour 
notre  terre  de  France ,  la  raison  qu'il  donne  du  boniieur 
que  nous  avons  à  échapper  aux  périls  mêmes  qui  étaient 
cependant  le  fruit  de  nos  })ropres  erreurs  : 

(i  Les  Français  sont  généralement  cirtiants,  d'un  esprit  pré- 
Miiii^tueux  et  impatient,  aussi  les  voit-on  dans  les  guerres. 
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aussitôt  passée  leur  première  furie,  devenir  presque  embar- 
rassé; ils  ont  plus  (le  magnificence  en  dehors  de  chez  eux  que 
chez  eux;  néauuioins,  quand  ou  sait  comprendre  leur  hu- 
meur, on  \i'>  ironveia  le  plus  souvent  fort  ronitois.  Ils  fuient 
le«  labeurs  autant  qu'ils  peuvent,  et  une  disposition  à  peu  réflé- 
chir est  surtout  le  propre  dr-s  l'raneais,  et  quoiqu'ils  fassent 
(jraad  cas  de  leurs  délibérations  précipitées,  ii  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  bien  souvent  il  advient  qu'ils  ont  à  ^leine  ter- 
miné une  entreprise  qu'ils  s'a|H'rçoivent  de  l'erreur  et  qu'ils 
s'en  repentent;  niais  la  |)uissance  du  royaume  est  si  grande, 
qu'elle  combat  et  suruiome  toutes  les  erreurs,  n 

L'ambassadeur  examine  ensnite  les  diverses  classes 

sociales  de  la  France,  traitant  de  leurs  priviléf^es  et  de 
leuT^  rhar(j[es  réciproques;  ii  raconte  le  mode  de  nos 
armées,  l'humeur  de  nos  capitaines,  les  moyens  rémuné- 
ratoires  soit  efiectiisi  soit  honorifi<pies,  dont  le  Roi  dispose  ; 
il  énumère  nos  places  fortes,  détaille  notre  marine,  nos 
dépenses  et  nos  emprunts;  décrit  la  physionomie  des 
favoris,  le  caractère  des  ministres  et  le  maniement  des 
affaires.  Mieux  que  tout  autre,  ii  remonte  à  la  source  de 
nos  querelles  politiques  avec  le  Pape  et  ses  neveux,  et 
avec  FEspaçne.  La  question  d'Italie,  qui  nous  occupait 
fort  alors  et  uu  nous  avions  des  intérêts  personnels  plus 
encore  qu'aujourd'hui,  le  iMéoiont  et  Sienne  étant  nôtres, 
y  est  traitée  de  manière  à  laisser  dire  de  cet  ambassadeur 
de  Venise  que,  dans  le  plus  (prand  congrès  qni  eût  pu  se 
réunir  alors ,  il  eût  été  à  toute  la  hauteur  de  la  place  poli- 
tique  qtii  lui  eut  été  confiée  '.  Il  ne  faut  point  quitter 
ré'tudc  des  relazioni  dans  le  Sénat  de  Venise  sur  ce  rèf^ne 
de  Henri  11  sans  faire  observer  combien  ceux  qui  les  pro- 
nonçaient étaient  pénétrés  des  raisons  de  la  force  et  de  la 
puissance  natives  du  royaume.  Tous  les  proclamaient  dans 

>  CSel  «mbiMaiieiir  qukta  la  oonr  le  7  décembre  1597.  J'ai  h  oofue  de 
•es  dépêches,  t«fme  I*'  de  ma  ooUeciioa. 
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un  sens  ou  dans  un  autre  :  en  général  ils  admirent  notre 
esprit  national,  source  de  beaucoup  de  grandeurs,  source 
de  sauvegarde  et  de  succès  :  ce  qui  les  étonne  tous  et  ce 
que  tous  redisent,  c*est  la  fiudlité  avec  laquelle  le  Roi  était 

secondé  par  la  spontanéité  de  la  nation  dans  ce  genre 
de  besoins  toujours  difficiles  et  périlleux,  les  besoins 
d'argent. 

u  En  temps  do  paix,  dit  Dandolo,  \o  Roi  rabaisse  boaucoup 
de  ses  |>ivk niions,  afin  d'alléger  les  peuples;  il  le  peut  d'ail- 
]enrs  bien  faire,  car  il  peut  r(''piiter  pour  siennes  toutes  les  res- 
sources financières  <le  la  France,  et  dans  les  cas  de  nécessité, 
chaque  fir>is  qu'il  en  demande,  elles  hii  sont  spontanément  ap- 
portées, (j^rôce  à  l'incomparable  ijonae  voiouté  des  populations.  » 

TIn  autre  nnihassadeur  cpi  on  ne  saurait  accuser  d'une 
trop  grande  dévotion  d*esprit  pour  notre  humeur,  si  j'en 
juge  par  ce  passage  :  «  Les  Français  sont  naturellement 
fiers  et  hautains,  et  très-hardis  à  tenter  les  grandes  entre- 
prises, insupportables  dans  les  succès,  infatigables  lors- 
qu'il s'afjit  de  leurs  avantaj^es;  un  proverbe  dit  d'eux: 
«  Tâche  d'avoir  le  Français  pour  ami,  mais  non  pour 
voisin  »  ;  un  autre  ambassadeur,  dis-je,  qui  ne  parait  point 
un  flatteur,  constate  en  ces  termes  le  bonheur  politique 
de  la  situation  naturelle  du  royaume  : 

«  Le  royaume  de  France,  placé  à  peu  près  au  centre  de  la 
chrétienté,  est  dans  une  position  fort  commode  pour  unir  et 
pour  diviser  à  plaisir  les  forces  d(s  plus  puissants  princes  et  des 
peuples  les  plus  belliqueux.  Il  a  ritalie  devant  lui,  1* Angleterre 
derrière,  TEspajj^ne  à  sa  droite,  TAllemnjjne  à  sa  gauche,  d'un 
c6té  les  Suisses,  de  Tautre  les  Flamands;  il  est  entre  deux  mers, 
la  Méditenanée  et  TOcéan.  Ainsi,  par  mer  autant  que  par 
terre,  il  peut  appuyer  ou  empêcher  toute  entreprise  qui  serait 
tentée  par  les  autres  États.  Quant  à  la  France,  la  nature  et 
Fart  la  défendent  de  tous  côtés  :  les  monts  la  séparent  de  l'Italie 
et  de  TEspagne;  elle  a  la  mer  à  opposer  à  TAngleteire  et  aux 
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Etats  les  plus  éloi(;nés;  contre  l'ÀlIeina(]^ne  ello  a  de  profondes 
rivières;  à  tous  les  passajjes  les  plus  importants,  les  forteresses^ 
les  uiiiiiitions  et  les  armes  ne  lui  manquent  pas,  ai  sur  les 
frotitières  ni  au  dedans  du  royaume,  non  plus  que  les  hommes 
capables  de  les  utiliser  et  d'exécuter  savamment  tout  ce  qui 
tient  à  l*art  de  la  guerre.  » 

A  celte  époqwe,  les  âeux  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope, les  deux,  maisons  politiques,  étaient  celles  de  France 
et  d'Espace.  Deux  si  grandes  rivales  ne  pouvaient  être 
que  deux  grandes  ennemies  :  leurs  guerres,  leurs  que- 
relles, les  profondes  envies  de  Tune  à  l'égard  de  Tautre, 
défrayaient  souvent  les  pages  des  hommes  d'État  dont  le 
métier  était  de  re(jarder  et  d'instruire  :  on  pouvait  se 
demander  souvent  de  quel  cùté  était  mieux  établie  la 
puissance. 

Un  de  ces  ambassadeurs  vénitiens,  dont  la  mission  en 
France  remonte  à  cette  période,  établissait  ainsi  ce  paral- 
lèle entre  les  deux  Ktats,  et  je  ne  saiiraLs  laire  une  meil- 
leure Hn  à  ce  chapitre  consacré  à  l'époque  de  Ilenri  II, 
que  par  une  citation  aussi  ingénieuse  dans  sa  forme  que 
glorieuse  dans  son  énoncé  : 

«  Le  Uoi  Catholique  est  d*'  In  iitnison  d'Autriche;  il  est  h<^ri- 
tier  de  tant  de  seififneuries,  de  rovauuies  et  de  pavs,  qu'il  pos- 
sède douze  royaumes  en  Kspagne  et  trois  en  Italie;  presqiu» 
toutes  ses  possessions  sont  éparses.  Le  Roi  Très-Chrétien  a  un 
seul  royaume  tout  uni  et  très-vaste.  Les  revenus  du  Roi  Catho- 
lique sont  de  cinq  millions,  la  d(^pense  est  de  six;  le  Roi  Très- 
Chrétien  a  un  revenu  de  six  millions,  et  ne  les  dépense  pas 
tous  à  présent.  Le  premier,  en  cas  de  nécessité,  a  beaucoup  de 
peine  à  trouver  de  Taigent  par  des  impositions  extraordinaires  j 
Taulre,  par  le  même  moyen,  en  trouve  tant  qu'il  en  veut.  Les 
sujets  de  Philippe  TI  sont  plus  rétifs  et  plus  Hers;  les  Français 
sont  plus  portés  à  dépenser  leur  argent  pour  leur  Roi  et  plus 
soumis.  L'Espagne  a  des  mines  d'or  dans  ses  provinces  et  aux 
Indes;  la  France  n*a  que  du  fer,  mais  Taigent  y  est  introduit  et 
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D*y  manque  pas.  L*E$|)a{;ne  est  nn  pa^-a  stérile,  pauvre  ea 
{jurandes  villes  et  en  rivières»  dépoun'u  des  commodités  de  la  vie; 
la  France  est  fertile,  couverte  de  villes  et  de  châteaux,  abon- 
dante en  rivières  et  en  toutes  sortes  de  productions.  Le  Roi 
Catholique  remporte  sur  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  en  forces 
maritimes;  mats  quant  aux  armées  de  tenre,  les  gens  drames 
de  France  sont  supérieurs  de  beaucoup  aux  cavaliers  espagnols , 
et  l'infanterie  française  est  de  peu  inférieure,  les  Gascons  ne 
cédant  en  rien  aux  fantassins  espagnols.  Pour  les  capitaines,  la 
Fram;(î  a  toujours  eu  le  des^sus.  Ainsi,  les  forces  de  ces  deux 
{jrands  rois  piiuveiit  presque  se  balancer.  On  a  vu  Charles  V, 
ce  {>;rand  empereur,  cet  liouime  si  favorisé  par  le  sort,  après 
tarit  de  victoires,  vaincu  pai  la  France  et  rétluit  à  un  trés-jyrand 
dan{]^er.  On  a  vu  dans  cette  lutte  des  vissîcitudes  continuelles  : 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  triouiphait.  Si  donc  ces  doux  puis- 
sances sont  si  fortes  cliaçune  par  elle-môme,  unies  ciics  devien- 
draient fomndabies  au  monde.  » 

Mais  ces  mêmes  hortimes  de  Venise ,  ces  mêmes  plumes 
politi(|ues  qui  faisaient  et  décrivaient  ainsi  le  tableau  de  la 
France  sous  des  couleurs  saillantes,  pondant  les  deux 
rèçnea  de  François  1"*^  et  de  Henri  II ,  n'usèrent  plus  ni  de 
la  même  encre  ni  de  la  même  plume  pour  la  sombre 
période  qui  suivit  la  mort  de  Henri  et  qui  dura  près  de 
quarante  ans  :  non  pas  que  sous  François  et  Henri  le 
royaume  ait  manqué  de  vicissitudes,  mais  du  moins  les 
pouvait-on  appeler  magnanimes  et  glorieuses.  Celles  qui 
vinrent  après,  pourrait-on  les  estimer  telles,  leurs  coups 
n'ayant  été  que  des  coups  aflreux,  pendant  des  guerres 
civiles  où  ranil/iUun  prit  couleur  de  reli{jion,  et  ou,  LajiL 
d'une  part  que  d'une  autre,  il  y  eut  des  représailles  qui 
mirent  la  France  dans  l'opprobre!  La  curiosité  pour  les 
textes  vénitiens  doit  alors  redoubler  de  soins  et  d'intérêt  : 
nuls  ambassadeurs  ne  virent  mieux  les  choses;  ils  les 
virent  constamment  en  conciliateurs,  en  médiateurs;  ils 
approchèrent  Cutiienue  de  Mcdicis  eu  familiers,  ils  appro- 
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chèrent  tous  les  partis  sans  se  mêler  k  aucun  :  ce  fut  une 

période  diploriialiquc  toiiL  a  laiL  a  J  hoiineui'  de  Venise,  et 
couime  il  nous  manque  peu  de  leurs  relazioni,  noua  pou- 
vous  dire  sans  crainte  que,  pour  ju^er  et  parler  des  nayi- 
gâtions  politiques  de  cette  Reine  mère  qui  mena  la  barque 
du  royaume  de  tant  de  manières  et  par  tant  de  courants, 
c'est  d'aj)rùs  eux  .surtout,  tl  après  leuis  dires,  leurs  sou- 
venirs et  leurs  impressions  (pi'il  le  faut  faire.  Un  char- 
mant passage  de  Brantôme  à  leur  propos,  dans  sa  digres* 
sîon  contre  les  ambassadeurs  de  robe  longue,  nous  dit  en 
quelle  estime  on  tenait  à  la  cour  les  envoyés  de  Venise,  et 
de  quels  bons  yeux  ils  étaient  re|;ardes.  Ne  fut-ce  point  de 
ceux  mêmes  qui,  depuis  la  mort  de  Henri  II,  représen- 
tèrent le  (gouvernement  sérènissime  auprès  de  celui  du 
Boi  Très-Ghrétien  pendant  toute  la  puissance  de  Cathe- 
rine, dont  Brantôme  parle  en  de  si  bons  termes,  qu'ils 
sendjlent  expressément  dits  pour  ce  chapitre  : 

«  Et  c*est  pourquoi  on  loue  grandement  la  naïveté  de 
ces  gens  de  bien,  ambassadeurs  vénitiens  qui  troussent 
leurs  paroles  plus  courtes  qu'ils  peuvent  et  n'amusent  tant 
nos  roys  à  les  escouter,  mais  abrègent  soudain ,  ainsy  que 
je  les  ay  vus  à  l'endroit  de  nos  derniers  roys  et  même  le 
roy  Henri  troisième  :  lesquels,  après  1  avoir  entretenu  le 
plus  brièvement  qu'ils  pouvoient  de  la  principale  urgence 
de  leurs  affaires,  ils  se  mettoient  à  deviser  et  causer  avec 
luy  fort  privément,  luy  demandant  naYfvement  comment 
il  se  portoit,  ce  qu'il  faisoit,  h  quoy  il  passoit  le  temps, 
quelquefois  hii  parloient  des  dames,  à  quoy  le  Roy  prenoit 
tous  les  plaisirs  du  monde,  vu  leur  naïfveté  si  douce  et 
debonnaireté  si  gentile;  aussi  que  naturellement  et  extrê- 
mement (comme  je  luy  ay  ouy  dire)  il  aimoit  Jeur  Répu- 
blique pour  le  bon  accueil  qu'il  avoit  reçu  d'elle,  ainsi  que 
j'espère  le  dire  en  autre  part.  » 
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CHAPITRE  SEPTIÈME. 

CftTnBMSB  DB  Mbdicm.  "  Oppocïtioii  extrême  des  jnQMneQtt  porléi  nr 

elle.  —  Comment  les  ambassadeurs  Téniden*  ToiiC  oonnae  et  appréciée. 
— •  L'enfADce  de  CatfaeriDe  de  Médicis.  —  Orages  politiques  quî  ont 
suivi  sa  naissance.  — -  Premières  vissiciludcs.  —  Dernier  K'ji'ton  de  la 
ligne  directe  du  grand  C*Vmp  de  Mpdjri<«.  —  Vom  rharin.int«.  <ic  l'Ariostc 
sur  son  berceau.  —  La  Duchessina  d'Urhino.  —  Purtrait  de  la  petUe 
dueheue  k  treise  ans.  —  Gadterioe  k  la  cour  de  Roaae  toot  Clément  VII. 

—  La  question  des  mariayet,  Partis  qni  se  proposent.  —  Le  parti  de 
France  est  aocepté.  —  Citherine  Duchesse  d'Orléans,  puis  Séréniii^ume 
Daupbine.  —  Omment  elle  est  ▼oé  eu  France.  —  Sa  «lérilité  inquiète 
le  Hoi,  le  D;»ii|»liiti  le  rovatimc.  —  Ohsen'ations  t\f  !*nnil).i>>ndenr 
MntJeo  Dandolu  »ur  «'ll<"  <mi  1540.  —  Remèdes  qu'elle  |>reiul.  —  Sa 
grussiesse.  —  Catlicrine  reine  de  France.  —  Attitude  murale  de  Cathe- 
rine à  i*égard  de  Diane.  —  La  politique  de  la  Reine  est  de  paraître  n*en 
point  avoir.  - —  Caractère  et  étude  de  sa  jalousie.  —  Diane  est  U  Reine. 

—  Émail  de  Limousin  qui  la  représente  entrant  dans  le  royaume  sou- 
tenue par  Henri.  —  Tenue  de  Catherine  dans  les  audiences.  —  Arcueil 
qu'elle  faisait  ati^  rurthis-itch-ui-H.  —  Sa  courtoisie  et  ><Mt  afTabilitc.  — 
Portrait  de  (lathcimc  de  .Mi-dici^  en  1552  j);ir  Loren^n  Contanni,  — 
Au/  doiUe  fju'ellc  serait  apte  à  tfouvetner.  —  C<itiierine  et  Françoin  I'"'.  ^— 
Diane  pousse  le  Boï  à  dormir  avec  la  Reine. — Physionomie  de  U  Reine 
en  1SS5.  <—  Calfaerîne  «u  lendemain  de  la  bataille  de  Saint-Quentin.  — 
Première  journée  de  la  vie  politique  de  Catherine.  —  Elle  traverse  solen- 
nellement Paris  et  va  au  Parlcrnrnl.  —  Etnnnrment  des  Parisiens.— 
Il  n'est  question  que  du  ta  belle  dém.irchr  la  Heine. —  Sucrée  qu'elle 
obtient  au  Parlement.  —  S|iontanéilé  du  vole  après  son  discours.  — 
Dépèehc  de  l'auibas&adcur  (Movanni  Michieli  entièrement  consacrée  à 
l'acte  de  la  Reine.  —  Le  Roi  se  rapproche  de  la  Reine.  ~  Les  princes. 

—  Le  Dauphin  et  la  petite  reine  d*Ecosse.  —  Les  jeunes  princesses.  — 
T.etir  éducation  sdus  la  sunrrillance  de  la  Reine.  —  Veieions  et  thèmes 
épistolaires  des  enfants.  —  Ses  occupations.  —  Sa  cour  et  son  air  de 
majesté.  —  Catherine  de  Médicî»  acKère  la  célèhre  Lihiiuthèqne  de 
Strozzi.  —  Avantages  qu'elle  a  retirés  de  <>un  inaction  politique  pendant 
le  règne  de  Henri  II. 

Des  éloges  de  courtisan  ou  des  condamnations  fana- 
tiques, les  pages  de  Brautume,  l'homme  de  cour  achevé, 
ou  les  pag^s  de  Henri  Ëstienne,  le  hugucaoi  immodéré, 
a  des flatteries^^mpttdentes  ou  des  mesdisances  affectées,  » 
Toila  ce  «pie  ilous  ont  laissé  sur  Catherine  de  Mëdicis  les 


Digitized  by  Go  -^v,!'- 


CATHERINE  DE  MÉDICIS.  461 

livres  écrits  par  ses  contemporains.  li  feut  aller  à  d'autres 
sources,  contemporaines  aussi,  pour  découvrir  la  vraie 

Catherine,  la  vraie  Reine  mère  qui  a  tenu  pendant  tant 
d'années  dans  ses  mains  le  jeu  de  la  politique  de  la  France, 
en  un  temps  où  les  passions  ennemies,  sous  couvert  et 
manteau  de  religion ,  ont  abreuvé  d'amertume  fi  rempli 
de  sinistres  le  plus  beau  des  royaumes.  Vous  voulez  con- 
naître la  Reine  mère ,  la  voir  et  Tentendre?  interro{jez  les 
dipioniaLt'6  tjui  l'ont  connue,  (jui  l'ont  vue  et  l'ont  enten- 
due presque  chaque  jour  ;  ils  étaient  aux  abords  de  son 
trône,  ib  avaient  accès  à  son  cabinet;  leur  devoir  était 
d'être  aux  écoutes  de  son  Conseil,  de  surprendre  le 
secret  de  ses  luttes,  d'en  définir  le^  moyens;  interroffez 
ceux  qui,  avec  autant  de  sanff-froid  (|ue  d'inijjartialité ,  ces 
conditions  d'un  jugement  sain  et  droit,  ont  attaché  des 
regards  aussi  attentif  que  pénétrants  sur  le  flux  et  le  reflux 
des  vîssicitudes  du  royaume  sous  un  tel  règne.  Les  Véni- 
tiens ont  excellé  à  peindre  Catherine  et  à  soulever  le  voile 
de  ses  intentions  et  de  ses  j)rocédés;  ils  ont  connu  son 
anie  et  son  esprit.  A  son  égard,  leurs  paroles  ont  trouvé 
le  moyen  terme  entre  les  flatteries  serviles  et  les  jugements 
amers;  ils  ont  produit  la  lumière  qui  met  en  sod  vrai 
jour  la  fi{;ure  de  la  plus  politique  des  femmes ,  mêlée  pen- 
(lajit  le  cours  de  trois  rè{|nes  à  toutes  les  secousses  d'un 
gouveruemeut  qu'agitaient  de  grandes  fièvres  à  un  profond 
degré. 

Italienne  par  le  sang  de  son  père,  on  Médicis,  Fran- 
çaise par  le  sang  de  sa  mère,  une  la  Tour-d'Auvergne 

de  la  maison  de  Boulo(![ne,  ayant  donc  en  elle  l'humeur 
des  deux  plus  illustres  nations  du  monde  au  seizième 
siècle,  Catherine  de  Médicis,  comme  reine  et  comme 
femme,  est  une  des  étonnantes  figures  que  puisse  regarder 
rhisloire;  mais  elle  fut  plus  reine  que  femme.  En  elle, 
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IVsprit  d'Étnt  a  tué  l'intention  d*anioiir;  elle  ftit  plutôt 
ministre  (juc  tcmme;  ei»  fait  d'iiitii^juc ,  elle  ne  connut 
que  l'intrigue  d'Etat,  et  à  cet  exercice  elle  a^t  ëoole.  Je 
dirai  le  jour  et  l'heure  —  heure  trop  peu  remarquëe,  à 
mon  sens,  par  les  historiens  —  où  elle  se  révéla,  alors 
même  que  le  jeu  des  circonstances,  la  laissant  à  Tombre 
de  la  iiiailtt  .HM>  (in  Roi  sou  mari,  n'avait  pas  encore  mis 
la  partie  de  son  côté. 

Je  ne  prétends  pas  écrire  ici  une  histoire  de  Catherine 
de  Médicis,  j'apporte  simplement  une  pierre  à  l'entreprise 
de  son  histoire;  je  né(5lif5erai  beaucoup  les  faits;  j'aurai 
d'ailleurs  un  autre  livre  à  lui  consacrer,  pour  l'œuvre  du- 
quel j'ai  réuni  l'importante  série  des  audiences  qu'elle  a 
données  à  tant  d'ambassadeurs.  C'est  en  ce  livré  de  ses 
audiences  que  Ton  trouvera  une  Catherine  de  Médicis  de 
chaque  jour,  élaborant  peu  à  peu  son  œuvre  de  gouver- 
nement, occupée,  attachée,  liée  fatalement  au  cours  des 
événements,  parant  le  coup  des  uns,  subissant  le  contre- 
coup des  autres.  Ici,  dans  cette  étude,  cherches  surtout 
la  figure,  les  différents  aspecis  de  ce  personna(^,  depuis 
le  jour  où  Antonio  Suriano,  ambassadeur  de  Venise  k 
Rome  (en  1529),  vit  Catherine  petite  fille,  très-chétive 
enfant,  orpheline  échappée  aux  tempêtes  populaires  de 
Florence,  et  abritée  à  l'ombre  incertaine  du  trône  ponti- 
fical de  Clément  VII,  son  onde,  jusqu'au  jour  où  Alvise 
Moceni^o,  autre  ambassadeur  de  Venise,  non  plus  à 
Rome,  mais  en  1  lance,  en  1588,  la  voyait  vieillie,  autant 
h  l'école  des  années  qu'à  celle  des  épreuves,  et  qu  il  trai- 
tait avec  elle  à  Dlois  pour  la  dernière  fois  des  affaires  du 
monde,  le  5  décembre,  quatorze  jours  avant  le  meurtre 
du  Guise  par  le  Roi  son  fils,  et  trente-trois  jours  avant  sa 
pr<»pre  mort. 

L'enfance  de  Catherine  de  Médicis  fut  tumultueuse 
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comme  son  règne  '  ;  sot  le  berceau  comme  sur  le  trône 

grondèrent  des  oraf^os.  Fillp  de  Laurent  de  Mëdicis,  duc 
d'Urhin  pur  te  tniit  d'une  triste  usurpation,  et  de  Made- 
leine de  la  Toiuwl*Auyer£foe,  de  la  maison  de  Boulogne, 
«  <)ui  estoit  trop  plus  belle  que  le  marié  »  »  dit  Fleuranges 
dans  ses  Mémoires,  elle  naquit  pour  être  en  deuil.  Née  en 
effet  le  13  avril,  sa  mère  mourut  le  28,  et  six  jours  après, 
le  4  mai ,  elle  perdait  son  père.  A  sept  mois ,  en  octobre 
de  la  même  année  151^,  ce  iaible  débris  de  la  maison 
fameuse  de  Càme  quitta,  dans  les  bras  de  sa  nourrice 
et  sous  la  sauvegarde  du  cardinal  Giulio ,  plus  tard  Clé- 
ment VU,  le  palais  de  sa  famille,  et  fut  portée  h  Rome, 
sous  l'œil  protecteur  de  Léon  X.  A  six  ans,  on  lui  fait 
<{uitter  la  ville  pontificale  pour  retourner  à  Florence  et  y 
être  élevée  et  édnquée.  Deux  années  d'une  tranquille 
obscurité  la  virent  croître.  Alors  commencèrent  pour  elle 
de  nouvelles  vicissitudes,  en  1527,  dale  de  cette  sinistre 
époque  ou  le  monde  entendit  la  nouvelle  du  sac  de  Rome 
par  les  odieuses  troupes  de  l'Empereur  Gharles*Quint,  où 
le  Pape  fut  tour  à  tour  prisonnier  et  fugitif,  où  Florence 
devint  la  proie  des  factions.  Gatberine,  dont  le  nom  de 
Médlcis  eu  ce  pavs  de  Florence  était  pour  ic^  uns  une 
espérance,  pour  les  autres  une  crainte,  fut,  par  l'ordre 

'  Oa  est  surpris  de  voir  qu'aucun  bistorieu  ou  écrivain  frant^ais  n'ait 
traité  spécialement  de  la  jernietae  de  GathenDe  de  Médicîa.  Noos  ne  con- 
naÎMons  bien  notre  reine  que  dépoli  le  jonr  «A  elle  vint  en  France.  M.  de 
Relimonti  ancien  nûnUtre  de  Pmaie  ^  Florence,  fort  vené  dana  les  lettre« 
italiennes,  et  M.  Trolopp,  après  avoir  résidé  quelques  années  dans  la 
▼ille  de^  Médicis,  ont  écrit  M  puhité  successivement  Tun  Die  Jugend  von 
Katherina  di  Medicisf  l'autre  The  Girlood  of  Catherine  de  Medicis  :  ces 
deux  livres  sont  pleins  de  fisils  généralement  peu  connus.  Ce  travail  n'est 
point  k  relâtre.  Le  livie  de  M.  de  ReUnunit  eat  d'une  clarté  remarqnable. 
J'en  aî  fiût  la  tradnetinn  avec  la  courtoise  autoriaaiion  de  l'autenr;  je  Tai 
enrichie  (\o  nntc$  particulières  clDimant  qneli|nef  détails  intimes  entière* 
mrnt  iiudits,  et  je  suis  en  droit  d'annnncer  oonme  prochaine  cette  inté- 
ressante petite  poblication. 
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des  chefs  eux-mêmes  de  la  factioo  triomphante ,  mise  à 

couvert  sous  l'ombre  sacrée  des  cloîtres.  Tantôt  confiée 
aux  religieuses  de  la  règle  austère  du  couvent  de  Santa- 
Luda ,  dépendance  de  ce  fameux  ordre  de  Saint-Marc  où 
peu  d*année8  auparavant  Savonarole,  l'éloquent  moine, 
avait  médité  ses  célèbres  fureurs,  tantôt  remise  dans  les 
mains  des  nonnes  plus  indulgentes  et  d'une  rèçle  plus 
douce  (lu  couvLiil  Dellc  Mumie,  sans  cesse  dans  l'étrange 
alternative  d'être  involontaire  héroïne  ou  victime  inno- 
cente, selon  la  fortune  ondoyante  et  variable  des  partis, 
Catherine  de  Médicis  fîit  la  précoce  écolière  des  luttes 
vi;;oiireuse8  qui  avaient  pour  mobiles  ces  deux  sœurs  peu 
séparaLles  :  la  politique  et  raiiii)itinn. 

Aussitôt  qiie  le  feu  des  factions  fut  sinon  éteint,  du 
moins  couvert,  Catherine,  répondant  au  désir  et  à  lappel 
de  Clément  VII ,  revint  à  Rome  sous  l'escorte  d'Ottaviano 
de  Médicis;  elle  y  fit  st^ofir  jusqu'au  moment  où  le 
congrès  fameux  (|m  icunit  a  iiologne  le  Pape  et  l'P'mpe- 
reur,  força  (Uement  VII  à  se  séparer  d'elle.  Pour  la  troi- 
sième fois  Catherine,  n'ayant  encore  que  douze  ans,  revit 
Florence;  ce  devait  être  pour  la  dernière,  car  peu  de 
temps  après ,  en  1 533 ,  l'ayant  quittée  pour  ae  rendre  en 
France  et  v  épouser  le  second  j)riticL'  du  sang,  depuis 
cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  elle  u'a  jamais  quitté  le 
royaume. 

Tel  fut,  sommairement,  le  prolo^e  orageux  de  la  vie 
politique  non  moins  orageuse  de  celle  qui  fut  la  ^ande 

Reine  mère  de  nos  derniers  Valois;  ainsi  s'écoulèrent  lour 
à  tour,  à  Roiue  sous  les  regards  de  deux  papes ,  à  Florence 
sous  les  voûtes  du  palais  de  sa  famille ,  ou  dans  les  murs 
de  deux  cloîtres,  les  premières  journées  de  la  femme  dont 
les  mains  devaient  s'attirer  les  blasphèmes  de  l'histoire 
par  la  part  qu'elles  devaient  prendre  a  l'ineflaçable  tache 
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de  sanç  de  la  SainUBarthélemy.  Telle  fut  l'enfonce  de  la 
petite  créature  pour  qui  le  fiflorieux  poète  Arioste,  en 

séjour  à  Florcncp  lorsqu'elle  y  naquit  et  qu'elle  fut  si  rapi- 
dement oq)heiiuc'  d'une  maison  qui  avait  donné  des  héros 
aux  gottYeraements  du  quinzième  siède,  lit  ces  vefs  tou- 
cliants,  que  par  un  gracieux  tour  allégorique  il  met  dans  la 
bouche  de  Florence  regardant  le  frêle  rejeton  de  la  fomille 
de  Cunie  : 

■  Yertlc{;Qia  un  ramo  <«nl  con  poca  fiogliaf 

»  K  fra  Irma  e»  <5j)cran/.a  slo  sospe^a 

«  Se  lo  uii  iasci  il  vernu  o  io  mi  ta{[lia  » 

Jusqu'au  jour  où  Catherine  de  Médids  fut  unie  à  la 

maison  de  France,  peu  de  pajjrs  lurent  écrites  sur  elle. 
Quelques  phrases  éparscs  dans  les  correspondances,  t{uel- 
ques  souvenirs  rapportés  dans  les  chroniques  du  temps 
des  agitations  de  Florence,  permettent  seuls  de  re- 
trouver les  traces  précises  des  destins  de  la  frêle  enfant. 
Le  lra(jnieiit  le  ]>lus  étendu  qui  la  concerne  est  encore 
dû  à  la  relazione  d'un  ambassadeur  vénitien.  Antonio 
Suriano,  représentant  de  Venise  près  de  Clément  Vil, 
comprit  que  la  nièce  chérie  du  pontife ,  élevée  par  lui, 
appelée  il  Rome,  .devrait  nécessairement  jouer  un  réle  de 
quelque  importance  »  comme  inhérente  et  adhérente  aux 
intérêts  de  la  famille  à  laquelle  a[)])artenait  le  Pape,  son 
oncle  et  son  protecteur.  Lorsque  Antonio  Suriano  était  à 
Rome,  Catherine  comptait  déjà  près  de  onze  ans;  il  Ipllait 
donc  parler  d'elle;  car,  héritière  de  la  lignée  des  Médicis, 
parente  affectionnée  du  Saint-Père,  le  moment  ne  pouvait 

1  •  Une  branclie  lenle  reverdit  avec  un  peu  de  fenilla^;  entre  ia  crainte 

et  Tespuir,  je  (Icincurc  incertaine  si  l'hiver  nie  la  laissera  ou  me  la  ravira!  » 
Opère  minori  di  Ludovico  ArioAto,  Elvgin  prima.  I/Ariosle  fut  cliar(>é  de 
mission*;  (li|iIoniati<jn«'s  par  son  •«onvLTain  le  iJiit-  *le  Fcrrarc.  Il  i  tait  à 
Florence  le  jour  même  de  la  niiiiisance  de  Catlierinc.  Lti  Duc  Alphonse 
d'Esté  Tavait  charigé  de  couipUuienter  le  Duc  d'Url>in. 

30 
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tarder  où  elle  serait  convoitée  par  plus  d'une  main  souve- 
raine, et  où  cette  question  toujours  de  premier  ordre  dans 
les  faits  de  la  politique,  la  question  des  mariages,  serait 

agitée  sur  sa  téte. 

Catherine  alors  n'était  point  désignée  autrement  que 
SOUS  le  titre  de  la  Dwhessina  (la  Duchessina  d*Urbino)\  elle 
n'est»  dans  les  textes  des  dépêches,  ou  des  rapports,  ou  des 
lettres,  ni  Catherine  ni  Médicis,  elle  est  la  Petite  Duchesse. 
RencoDh  iiit  cette  qualification  dans  les  documents,  soit 
privés,  soit  officiels,  provenant  de  Home  ou  de  Florence  a 
cette  époque ,  il  ne  faut  pas  ignorer  que  la  personne  qu'elle 
désigne  est  Catherine  de  Médicis.  Antonio  Suriano,  l'am- 
'  bassadenr,  par  les  (quelques  li^es  qu*il  a  consacrées  à  la 
Petite  Duchesse,  ouvre  la  lonytic  svvïv.  des  détails  et  des 
portraits,  petits  ou  {grands,  de  profil  ou  en  pied,  dont 
nous  voulons  fonner  la  curieuse  galerie. 

«  La  Duchesnna,  dit-il,  est  fille  de  Lorcnzo,  duc  d'Urkin, 
issu  de  Pierre  de  Médicu*.  La  mère  fut  Madeleine  de  Bou- 
logne*, Française,  nièce  du  duc  d*Albany,  gouverneur  pour  la 
Petite  Duchesse  des  hiens  qu'elle  possède,  du  chef  de  sa  mère, 
dans  le  royaume  de  France,  où,  dit-on,  elle  jouit  d'un  revenu 
considérable.  C^est  à  ce  titi-e,  et  pour  rendre  compte  de  son 
administration,  que  ce  duc  est  venu  à  Rome  et  qu'il  y  réside 

'  Famille  des  I^f  ('ili<-u.  Li^ne  dîncM  d*oà  CatberiiM»  ett  iMne.  Jean  de 

Médicis,  citoyen  de  Florence,  meurt  en  1429  laissant  deux  fils  :  Côme  et 
Laiirriit .  r,(>  promii  r,  Pin  de  la  fMtrie,  le  tecond,  Laurent  le  Magnifique, 
qu»  laissa  iruis  hi». 

Pietro,  père  de  Claricc  (plus  tard  femme  de  Pbilippe  Strozzi),  ci 
Lonenso,  fhre  de  Catlierîne. 

Giovanni,  phit  tatd  Léon  X. 

Giuliano  (mort  en  1516),  laisMnt  IppoUto,  fils  naturel. 

Pietro  avait  laissé  nn  autre  fib,  mais  natnvel,  qni  plus  tard  devint  le 

pape  Clément  VII. 

Lorenro ,  enfin  (le  père  de  Catiicrijiejl,  Idisàa.  auMÏ  Utt  fiU  naturel,  le 
farouche  l't  in.luvaii»  xVlcssaiidro. 

S  Fille  de  Jean  de  la  Totir  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  marié  à  Jeanne 
de  Bourbon. 
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déjà  depuis  neuf  ou  dix  mou.  Cette  en&ot  (questa  fimciuUa)  est 
est  entrée  maintenant  dans  sa  treizième  année;  elle  est  d*un 
naturel  trè»>vivace,  fait  montre  d*un  esprit  charmant,  est  bien 
élevée,  et  a  reçu  son  éducation  par  le  soin  des  nonnes  du  cou- 
vent des.  Murale,  à  Florence,  femmes,  du  reste,  de  grand 
renom  et  de  sainte  vie.  Elle  est  petite  de  sa  personne,  maigre 
et  d*un  visage  sans  traits  fins;  elle  a  les  yeux  gros,  tout  à  ^t 
ceux  de  la  maison  do  Médicis.  Le  Roi  Très-Chrétien,  dans  ses 
lettres,  Tappelle  toujours  la  duchesse  d*Urbin,  titre  qui  ne 
laisse  pas  que  d*offenser  les  agents  du  duc  d'Urbin  actuel ,  et 
qui  souleva  des  discussions  de  la  part  des  ambassadeurs  de 
FEmpereur*.  n 

Déjà,  du  reste,  la  personne  de  Catherine  de  Médicis 
avait  donné  lieu  a  plus  d'une  contestation  lors  de  l'entre- 
▼ue  et  dans  les  conseils  tenns  par  l'empereur  Charles  et  le 

pape  Cl('inent.  Comijicii  de  j)artis  ne  se  proposîileiit  pas 
en  etFet  pour  la  J'anciulla,  comme  l'appelle  le  Vénitien! 
L'ambassadeur  les  désigne  et  les  qualifie  tous.  Catherine 
était  désirée  et  demandée  en  mana{;c  par  le  duc  de  Blilan , 
qui  l'aurait  prise  même  sans  Parme  et  Plaisance  dans  la 
corhcille;  par  le  duc  de  .M.mtoue,  par  le  roi  d'Écosse,  par 
le  duc  d'Urbin,  par  le  roi  de  France  pour  le  second  de 
ses  fils.  Le  duc  de  Milan?  le  Pape  le  trouvait  d'un  âge 
disproportionné,  d*ime  mauvaise  santé,  pauvre  et  point 
sùr  de  son  domaine.  Le  duc  de  Mantoue?  Sa  Sainteté  n'y 
avait  aiRtuie  inclination,  le  sachant  d'une  nature  tonte 
vicieuse  et  fort  disposé  ù  vivre  avec  la  iiosclK.tta ,  dont  il 
eût  £ût  son  épouse  si  l'Empereur  eût  consenti  à  légitimer 
ses  bâtards.  Le  roi  d'Écosse?  le  Pape  ne  voulait  point  de 
ses  prétentions,  montrant  de  ne  point  aimer  à  envoyer  si 
loin  la  Duchcssina  y  disant  que  la  dépense  qu'on  aurait  à 
£ûre  pour  J<  s  courriers  porteurs  de  ses  nouvelles,  serait 

» 

plus  considérable  que  la  dot.  Le  Pape,  toujours  au  dire  de 

^  Antuuiu  iiuriaDo,  Heiazione  delta  Ccrte  di  JRomaf  1531,  Raccolta  Albèri. 

80. 
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rambassadeur,  en  présence  de  tous  ces  princes  h  marier, 
ne  tendait  (\uii  traiter  sérieusement  avec  le  roi  de  l  rance; 
encore  vouiait-il  entrer,  avant  d'y  consentir,  dans  de  mi- 
nutieuses GODsidérations,  faisant  valoir  que  le  fils  du  Roi 
n'était  point  encore  en  âge,  s'opposont  à  laisser  en  France, 
selon  le  désir  de  Sa  Majesté,  la  Duchessina^  sans  que 
l'union  fut  arromplie  et  que  le  inauafje  fnt  consomme, 
ne  voulant  puint  enBn  qu'elle  iiit  là  comme  un  gage  entre 
les  mains  de  la  nation  ' . 

Ce  mariage,  si  difficilement  négocié,  fut  cependant 
décidé  et  accompli.  Cet  événement  fut  solennellement 
consacré  par  le  fait  de  la  v(Mi!ie  du  Pape  à  Marseille  et  de 
son  entrevue  avec  le  roi  de  France,  au  grand  déplaisir  de 
r£mpereur.  Antonio  Suriano,  dans  une  seconde  reiazione 
de  Rome  en  1535,  s*étend  longuement  sur  les  détours  et 
les  hésitations  qui  ont  précédé  les  néf^ociations.  Le  récit 
qu'il  en  fait  est  un  chapitre  de  polit i(juc  internationale  au 
seizième  siècle,  dans  lequel  les  trois  grandes  puissances 
du  temps  sont  en  jeu 

Catherine  partit  de  Florence  le  l"*  septembre  de  Tan- 
née 1533;  elle  fit  route  à  petites  journées  pour  Porto- 
Vcnere,  à  la  Spe'zzia  *,  ou  l'attendaient  les  {;alères  fran- 
çaises, qui,  5UUS  les  ordres  du  duc  d'Albauy,  sou  oncle, 
la  conduisirent  à  Nice  d'abord ,  et  de  là  ii  Marseille.  £lle  y 
entra  le  23;  le  Pape  l'y  avait  précédée  depuis  le  II  ;  de 
grandes  paroles  y  avaient  été  dites  et  de  non  moins  grandes 
promesses  y  avaient  été  faites.  Diverses  chroniques,  de 
nombreux  méuioues,  plus  d'un  livre,  relatent  les  faits  et 

« 

A  Antonio  Snriano,  Beiazioite  dirlb  Corte  di  Borna,  1531.  Raccolli 

Albèri,  i.  VII,  p.  285. 

2  Id.,  ibid.y  1535,  paflcs  306  i  308. 

3  La  Gioventù  di  Caterina  de  Afedici  t\\  Alfml  Rpumont.  Traduflion 
«le  l'alieinand  par  le  docteur  Sunùla»  Biauciardi,  cli.  xviu,  |»age«  130-131. 
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les  oérémoDies  de  ces  journées;  celle  du  28  Ait  Ja  plus  mé- 
morable, <»lle  du  mariage  ([uî  donna  à  Catherine  de  Mé- 

dicis  le  glorieux  occès  de  cette  maison  de  France  on  des 
destins,  qui  n Claient  ()as  alors  à  prévoir,  lui  réservaieuL 
la  couronne.  Catherine  avait  alors  quatorze  uns  et  six 
mois  :  de  Duchessina  d'Urbino  elle  était  devenue  Duehesse 
d'Orléans  «  et  peu  d'années  devaient  s'écouler  pour  qu'elle 
devint  la  Sërénîssime  Dauphine. 

Bes  {jiaii(U;.s  paroles  ((iii  avaiLiit  vié  éclian(jées  entre  le 
Pape  ci  l(j  Roi ,  et  des  non  moins  (jruniies  promesses  qui 
avaient  été  faites,  des  plus  grands  projets  cpii  avaient 
été  conçus,  le  tout  au  nom  de  l'honneur  que  faisait  le  Boi 
de  France  au  Pape  d'unir  sa  famille  à  la  sienne,  cpiels 
lurent  les  résultats  et  (pi  t  ii  adviiil-ill?  Le  Pape  retniiriiu  à 
Rome,  où  il  eut  à  voir  se  prolon(j,er  ce  chapelet  de  vicissi- 
tudes et  de  malheurs  qu'il  semblait  avoir  fatalement  attirés 
sur  le  trône  de  saint  Pierre!  Paul  III,  un  Farnèse,  un 
homme  décidé,  lui  succéda.  Autre  Pape,  autres  desseins, 
autre  polflirjue!  Par  suite  de  cette  mort,  de  tout  ce  que 
Catherine,  par  Fentremise  du  Pape,  son  parent,  son 
tuteur  et  son  négociateur,  avait  dû  apporter  comme  trous- 
seau politique  dans  la  corbeille  de  la  France,  il  ne  nous 
resta  qu'elle^néme.  En  France,  dès  les  premiers  temps, 
elle  ne  représentait  ati  prtipU  (  I  aux  sei{jneurs  autre  chose 
([ue  le  fait  des  illusions  que  nous  avait  données  le  faible 
et  incertain  Clément  VU.  L'ambassadeur  Giustiniano,  en 
France  deux  ans  après  ce  mariage,  dit  : 

«  Bï.  d'OrU  aus  est  marié  à  madame  Catherine  de  Mé<licis,  ce 
qui  mécontèiitc  la  nation  tout  entière.  On  trouve  que  le  pape 
Clément  a  trompé  le  Roi  dans  son  mariag^c.  Cependant  sa  nièce 
est  très-soumise.  Le  Roi,  le  Dauphin  et  son  mari,  ainsi  que  le 
plus  jcuQC  fils  du  Roi,  paraissent  Taimer  beaucoup.  » 

Mais  un  événement  qui  jeta  le  deuil  dans  l'âme  du  Roi 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


m  DE  LA  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

grandit  tout  à  coup  Catherine,  en  l^élevant  à  la  hauteur  à 
venir  d'un  grand  trône»  je  veux  dire  la  mort  inattendue, 
imprévue  du  frère  de  son  mari,  du  Dauphin,  François, 
le  iiLs  aîné  du  Roi.  «  Je  ne  tais  nul  double,  écrit  le  Roi 
à  M.  d'Huinières,  que  devant  que  la  présente  soit  jusqucs 
à  vous,  que  vous  n'ayez  déjà  entendu  conune  il  a  plu  à 
Dieu  m'oster  mon  fils  aisn^,  après  avoir  estes  malade 
tant  seulement  trois  jours,  qui  m*a  estë  et  est  tel  regret, 
ennuy  et  déplaisir  (jue  vous  pouvez  penser  et  estimer....  » 
Cette  mort  étrange,  dont  une  instruction  minutieuse  a 
trouvé  la  cause  dans  un  poison  violent,  a  été  plus  tard 
attrihuée  à  Catherine  de  Mëdicis.  Mais  cette  inculpation 
n'a  été  que  le  iruit  amer  des  passions  qui  ont  bouillonné 
depuis  dans  l'esprit  et  la  haine  des  partis.  L'empoisonneur 
tut  un  Ferrarais,  Simon  Montecuculii  ;  rinsti{;atpur  fut  la 
maison  d'Autriche  :  l'histoire  en  a  su  et  en  a  dit  les 
raisons.  Aucun  contemporain  de  cet  événement  n'a  vu 
ni  même  soupçonné  la  main  de  Catherine;  les  pièces  de 
l'instniction  existent,  Montecuculii  a  fait  des  aveux  et  il 
a  dénoncé  ses  conseillers.  Le  second  tils  et  la  belle>fille  du 
Roi,  Henri  et  Catherine,  non^seulement  n'y  sont  point 
nommés,  mais  ib  n'y  sont  même  pas  indiqués  par  quel- 
qu'une de  ces  réticences  de  discours  qui  souvent  sont  plus 
accablantes  que  des  formules  absolues.  Dauphine,  elle  ne 
lut  pour  rien  dans  les  affaires;  aussi  est-il  très-difHcile  de 
caractériser  le  rôle  qu'elle  joua  jusqu'au  jour  de  la  mort 
du  Roi  son  beau-père.  C'est  une  longue  période  cepen- 
dant, mais,  à  mon  sens,  son  rdle  fîit  de  n'en  point  avoir; 
son  ambition  et,  si  l'on  veut,  son  habileté  consistaient 
alors  à  capter  la  faveur  du  roi  François  ;  elle  y  parut  beau- 
coup réussir,  bien  que  jusqu'en  1544,  pendant  près  de 
dix  ans,  elle  eût  à  lutter  contre  les  tristes  impressions  sug- 
gérées par  sa  stérilité.  BrantAme,  qui  est  d'un  génie  sans 
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pareil  pour  appuyer  ses  flatteries  de  court  ls;m,  trouve 
charmaot  d'attribuer  uu  tel  retard  à  des  dispositions  natu- 
relles aux  femmes  de  la  maison  de  Médicis,  assuiHDt 
qu'elles  forent  toutes  tardives  à  canceroir  :  «  Aussi,  dit41, 
dans  les  dix  ans  die  commença  à  produire  le  petit  roi 
François  deuxième.  ^  (jette  stérilité  désola  lou(jtemps  la 
Dauphine,  et,  au  dire  lucuie  des  ambassadeurs,  il  u'était 
breuvage  ni  médecine  qu'elle  ne  prit  pour  devenir  féconde. 
11  ne  fiiut  donc  point  chercher  Catherine  de  Mëdicis  en 
dehors  des  intimités  de  la  cour,  loin  des  fèies  royales  et 
des  chasses  même.  Elle  excellait  à  suivre  ces  di.'ruières. 
Du  reste,  vers  15i2,  elle  était  complètement  entrée  dans 
l'humeur  de  la  France,  et  le  peuple  ressentait  pour  elle 
un  peu  de  cette  afiection  protectrice  et  signalée  dont  la 
cour  lui  donnait  l'exemple. 

«  La  S(^rénissiinc  Dauphino  (dit  le  Vénitîon  Matfeo  Dandolo, 
à  la  cour  vers  ir)'tfl)  i»st  d'iuio  bonne  complcxiou,  saut  jK)iir  ce 
(^ui  regarde  les  quaiitéi»  physiques  propres  à  en  faire  une  femme 
à  cnfanls  [donna  da  Jîgiioli);  nou-smilcmciit  elle  n'eu  a  point 
fait  encore,  mais  je  doute  qu'elle  soit  jamai.'^  |K)nr  en  avoir, 
bien  cprelle  ne  iiiauquc  point  <i'avaler  ( di  pitjliarc  prr  horca) 
toutes  les  médecines  capables  d*aider  à  la  génération.  D'où  je 
conclus  qu^elIc  court  grand  risque  d'augmenter  son  inKrmité 
plotôt  que  d\  porter  remède.  Elle  est  aimée  et  chérie  du  Daa* 
phin  son  mari  al  uuu^ior  segao;  Sa  Majesté  l'affectionne  aussi, 
et  de  même  la  cour  et  le  peuple  «  à  ce  point  d'ailleurs  qws 
j'estime  n'y  avoir  personne  qui  ne  voulût  se  laisser  tirer  du 
sang  poar  lui  hive  avoir  un  fils  *.  » 

Chose  singulière!  ce  fut  à  1  époque  où  pour  la  première 
ibis  Catherine  doona  un  fils  au  Dauphin  son  mari,  que 
celui^  s*ahandonna  avec  moins  de  mystère  aux  charmes 
de  Diane  de  Poitiers,  sa  maltresse;  en  1544,  moment  de 

>  Mauro  Dandolo,  RelatUme  deila  Corte  di  FrancM,  154S*  Ba«oolta 
AJbèri,  aèrie  J,  t.  IV,  p.  47,  M. 
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cette  lutte  étraii(je  ù  la  rour,  où  deux  maîtresses,  la  dii- 
diesse  d'Étampcs,  maîtresse  du  Roi,  et  Diane  de  Poitiers, 
maîtresse  du  Dauphin ,  mêlaient  leurs  querelles  à  la  poli- 
tique, i*une  en  favorisant  Je  mariajje  du  second  fils  du 
lloi  avec  la  fille  de  TEmpereur,  Foutre  en  s'y  opposant. 
Que  Catherine  en  dut  souffrir,  il  n'y  a  pas  à  en  douter; 
mais  cpie  ce  îùt  par  système  et  réflexion ,  ou  que  ce  îùt 
par  la  force  naturelle  des  circonstances,  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'elle  eut  cette  science  et  cet  art  profonds  de 
ne  pas  paraître  dans  ces  querelles.  Elle  dispanit  du  grand 
théâtre  des  passions  <!<■  U  rmir,  ne  participant  qu*à  ses 
|eu\,  à  ses  voyages,  se  réchaulluut  de  plus  en  plus  aux 
entretiens  et  discours  du  roi  François,  près  de  qui  on 
peut  dire  qu'elle  fit  son  éducation  et  de  Dauphine  et  de 
Reine  :  «  Cette  Reine  laite  par  la  main  du  ^nd  roi 
François,  »  c'est  riii(jéniense  expression  de  Brantôme. 

L'année  1547  vit  la  mort  de  François  1"  et  i'avéncmeut 
de  Henri,  devenu  fils  unique  depuis  deux  ans  qu'était  mort 
son  second  frère  Gliarles,  duc  d'Orléans,  «  qui  fut  la 
cause  d'une  {guerre  si  long^ue  et  mounit  justement  alors 
qu'il  devait  jouir  des  fruits  de  ses  tiavaiix  et  procurer  la 
paix  à  ritalie  et  à  la  chrétienté  tout  entière  »  Catherine 
de  Médicis  dejint  donc  reine  de  France,  reine  de  nom, 
mais  point  de  fait,  Diane  la  maltresse,  Diane  l'impératrice 
d'amour,  Diane  la  conseillère,  Diane  la  présidente,  Diane 
fiit  la  vraie  reine  :  fort  curieux  spectacle  alors  cpie  celui 
du  maintien  de  ces  deux  femmes,  aussi  opposées  que  les 
deux  éléments  les  plus  contraires,  néanmoins  luttant 
d'yards  l'une  pour  l'autre,  Catherine  soumise  et  réflé- 
chie, Diane  prévoyante  et  attentionnée,  Catherine  se  ren- 
dant déjà  compte  de  relficacilé  des  moyens  de  lu  politique 

1  Marin  Gnvaliî,  Relation  de  la  Cour  de  France,         racoeîl  Totmaatep. 
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de  Fabius  :  la  temponsaLion ,  le  niisoiiiiemrnt.  Je  crois 
cependant  qu'on  pourrait  se  poser  culte  question  :  Ambi- 
tionnait-elie  la  puissance  qu'elle  eut  depuis  ^  ou  lui  était-il 
réservé  de  grandir  seulement  avec  les  droonstances?  Pen- 
dant le  triomphe  de  IMane,  ent-elle  même  le  (?ouraçc 
d'espéifi  voir  dans  ses  mains  nno  aiitoritc  d'épouse  sur  le 
prince  son  époux,  et  une  puissance  de  reine  sur  ia  iranœ 
son  royaume?  S'il  y  a  eu  lutte»  la  lutte  fiit  sourde  et 
longue.  Admirables  et  merveilleuses  auraient  alors  été  la 
force  morale,  rœurre  de  patience,  la  pratique  de  dissimu- 
jation,  le  conra[;e  de  l'expectative,  dans  l'âme  et  dans 
l'esprit  do  Catherine!  Se  contenant  par  l'espérance,  elle 
assistait  doucement  et  tranquillement  au  combat  de  la 
iaveur,  pénétrant  et  étudiant  l'esprit  des  combattants. 
Nulle  contrainte,  nul  effort  de  sa  port.  Il  semblerait,' à  la 
von  dans  cp  calme  si  pou  naturel,  (|ue  rastrolo(jie ,  dont 
plus  tard  elle  a  tant  cherché  les  secrets  et  les  conseils,  lui 
aurait  déjà  montré  les  scintillements  de  l'étoile  encore 
lointaine  qui  se  lèvera  pour  elle. 

Bappelez-vous  cette  grande  paf;e  où  Tacite,  dans  ses 
Annales,  dévoile  les  cruelles  ardeurs  d'A{|ripj)ine  et  de 
Domitia  Lépida  luttant  avec  le  débile  esprit  de  Claude  et 
convoitant  la  puissance,  «  ei  uiraque  œmuhbantur,,,,  » 
Ici  y  rien  de  semblable,  point  de  passions  farouches,  ni 
fracas  ni  scandales.  La  jalousie  de  Catherine  est  contem- 
plative et  méditative;  par  un  excès  d'intelli^^ence  ou  une 
force  de  dissimulation  bien  rare,  elle  fait  n'(;ner  autour 
d'elle  la  sérénité  et  le  calme  :  si  sa  conduite  est  méditée, 
raisonnée,  réfléchie,  elle  réussit  tellement  à  ses  fins,  cpi'elle- 
même  semble  ignorer  que  c'est  Diane  qui  a  le  sceptre  de 
la  royauté,  tandis  qu'elle,  reine,  n'en  a  que  le  manteau. 
Combien  Diane  reçoit  cependant  d'hommafij^es  !  Elle  est  à 
la  cérémonie  du  sacre,  à  Reims  :  elle  a  son  rang»  et  dans 
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le  curieux  récit  en  vers  <{ui  en  lut  fait  à  cette  époque  el 
dont  l'impression  date  de  1549,  on  la  célèbre  en  des 
tenues  d'une  pompe  toute  particulière  : 

Et  cplle-là  qui  eu  la  court  toyalle 
Est  en  faveur,  la  {;rant  Scnescballef 
I>oit<^lle  pat  icy  le  renc  tenir 
Ou  par  verfo  on  U  veok  parrenir 

Gontarini,  qui  parlait  de  la  cour  en  1552,  avait  bien 
remarqué  Tbumeur  et  le  maintien  de  Catherine  à  Fégard 
de  la  duchesse  de  Valentinois,  l'observation  est  concise, 

mais  sifjnifimtive  à  l'extrême;  rlle  résume  bien  la  conduite 
tenue  de  part  et  d'autre ,  soumisi»ion  chez  Catherine,  affec- 
tation de  bons  procédés  chez  la  Duchesse  : 

tt  La  Reine,  ditîl,  ne  pouvait  souffrir,  dès  le  oommenoement 
de  son 'règne,  un  tel  amour  et  une  telle  faveur  de  U  part  du 
Roi  pour  la  duchesse;  niab  depuis,  sur  les  prières  instantes  du 
Roi,  elle  s'est  résignée,  et  elle  supporte  avec  patience.  La  Reîne 
fréquente  même  continuellement  la  duchesse,  4|ui,  de  son  cOté, 
lui  rend  les  meilleurs  offices  dans  Tesprit  du  Roi,  et  soufent 
e*est  elle  qui  VexhaHe  à  aller  àormàr  avec  la  Raine!  » 

Diane  est  le  gouffre  des  faveurs  et  des  largesses  :  tout 
pour  elle,  les  cadeaux,  les  présents,  les  joyaux,  les  fêtes, 
de  merveilleuses  alléfjories,  Diane  et  ses  attrihuts,  Diane 
et  ses  inniers.  Voyez  les  fêtes  qui  furent  données  à  Lyon , 
devant  le  Roi,  la  Reine  et  Diane!  On  a  peine  ii  croin?  à  la 
réalité  de  tant  de  choses,  peut-être  assez  naturelles  alors, 
mats  aujourd'hui  peu  compréhensibles.  Diane  élait  la  muse, 
la  muse  inspiratrice  sous  les  yeux  mêmes  de  la  Reine  !  Le 

1  Lê  Sàere  ef  Couronnement  de  trëf-aa|iuic,  très-poissant  et  trè*4sii««s- 
lîrn  roy  Hnnry,  deuxième  de  ce  noai,à  Rcinu,  l'an  1547,  en  juillet;  avec 

la  li.nr'niMK'  faicU-  au  Roy  par  tuon^if'neur  le  cardinal  de  Guise,  arclie- 
véfjur  (Il  Hi  itus,  «>t  la  répons»'  ilu  Roy  (p<'r  (Ilaudc  Cliappuy*).  P.irî^, 
Aniiic  iiiitici,  1549,  in-4«,  28  fl.  vél.  Pièce  très-rare.  Voyci  le  Catiilugue 
de»  livre*  rares  et  curiens  provenant  do  cabinet  de  M.  Eu^.  P....  Parii, 
Potier,  librMre,  avril  iMf. 
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marbre^  rémail,  les  couleurs,  la  poésie,  étaient  an  service 
de  ses  amoureux  triomphes  : 

Que  voules-vous ,  Diane  l»oniie  ) 

Que  TiMS  donne? 
Tons  n*ciutcs,  comme  j'entends, 
Jamab  tan£  d*ktmr  «u  prnitein|ic 

Qa*en  éotorane? 

J*ai  "Ml  une  plaque  d*ëmail  adiniruLlc  dont  le  sujet  dit 
toute  Tépoque  *.  C'est  un  sujet  équestre  :  uu  cheval  à  l'en- 

•  Collection  <ln  baron  Jatnf«  Hotbsrhilil.  Kiiiail  atlniit  ;ili]c,  rmi  «?c>  plus 
Ix  Mux  connus.  Il  figurait  autri  fui^  an  luuiiéc  (Ici*  PetiU-AugUHliiis ,  où  il 
j)oilait  le  n®  •460.  (Voyez  la  Ao/iVf  des  émaux ,  bijoux,  etc.,  cxpo»«'-.s  «Jans 
le»  galerie*  du  miuée  du  Ijonvrc ,  |iar  M.  de  Laborde).  m  Diane  de  Poitiers 
régnait.  Léonard  Linosin  Ta  repràMntée  en  croupe  derrière  son  rojal 
amant  et  comme  fiiisant  son  entrée  triomphale  dans  le  pouvnii .  •  M.  de 
Laborde  admiie,  nwt-  Ir  iirofuml  sentiment  qtril  a  îles  hellesi  clioM*j«,  com- 
ment Léonard  sV-st  dixliii'Mu'  (Kiiis  n  t  émail.  (Tétait  li*  temps  où  il  >  :i(  i;iil 
lien  (jrij^aillo ,  t.ititot  .sur  fomi  noir,  tantôt  sur  fond  bleu,  un  jour  teintées, 
un  autre  pas  ^p. 

On  a  beaneoup  discuté  l'autbonticité  des  portraits  de  Diane  de  Pmtiers*  Je 
cn>irt  que  le  plus  sincère  et  le  pins  exact  est  le  crajron  appartenant  à  la  magni- 
fique collection  de  portraits  dessinés  <pti  se  trouve  au  Cabinet  des  estampes 

(Bibliothèque  impériale),  le  même  qui  est  reproduit  dan.t  l'ouvrage  de 
MM.  Nifl  et  T.ciKiir.  On  ,i  cm  prndîuif  qnf*l<nie  temp-S  fpic  I  i  l'  le  <!e  femue 
aux  ligncii  si  pures,  si  icyulières,  adojuéc  comme  type  par  les  maîtres  de 
l'école  de  Fontainebleau,  était  inspirée  de  la  tète  de  Diane,  maitreâ«e  du 
Roi.  Cest  une  erreur  aussi  absolue  qu'évidente.  Ce  tjpe  dont  je  veux  parler 
est  le  même  que  celui  de  la  Diane  de  Jean  Goujon»  représentée  nue,  éten* 
due  sur  le  sol,  tenant  un  arc  <Ic  la  main  gauche  et  pressant  de  la  droite 
le  con  du  cerf  .nur  qui  elle  .s'appuie.  (  Voyez  le  musée  du  Ijouvre ,  Sculp- 
ture y  «.illr  di*  1,1  Renaissance,  et  la  Descriftlnn  tlr<:  ?fu//>/i//cv ,  par  ticnry 
Barl)ct  d(;  Juiiy.)  M.  Barbet  de  Jouy  a  bien  raison  de  dire  que  la  ressem- 
blance de  celte  tigure  symbolique  avec  celle  de  Diane  de  Puilierii  ei»t  pluA 
que  douteuse.  Je  conclus  d'autant  plus  facilement  à  admettre  comme  sin- 
cère et  exact  le  portrait  du  Cabinet  des  cetampee  (portraits  dessinés),  que 
tous  les  traits  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  que  l'on  retrouve  dkns  le* 
portraits  sur  émaux.  Voyez  réin  ii!  (Henri  et  Diane  à  cheval)  de  la  collec- 
tion Koth»chihl  et  réinail  n"  2^h2  (musée  du  Louvre),  Vénus  et  l'Àmottr. 
Cet  email  est  d  un  rhanne  incomparable.  Je  ne  sais  poiircjiioi  .M.  de  Lnborde 
héùte  à  rcconnaiti-e  lu  duchesse  de  Valentinoû  dans  cette  Vénus;  à  les 
bien  étudier,  le*  tiuits  de  la  déesse,  dans  cet  ouvrage,  se  lapprocbent  encore 
des  traits  du  portrait  dessiné. 
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colore  anti(|ue,  bien  que  libre  de  tout  Irein,  s'avaoce 
noblement,  portant  le  calme  et  taciturne  Henri;  derrière 
lui,  en  croupe,  amoureusement  penchëe,  se  trouve  Diane; 

la  ]>Uiiiie  est  vaste,  un  beau  cerf  est  au  loin,  au  lancé, 
presque  iuiperceptible  ;  rien  de  plus  calme  ni  de  plus 
expressif.  De  Reine,  il  n'eu  est  pas  question  :  rien  pour 
Catherine.  Où  est-elle  alors?  peut-être  à  son  petit  château 
de  Saint-Maur  des  Fossés,  vaquant  aux  soins  de  (|uel(|ues 
œnvres  féminines  ou  à  l'cdiication  des  fils  et  des  filles  de 
France  qireile  a  donnés  au  Roi.  D'ailleurs,  si  le  Roi  va 
visiter  la  Heine,  c'est  Diane  qui  l'y  pousse;  la  patience  et 
la  froideur  de  Catherine  sont  immuables;  elle  donne  des 
entants  au  Roi,  lui  fait  honneur  dans  les  fêtes,  recherche 
les  comédies,  réunit  des  livres,  prie  pour  le  honlieur  du 
Roi,  s'étudie  à  connaître  la  cour,  compte  les  partis  et 
re{}arde  les  intrigues,  mais  elle  ne  s'y  mêle  point.  Aux 
cérémonies,  aux  audiences,  aux  entrées  *,  aux  processions, 
elle  tenait  son  rang  ;  si  elle  n'avait  point  de  royauté  réelle, 
elle  en  portait  fort  bien  l'ima^je,  faisant  honneur  aux 
ambassadeurs,  sachant  bien  parler,  noblement  recevoir 
les  compliments  et  noblement  y  répondre.  Près  des  am- 
bassadeurs italiens,  dont  elle  a  toujours  aimé  la  compa- 
gnie, elle  recourait  à  des  marques  d'expansion  et  d'affiibi* 
litc  qui ,  pour  si  peu  importantes  que  fussent  les  occasions 
où  elle  les  manifestait,  ne  lui  donnaient  pas  moins  une 
sorte  de  caractère  personnel  et  distinctif  qu'on  n'a  point 
encore  vu  chex  les  reines  de  France.  L'ambassadeur  Mat- 
teo  Dandolo,  qui  l'avait  connue  Dauphine  en  1541,  la 
vint  saluer  Reine  en  1547,  de  la  part  de  la  République 

'  Lp8  Entrées  de  ville  furent  relies  de  Lvoii  l^VO)  ^»  de  Ronen 

(1550);  la  Rfine  y  élail  dans  itî  plu»  {'raud  apparat.  Voyez  .tmsm  Aichii/es 
curieuses  y  t.  Ui.  ■  Fetstiii  donné  à  la  Ucîne  Catlierinc  au  Itigit  épUcopal  de 
l'mché  dtt  Paris  (19  juin  iSM).  • 
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Séréiii.ssime  ;  il  rappela  avec  le  sourire  aux  lèvres  l'accueil 
qu  elle  Ht  à  Tumbassadcur  soa  collègue,  ainsi  qu'à  lui, 
lors  de  l'office  des  compliments  : 

«  Arrivée,  dit-il,  dans  la  «aile  où  était  Sa  M;]jo.stt';,  olJe  tnac- 
ciuMllit  et  m'embrassa  avec  des  sijj^nes  de  la  pln>;  vive  amabilité, 
soif  par  IVxprcssion  r)»-s  iiioilleurs  souhaits  à  1  Kin'ssi;  de  iioti*c 
liepublique,  soit  j)ai  ses  allusions  au  souveiiii  i]n Clle  avait  con- 
servé d»'  ma  personne  lors  de  ma  première  atnb  i-sade;  elle  ne 
voulut  point  î»' asseoir  tant  cpie  n{)ns  ne  riium  ^  ]miÎiii  (ait, 
remerciant  sin^julièrenicnt  ce  trè»-i  II  astre  Etat  dv  m  >  1»h  nveil- 
]ant<'s  (léirionstmtions,  compatissant  par  ses  e\preï<sions  aux 
fati(jnes  t|ue  j'a\ais  dû  éprouver  pendant  un  si  loiijj  voyage, 
dans  une  saison  do  si  faraudes  chaleurs.  Elle  exprima  aussi  sa 
reconnaissance  j)onr  les  signes  d'aflectiofî  que  le  Majjnifitpie 
Ginstinian  Ht  au  nom  de  Votre  Sérénité  lors  des  ol)sè<pies  du 
roi  FiaiK  ois,  à  la  «  érémonie  desquelles  il  voulut  rester  dehont 
tout  le  temps,  malgré  ses  accès  de  goutte;  elle  se  dit  enHn  la 
bonne  fille  de  Votre  Sérénité,  ajoutant  qu'en  raison  de  l'affec- 
tion et  de  l'attachement  que  nous  porte  le  Roi  Très-Chrétien  son 
mari,  il  n'est  besoin  de  recourir  à  son  intermédiaire,  mais  que 
le  cas  échéant,  il  ne  serait  rien  qu'elle  oc  Ht  pour  nous  marquer 
son  dévouement.  » 

Tels  sont  les  débuts  de  Catherine  de  Médicis  au  cliupitre 
des  compliments  avec  la  République  de  Venise;  il  en  res- 
sort une  bonne  çràce  parfaite  et  une  habileté  surprenante 
dans  Fart  de  paraître  naturelle,  art  qui  en  elle  sera  plus 

tard  un  de  ses  moyens  les  plus  peisuusils  et  les  plus 
entraînants. 

Lorenzo  Contarini,  qui  vit  Catherine  en  1552,  lui  a 
consacré  une  intéressante  page;  son  récit  confirme  singu- 
lièrement une  des  jolies  j^  i^t  s  de  Brantôme  : 

il  Le  Roi,  dit-il,  a  pour  femme  Catherine,  fille  de  Lorenzo 
de  Médicis;  il  Tépousa  en  1533,  étant  alors  duc  d'Orléans  ;  elle 
fut  mariée  par  le  pape  Clément,  son  onde,  avec  une  dot  de 
130,000 écusen  aiigent  et  ses  possessions  en  Ajiveijpie,  d*an  revenu 
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annuel  de  16,000  écus.  Elle  est  plus  jeune  que  le  Roi  de  treize 
jours  seulement}  elle  n'est  pas  belle,  mais  elle  est  d'une  sagesse 
et  d'une  prudence  extraordinaires;  ntU  dotUe  qu'elle  serait  apte 
à  gouverner i  cependant  elle  n'est  point  oonsultée  ni  considérée 
autant  qa'elle  le  mériterait,  n'étant  pas  d'nn  sang  é^aà  à  celui 
du  Roi;  maïs  elle  sait  se  faire  aimer  de  tous  et  du  Roi  par  les 
qualités  de  son  caractère  et  surtout  par  sa  bienveillance.  Pour 
ce  qui  est  du  chapitre  des  choses  ortÛnaires,  elle  est  ibrt  bien 
traitée,  car  elle  a  200,000  écus  à  dépenser  par  an;  encore  ne 
lui  sufBsent-ils  pas ,  étant  de  son  naturd  Bberaimna,  Elle  tient 
une  belle  cour  de  seig^nenrs  et  de  dames,  parmi  lesquelles  des 
princesses  même,  et  elle  les  pensionne  tous;  elle  dépense  telle- 
ment pour  sa  table,  pour  ses  écuries,  pour  ses  vêtements,  pour 
ses  largesses  et  pour  les  mariages  qu^ellc  aime  à  négocier,  que 
le  Roi  est  souvent  obligé  de  suppléer  à  ses  revenus  par  des 
donations  extraordinaires.  Cette  princesse  resta  pendant  neuf 
ans  de  maria{;e  sans  pouvoir  avoir  d'enfants,  et  comme,  à 
l'époque  do  )a  mort  <iiJ  Danpliin,  on  dotUaii  qu'elle  en  j)ût 
jamais  avoii,  ie  bruit  coiiiuL  4|u**  le  roi  François  voulait  que 
son  second  fils  Jlcnri,  ri''poux  de  Caihi  rino,  fit  divorce,  esti- 
«rant  pent-O'fre  aussi  pouvoir  par  une  nouvelle  alli.-itue  accom- 
moder un  p(ni  niit'iix  srs  affaires.  Mais  la  Médicis  ,i\ ml  appris 
le  dan^yer  (prelle  courait,  y  remédia  par  sa  prudence,  s'adres- 
sanf  d'abord  directement  h  son  mari.  Comme  il  l'aimait,  il  lui 
fui  farili'  de  se  laisser  persuader.  Puis  elle  alla  tronver  le  roi 
1  i  iiirois,  u  (jui  elle  dit  avoir  entendu  que  l'intention  de  Sa 
Majesté  était  de  donner  une  autre  femme  pour  épouse  à  son 
mari,  et  que  pnisipie  jusqu'alors  il  n'avait  pas  plu  au  Seigneur 
Dieu  de  lui  faiit?  la  grâce  d'avoir  des  enfants,  il  convenait,  du 
moment  que  Sa  Majesté  n'avait  pas  pour  agréable  d'attendre 
davantaf^e.  qu'elle  pourvût  à  la  succession  d'un  si  grand  tn'>ne, 
et  que  pour  sa  part,  eu  raison  des  faraudes  oblifjations  qu Cile 
avait  A  Sa  Majesté,  qui  avait  daifjiu'  1  accepter  jK)ur  belle-fil b', 
elle  était  j)lutot  disposée  à  supporter  cette  grande  douleur  que 
de  s'opposer  à  sa  volonté,  et  qu'elle  se  résolvait  à  entrer  dans 
un  couvent  ou  h  demeurer  à  son  service  et  en  sa  faveur.  Cet 
épancbement,  elle  le  fit  avec  beancoup  de  larmes  et  de  ten> 
dresse  au  roi  François;  le  cœur  si  noble  et  si  facile  du  Roi 
s'émut  tellement,  qu'il  lui  dit  :  «  Ma  iiUe,  ne  doutez  point 
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que  puisqiio  Dieu  a  voulu  que  vous  soyez  ma  bolie-lillt»  et  la 
femme  du  D.m plûn ,  je  ne  veuille  qu'il  soit  autrement;  |)<'iit- 
êtrc  lui  plaira-t-il  de  vous  faire  la  (jràee,  à  vous  et  à  moi,  Je 
répondre  à  ce  que  nous  désirons  le  plus  an  iiKimle.  n  II  arriva 
que  pou  de  temps  ajiiôs  elle  fut  fjrosse,  et  quv  l'anrK'^e  15iîi 
elle  mit  au  monde  un  enfant  màlc,  poiii  la  plus  {;iaii((e  satis- 
faction de  chacun,  lequel  fut  appelé  Franrois  et  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  votre  Illustrissime  État.  Klle  a  eu  depuis 
deux  iilles,  Isabelle  et  Claude,  <?t  dans  ces  derniers  temps  iroi.s 
autres  iils,  dont  un,  le  duc  d'Orléans,  est  mort  Tannée  der- 
nière. » 

On  peut  dire,  du  reste,  qa*autant  Catherine  avait  été 

stérile  les  dix  premières  années  de  son  mariage,  autant  elle 
devint  féconde  ensuite;  les  temps  ou  le  Daupliiu  se  voyait 
si  tristement  privé  de  descendance  étaient  bien  changés, 
et  en  1554  un  ambassadeur  à  ]a  cour  de  France  fait  cette 
observation  : 

«  (jomme  Leurs  Majestés  sont  encore  jeunes,  elles  crai(;iieut 
d'avoir  plus  trenfants  qu'il  ne  faut;  rar  le  Roi  voudrait  laisser 
à  chacun  d Cux  un  hérita(j[o  qui  répondit  à  la  grandeur  de  son 
nom  et  de  sou  caractère.  » 

Giovanni  Gapello,  successeur  de  Lorenzo  Gontarini, 

avait  emporté  d'elle  cette  impressiuu,  qui  réellement  alqrs 
était  celle  de  la  Franco  : 

«  La  Reine  est  aimée  et  respectée,  et  mérite  de  f  être  de 
chacun  ponr  ses  qualités  personnelles  et  pour  sa  bienveillanoe  : 
le  royaume  entier  est  de  cet  avis.  Elle  est  belle  femme  lorsqu'elle 
a  le  visage  voilé;  je  m'exprime  ainsi  parce  qu'elle  est  grande, 
que  sa  taille  est  élégante  et  que  sa  peau  est  fine;  quant  à  son 
visage,  il  n'est  point  beau,  la  bouche  est  trop  grande  et  les 
yeux  gros  et  blancs.  Beaucoup  disent  qu'elle  est  le  portrait 
frappant  de  son  oncle  Léon  X.  Elle  s'habille  richement  et  avec 
le  plus  grand  goût;  mais  lonque  le  Roi  va  au  camp,  elle  prend 
le  deuil  et  le  fiut  prendre  à  toutes  les  dames  de  la  cour.  » 

Jusqu'alors,  quel  avait  été  le  rôle  de  Catherine,  sinon 
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un  rôle  muet  et  soumis?  En  1557,  pendant  des  jours 

d'épreuve  non -seulement  pour  l'orgueil  national  de  la 
France,  niais  môme  pour  la  sécurité  du  royaume,  elle 
se  révéla  Reine  et  témoigna  aux  Parisiens  que  le  sang  de 
la  nation  était  devenu  son  propre  sang  :  cela  bien  avant 
la  mort  du  Roi  et  pendant  la  pleine  autorité  de  la  duchesse 
de  Valentinois.  Son  initiative  surprit  d'autant  plus  qu'elle 
était  d'autant  moins  attendue.  Catherine  de  Médicis,  par 
cet  acte,  en  celte  journée,  leva  le  voile  de  l'indifférence 
politique  ii  laquelle  la  force  des  choses  l'avait  jusqu'alors 
condamnée!  Ce  jour-lh,  elle  ne  fut  nî  Catherine  de  Médids 
ni  l'épouse  du  Hoi,  elle  fiit  la  Reine  de  France;  pour  elle 
et  pour  l'histoire,  ce  lut  hi  première  heure  d'initiative,  ce 
fut  le  premier  signe  de  cette  individualité  que  plus  tard  elle 
a  élevée  à  un  si  haut  degré.  En  quel  état  se  trouvait  Paris 
au  lendemain  de  la  perte  de  la  bataille  de  Saint--Quentin , 
qui  valut  à  la  France  un  moment  de  surprise  mêlée  de 
terreur,  et  à  l'Espagne  une  heure  de  gloire  militaire  dont 
la  construction  votive  de  l'Kscnrial  a  consacré  le  souvenir? 
En  quel  état  se  trouvait  Paris?  quelle  résolution  prit  la 
Reine?  Regardons  les  choses  d'un  peu  plus  loin  pour  en 
arriver  à  cette  journée  ou ,  pour  la  première  Ibis,  Gath^ 
rine  de  Médicis,  isolée  du  Roi,  suivie  de  sa  cour  à  elle, 
traversa  Paris,  alla  du  Louvre  au  Parlement»  prit  ia  parole 
et  remplit  d'émotion  le  coeur  des  Parisiens. 

L*épée  de  la  France  n*était  pas  heureuse  depuis  la 
rupture  de  la  trêve  conclue  à  Vaucelles  Tannée  précé- 
deute.  Cette  ruj)ture,  le  Pa|>e  l'avait  conseillée  au  Roi  par 
l'entremise  du  cardinal  Cai'utHa,  son  légal,  venu  tout  exprès 
à  la  cour.  Le  duc  de  Guise  porta  la  guerre  en  Italie  contre 
le  duc  d'Albe;  le  connétable  de  Montmorency  la  porta 
en  Flandre  contre  Emmanuel -Philibert  :  en  Italie  et  en 
Flandre,  nolie  ennemi  était  i\Lâpa(juol,  auquel  l'An^^lais, 
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poussé  par  Marie  Tudor»  femme  de  Philippe  II ,  avait  joint 
ses  forces.  Nous  avions  investi  Saint» Quentin  :  Goligny 
tenait  la  place  dont  Emmanuel-Philibert  entreprit  le  siéfje 

et  l'attaque.  Le  (iuinietable,  dont  le  corps  (rannce  ii  était 
pas  éloigné  y  en  chef  de  (pierre  de  la  dernière  inhabileté, 
et  contre  i  avis  du  maréchal  de  Saint-André,  voulut  don* 
ner  de  Tavant  et  seconder  Goligny.  C'était  risquer  le  salut 
de  l'armée  et  l'honneur  du  royaume.  L'histoire  a  dit 
(jnelies  furent  nos  pertes  r  iruiuenses,  inonïes  depuis 
Pavie.  Le  Hoi  était  à  Compic^e  ;  il  s*étuit  promis  mer- 
veilles, d'après  les  trop  beaux  dires  du  Connétable.  Le 
premier  coup  de  la  nouvelle  fut  accablant  :  la  France  iiit 
prise  de  stupeur.  Déjà  Paris  croyait  Tennemi  sous  ses  murs 
et  vovait  le  royaume  prisonnier.  Dnns  la  (  ipitnle,  les 
bourgeois  pliaient  bagage  et  fuyaient  qui  vers  Orléans,  qui 
vers  fiourges,  (pti  plus  loin.  Une  telle  panique  ne  pouvait 
servir  qu'à  nous  avilir  davantage.  Il  fallait  des  secours  : 
secours  d'argent,  secours  d'épées.  Empêcher  la  fiiite, 
éveiller  l'ardeur,  faire  sonner  aux  oreilles  de  la  France  ces 
trois  mots  propres  k  réveiller  les  morts  :  la  Pairie  en  dan- 
ger! tel  était  le  devoir  impérieux  de  qui  gouvernait.  Mais 
le  Roi  était  absent,  la  Reine  seule  était  à  Paris.  Que  fit  la 
Reine?  Où  se  montra  Catherine?  Que  fit^elle  par  sa  propre 
volonté,  jiar  sa  seule  inspiration?  Je  laisse  à  l'amljassadeur 
vénitien  le  soin  de  répondre  : 

«  P«m,  14  «oût  1557. 

«I  La  Reine  Très^htétienne  voulant  terminer  la  négociation 
qu'elle  avait  entamée  en  l'abienoe  dn  Roi  avec  les  Parisiens, 
dans  le  bot  d'obtenir  d'eux  les  sohsideB  néoestaifes,  alla  au 
Parlement  en  toute  solennité^  accompagnée  des  Cardinaux,  des 
Princet  et  des  Prinoenes,  et  là,  dans  la  plus  auguste  et  la  plus 
imposante  forme  de  paroles,  elle  exposa  l'état  des  besoins  du 
moment.  Elle  démontra  que,  malgré  les  énormes  dépenses  aux- 
quelles s'était  vu  entFBlner  le  Roi  Très-Ghiétten  dans  les  dei^ 
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nièri^s  |{ijern?s,  il  avait  r('|tcn(]aiit  <'n  \c$  pltts  {pniifîs  é^yanls 
pour  ne  point  char(;or  li  s  villos;  qu  clic  n'eu  voiiiail  d'autre 
t<^iuoif;na{j('  qne  colui  (jiie  leur  disait  leur  conscience,  rappelant 
combien,  dans  ces  dcini^'rs  temps,  on  leur  avait  fait  f>eii 
d'appels;  mais  que,  «iaiis  rextréinité  continue  des  besoins,  Sa 
Majesté  ne  croyait  pas  pouvoir  surcharger  les  peuples  des  cam- 
pagnes, qui  en  temps  ordinaire  supportent  toujours  le  plus  gros 
poids,  et  qui  Taxaient  d'autant  plus  supporté,  depuis  Tcxtraor- 
dÎDaire  des  circonstances;  elle  démontra  qu'il  était  donc  néce^ 
saire  que  les  cités  rcconnaissant<>s  de  tons  les  bienfiiits  et  d<>  touti^s 
les  grâces  du  Ko!  manifestassent  dans  de  si  dun*s  vicissitudes  la 
confiance  et  Taffection  qu'elles  ressentaient  pour  leur  Prince.  Et 
la  Reine  s'exprima  avec  tant  de  sentiment  et  d'éloquence  qu'elle 
jeta  l'émotion  (Imis  l'âme  de  chacun.  Elle  exposa  an  l'arlement 
le  besoin  c|uc  le  Roi  avait  de  300,000  livres,  dont  25,000  paya- 
bles par  deux  mois,  ajoutant  qu'elK^  se  voulait  retirer  du  lieu  de 
la  séance,  pour  ne  pas  gêner  la  liberté  des  délilx'M-ations.  Elle  86 
retira  donc  dans  l'une  des  chambres  voisines.  Mais  spontanément 
la  résolution  de  satisfaire  aux  désirs  de  Sa  Majesté  fîit  xotée,  et 
la  Reine  ayant  repris  son  rang  et  sa  place,  elle  en  reçut  la  pro- 
messe. Voulant  donner  même  un  plus  efficace  secours  au  Roi* 
cent  des  notables  de  la  ville  offrirent  de  donner  immédiatement 
3,000  francs  chacun,  afin  que  Sa  Maj^té  s'en  pût  servir  plus  vite* 
puis  humblement  ils  prièrent  la  Séréuissime  Reine  d'interposer 
ses  bons  offices  auprès  du  Roi  en  foveur  de  leurs  privilèges.  La 
Reine  les  remercia  alors  dans  une  si  douce  forme  de  paroles, 
qu'elle  lit  pleurer  d*attendris8emeat  tons  ceux  du  Parlement,  les 
assurant  qu'elle  les  aurait  toujours  pour  recommandés,  ne  vou- 
lant jamais  se  montrer  oublieuse  d'une  manifestation  si  noble, 
promettant  de  faire  du  Dauphin  son  fils  leur  procureur  et  inter» 
médiaire  auprès  du  Roi.  Ainsi  se  termina  cette  séance  du  Par- 
lement, avec  tant  d'applaudissements  pour  Sa  Majesté  et  des 
marques  si  vives  de  la  satufection  de  sa  conduite,  que' rien 
n*en  peut  donner  idée.  Par  toute  la  ville  on  ne  parte  d'autre 
chose,  sinon  que  de  la  prudence  de  la  Reine  et  de  la  manière 
heureuse  dont  elle  a  procédé  dana  cette  entreprise.  Chacun 
assure  qu'avec  toute  antre  personne  on  n'eût  pas  rencontré 
une  munificence  aussi  grande  et  une  (âcilité  aussi  prompte. 
Cette  résolution  qui  hât  que  Paris  donne  300,000  livres,  rap- 
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portera  à  Sa  Majesté  plus  d'un  uiilliou  et  demi ,  chacune  des 
villes  du  royaume  dexant  sans  doute  cootribner  dans  une  me- 
sure relative  à  ses  facultés,  etc...  » 

Telle  iîit  cette  première  journée  toute  glorieuse  pour  la 
Reine  :  Catherine ,  par  cet  acte  si  habilement  accompli , 

se  14'iiclit  personnellement  grande  dans  l'esprit  du  Roi,  et 
laissa  dans  le  peu])le  et  à  lu  cour  une  uierveiUeuse  impres- 
sion. Ce  qui  est  di^^ne  de  remarque ,  c'est  que  depuis  ce 
temps  le  Roi  se  montra  plus  souyent  chez  la  Reine  «  qu'il 
ajouta  à  ses  habitudes  celle  de  tenir  cour  chez  elle  pendant 
une  heure  environ ,  chîujue  jour  a])rès  sonpcr,  au  milien 
de  toutes  les  dames  et  des  sei^^neurs.  Braulùme,  plus  que 
tous  les  autres  écrivains  du  temps,  a  convenablement 
rappelé  cette  journée  de  la  Reine. 

«  Que  fit-elle  après  la  bataille  de  Saint-Laurent,  TÉtat 
étant  ébranlé  et  le  Roy  étant  allé  à  Compièjjne  pour 
redresser  nouvelle  armée?  Klle  épousa  tellement  les  allaires 
qu'elle  excita  et  émeut  Messieurs  de  Paris  à  taire  un  prompt 
secours  à  leur  Roy,  qui  vint  très-bien  à  propos  et  pour 
l'argent  et  aux  autres  choses  nécessaires  pour  la  {pierre.  » 
La  France,  selon  son  (jlorieux  usage,  revint  prompteraent 
de  ia  surprise  et  de  la  paiâitpie  qu'elle  avait  suLu.s  au  len- 
demain de  Saint-Quentin,  et  l'ambassadeur  de  Venise, 
qui  rappelait  quelques  années  plus  tard  les  dangers  qu'a- 
vait courus  le  royaume,  pouvait  dire  véridiquement  à  notre 
honneur  : 

<(  Mais  tl  arriva  toujours  que  ]oim|U('  le  royaume  paraissait  à 
moitié  vaincu,  après  de  (fratidt's  défaites,  des  territoires  perdus, 
après  la  captivité  des  prin(i|)anx  seijfiieurs  et  cnpifaînes,  et 
même  des  parente  du  lioi,  la  France  se  re<iressa  plus  tbrte 
que  jaiiiais;  elle  repoussa  les  attaques,  elle  ût  trembler  ses 
vainqueurs. 

1  Archives  de  Venise,  Cancetteria  seereim,  Dépèelies  de  r«mbattadea^ 
Giacotto  Soninso. 
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n  Telle  est  la  force,  telle  est  la  fiDrtiine  fie  ce  royaume,  qji'il 
se  crée  lui-iiiêine  d'autaut  plus  de  l'cssources  rjiiu  la  nécessité 
est  {)ltis  urgente.  » 

Ce  fiit  en  eiiiet  peu  de  temps  après  que  le  triomphe  de 
l'armée  sous  Calais  effaça  dos  hontes  sous  Saint-Quentin  : 

le  dnc  de  Guise,  rappelé  d'Italie,  où  il  faisait  une  assez 
ti*iste  catupa^jiie,  let  hauiiii  ie  sqdq  des  vaincus  et  en  fit 
des  vainqueurs  ù  cette  {grande  bataille  de  Calais,  qui 
rendit  au  royaume  une  ville  et  une  place  dont  FAn^rlais 
était  maître  depuis  deux  cent  dix  ans.  Messieurs  de  Pans, 
qui  avaient  vu  pendant  les  mois  précédents  Catherine  de 
Mëdicis  se  rendre  au  Farleineiit  j)Our  y  si{»naler  la  patrie 
eu  danger,  et  surexciter  l'àme  de  ia  nation,  purent  lu  voir 
suivre  le  même  chemin  du  Parlement,  mais  alors  plus 
glorieuse  et  plus  heureuse.  Le  8  janvier,  en  effet,  elle  se 
rendait,  en  compa^ie  du  Rot,  à  la  Sainte-Chapelle,  pour 
le  pompeux  office  des  actions  de  grâces  dues  par  les  sou- 
verains à  Dieu  leur  Seigneur  : 

(i  Je  trouvai  la  Sérénissime  Reine  toute  pleine  d'une  allé> 
presse  infinie,  et  elle  me  marqua  son  grandissime  désir  de  voir 
ia  paix  se  conclure,  mais  une  paix  telle,  pour  iiw  serxir  de  ses 
propres  paroles,  qu*oii  fut  en  droit  de  la  croire  durable  et  qui 
ne  fôit  point  chose  de  ]).i<;<;nf;e  comme  avait  été  Tautrc;  ({d'au- 
trement elle  ne  la  souhaitait  point;  et  elle  remercia  singulière» 
ment  Votre  Sérénité  pour  les  conseils  et  les  exhortations  que  la 
République  adreiMait  au  Roi  son  mari.  » 

L'amour  de  la  Reine  pour  le  Roi  était  plus  démonstratif 
depuis  qiiehpic  tem|)s;  Soranzo ,  cpii  en  parle  vers  1558, 
après  avoir  loue  lu  belle  prestance  de  la  Keine,  sa  nature 
si  afiBuble,  ajoute  : 

«  Elle  aime  le  Roi  et  met  son  amour  pour  lui  au-dessus  de 
toutes  choses,  et  tellement,  que  le  but  de  toutes  ses  pensées 
parait  ne  pas  être  autre  que  de  complaire  A  Sa  Majesté  et  de  se 
trouver  avec  elle;  et,  sans  é^rd  aux  fatigues,  elle  le  suit  autant 
qu'elle  le  peut....  n 
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Nous  touchons  du  re»le  aux  limites  de  ce  temps  où 
Catherine  va  soudainement  apparaître  non  plus  la  Heine 
humble  male  .4p  hi< favorite  Diane,  mais  la  Reine  mère 
du  Roi  et  prête  à  entrer  dans  cette  voie  de  puissance 
qu'elle  a  si  peu  connue  jusqu'à  présent.  Nous  ne  sommes 
pas  loin  du  jour  on  le  Roi  Henri,  ilaiis  sesarth  urs  de  che- 
valier héros  des  tournois,  trouvera  la  mort  on  la  maturité 
de  son  à^e  et  dans,  toute  la  fleur  de  sa  santé.  Avant  donc 
de  jeter  les  regards  sur  la  personne  de  Catherine  à  Tinstant 
et  au  lendemain  de  cette  mqri  si  peu  prévue,  il  faut  voir 
la  famille  dont  elle  était  le  chef,  et  qu'elle  avait  à  présenter 
à  la  France. 

Depuis  Tannée  1543  jusqu'à  l'année  1555 ,  ('[)oqucs  de 
sa  première  et  de  sa  dernière  grossesse,  Catherine  avait 
eu  dix  enfants.  Elle  perdit  en  1550  Louis  de  France,  duc 

d'Orléans,  ([ui  avait  pour  ])arraiu  le  roi  de  Portugal,  et 
en  1556  Victoire  et  Jeanne  de  France,  nées  sœurs  jumelles. 
En  1559,  lors  de  la  mort  du  Roi,  sept  enfants  restaient 
donc  à  la  Reine  et  formaient  la  pépinière  des  Enfants  de 
France.  Parlons  d*abord  du  Dauphin,  de  François  II, 
l'époux  de  Marie  Stuart;  le  premier  né,  il  fut  tenu  pré- 
cisément sur  les  fonts  baptismaux  par  l'anihassadeiir  de 
Venise,  au  nom  de  son  gouvernement,  il  n'y  a  ^ère 
d'hésitation  à  avoir  sur  la  manière  de  juger  ce  prince  :  ce 
jiit  un  malade.  Tous  les  ambassadeurs  le  plaignent  plus 
ou  moins ,  depuis  Matteo  Dandolo ,  r]ui  le  vit  à  l'âge  de 
trois  ans,  jusqu'il  Soranzo,  qui  as.s».>Ui  aux  fôtes  d(?  son 
mariage  avec  la  Reine  d*Ecosse.  L'uu  le  représente,  tout 
enfant,  d'une  pâleur  singulière,  plus  gonflé  que  gras, 
plus  taciturne  et  moins  enjoué  que  ne  le  comporte  son 
âge  ;  l'autre  le  donne,  en  1552,  pour  avoir  changé  à  son 
avantage;  il  avait  aecjnis  une  certaine  vivacité,  avait  pris 

un  certain  seutimuut  de  âu  (fraudeur,  prétendait  à  i'obéis- 

31* 
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sance,  voulait  des  armes  et  des  chevaux,  mais  n'avait 

nulle  inclination  aux  lettres;  Capello,  qui  fréquentait  la 

Cour  en  1555,  lui  coomcre  ces  quelques  lionnes  : 

(^ Leurs  Majestés >  dirîl,  ont  trois  fils  et  trois  filles;  le  pieiuier 
des  trois  fiU  est  le  SéréDisiinie  Dauphiu,  qui  porte  le  nom  âe 
son  0rand-pèret  François,  et  qui  est  filleul  de  Votre  Sérénité. 
11  accomplira, ce  mois-ci  sa  onzième  année;  pour  son  âge  peu 
avancé,  il  montre  qu'il  se  sait  prince;  il  parle  peu  et  il  est  peut-être 
un  peu  bilieux.  Pour  les  traits,  il  tient  plus  de  la  physionomie 
de  sa  mère  que  de  celle  de  son  père;  il  ne  manque  pas  dè  faci- 
lité, mais  il  a  plus  de  plaisir  au  jeu  de  l*épée,  de  la  lance,  de  la 
balle  et  de  la  paume,  qu*à  Tétnde  des  lettres;  il  témoi(;ne  awir 
peu  de  libéralité;  il  ^it  sa  oompao^nie  du  duc  de  Lorraine,  son 
cousin,  figé  de  quatorze  ans;  il  a  à  sa  cour  beaucoup  de  princes, 
petits  garçons  comme  lui  :  parmi  eux  se  trouve  Louis  de  Gon- 
zaguc,  fils  du  duc  de  Mantoue,  lequel  donne  le  bel  espoir 
d*étre  un  valeureux  et  beau  prince.  Mon8et(;neur  le  Daupbin  est 
seni  avec  plus  de  grandeur  encore  que  son  père;  il  n*a  cepen- 
dant pas  de  revenus  déterminés,  mais  le  Roi  supplée  à  tout.  Il 
aime  beaucoup  la  Sérénissime  petite  Reine  d^Êcosse  (la  Retjinaia 
diSeozia)^  Marie  Stuart,  qui  lui  est  destinée  pour  femme.  C'est 
une  fort  jolie  petite  fille  de  douze  ou  treize  ans;  il  advient  par- 
fois que,  se  foisaat  tout  les  deux  des  caresses,  ils  aiment  à  se 
retirer  tout  A  part,  dans  un  coin  des  salles,  pour  qu'on  ne 
puisse  ent«!idre  leurs  petits  secrets,  n 

Soranzo  connut  le  Dauphin  à  quatorze  ans,  par  consé^ 
quent  à  lu  veille  de  devenir  Roi  ;  il  appuie  sur  la  difficulté 
de  son  caractère,  porté  naturellement  à  être  taciturne, 

bilieux,  obstiné,  niais  du  reste  un  peu  amélioré,  çràce 
aux  soins  luiinitieux  de  Catherine;  le  Koi  commençait  à 
l'initier  aux  affaires  et  voulait  qu'il  fut  au  Conseil.  Mais 
Catherine  surtout  avait  TobiI  sur  ce  prince  héritier,  et  elle 
avait  obtenu  de  lui  inspirer  un  tel  respect  pour  elle  qu'il 
ëtait  aise  de  reconnaître  combien  il  était  sous  son  entière 
dépendance.  Les  autres  enfants  mules  de  la  Reine  étaient 
Charles-Maximiiieo ,  duc  d'Orléans,  plus  tard  Charles  IX; 
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Édouard,  duc  d'Angouléme,  plus  tard  Henri  III  ;  Hercule, 
duc  d'Anjou,  connu  ensuite  sous  le  nom  de  François 
d'Àlençon    Il  laut  feire  cette  remarque  :  tous  les  en£uits 

4 

<  Voici  le  pltu  aulkentiquc  «tel  eivU  de  lomi  let  enbnts  de  Catlterine  de 
Médids  : 

François,  né  le  Mmedi  19  janvier  1543,  entre  quatre  et  cinq  lieures 
du  Mtr,  k  Poiit«liiebleaii.  Set  pamûm  Airent  le  pape  Paul  III,  le  roi  Pran- 
çoU  1*,  M»  fpFaod-père,  et  1 1  S  i;;ne«rie  de  Venîae.  Ma<lain(^  iMaifuerite, 

sa  tante,  fut  mnrminp.  Dau[jliii)  Ir>  30  mnrs  1546,  avant  Panques,  marii' 
nvec  la  reine  d'ÉcoMc  Marie,  1558,  le  24  arril;  uiort  le  IT  novembre  1560 
H  Orléan». 

2^  Éllsabcth ,  née  le  veiidrcili  2  avril  lô4a  à  1  •iia.uncljicau,  entre  onse 
lienres  et  minuit.  Son  parrain,  le  roi  Henri  d' Au^jletrm- ;  ^e<i  mnrrainei», 
la  reine  Éléonore  et  la  princesae  de  Namne.  Mariée  h  Phili|i]H  ,  i  ui  d'Bs- 
pagne,  en  15S9;  morte  le  8  octobre  1508. 

8*  datide,  née  le  aanedi  IS  noveubte  1547  à  Fontainebleau,  entre  cept 
et  boit  beures.  Ses  parrains,  h'»  (lantuns  suisses;  srs  marraines,  la  reine  de, 
^Navarre  et  madame  dr  Guine,  douairi«Te.  Mariée  au  duc  dr  Lf>rraine,  1550< 

4»  Loui$,  iK*  le  (liinanclie  3  févrirr  15'V8  à  Saînt-Gcnnain  en  Laye, 
entre  trois  et  <|uatr(-  heures.  Ses  pnn.iiiis,  ]<•  rui  dv  Portu^Jal  et  le  duc  de 
Ferrare;  sa  marraine,  la  reine  douairière  d'ËcoftM:.  Mort  un  an  après  au 
château  de  Mantes ,  le  tS  octobre  1550. 

5"  Cbarle«*Masiniilien,  né  le  vendrai  S7  jain  1550  à  Saint-Germain 
en  Laye,  à  cinq  heures  un  quart  du  malin.  Ses  parrains,  l'arcbidue  d*Aa<- 
tricbe  et  le  roi  de  Navarre;  sa  marraine.  Renée  de  Franrr,  ducbettse  de 
Ferrare.  Rot  le  5  décembre  1560;  mort  le  30  mai  1574,  à  trois  heures 
après  midi;  marié  h  Isabelle  d'Autricbe  le  XI  octobre  1570. 

6"  Edouard- A Irtnndn-  II»  nri  III),  ne  le  samedi  20  srpt»  tiduc  1551  à 
Fontainebleau,  truis  <{iiait>  d  liriuc  n]»rrs  ininnit.  Se^  fMiiTiitns,  Kd<>n.ir*l, 
roi  d'Angleterre,  et  monseigneur  de  Veiidornc  ;  sa  marraine,  madame  lu  du- 
cbesse  de  Mantone.  Rot  de  Pido^e  1573 ,  puis  roi  de  France  1574,  marié 
le  15  février  1575  4  Lonise  de  Lorraine,  mort  le  S  aoAt  1589. 

7*  Maqpicrite,  née  le  dimancbe  14  mai  1553  Ik  Saint-Germain  en  Laye, 
à  quatre  beàres  im  quart  du  soir.  Son  parrain,  le  prince  de  Ferrare;  sa 
marraine,  nsadamr  .Mni|;uerite,  sa  tante.  Mariée  le  18  aoAt  1678  &  Henri 
de  Bourl»on,  morte  le  27  marn  1615. 

8"  Hercule  (plus  tard  Fiaiiçoi:^  d'AlvnroTi  i,  né  le  Imnii  18  mar^  155^  à 
Fontainebleati ,  à  nrtif  licurrs  tioi^  fjuarts  du  malin  Si  ji  irr.iins ,  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  et  M.  le  duc  de  Montmorenc-y,  «.-tiiineuMe;  »a  mar- 
raine, madMm>  do  Gniee.  Mort  le  10  jain  1584  k  Cbâtean-TUerry,  non 
marié. 

0^  Victoire,  née  le  X4  jain  1556  à  Fantaineblean,  k  bnit  benree  du 
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mùles  de  Catherine  furent  d'assez  tristes  princes,  au  con- 
traire, toutes  ses  iîUes  furent  exquises,  bien  douées,  char- 
mantes, belles  et  fort  intelligentes,  ayant  les  plus  beaux, 
goûts,  partout  aimées.  Quelle  trinité  gracieuse  que  celle  de 
ses  trois  petites  filles  &  la  cour  :  Madame  Élisabeth,  promise 
d'abord  à  Edouard  d'Angleterre,  puis  donnée  à  Philippe  II  ; 
Madame  Claude,  qui  devint  Madame  de  Lorraine,  et 
Madame  Marguerite ,  qui  devint  la  reine  de  Navarre ,  que 
ses  frères  appelaient  Margot,  et  dont  la  beauté,  quel- 
ques années  après,  fîit  si  grande  qu'elle  faisait  perdre 
leurs  dévotions  à  ceux  qui  la  regardaient  si  radieuse  et 
parée  aux  processions  et  aux  églises.  Catherine  apporta 
des  soins  particuliers  à  l'éducation  de  ce  gracieux  petit 
monde,  du  vivant  de  son  mari.  Ëlle  n'avait,  du  reste,  à 
peu  près  nulle  autre  chose  à  faire.  A  quels  soins  eût-elle 
vaqué ,  sinon  à  ceux-là  !  La  cour  était  toute  glorieuse  de 
cette  Fourmilière  de  petits  princes  et  de  petites  princesses. 
On  leur  enseignait  les  lettres  par-dessus  toutes  choses ,  et , 
pour  prendre  une  singulière  et  forte  idée  du  genre  d'édu- 
cation qui  a  tant  caractérisé  l'époque  de  la  Renaissance, 
il  faut  examiner  attentivement  ce  curieux  recueil  de 
thèmes  et  de  versions  épistolaires  ({ui  étaient  les  exercices 
auxquels  se  livraient,  sous  ToBii  de  Gutliciine  et  sous  celui 
des  maîtres,  sa  fille  Élisabeth  et  la  petite  Marie  Stuart 
avant  son  mariage.  Nulle  part  on  n*auni  de  preuves  plus 
authentiques  et  |))us  aptes  à  faire  ressortir  la  personne  si 
leUree  et  si  é(iu(jueé  dm  (  i;it  licrine ,  alors  t|u  aux  ejioijucs 
de  villégiature  elle  était  suivie  de  toute  la  couvée  royale 

inaliii.  Set  pamiiiM,  l«  caidiiia]  Ganiffii,  légat  en  France,  ec  M.  de  Guife; 
fes  narmnet,  le«  dndMset  de  Sainc-Pol  el  de  MonqMiuîer.  Morte  k 
A         le  17  eoAc  t  uivanc. 
10*  ieenne,  née  le  même  jour,  à  «ix  keom  du  toir;  morte  wmmtèu 

Voir  rirnpnrt.ini  km  uril  de  M.  Loui^s  Paris,  NégontÉumtf  «te.,  velMive» 
•o  rd|iie  de  Fninçoi*  ii,  p.  IMkS;  Appendioe,  vi. 
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dans  les  diverses  résidences  du  Bluisois  ou  du  Soissonnais. 
Il  me  semble  entendre  sa  Yoix  et  écouter  ses  dires  dans  la 
donnée  des  thèmes  composés  par  ce  petit  précoce  génie 

d*iîitellif|enre  Marie  Sliiarl,  et  adressés  sons  Forme  d'en- 
tretiens épistolaircs  ù  Taince  des  tilles  de  Catherine.  N'est- 
ce  point  Catherine,  la  lieine  et  la  mère,  qui  parle  ici,  dans 
ce  billet  dicté  en  français  h  la  petite  Marie  pour  qu'elle  le 
traduise  en  latin  : 

«  La  vraie  (grandeur  et  excellence  du  Prince,  ma  très- 
aimée  sœur,  n'est  en  dignité,  en  or,  en  pourpre,  en  pier- 
reries et  autres  pompes  de  fortune;  mais  en  prudence,  en 
sapience  et  en  savoir.  Et  d'autant  que  le  Prince  veut  être 
différent  à  son  peuple ,  d*babit  et  de  feçon  de  vivre,  d'au- 
tant doit-il  être  éloi{;né  des  folles  opinions  du  vulgaire. 
Adîeii ,  et  m'aimez  entant  <jiie  vous  pourrez  » 

Gomment  s'étonner,  d'ailleurs,  que  ce  goût  pour  les 
lettres,  pour  les  arts,  pour  les  finesses  exquises  du 
beau,  ne  lui  fÙt  point  très<- familier?  Sans  en  chercher, 
comme  on  l'a  ridiculement  fait,  roriçine  dans  son  nom 
seul  (le  Médicis  et  dans  sa  naissance  florentine,  ne  fut-ce 
pas  assez  pour  elle  d'avoir  été  élevée,  éduquée,  et  £sùU  à 
la  cour  la  plus  lettrée  et  la  mieux  disante  de  son  temps  et 
de  bien  d'autres?  A  quoi  lui  aurait  servi  la  compa^jnie  du 
roi  François  et  celle  si  merveilleuse  de  la  Reine  de  Navarre 
sa  sœur,  cette  {jrande  lieroine  des  lettres  <le  son  temps? 

Une  autre  femme,  nièce  de  la  Heine  de  Navarre,  tille 
du  Roi,  du  nom  de  Marguerite,  belle-sceur  de  Gatfae" 
rine,  plus  tard  femme  d'Emmanuel -Philibert,  entre- 
tint la  jeune  Reine  dans  les  propos  et  les  go&ts  les  plus 

1  Voye*  la  \'ir  d'Elisabeth  de  VuLn-.,  j»ar  le  marquis  du  l'rat.  La  plu- 
part de  cc:i  Ui«'iii(-s  et  «le  ces  versions  (ioiaïc»  eu  lUvoiia  aiiv  petites  priu- 
oiiitet,  y  Mme  reprodnila  d'aprèi  la  prenùèrie  pabllcadon  qui  eD  a  été  fait» 
en  Angletam  par  l'émdit  11.  de  Mantaigloii. 
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lettres  :  clic  était  presque  du  même  âge  que  la  petite 
Médicis,  lorsque  €elle-ci  vint  en  France' épouser  Henri. 
On  peut  dire  qu'elles  burent  aux  mêmes  sources  fécondes 
des  belles-lettres  ;  et ,  comme  elle  ne  se  maria  qti*en  Tan- 
née 1551),  elle  lut  ioii^j^temps  la  compiif^ne  de  la  Heine,  et 
dut  l'aider  à  l'éducation  de  sa  lignée.  Pas  plus  d'elle  que 
de  Catherine  9  on  ne  pouvait  ^ère  louer  la  beauté. 

«  ^lais,  dit  1111  .mibassadcur,  elle  avait  la  plus  grande  grâce 
et  autant  de  bienveillance  (pie  de  courtoisie;  ce  qui  lui  vaut 
non-seulement  1  a ion  du  Roi  et  de  la  Reine,  avec  laquelle 
elle  vit  dans  la  plus  étroite  iiiiimiié,  n>ais  encore  celle  d(î  loutt? 
la  Cour.  Elit;  se  ilélecte  |iai ticiilièrenient  ù  Têtude,  et  elle  est 
fort  veisco  dans  les  lettres  (•iccques  et  latines....  » 

Ce  (jout  pour  les  livres,  Catherine  Teut  toujours;  mais 
jamais  elle  ne  put  s  v  adonner  avec  autant  tl  ;iise  et  de 
liberté  qu'à  cette  épo<|ue  de  sa  vie  oti  elle  n'avait  d'une 
reine  que  le  nom.  Ce  lut  à  ce  même  temps,  presque  un 
an  avant  d'avoir  en  main  les  afiaires  du  royaume,  qu'elle 
prétendit  à  la  possession  de  la  ridie  et  curieuse  librairie 
du  maréchal  Strozzi ,  Iné*  à  Thi(Hi\  ille.  Ce  ffrand  capitaine 
avait  une  Irès-'belie  bii)iiotl)e(pie  «  dont  ou  ne  saurait  dire 
de  lui  comme  le  roi  Louis  XI  disait  d'un  prélat  de  son 
royaume  qui  avait  une  très-belle  librairie  et  ne  la  voyait 
jamais;  qu'il  ressemblait  &  un  bossa  qui  avait  une  belle 
fjrosse  hosse  sur  le  dos  et  ne  la  voyait  jamais.  Monsieur 
le  uiareschal  visitoit,  voyoit  et  lisoit  souvent  en  sa  belle 
librairie;  elle  lui  estoit  venue  du  cardinal  Ridolfe,  et  fut 
achetée  après  sa  mort;  il  estoit  très-savant  prélat;  elle 
estoit  estimée  plus  de  quinze  mille  escus  pour  la  rareté  des 
beaux  et  grands  livres  qui  y  estoient.  Après  la  mort  dudicl 
mareschal,  la  Reyne  mère  la  retira  avec  promesse  d'en 
récompenser  son  fils  et  de  la  lui  payer  un  jour....  » 

Je  rappelle  ce  passa[fe  pour  montrer  le  prix  que  la  Reine 
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attachait  aux.  lettres  et  le  cas  qu'elle  en  faisait.  Aussi  ne 
faut-il  point  s'étonner  si,  avec  ce  f^vA^  après  de  telles 
études,  par  les  impressions  des  belles  lectures,  elle  put 
paraître  totit  h  coup  ce  (|u'ello  parut.  Si  habile,  si  persua- 
sive, si  (  Uiijiu  iite ,  eût-elle  atteint  ;i  des  (ptalités  supé- 
rieures, eiit-eile  rempli,  coniint>  elle  le  Ht,  les  conditions 
les  plus  difficiles  de  la  politique  (je  mets  ses  fautes  k  part, 
car  elle  en  commit,  et  des  plus  grandes),  si  elle  n'eut  eu 
pour  elle  que  des  instincts,  et  si  elle  eût  dû  frouvemer 
sans  avoir  luit  l'école  dont  nous  avoii^  parlé?  Non  ;issuré- 
meut.  Le  feu  lon^enips  contenu  trouvant  à  s'étendre,  son 
ardeur  devient  d'autant  plus  vive  :  rapidement  sa  flamme 
se  produit,  s'élève  et  rayonne.  Il  en  fut  ainsi  de  Catherine 
de  Médicis,  jMs<{u'au  jour  où  la  mort  accidentelle  du  Roi 
et  le  j)eu  de  ciipacité  du  Dauphin  son  successeur  lui  })er- 
mirent  d'être  Ueiue  et  d'avoir  un  accès  plus  ou  moins  dis- 
simulé d'abord,  entièrement  avoué.ensuite ,  au  {gouverne- 
ment de  la  France.  Ce  fut  le  30  juin  1559  que  Catherine 
devint  veuve;  elle  avait  aloi?  quarante  ans  accomplis. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

Gatbbkiiib  dk  MÂDic»  BBira  iiiitB.  —  Attitude  «pontancc  qu  elle  prend 
dam  le  gouvemenent.  —  Sonmieitioii  dû  Roi  ion  fili.  —  Le  deuil  de  la 
Reine  mère.  —  Lugobre  étiquette  racontée  par  rarobaMadanr  vénitien. 

—  L'autlioncc.  —  Catherine  au  maniement  des  aflaires.  —  Sort  de  U 

Duchessi!  cl«'  Vîili  iitÎMois  et  An  ('nnnéfaM*».  —  Lo  Coii.>it*il.  —  Calhcriiie 
cl  Ci»r«linal  de  Lorrains.  —  Elle  {jouv^riie  Ic.h  réiiolutions.  —  Dwri't 
du  Roi  ù  i'ûgard  du  hou  pluixir  du  la  Rciuc  ita  mèiT.  —  L.i  Cour  à 
Aniboitfe.  —  Pmnièrea  impresnone  det  troubles.  —  Gatberine  de  M êdîcia 
d'après  le*  dépècbeâ  dei  ambanadenri.     Meillenr  diplomate  qne  Reine. 

—  Son  rftle  actif  dam  le  lait  de  iWreatation  dti  Prijigb  db  Gobdb.  — 
Récit  de  cc(t«>  arrestation  par  les  deux  ambassadeurs  Michieli  et  Surtany 
(dépêche  du  l*^*"  novembre  1560).  —  L'étal  de  la  religion  sijjnalé  par 
l'ambaosadcHr.  —  I/amihai,  (lot.rcsY  lève  le  drapeau  de  sa  religion  par 
l'acte  du  30  août,  dans  ras;«euibléu  des  Princes^  à  Fontainebleau.  — > 
Nourdie  qoe  rambacsadeur  en  donne.  —  Let  Gniw  et  Câtlierine  pen» 
dant  la  maladie  da  Roi.  ^  Situation  peraonuelle  de  Gatlierine  on  mois 
nprê>  la  mort  dn  Roi.  —  Lettre  di-  Câtlierine  Iteinu  Régente  à  sa  fille  la. 
Reine  d'Eipa^e.  —  Portrait  moral  de  la  he\ne  mère  en  1560. 

Catiieniie  de  Mcdicis,  qui  désormais,  sous  le  nom  de 
Reine  mère,  eftacera  par  l*origiDalité  politique  de  son 
caractère  et  de  son  talent  toutes  les  Reines  épouses  des 
Rois  ses  fils,  acquit  dès  le  lendemain  de  la  mort  du  Roi 

son  maii,  par  la  force  et  le  jeu  des  circonstances,  au  pre- 
mier rauQ  desquelles  il  taut  mellre  1  inexpérience  et  l'inap' 
titude  (le  François  II»  une  autorité  réelle  et  une  puissance 
efiective. 

Enclin  à  la  mélancolie,  de  nature  maladive,  d'humeur 

peu  française,  tout  obcussant  et  tout  craintif  devant 
CuUierine,  François  il  alla,  le  jour  même  des  obsetjues 
royales-,  trouver  la  Heine  mère  et  lui  offrir  la  note  des  in^ 
yestitures,  l'assurant  que  l'autorité  serait  dans  ses  mains, 
et  qu'elle  commanderait  au  royaumel  Trop  habile  pour 
en  faire  bruit  au  lendemain  même  d'un  jour  qui  apportait 
un  tel  dian(^emcTit  dans  ses  destins,  ayant  (jurde  de  com- 
promettre, par  des  procédés  iutempe$ti£s,  le  réle  dont  elle 
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avait  lon^jtemps  mcciilé  le  jeu,  elle  eut  la  sourde  habileté 
de  dissimuler  son  influence. 

Elle  fut  d'abord  dans  les  larmes,  prit  lé  plus  grand  deuil 
et  Tobsenra  avec  une  rigueur  extraordinaire  Le  Vénitien 
qui  ëtait  à  la  cour,  et  qui  dut,  dans  l'opparat  que  nécessitait 
le  cérémonial  en  iisajje,  au  nom  de  la  Répu!ili(|iie  Sérénis- 
sime,  lui  exprimer  les  sentiments  de  coudoiéauce  de  son 
étroite  alliée,  a  fait,  par  le  récit  de  sa  visite,  un  tableau 
singulier  de  Tétiquelte  lugubre  dont  usa  la  Reine  veuve  : 

u  Elle  était  dans  tmc  chambre  cntièremeot  tendue  de  noir, 

et  tellement  que  non-seulement  les  murailles,  mais  encore  le 
parquet  en  étaient  couverts.  Il  n'y  avait  (rautrcs  lumières  qnc 
deux  eieqjes  biùlant  sur  un  autel  garni  de  «irap  noir.  ï,o  lit  de 
la  Reine  était  tendu  de  même.  Sa  Majesté  était  \ciii(*  des  plus 
austère.s  habits  :  robe  nuire  à  queue  traînante,  qui  n'avait 
d'autre  ornement  qu'un  seul  collet  d'iicrminp.  I.a  reine  d'F.cosse, 
maintenant  Reine  Très-Chrétienne  (^larie  Stuart),  était  dans  la 
même  pièce,  mais  vêtue  de  blanc  entièrement;  ensuite  Madame 
Marguerite,  sœur  du  Koi  défunt  et  femme  du  duc  do  Savoie; 
puis  les  filles  de  France,  la  reine  d'Espagne,  la  duchesse  de 
Lorraine  et  leur  jeune  stJL'ur,  la  petite  ^larjfuerite ,  toutes  \êtue» 
de  blanc  et  <le\aiit  ainsi  f^arder  ce  deuil  quarante  jours  durant. 

»  La  Reiu(î  mère  rép<>ii<lit  au  nom  de  tout  son  entourage, 
mais  elli'  le  lit  sur  un  ion  de  voix  m  ému  et  si  faible,  que  per- 
sonne nu  pouvait  entt'udre  ses  pamli'^',  quelque  attention  (ju  on 
y  poriàt.  Car  outre  la  faiblesse  de  sa  \oix  en  cette  circonstance, 
elle  avait  aussi  sur  la  tète  uti  voile  noir  (|ui  l'enveloppait  eutiè- 
rewent  et  lui  couvrait  mêiuc  le  visage  ^.  » 

1  Je  crois  qu'il  hni  rapporter  k  cette  époqne  même  1559  h  eariei» 
émail  da  masce  de  Clnny,     1009.  «  Cabinet  de  dotiil  U  Tusage  de  la  Reine, 

aux  armes,  c  hiffre»  et  attributs  du  mv  Heuri  II  et  de  l.i  Reine,  O  rahînct, 
suite  (le  tahli-au  à  volets,  ejil  un  des  monuments  le«  pluii  complets  en  ce 
genre.  La  garniture  est  en  cuir  imprimé  aux  chiffres  de  Henry  et  de  Cathe- 
riae.  An-dessas  dee  chiffres,  la  couronne  de  Fiance  ;  les  espaces  libres  sont 
Mme»  de  Uuinef .  A  rinlérienr  «c  le  portrait  en  pied  de  Gatlierine  de 
Hédictt  emeaté  en  émail;  elle  est  a^nonilUe  daot  «on  oratoire;  son  eoa* 
tume  est  celui  du  deuil*  • 
*  Chronifue  de  Lippomano  parmi  les  manoiCfits  de  la  lMbliotbc4|ne  de 
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Mais,  après  ces  ))reniiers  jours  de  deuil,  elle  pensa  au 
maniement  des  aflaires.  On  reconnut  sa  volonté  dans  les 
premiers  actes  :  madame  la  Duchesse,  le  Connétable  et  le 
maréchal  de  SaiAt- André  perdirent  la  fiiveur;  les  princes 

Lorrains,  autrement  dit  les  (luise,  et  à  leur  tête  le  Duc 
et  le  Cardinal,  iîircnt  tout-pmssants.  Dans  ce  dernier 
camp,  ia  Reine  aivait  aimé  autant  n'y  point  porter  le 
triomphe  :  mais  le  Cardinal  de  Lorraine  n'était  pas  sans 
])restif(e,  son  habileté,  d'ailleurs,  était  reconnue,  et  Ca- 
therine, d'un  instant  à  l'autre,  ne  pouvait  régner  avec 
évidence.  11  fallait  un  ministre. 

«  Le  Roi  a  envoyé  dire  à  madame  de  Valentinois  qu'en  raison 
de  sa  mauvaise  influence  (maii  ofjicu)  auprès  du  Roi  son  père, 
elle  mériterait  un  (j^rand  châtiment;  mais  que  dans  sa  clémence 
royale  il  ne  voulait  pas  T inquiéter  davantage,  que  néanmoins 
elle  devrait  lui  restituer  tous  les  joyaux  que  lui  avait  donnés  le 
Roi  son  père  » 

On  reconnaît  bien  là,  dans  ce  procédé  de  venf^eance 

fort  calme,  l'ouvrage  du  conseil  de  Catlicrinr  :  on  recon- 
naît uiieuv  encore  la  Reine  à  la  manière  dont  le  vieux 
Connétable  fut  licencié.  Celui-ci  avait  compris  qu  un  mi- 
nistre ftivori  d*un  roi  ne  peut  demeurer  en  cette  qualité 
auprès  de  son  successeur.  Même,  pour  lui  éviter  des 
affronts,  on  lui  donna  à  entendre  qu'il  eût  à  remettre 
entre  les  mains  du  lioi  les  titres  et  prérogatives  dont  il 
était  honoré.  Au  dire  de  l'ambassadeur  de  Venise,  ce  fut 
après  les  obsèqties  qu*il  alla  trouver  la  Reine  mère.  Cathe- 
rine lui  fÎKnlita  toute  expansion.  Le  vieux  serviteur  des 
rois  précédents  rappela  à  la  Heine  ses  services  actils,  qui 

8aîiu-Mdrc  ù  Vcdîm:,  intéressante  à  consulter,  et  coutcnaiii  1  analyse  de 
(jutl(jiies  (lépèclies  de  ranbaiMideiir  Tenitieii  &  h  cour  de  France. 

1  Chronique ^  Lipiutmano et  dépèche^de  r«iubu;«Mleiir.  Paria,  ISjmU 
Iecl559. 
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ne  comptaient  pas  moins  de  quarante  années;  il  parla  des 
çiierres  où  il  avait  romhattu,  dus  lu'^ociations  qu'il  avait 
traitées^  il  dit  à  la  H^ine  qu'il  n'avait  plus,  après  rette 
mort  du  roi  Henri  son  mari,  qu'à  demander  à  jouir  libre- 
ment de  son  repos  dans  sa  résidence  de  Chantilly,  la  sup- 
pliant clf»  prendre  en  protection  les  héritiers  de  sa  maison. 
Catherine  lui  Jbt  bonne  figure,  le  liccmia  avcr  d'aflcc- 
tueuses  paroles,  ajoutant,  avec  cette  apparence  de  naturel 
dont  elle  avait  si  bien  le  secret,  que,  malgré  la  rëso^ 
lution  qu'elle-même,  après  un  malheur  aussi  ^rmà  que 
celui  de  la  mort  du  Roi ,  avait  prise  de  mener  une  exis- 
tence aussi  retirée  (jue  |)os.sil)le,  elle  ne  manquerait  cej)e)i- 
daul  pas  de  prendre  eu  protection  les  intérêts  de  la 
maison  des  Montmorency  ** 

Tel  était  donc  le  nouveau  personnel  qui  eut  dans  ses 
mains  le  maniement  principal  des  afllàires  sous  François  II  : 
Catheriiu;  cl  les  (fuisc.  Cliel  ilans  les  choses  de  la  (jnerre, 
le  duc  François  de  (iuise;  maître  des  iiéjjociations,  direc- 
teur des  affaires  à  l'intérieur,  le  Révérendissime  Cardinal 
de  Lorraine,  à  qui  les  sceaux  du  royaume  furent  remis. 
S*il  fallait,  à  tout  bien  considérer,  qualifier  le  titre  de 
Catherine  îdors,  ce  serait  de  l'appeler  la  j^nuidc  conseillère. 
Sa  volonté,  bien  que  dissimidée,  commença  dès  avant 
mémë  le  sacre  du  Roi  son  fils  :  les  textes  contemporains  en 
font  foi.  Les  puissances  étrangères  ne  s'y  méprirent  point, 
et  le  roi  Philippe ,  qui  certes  prévoyait  le  degré  d'autorité 
où  voulait  tendre  la  Reine  mère  dans  le  royaume,  adressa 
au  jeune  Hoi  des  iélicitations  dont  Catherine  pouvait 
prendre  la  plus  (jurande  part  :  «  Ayant  prins,  dit  l'ambas- 
sadeur de  France,  parlant  de  l'audience  que  lui  a  donnée 
à  Gand  Sa  Majesté  Catholique ,  un  singulier  plaisir  d'avoir 

'  Giovuuù  Michieli,  aoiha<isadcar,  dépèche  da  21  «oàt  1559* 
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entendu  que  le  Roi  Très-Chretien  se  soit  si  bien  et  avec 
une  teUe  pi(;tc  et  respect,  comporté  avec  la  Eoyne  sa 
mère,  laquelle  Sa  Majesté  a  eu  l'estime  et  réputation  que 
ses  vertus  méritent  » 

Un  des  premiers  soins  de  Catherine  fut  la  composition 
du  Conseil.  Voulant  honorer  le  Conseil  en  même  temps 
que  s'assurer  la  faveur  des  princes  ëtrangrers  ses  parents, 
elle  fit  conseillers  le  Duc  de  Savoie,  le  Duc  de  Lorraine, 
le  Duc  de  Ferrare,  puis  elle  songea  à  ses  serviteurs;  ainsi 
M.  de  Lansac?  ancien  gouverneur  du  Roi;  M.  de  la 
Broche?  licuUuaiit  de  ses  hommes  d'armes,  et  M.  de 
Sourdis.  Si  elle  avait  été  plus  prudente,  si  elle  eût  dc^à 
fait  la  dure  expérience  de,  l'exercice  du  pouvoir,  elle  eût 
agi  mieux  encore;  elle  eût  admis  sans  conditions,  sponta- 
nément, les  Princes  du  san;r,  tels  que  monseigneur  de 
Moiitpejisior,  le  Prince  de  Coude,  monseip^nenr  de  la 
Roche-sur- \  on.  Témoig^nant  de  les  aaindre,  elle  les  dési- 
gnait chels  de  parti,  et,  dans  les  circonstances  où  les 
passions  religieuses  devaient  entraîner  la  France,  ce  ne 
fut  point  d'une  bonne  politique  de  les  mécontenter.  En 
deuuHK  lait -on  raison  au  Cardinal  <1(-  Loi  raine,  habilement, 
à  son  point  de  vue,  il  répondait  à  ceux  qui  se  trouvaient 
lésés  :  «  en  a  plu  ainsi  à  la  Heine  mère,  de  la  volonté  de 
laquelle  le  Roi  ne  peut  et  ne  doit  se  départir»  »  Ce  sont  les 
propres  paroles  du  Vénitien  :  à  mon  sens,  elles  sont  im- 
porlaiites.  Elles  expliquent  la  sourde  inaUté  qui  existait, 
par  le  fait,  entre  la  ileiue  el  le  ministre.  Tous  les  deux 
voulaient  le  pouvoir  vrai,  et  comme  leur  cause  était  la 

*  Négociations  y  lettres  et  pièces  diversett  relatives  au  rèpnr  Fran- 
vo\%  U,  lirées  du  portefeuille-  <li;  Srhasiien  ilc  l'AuKr-jpirii  ,  /\i  que  d«' 
Liuioge»,  par  Louis  Paris,  bibliutliécaire  archiviste  de  la  viilu  du  Reims. 
Paris,  ImprimwM  royale,  18U.  Il  eit  indispensable  de  consulter  ce  recoeil 
pour  avoir  «ine  parfaite  inlell^ence  des  idées  et  des  bculté»  politiques  de 
Caikerine  de  Médieb. 
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même,  l'une  gênait  l'autre.  Catherine  a  toujours  attribué 
h  la  conduite  du  Cardinal  de  Lorraine  à  son  égard,  pendant 

le  rô(jiu'  (îe  François  II,  le  conuiK  iicement  d'impopularité 
dont  son  bon  sens,  sa  clairvoyauce,  sa  pénétration,  lui 
révélaient  les  eâets.  Les  Lorrains  voyaient  d'ailleurs  dans 
la  Reine  mère  un  obstacle  à  leur  habile  ambition.  Ils  au- 
raient voulu  faire  de  Marie  Stuart,  femme  du  Roi,  Tin- 
slruinent  de  leur  influence,  mais  Catherine  y  avait  rœil. 
Elle  obtint  du  Hoi  que  toutes  les  affaires  d'importance  se 
traitassent,  dans  l'après^diner,  dans  sa  chambre. 

Il  n'y  a  du  reste  plus  à  douter  :  Catherine,  peu  à  peu  prise 
de  la  passion  du  pouvoir,  mordait  avec  une  vigueur  intime 
h  ce  fruit  amer;  elle  voulajL  voir  à  tout.  11  t'alliit  d'nljord 
remédier  à  la  pénurie  des  tinances  harassées  et  fati^<;uees 
par  les  guerres  et  les  faveurs  du  règne  précédent.  Ce 
fut  pendant  le  séjour  que  fit  la  Cour  à  Saint-Germain , 
avant  qu'elle  partît  pour  Reims  aux  cérémonies  du  sacre , 
que  la  Reine  uière  s'ctudia  à  produire  l'équilibre  cntr<^  les 
recettes  et  les  dépenses.  Ses  intentions  administratives 
étaient  parfaites  :  avec  le  Cardinal  âc  T^orraine  d'un  o6té, 
le  grave  Chancelier  de  l'Hospital  de  l'autre,  elle  avait  en 
peu  de  mois  habitué  la  France  à  considérer  en  elle  le 
pouvoir  exécutif.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  Car- 
dinal de  Lorraine  avait  aussi  complètement  accaparé  le 
pouvoir  :  Catherine  était  de  tous  les  conseils  et  taisait 
*  preuve  d'une  vigilance  ambitieuse  et  inquiète  dont  on 
retrouve  à  tout  instant  des  preuves  dans  les  lettres  confi- 
dentielles des  principaux  envoyés.  Le  Roi  s'y  prêtait 
comme  jamais  fils  réfjnant  ne  l'avait  fait  encore,  et,  dans 
une  dépêche  du  8  septembre  1559,  je  vois  ce  pouvoir 
ouvertement  constaté  par  ce  propos  de  l'ambassadeur 
vénitien  : 

u  Sa  Majesté  parait  trca-$ati$fdite  de  tous  les  honneurs  qui, 
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en  public  comme  en  privé,  sont  faits  à  la  Reine  mère,  pour  le 
plus  grand  honneur  de  Iai|uelle  il  a  voulu  que,  dans  tontes  les 
écritures  et  dans  les  actes  publics  importants,  on  use  à  Tavenir 
de  cette  formule  : 

u  Étant  te  bon  plaiàr  de  la  Berne  ma  Mère  et  Dame,  moi 
aussi  approuvant  les  choses  dont  elle  est  d*avis,  je  sais  content 
et  je  commande  que...  » 

La  Cour  se  mit  en  voyn{][e  :  cette  année,  et  pendant  pres- 
que tout  le  bref  règfne  de  François  II ,  la  Cour  ne  résida 
que  peu  de  jours  à  Paris.  De  Saint^^rmain  on  alla  à  Reims, 
puis  on  fit  le  voyage  de  Lorraine,  où  Catherine  accom- 
pagna sa  fille  la  duchesse,  Madame  Claude.  On  avait  pro- 
jeté de  rêver) ir  à  1  oiitainebleau  et  de  s'y  tenir,  mais  ou 
changea  d'avis,  et  les  fourriers  reçurent  l'ordre  de  préparer 
les  résidences  de  Rlois  et  d*Âmboise.  Catherine  possédait, 
à  deux  lieues  de  cette  ville ,  son  manoir  charmant  de  Che* 
nonceaux;  elle  allait  et  \<jiiaiL,  avait  1  omI  à  tout.  Ce  fiit 
là  qu'elle  ressentit  la  première  impression  des  grands 
troubles  dont  la  conjuration  d'Amboise  fat  le  prologue. 
Si  je  ne  me  trompe,  ce  fut  dans  l'active  instruction  du 
procès  de  cette  entreprise  hardie  contre  la  personne 
royale,  au  nom  des  choses  de  rclipioîi ,  (|u'cIlo  sut  recon- 
naître ses  ennemis  et  méditer  comment  elle  devrait  les 
combattre.  Si  forte  en  astrologie,  si  convaincue  de  son 
pouvoir  dans  la  prescience,  que  n*a-t-elle  vu  l'avenir 
agité  de  sa  viet  Peut^tre  eût-elle  renoncé  à  accepter  une 
lutte  aussi  énorme! 

Nous  n'avons  pas  un  portrait  spécial  de  Gatiicrme  pen- 
dant ce  règne  si  court,  non  plus  qu'une  appréciation  pai^ 
ticulière  de  son  rôle  dans  le  jeu  des  événements.  La 
première  relazwne  qu'il  fout  consulter  pour  l'y  trouver 

•  Les  dcpêcliCH  IG,  30  juillet  (passim).  Archives  de  Venise  pour  h  >  ori- 
fjinnux,  et  ma  Collection  f  portefeuille  n"  3  ]>uur  N>s  copioiii.  I .  *  a  m  hanitad  Wir 
est  préci*  :  •  Vedendo  che  in  ef/etto,  eUa  puà  t^uanto  vuoU.  ■ 
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dépeinte,  nous  la  montre,  rariiice  suivante,  lorsqu  elle  est 
régente  et  qu'elle  a  brisé  rinfluence  du  Cardinal  de 
Lorraine. 

C'est  dans  les  petits  détails  noyés  dans  la  niasse  des 
dépêches  qu'il  faut  chercher  les  traces  de  Catherine.  Lisez 
ces  dépêches,  vous  reconnaître*  comme  étant  bien  pro*  ' 
cfaes  de  leur  entier  développement  les  défiiuts  et  les  qua- 
lités des  procédés  politiques  de  cette  lemme  d*État.  Elle 
a  |)res(|ue  toujours  voulu  recourir,  dans  une  mesure 
é(;ale,  à  la  fermeté  et  à  la  dextérité,  croyant  aussi  tou- 
jours pouvoir  adoucir  la  ri^^ueur  des  moyens  de  Tune  par  la 
finesse  des  moyens  de  Tautre.  £lle  s*est  toujours  trompée. 
Sa  conduite  à  Fégard  des  partis  repose  sur  deux  mobiles  : 
châtier,  puis  négocier,  dissimuler  ou  temporiser.  Un  Véni- 
tien a  dit  (ju Cn  elle  le  Fametix  ternporiseur  F«hius,  ce 
grand  Uomain,  eût  bien  reconnu  sa  hile  dans  cette  femme 
d'Ëtrurie.  Ses  coups  sont  médités  :  elle  prévoit  avant  de 
les  porter  le  mode  par  lequel  elle  devra  les  atténuer.  liul 
être  au  monde  ne  portait  plus  loin  la  qualité  diplomatique  : 
elle  est  le  plus  reuiaiqiâalile  négociateur  politujue  dont 
rbistoire  puisse  parler.  11  faut  regretter  qu'elle  ait  été  le 
moteur  du  pouvoir  au  lieu  de  n'en  être  que  l'instrument. 
Gouvernement,  elle  se  trompe;  agent  du  gouvernement, 
elle  est  supérieure.  Où  je  la  vois  se  définir,  où  je  la  vois 
au  double  point  de  vue  de  la  Catherine  vengeresse  et  de 
Ja  Catherine  politique,  bien  qu'elle  iie  soit  point  encore 
maîtresse  reconnue  du  pouvoir,  c'est  dans  Tacte  bardi 
et  intempestif  de  l'arrestation  du  Prince  de  Gondé,  puis 
dans  son  mode  d'agir  sur  l'esprit  du  Roi  de  Navarre, 
frère  aîné  du  Prince,  pour  atténuer  l'effet,  |>our  adoucir 
l'amertume,  promettre,  accommoder,  arranger,  engager. 
Dans  les  actes  d'audace  qu'elle  dicte  et  inspire,  elle  feint 

de  n'être  que  témoin.  Combien  est-elle  plus  hardie,  plus 

31. 
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entreprenante,  plus  actrice,  plus  personnelle,  combien 
laisse-t^lle  voir  toute  la  force  du  moi  dans  les  iié(;ocia- 

tions!  Alors  elle  ne  veut  persoiiiic,  aucun  initiistrci  elle 
sait  ce  cju  elle  peut.  Faut-il  écrire,  marcher,  courir  par 
tous  les  chemins,  choisir  loin  des  grands  centres  qui  pour- 
raient inquiéter  l'homme  de  parti  un  lieu  quelconque, 
dans  une  province  lointaine,  elle  y  va,  elle  y  parait,  elle 
entreprend  cl  souvent  elle  réussit.  F.lle  n'a  jamais  déses- 
péré tl'elle-méme  ;  un  jour  seulement,  devant  l'effroi  des 
(juerres  civiles,  ne  sachant  à  qui  se  vouer,  se  sentant 
trahie,  mai  servie,  elle  songea  à  se  réiiigier  en  Flandre 
avec  le  Roi  mineur  1  Mais  elle  revint  de  cette  marque 
de  faiblesse  :  je  dirai  où  et  quand. 

Plus  je  considère  l'acte  de  l'arrestation  du  jeune  Fnnce 
de  Gondé,  plus  je  réunis  les  détails,  plus  j'en  observe  la 
cérémonie  (car  ii  y  eut  cérémonie],  et  plus  je  reconnais  la 
main  de  Catherine  :  elle  a  tout  préparé,  jusqu'au  ([este 
que  le  Roi  devra  faire  lorsque  le  Roi  de  Navarre  se  présen- 
tera à  Sa  Majesté,  jusqu'à  la  façon  froide  et  contenue  du 
Roi  en  présence  du  Prince. 

Depuis  la  conjuration  d'Amboise,  qui  avait  eu  lieu  au 
mois  de  mars,  le  Prince  de  Gondé  était  peu  bien  en  cour. 
Sans  qu'il  y  eût  des  preuves  manifestes  de  sa  participation 
active  au  coiupiot,  le  Cardnial  de  Lorraiiu?  et  Catherine 
surtout  avaient  lu  certitude  qu'il  y  avait  trempé  par  les 
conseils  et  Tinfluence  :  il  quitta  la  cour,  et  c'était  chose 
difficile  de  Fy  ramener.  On  le  convoqua  le  %  août,  ainsi 
que  tous  les  princes  et  sei^eurs  du  royaume ,  les  ffouver- 
neurs  de  j)rovinces,  pour  assister  à  une  asseinhlce  impo- 
sante, au  sein  de  laquelle  le  Cardinal  voulait  exposer  son 
administration  et  demander  en  quelque  sorte  ce  qu'au- 
jourd'hui, en  style  parlementaire ,  on  appellerait  un  vote 
de  confiance. 
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Le  Prince  de  Condé  était  annoncé  en  compagnie 
d*ÂDtoine  de  Bourbon ,  Roi  de  Navarre»  et  du  Cardinal  de 
Bourbon,  ses  oncles.  Mais,  lorsqu'au  sortir  de  Guienne  il 
apprit  Tarrestation  a  Paris  du  Yidame  de  Chartres,  il 
hésita  à  se  rendre  à  la  cour.  Ce  n'était  pas  l'aFFaire  de  la 
Heine  mère  non  plus  que  du  Cardinal  de  Lorraine.  Catlie- 
rine  se  chargea  de  convaincre  :  le  15  octobre,  le  Roi  fai- 
sait son  entrée  dans  Orléans,  et  la  Reine  mère  gagna 
Blois,  Amboise  et  Chenonceaux,  dans  l'intention  de  s'en- 
tretenir avec  le  Roi  de  Navarre  et  de  capter  ses  intentions 
avant  qu'il  urrivùt  à  lu  cour,  (^ci  tainement  si  les  deux 
Bourbons,  Antoine  et  Condé,  vinrent  à  Orléans,  ce  iiit 
à  ia  persuasion  de  la  Reine  mère  et  sur  la  loi  de  ses  pro- 
messes. L'ambassadeur  vénitien  ne  s'y  est  pas  trompé  ;  il 
a  nettement  caractérisé  le  rôle  actif  de  Catherine  dans  cette 
grave  afFaire  : 

u  Elle  possède  bien  Tort  de  la  dÎMimulation,  dit4].  Cela  s'est 
vn  dans  la  détention  du  Prince  de  Condé.  Non-seulement  elle 
ne  montra  aucune  mauvaise  disposition  contre  lui,  mais  elle 
trompa  le  Prince  de  la  Rocbe-sur-Yon,  le  Cardinal  de  Bourbon 
et  d'autres,  qui  lui  parlaient  eu  faveur  de  Condé.  Elle  leur 
donna  les  meilleures  paroles  du  monde,  et  leur  dit  que  s'il 
venait  il  serait  bien  vu  et  encore  mieux  traité,  et  puis  elle  en 
agit  ainsi  que  Votre  Sérénité  le  sait  bien.  » 

Giovanni  Micbieli,  l'ambassadeur  ordinaire,  pouvait 

en  parler  en  haute  roinuassancc  de  cause  :  il  avait  attendu 
à  Paris  son  successeur  Michel  Suriunu,  pour  rejoindre  la 
Cour  à  Orléans ,  où  ils  arrivèrent  le  même  jour  que  toute 
la  compagnie  du  Roi  de  Navarre  et  du  Prince  de  Condé. 
Ils  furent  donc  en  quelque  sorte  témoins  de  cette  arresta- 
tion, dont  le  soin  do  la  mise  en  scène  avait  été  si  bien 
conçu  par  la  Reine  mère.  J*en  emprunte  les  détails  à 
leur  dépêche,  entièrement  inédite  : 
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«  Orléans,  1*'  novembre  1500. 

»  Sérénissime  Prince, 

n  Parti  de  Lyon  le  6  conrant,  comme  je  Tai  écrit  à  Votre 
Sdréoité,  je  continuai  mon  voya^^e  avec  toute  la  vitesse  poMÎble, 
fît  j'arrivai  à  Paris,  croyant  trouver  la  Cour  ù  Saint-Germain ,  où 
elle  était  venne  pour  que1(|n<»  jours.  Ayant  appris  qu'elle  en 
était  déjà  partie,  nous  résolûmes  d'envoyer  ici  les  secrétaires  et 
do  nous  arrêter  à  Paris  jusqu^à  ce  qu*ils  nous  eussent  avisé  de 
l'arrivée  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  et  qu'ils  nous  eussent 
annoncé  avec  certitude  si  elle  devait  s'arrêter  ici  ou  se  rendre 
en  tout  autre  lieu.  Nous  a{jlmes  ainsi  en  raison  de  divers  bruits 
qui  couraient  sur  les  intentions  de  cette  cour,  qui  du  reste  est 
d'une  nature  A  ne  jamais  trop  savoir  où  elle  doit  séjourner. 
Aussitôt  que  nous  avons  été  informés  avec  toute  assurance  sur 
ce  qui  se  pouvait  fiiire,  nous  nous  sommes  mis  en  route  «  et 
nous  sommes  arrivés  ici,  à  Orléans,  à  peu  près  en  même  temps 
que  le  Roi  de  Navarre  et  le  Prince  de  Gondé,  son  frère.  Avec 
eux  était  aussi  le  Cardinal  d'Armagnac,  mab  tons  n'avaient 
qu'une  suite  peu  nombreuse.  Pownne,  à  leur  entrée»  n'alla 
auH^e^'ant  d'eux  au  nom  du  Roi  Très>Ghrètien,  et  un  jour  seu- 
lement avant  leur  arrivée,  le  Cardinal  de  Bourbon,  leur  frère, 
et  le  Prince  de  la  Rocbe^ur-Yon,  du  même  sanç  et  de  la  même 
maison,  allèrent  à  leur  rencontre.  Le  Roi  de  Navarre,  avec  les 
princes  que  nous  avons  désignés  plus  baut,  se  rendit  au  palais 
de  Sn  Majesté,  qui,  à  l'instant  même  où  elle  reçut  l'avis  de 
cette  visite,  se  retira  dans  la  cbambre  de  la  Reine  mère,  où  se 
trouvait  aussi  la  Reine  Très-Chrétienne  avec  le  Reverendiismo 
Cardinal  de  Lorraine,  M.  de  Guise,  et  tous  les  grands  de  la 
cour.  Beaucoup  parmi  ceux-là  observèrent  que,  malgré  les  nom- 
breuses révérences  très-humbles  que  fit  le  Roi  de  Navarre  en 
mettant  un  genou  en  terre,  contrairement  à  son  habitude,  dès 
son  entrée  dans  la  dkambre  et  en  se  présentant  à  Sa  Majesté, 
celle^  le  recnt  avec  les  signes  de  la  plus  grande  sévérité,  loi 
indiquant  de  {K>rter  d'abord  ses  révérences  à  la  Sérénissime 
Reine  mère  qui  était  à  ses  oêtés,  et  lui  fiiisant  voir  qu'elle  le 
recevait  comme  sujet  et  non  comme  roi.  Sa  Majesté  ne  fit  pas 
même  un  pas  pour  le  recevoir;  c'est  à  graod'peine  qu'elle  se 
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déconmt  (te  S  (evo  la  hereua)^  et  Don-fleuleiDent  elle  ne  ae 
découvrit  pat  da  tout  pour  le  Prince  de  CSmdé  préienté  par 
Navarre,  '•—  ce  que  cependant  elle  a  coutume  de  fiiive  poar  le 
moindre  gentilhomme  de  ses  sujets,  —  maU  elle  ne  répondit 
même  pas  un  mot  aux  paroles  que  lui  adressa  le  Prince.  On 
remarqua  aussi  que  Navarre  et  Coudé  ne  saluèrent  ni  le  Cardinal 
ni  M.  de  Guise,  appuyés  près  de  la  funêtre,  en  arrière  de  la 
Reine  Marie. 

»  Sa  Majesté  le  Hoi ,  la  Reine  mère,  la  Reine  ré|;tianto,  le  Roi 
de  Navarre,  le  Cardinal  de  Bourbon,  son  frèi»  ,  MM.  de  Gnise 
et  M.  le  Chaneelier,  se  ictirèrent  ensuite  dans  le  cabinet  de  la 
Reine  mère,  où,  peu  d'instants  après,  le  l'inire  de  Condé  fut 
appelé.  À  peine  entré,  ordre  hit  donné  aux  «jnatre  eapitaines  de 
la  j;arde  de  le  mener  en  prison,  ce  qui  fut  exécuté  à  Tinstant. 
Le  soin  de  veiller  sur  lui  fut  confié  à  deux  chevaliers  d«'  l'ordre, 
car  le  Roi  de  Navarre  et  le  Cardinal  son  frère,  inai^fré  les  prières 
les  pins  instantes  qu'ils  adressèrent  à  Sa  Majesté  en  se  jetant  à 
ses  pieds.  iK  purent  obtenir  de  Tavoir  en  leur  garde,  sauf  à 
le  présenter  toutes  les  fois  que  tel  serait  le  désir  de  Sa  Majesté. 

I»  Cette  arresi.iiion  — -  Votre  Seréinié  peut  le  penser  —  a  mis 
toute  la  eour  dans  le  plus  (jrand  trouble  et  dans  le  plus  vif  émoi. 
Personne  ne  s'y  attendait,  personne  ne  l'aurait  pu  prévoir,  et 
auparavant  chacnn  présageait  tout  le  contraire,  c'est-à-dire  grata 
acco<)Ueii2Mf  biwn  »»fvo,  et  toutes  autres  déiuun.^lrations  sem- 
blables. Aujourd'hui.  |<>ur  très-soiennel  de  Tous  les  Saints,  le 
Roi  de  Navarre  a  teint  d'être  malade,  pour  ne  pas  sortir  et  ne 
pas  se  montrer  vu  public;  on  assure  que  l'ordre  a  été  donné  à 
Paris  d'envovcr  ici  le  vidame  de  Chartres,  probablement  per 
confrnntarli  inxwwe.  Ouant  à  cette  ville  d'Orléans,  elle  est  gar- 
dée avec  les  plus  {fraudes  précaution*  ;  il  v  a  ici  quatre  vieilles 
Conipagnit>s  d'infanti-rie ,  et  on  en  attend  quatre  autres  de  deux 
mille  Allemands  que  doit  envoyer  le  Duc  de  Lorraine.  Pour 
eiu|H'cher  toute  occasion  de  soulè\ement  on  de  tumulte,  un  édit 
du  Roi  a  ordonné  aux  bourgeois,  sous  les  peines  les  plus  {graves, 
de  porter  à  la  maison  de  ville  tontes  leurs  armes,  y  compris  les 
couteaux  dont  la  longueur  serait  plus  que  moyenne...  *.  » 

'  Dépiehet  des  «mbasiadenrs  vénitiens  Giovanni  Michieli  et  Midiele 
Surian,  i960.  Àrehivêi  TeaiM  pour  les  originanx,  ma  CoUêdian  pour 
les  copies. 
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Le  Prince  de  Conclé  arrêté,  il  iallait  dompter  l'irritatioii 
trop  juste  du  Roi  de  Navarre  en  lui  iaisant  espérer  uo 
prompt  accommodement,  et  lui  montrer  les  choses  adve* 
nues  sous  le  jour  de  la  nécessité  d*État.  Catherine  fiit 
encore  Touvrière  de  ce  difficile  et  délicat  travail.  Elle  fit 
mieux  :  uilc  pai  vuiL  a  rt  Lal>lir  en  .tj»j)arence  le  Guise  et  le 
Bourbon.  Pendant  trois  ou  quatre  jours,  le  Roi  de  Navarre 
avait  absolument  refusé  l'honneur  même  d'une  seule  de 
ses  paroles  à  ceux  de  la  maison  de  Guise;  mais,  après  de 
longs  et  continus  entretiens  avec  la  Reine  mère,  les  deux 
partis  se  réconcilièrent.  Le  Roî  de  Navarre  vint  au  Con- 
seil, et  (ut  aux  chasses  de  lu  cour  avarit  même  qu'il  lui 
fût  possible  de  prévoir  le  moment  où  Gondé  son  frère 
serait  délivré.  Catherine,  répondant  au  Prince  de  la 
Roche-sur-YoD ,  ({ui  lui  donnait  à  entendre  ce  qu'il  y  avait 
d'anuT  pour  lui  clans  ce  coup  d'Ktat,  puisrpie  c'était  en 
(pi(>lque  sorte  à  son  instigation ,  d'après  les  promesses  de 
la  Reine  elle-même,  que  le  Prince  de  Gondé  son  cousin 
était  venu  h  la  cour,  Catherine  répondait  que  cette  exécu~ 
tion  n'était  que  l'œuvre  de  la  volonté  du  Roi  son  Jîls,  mais 
tpi'ellc  ne  iiian(|uerait  point  à  s'interposer  et  à  faire  les 
meilleurs  ulHces  auprès  de  Su  Majesté  dans  l'intérêt  du 
prisonnier 

Ce  lut  dans  ces  conjonctures,  en  pr&ence  de  sérieux 
périls,  sous  le  coup  d'embarras  de  tous  genres,  à  la  veille 

d'une  sorte  de  concile  national,  cpic  le  roi  François  11 
mourut,  après  une  maladie  de  peu  de  jours  :  si  Gatherine 
de  Médicis  regarda  froidement  alors  l'état  moral  et  la 
situation  politique  de  la  France,  elle  dut  se  dire  que  depuis 
lonjftemps  le  royaume  n'avait  eu  lieu  de  se  trouver  en 
proie  a  de  plus  vives  et  de  plus  poignantes  anxiétés. 

'  Tons  cet  <Iéuil<  dans  les  DoeumeHts  uénitieng,  pawiitn. 
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Depuis  le  procès  d'Aune  du  Bourg,  sous  le  lloi  son  mari, 
jusqu'à  rarrestation  du  Prince  de  Gondé  sous  le  Roi  son 
fib,  quel  progrès  n'avait  pas  fait  la  religion  nouvelle?  A 
quelle  hauteur  ne  s'était  pas  levé  Fëtendard  des  croyances 
réformées?  Et  de  quelles  audaces  inouïos  justju'iilors ,  du 
moins  pour  la  majesté  du  Roi  de  France  toujours  si  res- 
pectée, n'avait-OD  pas  eu  de  poignants  témoignages?  A 
peine  les  cérémonies  du  sacre  avaient-eUes  été  accomplies 
que  la  Cour,  étant  à  Blois  à  la  fin  de  novembre,  recevait 
les  sombres  nouvelles  de  troubles  et  de  désordres  insolites. 
Giovuuni  Miciiieli  le  dit  expressément  : 

Il  Mais  ce  qu*il  importe  surtout,  c'est  de  s'occuper  des  choses 
de  la  religion.  Ainsi  que  je  Tai  souvent  écrit,  il  y  règne  le  plus 
grand  désordre;  il  y  &nt  un  remède  plus  qu'ordinaire  :  de 
toutes  parts  on  entend  parler  de  traubles  et  de  séditions;  bien 
qu'à  Paris  et  dans  d'autres  villes  il  ne  se  passe  pas  de  semaine 
qu'on  ne  brûle  vifs  nombre  de  ceux  de  la  religion  et  qu'on  n'en 
incarcère  plus  encore,  la  contagion,  loin  de  cesser  pour  cela, 
pro(jre88e  et  s'étend  chaque  jour  aussi,  n 

Et  cette  contagion  (le  parti  catholique  Tappeiait  ainsi) 
avait  tellement  j^randi  (|ue  peu  de  mois  après  cette  notifi- 
cation de  i'ambiissadeur,  la  conspiration  d'Amboisc  appa- 
raissait comme  son  œuvre  et  son  fruit  ! 

De  là  les  châtiments,  les  supplices,  les  irritations ,  les 
colères  fanatiques,  les  sourdes  rumeurs,  les  conspirations; 
de  là  la  lutte  établie  entre  la  cour  et  les  sujets,  lutte  où  le 
prestige  de  la  couronne  avait  perdu  son  éclat  :  il  y  avait 
des  partis  à  la  cour,  des  inimitiés  terribles,  avides  de  ven- 
geance; le  parti  de  Tamiral  ne  voulait  pas  d'égal,  le  parti 
des  Guise  ne  voulait  pas  de  supérieurs  :  les  mains  du  pre* 
mier  tenaient  la  bannière  des  crovances  nouvelles,  les 
mains  des  seconds  soutenaient  le  drapeau  des  anciens 
principes.  Sur  cette  mer,  l'habileté  de  Catherine  était 
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appelce  à  conduire  le  vaisseau  de  la  l'iaocc  :  si  ce  fut 
sans  naufrage,  ce  ne  fut  pas  du  moins  sans  tempêtes. 
Un  Êût  considérable  en  lui-même  s*était  paasé,  hài  dont 
l'importanoe  pour  l'avenir  n'avait  pu  échapper  k  la  perspi- 
cacité et  à  la  sagacité  de  la  Reine  mère.  L'ambassadeur 
lui  (ioniie  place  dans  les  nouvelles  (ju  il  adresse  à  la  Sei- 
gneurie de  Venise  a  la  date  du  30  août  : 

a  Dans  l'assemblée  des  princes,  le  premier  jour  qu'ils  se  réu- 
nirent, il  se  passa  un  fait  rrg^ardé  par  tout  le  monde  comme 
d'une  grande  audaœ  {di  moito  ardire)  et  accompli  par  monsei* 
gneur  l'amind.  Avant  même  que  le  Rot  et  les  seigneun  de  la 
cour  eussent  pris  place,  l'amiral  présenta  de  sa  propre  main 
au  Roi  deux  suppliques  ou  lequéles,  comme  on  dit  en  France. 
Après  lecture  fiiite,  on  sut  qu'elles  se  résumaient  à  dire  que  le 
foyaume  suppliait  Sa  Majesté,  en  matière  de  religion,  à  vouloir 
concéder  deux  Églises  dans  deux  parties  de  la  France,  afin  que 
ceux  de  la  re^/ion  puissent  exercer  plus  commodément  leurs 
rites,  sans  que  personne  les  puisse  inquiéter.  Bien  que  le  Roi 
ait  demandé  plusienrs  Ibis  à  l'amiral  de  qui  il  tenait  ces  re- 
quêtes, celui-ci  nia  éneigiqnement  de  le  savoir,  et  comme  eo- 
sttite  il  prêta  même  serment  de  l'ignorer,  le  Roi  en  parut  fort 
troublé,  et  ordonna  à  l'amiral,  en  lui  frisant  fort  mauvaise 
figure,  qu'il  allât  à  sa  place  et  qu'on  procédât  par  s'entretenir 
des  choses  pour  lesquelles  ils  étaient  appelés,  n 

Le  mot  avait  donc  été  posé  dans  cette  circonstance 
d'une  manière  aussi  ferme  qu'inattendue.  Aucune  dé- 
marche d'une  signification  aussi  résolue  n'avait  encore  été 
faite.  N'était-ce  pour  ainsi  dire  pas  arborer  un  drapeau 

c|iie  de  romcttre  cette  sn[)|)li(|ue  aussi  sol(;nnellenient?  Dans 
les  événements,  dans  les  choses,  on  ne  saurait  jamais  trop 
regarder  aux  qrigines  :  souvent  elles  sont  la  clef  très-sûre 
de  bien  des  chifires  qu'autrement  il  serait  mal  aisé  de 
comprendre.  De  ce  jour  surtout,  l'amiral  se  désigna  au 
parti,  de  ce  jour  Catlieiiiie  dut  se  dire  :  Voilii  l'ennemi! 
Ët  comme  elle  était  judicieuse  et  de  grande  pénétration , 
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«lie  dut  comprendre  que  cet  ennemi  était  un  homme  de 
valeur  peu  commune,  et  que  les  armes  dont  il  faudrait  u$er 
devraient  être  en  raiflon  de  la  force  du  camp  dont  il  prenait 
81  hautement  le  commandement.  Catherine  avait  d*autant 

mieux  dû  .se  rendre  compte  de  la  fennet(;  de  Cc»lifrnv  que 
le  fait  s'était  passé  sous  ses  yeux,  dans  sa  chambre  incme, 
au  palais  de  Fontainebleau.  C'était  dans  raprès-midi;  le 
Roi  avait  voulu  se  rendre  dans  l'appartement  de  la  Reine 
mère,  où  étaient  aussi  la  jeune  Reine  et  les  princes.  Les 
Cardinaux  de  LorraiiK?  et  de  Bourbon,  les  ducs  de  (niise 
et  d'Auniale,  le  Goiiiiétabie,  le  Chancelier,  les  maréchaux 
de  Saint-André  et  de  Brissac  étaient  présents  :  l'évéque 
d'Orléans,  l'archevêque  de  Vienne,  Tëvêque  de  Valence, 
les  chevaliers  de  Tordre.  Gela  le  vinçt-deuxième  jour 
d^aont  :  séance  et  réunion  de  toute  importance,  puisque, 
pour  la  première  fois,  si  un  ne  reconiiuL  pa-^  bien  otbciel- 
lement  Je  parti  huguenot,  on  compta  du  moins  avec  lui  et 
on  consentit  qu'à  l'avenir  on  procéderait  avec  lui  par 
voie  de  justice  et  non  par  voie  de  violence!  Cet  acte,  dont 
l'amiral  prenait  ainsi  rinitiative ,  est  rappelé  par  l'ambas» 
sadeur  dans  sa  rclazionc,  et  il  en  a  vu  si  clairement  les 
conséquences  qu'il  en  ^ait  suivre  le  rapport  par  cette 
réflexion  que  les  faits  ont  ensuite  trop  justifiée  : 

«  Ainsi.  OM  ItMir  f}<'*sir  sera  satisfait,  ou  bien,  si  l'on  tient  à 
se  niaiultnir  dans  robéissance  du  Pape  el  à  obscrvci  les  lito 
catholiques,  il  faudra  recourir  à  la  fojve,  vei'srr  sans  «'fjard  le 
san(j  des  nobles,  tîivisor  It»  royaume  <'ri  deux  partis,  en  vonir  à 
une  ijuerrt'  ruinera  en  nuMuc  temps  et  le  p;ivs  et  la 

foi.  C'est  une  chose  constante  et  confirMié»-  pi«r  licauconp  trop 
d'ex<Muples,  que  les  chan{;emcnt«  rehgioux  amènent  toujours 
des  changements  poUtiques.  » 

Pendant  la  maladie  du  Roi,  il  est  intéressant  de  regar- 
der les  Guise  et  Catherine.  Les  uns  font  tout  ce  qu'ils 
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peuvent  pour  s'aLLaciier  viveiiient  et  indissolublement  à  la 
Heine  mère  :  le  Cardinal  de  Lorraine,  qui  8*est  attiré  la 
haine  oniTerselle  du  royaume,  mais  dont  les  ennemis 
déclarés  sont  le  Roi  de  Navarre  et  Gondé ,  le  Cardinal ,  se 
voyant  à  la  veille  de  per  iii-  l'orcément  toute  autorité, 
puisque  de  par  les  lois  Fondamentales  de  l'État,  dans  les 
minorités,  le  prince  du  sang  le  plus  proche  parent  du  Roi 
est  nécessairement  puissant;  le  Cardinal  voudrait  que  la 
Reine  a|;it  à  sa  tète  et  qu'elle  sig^nàt,  pendant  les  derniers 
moments  du  iîoi  son  fils,  une  sorte  d'arrêt  il»  uioit  et  de 
Navarre  et  de  Gondé.  L 'honnête  Chancelier  de  l'Uospital 
conseilla  autrement  la  Reine,  qui,  de  son  côté,  n'aspirait 
qu'à  pactiser  avec  un  parti  dont  les  chefs  étaient  si  hauts 
seigrneurs  et  par  le  san(^  et  ))ar  l'influence.  La  politique  lui 
dictait  de  se  ménager  des  faveurs  à  la  veille  d'une  iiuuoi  de 
dont  elle  espérait  la  direction,  sans  le  secours  des  Guise, 
dont  l'ambition  avait  çéné  et  gênait  la  sienne. 

C'était  d'ailleurs  du  nouveau  :  il  en  fout  en  France.  La 
Reine,  qui,  pour  me  servir  d'une  observation  judicieuse, 
ne  pouvait  demeurer  plus  lon{rtemps  unie  aux  Guise  sans 
se  couvrir  avec  eux  de  l'aversion  publique,  eut,  la  veille 
même  de  la  mort  du  Roi ,  une  entrevue  avec  Antoine  de 
Bourbon ,  qu'on  appelait  le  Roi  de  Navarre  :  oelui-d  pro- 
mit dévouement  à  la  Reine,  et  ce  triomphe  de  Catherine 
iiit  la  chute  du  Cardinal  de  Loraine. 

A  la  date  du  8  décembre,  dt  ux  jours  après  la  mort  du 
jeune  Roi,  l'ambassadeur  constatait  ainsi,  dans  une  dé- 
pêche, la  situation  personnelle  de  Catherine  de  Médicis  : 

u  Dans  le  gonvemement,  la  Reine  mère  est  considérée  comme 
celle  dont  la  volonté  est  suprême  en  toutes  choses;  c*est  elle  qui 
aura  la  main  la  plus  haute  aux  négociations;  de  telle  sorte, 
l*«utorité  sera  conservée  inucte  pour  Sa  Majesté,  et  dans  le 
Conseil  il  n*y  aura  d*autre  chef  qu'elle  seule;  on  espère  ainsi 
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éviter  les  rivalités.  Les  ambassadeurs  ont  déjà  reçu  Tordre  que 
lorsqu'ils  voudront  audience,  ils  la  feront  demander  à  Sa  Majesté 
par  les  socrétaires  désignés.  Cela  est  d*un  bon  ordre  et  d'une 
bonne  rè(jlc,  car  entre  les  si-créJaîres  on  a  réparti  les  charges 
de  manière  que  l'iiii  s'occii|)C  des  affaires  d'Italie,  l'autre  de 
celles  <rKs|)a{^uc,  un  autre  de  celles  de  Tlandro,  etc.  A  chacun 
ses  futictious,  les  affaires  se  régleront  ainsi  bien  plus  vite  et 
sans  confiision,  et  de  cette  manière  on  fi  ima  point  de  compte 
à  rendre  des  né{;ociations  m  au  Cardinal  Je  l-orrninc  m  .m 
Connétable,  comme  cela  se  passait  |atiis.  Mais  on  ira  tout  tliuil 
à  la  Reine,  et  si  elle  a  besoin  du  (>)nstMl,  eiie  le  réunira  de  sa 
propre  autorité  et  douucra  ia  réponse....  » 

Telle  est  la  phase  nouvelle  des  destins  de  Catherine  de 
Médicis.  La  voici  Reine  mère  et  Régente;  elle  a  le  pou- 
voir, mais  an  fond  elle  ne  se  trompe  pas  sur  la  difficulté 
et  l'amertume  d'une  telle  charf^e.  Dans  la  première  lettre 

que  depuis  qu'elle  a  ce  titre  elle  a  peut-être  ("crite  de  sa 
main,  avec  ce  style  extraordinaire  et  avec  celle  ortho- 
graphe souvent  inintellifpMe  dont  elle  use  en  écrivant  les 
mots  français  comme  elle  les  prononce,  c'est-à-dire  à 
l'italienne  t  elle  laisse  échapper  ce  cri  de  la  conscience 
qu'elle  a  des  choses  à  sa  fille  d'Espagne ,  épouse  du  lioi 
Catholique  : 

«  Madame  ma  fylle         seulement  vous  dyrë  ne  vous 

troubler  de  rien  et  vous  aseurer  que  je  ne  feré  pouyne  de 
me  gouverner  de  fason  que  Dieu  et  le  monde  aront  auca- 

sion  d'estre  contens  de  moy,  car  set  mon  prinsypale  bout 
de  avovr  l'henneur  de  Dven  an  tout  devent  les  yeulx  et 
conserver  mon  authorité,  non  pour  moy,  niés  pour  servyr 
à  la  conservatyon  de  set  royaume  et  pour  le  byen  de  tous 
vos  frères,  lesquels  je  ayme  corne  du  lyeu  oû  vous  aytes 
tous  veneus.  Pour  se,  ma  fylle,  m'amye,  recomandës  vous 
bien  à  Dven,  car  vous  m'avés  voue  aussi  contente  conie 
VOUS,  ne  pensent  jeamès  avoyr  auitrc  tryboulatyon  que  de 
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n'estre  aaés  aymayë  à  mon  ^ré  du  Boy  vosbre  père  Et 

Dven  me  l'a  liaiilte  et  ne  se  contente  de  sela,  m'a  liaulté 
vostre  frère  que  je  aymë  corne  vous  i>avé$»  et  m'a  lassée 
avenue  troys  e9tfans  petys  et  en  heun  reaume  tout  dyvysé, 
ny  ayant  heun  ieul  à  qui  je  me  puise  du  tout  fytr  qui  naye 
quelque  pasion  partteouiyére,  » 

Quelle  est  alors  la  j)h\  sionoinie  morale  et  physique  de 
la  Reine?  L'ambassadeur  vénitien  Giovanni  Michieli, 
qui  la  quittait  au  moment  même  où  elle  prenait  pleine* 
ment  le  pouvoir,  nous  a  reproduit  tous  ses  traits,  dont 
Toid  les  principaux  : 

u  Elle  a  quarante-trois  ans...  de  la  plus  vive  intelligence... 
aflbble,  capable  de  toutes  négociations  {capace  di  qualunque 
manegtjio,  massime  di  Stato)^  politique  avant  tout....  Elle  ne 
perd  pas  le  Roi  de  vue,  ne  tolérant  qu'aucun  autre  couche  dans 
sa  chambre.  Elle  sait  qu'étant  étrangère  elle  est  enviée —  Elle 
tient  tout  dans  sa  main,  les  char{;[cs,  les  bénéfices,  les  {;râces; 
elle  est  le  (^arde  des  sceaux  et  elle  tient  le  cachet  du  Roi.  Dans 
le  Conseil,  elle  laisse  d'abord  parler,  mais  son  avis  est  en  der- 
nier ressort....  Ses  desseins  sont  profonds  (Aa  penden  grandi) ^ 
et  di£Bcilenient  on  peut  les  pénétrer.  Dans  son  mode  matériel 
de  vivre,  elle  a  peu  do  règle;  son  appétit  est  énorme.  Elle 
recherche  les  exercices,  marchant  beaucoup,  montant  à  cheval, 
trè^ctive;  elle  chasse  avec  le  Roi  son  fils,  le  pousse  dans  les 
taillis,  le  suit  avec  une  intrépidité  rare....  Son  teint  est  olivâtre; 
elle  est  déjà  grosse  fennne.  Son  douaire  est  de  300,000  francs 
par  an,  double  de  celui  des  autres  reines  douairières.  Elle 
dépense  laidement  et  libéralement.  » 

La  période  où  nous  devons  maintenant  regarder  et 
oonsidérer  Catherine  de  Médicis  est  celle  dite  de  la  mino^ 
TÎtë  du  roi  Charles  IX  et  de  la  régence  de  sa  mère  jusqu*à 
l*efifroyabie  moment  où,  renonçant  à  son  humeur  habile 

des  acconunodemcnts ,  elle  se  résout  à  de  sinistres  ven- 
geances. 
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CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Oatubrixe  de  MrdicM  pendant  la  minorité  de  Ckarlcs  IX.  —  État  malhcu> 
rcux  de  la  France.  —  Attîtuil»'  la  Reine  mère.  —  Sa  politique  est 
personnelle.  —  11  faut  voir  Cailu  rint-  ch-  Médit  is  jiar  les  détailit.  —  Tout 
en  elle  est  multiple.  —  Importance,  attrait  ci  curiosité  de  ses  lettre:».  — ■ 
Néceiiitié  d'une  publication  de  sa  eorreqnmda»te  gêniruU  pour  écrire  nae 
ktttoire  définitive  de  la  Beine  mère.  —  Catherine  a  comprî*  Philippe  II. 

—  Dans  Catherine  de  Médicis,  la  fermeté  c'est  Tliahilcté.  —  Curieux 
trait  d'une  de  ses  lettres  au  Pape.  —  Elle  voudrait  raccommodement 
entre  la  religion  réformée  et  If  parti  catlioliqnf  romain.  —  Manque  de 
con.sciller)i.  —  Son  {;oùt  à  ie  reiidrc  cnmptr  dt-s  choses  par  elle-même.  — 
Masquée,  elle  euutt  la  ville,  les  bouti<|ue:i,  entend  et  s'informe.  —  Les 
intentimu  de  la  Reine  d'aprée  rambaan^bar  vénitien.  —  Le  déMidre  & 
la  conr,  d'aprà  nne  lettre  dn  Vénitien  M.  A.  Barbaco.  —  La  Beine 
en  1568)  ,d*aprét  Giovanni  Currer.  —  Chronique  qu'elle  lit  an  retour  de 
CarcaMonne  et  conclusion  qu'elle  en  tire.  —  Ses  embarras  et  son  activité. 

—  Le  parti  hu{piennt  *'p«{  tnnjmir«  défié  d'elh?  et  niArrif  de  <!r<?  cares«ic«.  — 
Reujarfpjahle  pf>rtïait  quo  fail  d'clli-  Oiovîinni  Correr  eu  156U.  —  Fusilton 
fie  1  .iinliaà»adeur  vénitivu  à  la  cuur  de  France  pendant  les  trouble*. 

•  Vœ  tibi  Urra  cujus  est  rex  puer!  Blalheur  à  toi, 
royaume  dont  le  roi  est  un  enfant!  •  est  une  sentence 

infaillible.  Telle  est  raiiière  parole  dont  usa  Michel  Su- 
riano  dans  les  considérations  qu'il  a  écrites  sur  TÉtat  de 
France  pendant  la  minorité  de  Charles  IX.  Encore  cet 
ambassadeur  ne  vit-il  que  le  commencement  de  cette  mi^ 
norité  difficile.  Siconune  ses  successeurs,  Marc- Antoine 
Barbaro  et  Giovanni  Correr,  il  avait  vu,  dans  les  villes, 
les  désordres  et  les  séditions ,  chez  les  hommes  les  passions 
soulevées,  et  les  tumultes  des  ambitions,  à  quels  autres 
termes  de  détresse  eùt-il  en  recours!  Il  a  du  reste  conve- 
nablement résumë  la  tristesse  des  temps  lorsqu'il  dit  : 

u  T<;1  »'ï.t  iloiic  l'état  actuel  <lc  la  France  :  un  Km  très-jeune, 
sans  expéi  ietiro ,  sans  autorité;  un  (Conseil  plein  de  discordes,  le 
pouvoir  aux  mains  de  la  Heine,  feimne  sage  mais  timide,  irn^ 
soluf  <>t  toujonrs  itinine;  le  roi  de  Navarre,  prince  très-noble  et 
très-courtois,  mais  inconstant  et  peu  exercé  aux  afFaires;  le 
peuple  divisé  par  des  factions....  » 
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Gomment  Catherine  aurait-elle  dû  iîiire  pour  «  rhabiller 

doulceiiK  lîl  font  ce  que  la  malice  du  tomps  peult  avoir 
£|astë  en  ce  royaume?  »  car  c'est  ici  son  expression,  dans 
une  lettre  à  l'évéque  de  Limoges,  son  ambassadeur  au  Roi 
d*E8pa{pie. 

Son  aptitude  aux  nt^juciations,  son  activité  de  tous 
instants  jiiix  aflaires,  sa  curiosité  toujours  excitée,  son 
éloquence,  son  incessante  faculté  d'écrire,  sa  pénétration, 
sont  extraoi*dinaires.  Temporiser,  atténuer,  voilà  ses  armes 
défensives;  feindre,  trop  feindre,  voilà  ses  armes  o0èn- 
sives  :  elles  se  sont  retournées  contre  elle.  Un  jour  elle 
irrite  un  parti,  un  autre  jour  elle  le  favorise.  I/a\idité 
qu  elle  a  de  sauvegarder  sa  puissance  perce  en  toutes  ses 
actions  :  elle  ne  cherchait  pas  à  sauver  la  France  par 
amour  pour  la  France;  nullement  :  elle  lutte  pour  elle  et 
ses  énfents,  c'est  une  question  personnelle.  Le  principe, 
c'est  elle.  Aussi,  dans  ses  vengeances  et  ses  sourdes 
colères,  ne  voit-on  point  que  c'est  l'honneur  du  principe 
qu'elle  veut  venger,  mais  simplement  l'honneur  de  sa 
maison.  Sa  personnalité  est  en  tout  :  un  moment,  des 
années  même,  elle  est  le  point  de  mire  de  tous  les  partis. 
En  1569,  en  pleine  majorité  du  Roi,  un  ambassadeur 
dira  d'elle  :  «  On  nomme  toujours  le  Roi,  car  c'est  de 
règle;  mais  tous  les  yeux  sont  tournés  vers  la  Reine,  qui 
peut  rendre  beaucoup  de  gens  contents  ou  mécontents  à 
son  gré,  «  Il  faut  la  suivre  jour  pur  jour,  la  re^'arder  à 
toute  heure  pour  la  bien  saisir  :  autrement  elle  vous 
échappe  et  met  en  défaut  votre  rapacité  d'observation,  si 
exercée  qu'elle  soit.  Je  ne  l'ai  bien  comprise  que  par  les 
dépêches,  parce  qu'elle  a  un  caractère  de  détail,  éminem- 
ment de  détail  :  Richelieu,  au  contraire,  est  tellement 
identique  à  lui-même,  il  est  si  ferme,  si  décidé,  il  a  une 
telle  uniiormite  de  principes  et  de  procédés,  qu'il  est  aisé 
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de  le  dëfiair  à  grands  troiU  d'ensemble*  Voyez  Catherine  1 
£5l-il  possible  de  trouver  de»  qualités,  des  défeuts,  des 

oppositions,  des  contrastes  plus  multiples?  Vinlibus  curis 
intia  mulichra!  A  ses  iiiaLincts  de  femme  d'exceptionnelle 
qualité,  elle  joint  le  talent  suprême  du  plus  adroit  diplo- 
mate :  c'est  un  homme  d'État  par  l'esprit.  11  ne  faut  pas 
seulement  interroger  les  dépêches  des  Vénitiens  pour  la  bien 
connaître,  il  faut  interrof]^er  ses  propres  lettres  :  moins  les 
lettres  olFu  iplIe.s,  et  roiître-sifjnées  par  s*  s  secietairei»,  tjiie 
celles  de  sa  proj>re  main  écrites  a  ses  hlles  et  ù  cpiel- 
ques  princes,  surtout  à  sa  fille  d'Espagne,  et  dès  le  début 
de  sa  régence.  Une  juste,  véridique  et  grande  histoire 
de  Catherine  de  Médicis  ne  sera  possible  que  d,'aprés 
l'étude  de  ses  lettres  intimes  :  son  haMletd,  sa  pénetia- 
tion,  son  étonnante  faculté  d'obvier  à  tout,  de  trouver  de 
piquants  ou  de  forts  arguments  aux  situations  les  moins 
prévues,  ressortent  de  toutes  ses  phrases  ^ .  Nulle  part  Cathe- 

>  Il  faut  routier  amèremeDt  le  retard  «t  peo  conpréliensàble  de  la 
publication  de  la  Correspondance  de  Catherine  de  Médicis»  J*entrerai  à  ce 
pvopo*  dans  que]<|iiea  détaila*  Le  Comité  hittioriquc  des  munuiucnts  écrite 
reçut  le  projet  dam  sa  «éanrc  du  2  mai  :  crite  idée,  fort  \w\\v  cl 

tréii-judicieuise ,  appnrteiiait  à  \f.  Phîlippt-  liu^otti.  Auteur  du  pnij«  f .  il 
était  naturel  iju'il  en  fut  l'exécuteur.  M.  Mignet,  dan»  celle  scaocc,  appuya 
vivement  «ur  l'intérêt  de»  lettre  inédites  de  Catherine,  particulièrement 
de  celles  écritet  ^lar  elle  an  Prince  de  Gondé,  et  poiaédées  par  M.  le  Dnc 
d'Aunialc.  M.  Moninerqué  cita  un  Tolume  entier  des  lettres  de  la  Keiue 
eidevé  jadis  de  Tabbaye  de  Saiut-Gerinain  des  l'réâ,  et  exiiitant  aujourd'hoi 
à  Saint-Pétersbourg.  M.  Paul  I^.icroix  n'^snr-i  que  dans  \fi  fonds  Be'lhitne 
*en\  (Bibliothèque  mvale)  il  y  avait  plu»,  tlt-  di-ux  ou  troi«  cents  lettres. 
Dans  La  séance  du  8  août,  M.  Mignei  ht  un  rapjMirt;  il  dit  que  toute  la 
correapondance  de  Catlierine  ne  comprenait  paa  moina  en  lotaUlé  de  cinq 
à  «s  mille  lettres;  il  voulait  un  cliois;  il  mettait  très-bant  l'intérêt  de  oea 
lettre!.  La  G>mmission  adopu  le  projet  «ir  le  rapport  de  M.  Mignet«  et 
les  comptes  rendus  des  séances  eu  1843  prouvent  qœ  M.  Biitoni  s'en  occo» 
|>ait.  Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis,  et  le  premier  volume  n'a  {ki«  paru 
l'nrore.  ncaiiroup  «le  rerlverches  hirpul  cependant  faites  :  M.  T.iiifani 
aniioui^a  un  envoi  de  l'iorciice;  on  examina  le  Stutp  pupers  oj'jice  à  Londres; 

la  ville  de  Lyon  envoya  vingi-deax  lettre*  origioaief }  enfin  on  forma  pour 
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rine  ne  peut  être  mieux  vue  :  eUe  est  surprenante  dans  ses 

expansions,  surprenante  dans  ses  insinuations.  Elle  se 
rend  bien  compte  que  s'il  y  u  un  roi  puissant,  et  à  qui 
il  hàiie  avoir  égard,  c'est  le  Roi  Catholique  :  elle  sent 
combien  sa  nature  de  prince ,  iroide  et  implacable,  con- 
sidérera d*un  œil  mauvais  lès  concessions  que,  pour  tenir 
le  pouvoir,  elle  se  voit  contrainte  de  faire.  Aussi,  dans 
ses  lettres  à  sa  fille,  dans  celles  à  l'évcque  de  Linio^jes, 
son  ambassadeur,  prévoit-elle  la  portée  des  reproches  et  les 
conséquences  de  la  mauvaise  humeur  du  Roi,  et  veutp-elle 
en  prévenir  les  coups  par  cette  science  exquise  de  raison- 
nements charmants,  bien  amenés,  si  bien  même  qu'ils 
semblent  j)arlir  des  iiit'illeurs  mouvements  de  l'ànie  j)lutôt 
qu'être  préparés  ou  médités,  l  iue  et  ardente,  telle  est 
Catherine,  et  chez  elle  (qualité  si  rare)  la  finesse  arrête 
l'ardeur;  il  y  a  toujours  lutte  ;  son  style  a  des  côtés  inat- 

une  premièrp  partip  (!<•  |»ublication  un  rerucîl  de  prè«?  (Il-  rînq  cent* 
lettres,  en  date  de  lôtiU  a  15G5.  Dan»  la  séance  du  l^'  février  1847, 
M.  Bellaguet  annom-a  au  Cuinité  (juc  M.  Uusoni  devait  remettre  daais  U* 
eoofant  da  vom  la  copie  do  cinquième  Tolnme  des  leltres  de  Catherine  de 
Média*.  Qa*ett41  advena  depuis?  La  Révointion  de  fmier.  U  eM  vrai  que 
ce  fait  est  une  réponse.  Mais  ensuite?  En  1859,  l'espoir  de  voir  la  fin  d'un 
si  précieux  travail  uom  a  rte'  rendu.  On  a  rîté  M.  le  romte  Lafcrrière» 
Percv  cominr*  chargé  pnr  r!ion()i-,<I)l('  M.  ilouland,  Ministn-  tic  l'ifïstrtir- 
tion  publitpu- ,  dt*  ymmsuivrc  ou  tle  rccommpnrf»r  l'œurrr  ♦Mirrf  |ir!'i«-  par 
M.  Busoni,  ut  probablement  abandunnce  uu  négligée  par  iui  puur  des 
tnotifA  que  j'ignore.  Il  y  a  tout  lieu  de  croira  détonnait  que  ractÏTité  de 
M.  Lalerrièn»>Percy  n'exigera  pat  le  même  uonabre  d*aiiDées  pour  produire 
des  rétoltats  tans  dénirés  par  tous  le!<  hommes  qui  te  livreRt  au  sciences 
de  rhistoiro  et  <!>  \\  politique.  Je  le  répète,  c'est  par  la  cotmaistance 
inhmi"  dr«  lettres  de  Catherine  de  Médiens  qu'on  pourra  entrepr«»ndre  avec 
une  rhntu'f  de  siirrr*  plu-^  cprtaiup  l'hi-^liiire  dcHnilivr  d«*  ('«'th'  lîfîrip- 
minisire  qui  pendant  trente  années  a  pri.s  une  part  si  personnelle  anii 
afSiires  du  royaume.  L'iiomrae  érudit  qui  facilitera  une  telle  oeuvre  par  la 
réussite  du  Recueil  de  la  emrespondanee  de  ta  Heine,  te  lera  le  plus  grand 
bonneor  en  lui  convicrant  du  temps,  des  eflbrts  et  des  soins  que  d*ai]lenrs 
rhonorable  Miuitlre  de  Tinstruction  pnbliqnc  ne  manquera  certainement 
pas  dVncourafver,  avec  Papproliation  de  tOtts  les  faTants  et  de  tous  les 
bommei  émérites  qui  l'approchent. 
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tendus  des  plus  extraordinaires;  et,  tout  difiRis  que  soit 

l'arraiifjement  de  ses  phrases,  il  y  a  toujours  au  fond  et 
de  l'esprit  et  du  jugement. 

«         Si  est  ce,  dit-elle  au  sujet  des  succès  qu'elle  a 

obtenus  près  des  princes  qui  auraient  pu  s'opposer  à  sa 
r^nce,  si  est  ce  que,  considérant  combien  il  est  malaysé 
que  ceste  farce  se  joue  à  tant  de  personnages  sans  ce  qu'il 
y  en  ayt  quelqu'un  qui  ne  face  mauvaise  myne,  et  que  la 
diversité  des  esprits ,  meuz  de  beaucoup  de  passions  dont 
ce  monde  est  si  plain,  est  ^ndement  à  craindre,  etc  

Où  les  premiers  efièts  de  sa  ruse  et  de  son  astuce  soift 
manifestes  et  offrent  un  intérêt  si  grand  dans  leur  examen, 
c'est  dans  tous  les  ar(;imients,  toutes  les  conceptions, 
toutes  les  ingénieuses  inventions  que  forme  et  exprime  la 
Reine  pour  empêcher  le  mariage  qu'elle  redoutait  à  un  si 
haut  degré;  je  veux  dire  le  mariage  réyé  par  les  Guise 
pour  Marie  Stuart,  au  lendemain  de  son  veuvage,  avec  le 
prince  héritier  d'Espugne.  Dans  une  lettre  du  3  mars  1500, 
écrite  à  cet  eifet,  on  saisit  jusque  dans  le  dernier  retran- 
chement tous  les  contrastes  de  cette  nature  singulière  : 
«  £t  suyvant  votre  bon  advis,  y  aurai  bien  l'œil,  sans  jjIus 

en  parler        Très-aise  que  la  mère  du  protonothaire  y 

chemine  de  bon  |)ied,  à  quoy  la  Royne  ma  fylle  sçaura 
bien  esclairer  de  près;  et  n'est  pas  mauvais  que  de;Ltre- 
ment  son  mary  congnoisse  qu'elle  ne  moy  ne  recevryons 
pas  aisément  oeste  offense  » 

On  a  reproché  h  la  Bdne  de  manquer  de  fermeté,  maïs 
un  a  laihlié  que  la  nature  de  Catherine  ne  (  uuipnrlait  pas 
la  fermeté  :  non  pas  qu'elle  manquât  de  courage  ;  plus  d'une 
fois,  et  toujours  même  élle  a  prouvé  le  contraire;  mats» 

<  Toyei  Marie  Stutut  et  Catherine  Je  JUe'dicû,  Étnde  iu$iori(]ue  sur 
\ci  relations  de  la  France  pt  de  l'KcfMM  au  sewiénie  siècle,  par  M.  A.  Ghô* 
niel.  Paris,  UachcUc.  185S. 

83. 
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pour  elle  la  fermeté  c'était  rhal)ilcté  :  elle  se  inépi  it . souvent 
sur  le  mode  d'en  user.  Elle  lut  d'ailleurs  seule  dès  le  début 
de  la  inioorité.  Avait-elle  des  conseillers? 

«  Elle  aurait  besoin  maîntenaat  de  bons  conseille»,  dit  le 
Vénitien,  et  elle  ne  sait  pas  i  qui  croire;  les  dissensions  reli- 
gieuses et  les  discordes  des  grands  lui  rendent  tout  le  monde 
suspect.  I? 

Ce  n'était  pas  qu'elle  ne  fût  bien  instruite  de  tout  — 
jamais  prince  n'ignora  moins  le  sentiment  public  —  et 
pour  y  [>arvenir,  elle  ne  s'en  rapportait  qu'à  elle;  pour  de 

telles  impressions,  elle  ne  voulait  d'autres  oreilles  que  les 
siennes.  Aussi  à  la  mode  de  ce  touips,  mode  très-iUilienne 
d'ailleurs,  prenait-^lle  le  masque  fort  souvent  et  allait^lie 
dans  les  rues,  se  faisant  la  propre  espionne  de  Sa  Majesté. 
Voyez  cette  note  d'un  journal  do  temps  : 

«  I.c  (li\.-u(;uvième  du  mois  (1*^  juillet,  la  Heine  vint  de 
Saint-Germaiu  avec  le  Hoi  de  Navarre.  £Uc  s'en  alla  ouyr 
la  messe  à  la  Sainte-Gliapelle. 

»  Le  lendenuin,  qui  ëtoit  le  vingtième,  et  après  disner, 
s'en  alla  vers  les  Toumelles  en  une  maison  privée  pour  y 
voir  aller  le  monde  au  colloque.  Y  en  eut  une  bien  (;rai^le 
quantité,  plus  que  de  coutume,  les  uns  pour  la  curiosité 
de  voir  la  compagnie,  les  autres  afin  que  la  Reine  connût 
que  le  monde  étoit  grand. 

»  Le  même  jour,  s'en  alloit  par  la  ville  avec  la  Reine  de 
Navarre,  sans  être  connue,  pour  oiut  parler  les  (jens  et 
entendre  ce  que  l'on  disoit  du  (gouvernement.  Elles  alioicnt 
par  les  boutiques,  faisant  semblant  de  vouloir  acheter  des 
marchandises,  où  elles  entendirent  beaucoup  de  propos 
contre  les  grands,  même  contre  la  Reine  de  Navarre 
présente  ' .  » 

*  Bévue  rêtro^iêelive y  t.  V,  et  2"  série,  p.  91t  Joarnal  4e  te  4|ai 
«*ett  passé  k  la  cour  et  à  Paris  «o  l'année  IMS. 
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Disait-elle  une  parole  un  peu  trop  expaosÎTe  à  quelque 

chef  (lu  parti  dv  la  religion,  qu'aussitôt,  pour  ccliaiiiFor 
une  faction  et  en  envenimer  une  autre,  ou  répandait  le 
bruit  que  la  Reine  mère  et  les  rots  ses  fils  avaient  la  vo- 
iontë  de  toumêr  U  dos  à  la  meste  et  de  venir  entendre 
prêcher  la  parole  :  de  là  de  longpies  explications  de  sa  part 
avec  le  Roi  frEspa(;ne,  avec  le  l*ape;  on  le  voit  par  ses 
lettres.  C'est  par  une  de  ses  lettres  adressées  au  Pape  que 
dans  ces  querelles  religieuses  on  sent  jusqu'où  elle  voulait 
pousser  Tesprit  d'arrangement,  d'entente,  de  négociation. 
Elle  essaie  de  tous  les  moyens  :  elle  est  ingénieuse  &  l'ex- 
tréme,  elle  propose  des  rites  nouveaux,  qui  sans  blesser 
trop  peut-être  les  catliuiiques,  coutenteraieut  peut-être  les 
protestants.  Catherine,  par  esprit  de  politique,  se  foit 
théologien  :  comment  saurions-nous  cela,  sinon  par  cette 
lettre  au  Sàint-Père  où  elle  émet  un  projet  de  réunion 
entre  les  partisans  de  la  religion  réformée  et  les  catholi- 
ques romains,  au  moyen  de  concessions  relatives  aux 
cérémonies  du  baptême,  au  culte  des  images,  à  la  fête  du 
saint-sacrement,  au  chant  des  psaumes,  etc.  Yis-à-vis  d'un 
parti  ou  d'un  autre,  elle  était  condamnée  a  se  défendre 
perpétuellement.  Sa  crainte  pour  la  (guerre  était  si  grande, 
qu'il  n'était  pas  de  dissimulation  dont  clic  ne  fut  capable 
pour  l'éviter.  Je  n'entre  que  peu  dans  les  laits,  me  réser- 
vant cette  part  si  longue  en  mon  livre  des  audiences  don* 
nées  par  Catherine  aux  ambassadeurs.  Ici  je  m'attache 
plus  pai  ticuliérenient  :iti\  a|)|)r(  (  i:itif)us  fjéiu'ralcs  telles 
qu'elles  ressortent  plutôt  des  relations  que  des  dépêches. 
Au  moment  où  parlait  l'ambassadeur  Suriano ,  au  sujet 

des  doubles  mécontentements  que  causait  la  Reine  

les  grands  troubles  n'étaient  pas  encore  dans  l'ardente  et 
fiévreuse  période  qui  fera  de  la  l  rauce  une  rume  et  de  la 
religiuu  le  plus  odieux  instnuueut  de  discorde,  mais  ils 
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étaient  prochains.  Voici  ce  qu*à  cette  veiUe  si  terrible 
l'ambassadeur  rapportait  des  impressions  religieuses  ^'on 
avait  de  Catherine  de  Médicis  : 

*(  0"«»nt  aux  intentions  de  la  Reine  par  i apport  aux  affaiirs 
reli{;ii'ii.ses,  les  opinions  œ  sont  encori'  pat'ta(j(^rs  :  on  Taccnse 
d'avoir  accord*'!  trop  d'autorité  au  marée] i, il  Siroxzi,  qui  fait 
pioicssion  de  n'avoir  ni  foi  ni  reli(îi(iii;  on  sait  enœrtî  que 
quelques-unes  des  femmes  le  plus  avant  daus  Tintimité  de  la 
Heine  soni  suspectes  d'hérésie  et  de  mauvaise  conduite;  on  s.iit 
enfin  que  le  Chancelier  en  lequel  elle  se  fie  est  ennemi  de 
l'Église  roniaine  et  du  Pape,  et  Ton  a  vu  la  tiédeur  tju  elle  a 
mise  à  ptoïc  le  parti  caliioliqne.  Je  ne  connais  pas  les  opi- 
nions >  entab]es  de  Sa  Majesté  là-<lessus .  niais  ce  que  je  puis 
affirmer,  c'est  qu'elle  n'aime  pas  les  tumultes  dans  le  pav^,  (*t 
que  si  elle  ne  s'est  pas  montrée  aussi  ardente  à  les  réprinu-r 
qu'elle  l'aurait  désiré,  re  n'a  été  que  dans  la  craiutc  de  voir  la 
Fraucc  déchirée  par  les  armes....  » 

Elle  fit  la  première  (jraiide  école  de  ses  malheurs  en  1  562. 
Gondé  la  fiiisait  damner  :  ce  n'était  plus  une  lutte,  c'était 
une  guerre;  et  la  veille,  la  Reine  mère  et  le  Roi  mineur 
ignoraient  l^sori  de  la  Cour  pour  le  lendemain. 

M  Les  choses  se  passent  ici,  ^rit  Marc-Antonio  Barharo,  sous 
le  manteau  de  craintes  mystérieuses.  On  ne  sait  les  projets  et 
les  desseins  de  personne.  U  semble,  en  quelque  sorte,  que  cha- 
cun de  ceux  qui  sont  du  conseil  ait  son  plan  h  lui,  pour  lui.  On 
voit  bien  les  Guise  et  le  Connétable  unis,  et  la  Reine  semble 
avoir  grande  confiance  en  Guise;  mais  la  vérité  est  que  ses  irré- 
solutions sont  extrêmes,  et  que  d'une  heure  à  l'autre  on  l'entend 
concevoir  des  choses  nouvelles;  du  soir  au  matin  elle  chan^^e  de 
desseins  trois  ibis  par  jour.  Hier  matin,  Sa  Majesté  était  à  Ma* 
drld,  puis  elle  vint  dîner  à  Paris;  elle  délibéra  ensuite  d'aller  au 
pont  de  Charenton,  mais  sur  le  tard  elle  changea  d'avis,  et  alla 
au  bois  de  Vincennes.  Ainsi  se  passent  les  choses.  PerM>nne  A  la 
Cour  ne  sait  ce  qu'il  a  à  feire  n 

•  ^  Ambusadeor  vénitien  M.  A.  Barliiiro,  D^écke  du  18  novemlm  ISftI. 
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Toutes  les  reiuUons  des  ambassailours  vénitiens,  pea> 
dant  ce$  temps  cruels  de  nos  guerres  de  religion,  ne  trai- 
tent que  de  guerre  et  de  religion  :  chacun  fait  le  tableau 
des  malheurs  de  la  France,  montre  l'embarras  de  la  Reine 

et  Tambition  des  chefs  :  rhaciin  fait  l'histoire  des  trou- 
bles, remont(>  <mx  origines,  et  arrive  ainsi  à  Thistoire  du 
temps  pendant  lequel  il  a  représenté  son  gouvernement  à 
la  Cour.  «  Comme  Tadmimstration  était  à  peu  près  sens 
rè(j[Ie,  que  la  justice  était  violée  et  souillée,  que  les  inimi»  - 
liés  mortelles,  les  passions,  les  caprices  des  (j;ens  puissants, 
que  les  intérêts  contraires  des  [irinces,  qui  variaient  selon 
les  occasions,  que  les  troubles  religieux,  la  désobéissance, 
la  turbulence  dans  les  peuples,  la  révolte  panni  les 
grands ,  »  étaient  les  rudes  observations  que  ces  ambassa* 
deurs  pouvaient  taire,  il  t;ii  i'éi»iilte  que  les  rapports  (pi'ils 
ont  laissés ,  tout  en  étant  pleins  de  faits  et  d'appréciations 
intéressants,  n'ont  pas  cette  réfpilarité  dans  les  détails  à 
laquelle  tant  d'autres  reUzioni  d'une  autre  époque  nous 
ont  habitués  ' .  Ce  ne  sont  plus  des  instructions  sur  les  qua^ 
lités  et  les  ressources  du  royaume,  ce  sont  des  textes  sur 
les  hérésies  et  les  discordes ,  au  milieu  desquelles  on  voit 
d'un  côté  la  Cour  et  la  Reine  mère,  de  l'autre  un  Prince 

'  On  pfuil  «'nii>ult(  r  -^r^ii  rcLuion»  irainli<x*t!»a<IciirH  véiiitîrn?  ^ur  Ip  rrfjne 
(le  (iharicii  IX,  ou,  pour  mieux  Uirc,  $ur  la  ivgencc  ejjedive  du  Calhcnuc 
de  Miiilii-i». 

Sur  le»  .te^i,  ijiiatrc  a|)|iarli<'nt)riii  au  Hecueil  dv  M.  iuuiuia»cu  : 

1560.  Ginvaniii  Michieli. 

1361.  Miciu  le  Surian. 

1564.  Mare-Antoino  BariMro. 

1569*  Giovanni  Correr. 

htt  croit  aaCrc»  toni  demeorcei  inoonime*  à  M.  Tomnaieo  et  apparu 
tiennent  à  le  Jtaeoolte  AHbèri  : 

1571.  Ahriie  Gontarini. 

157S*  Giovanni  Michiel  (rar  la  Saint-Barthélémy). 
1574.  Sifpanondo  GaTalli. 
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de  Condc  ou  un  Coli(piy.  La  Reine  surtout  exerce  ia  qualité 
d'observation  qui  distingue  ces  ambassadeurs. 

L'un  d'eux»  mieux  que  pas  un  de  ses  prédécesseurs,  Ta 
connue  et  décrite  avec  un  talent  qui  révèle  un  profond 
pensi'ur  :  c'est  Giovanni  Corrrr,  qui,  après  Marc-Antonio 
Barbaro,  était  venu  en  France  pendant  cette  seconde 
guerre  civile»  plus  cruelle  encnro  (pie  celle  qui  avait  suivi 
le  massacre  de  Vassy  et  qu'avait  terminée  la  bataille  de 
Dreux.  Catherine  recherchait  sa  compagnie,  liii  deman- 
dait les  conseils  de  ses  alliés  les  Vénitiens,  s'épanchait 
d  une  fàçon  peut-être  plus  intime  qu'avec  aucun  homme 
d'aucun  parti;  et  pour  concevoir  une  juste  idée  de 
Catherine  de  Médicis  pendant  C6tte  période  d  embarras 
extrêmes  où ,  nyilgré  des  victoires  comme  celles  de  Saint- 
Denis  en  15(>7,  et  celles  de  Jarnac  et  de  Moncontour 
en  1568  et  1569,  elle  gagnait  si  peu  de  victoires  morales 
sur  le  parti,  il  sera  toujours  nécessaire  de  s'en  rapporter 
aux  pages  aussi  singulières  que  remarquables  de  cet  am- 
bassadeur si  estimable. 

C'était  à  la  suite  des  édits  de  pacification  qui  avaient 
permis  à  la  Reine  mère  d'entreprendre  avec  une  tranquillité 
moins  douteuse  le  voyage  dans  les  provinces  accompagnée 
du  jeune  Roi;  alors  avait  eu  lieu  l'entrevue  de  Bayonne, 
fait  impolitique  dont  tous  les  bruits  qui  en  revinrent  exci- 
tèrent le  parti  de  Condé  cowtre  la  Reine  et  donnèrent  un 
étrange  ombrage  u  tout  ce  <pi'il  y  avait  de  Inijpienots 
parmi  les  noblcîs.  Depuis  son  retour  à  Paris ,  en  1 506 ,  la 
Reine  pouvait  voir,  avec  sa  pénétration  habituelle,  à  quels 
degrés  d'insolence  en  étaient  arrivés  les  partis.  Chacun , 
au  dire  de  Tambassadeur,  était  toujours  en  d^ance,  aux 
écoutes,  pour  entendre  de  quelle  part  viendrait  le  bruit. 
Les  huguenots,  les  catholiques,  le  Prince  et  le  peuple,  tout 
le  monde  était  en  proie  à  la  crainte;  mais  la  crainte,  a 
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vrai  dire,  était  beaiirniiji  plus  vive  die/,  le  Prince  et  chez 
les  aitlioliques  qu'elle  ne  l'était  chez  leurs  ennemis. 

«  Car  ceux-ci,  toujours  ga^^pant  en  audace  et  même  en  inio- 
lence,  sans  se  soucier  des  édits  conciliateurs  ou  de  tout  autre 
commandement  dn  Roi,  cherchaient  tous  les  moyens  de  ré- 
pandre ^  de  forli6er  leurs  croyances.  Ils  prêchaient  en  diffé- 
rents lieux  où  il  leur  était  défendu  de  le  fkire,  et  jusque  dans 
Paris.  » 

L'anxiété  était  immense  :  si  les  hu^enots  pendant  les 
nuits  n'avaient  pas  le  son  des  cloches  pour  se  donner  le 
signal  de  leurs  réunions  dans  les  maisons  particulières,  ils 

avaient  les  coups  d'arquehvse.  Que  pensait  la  Reine  mère 
peniiuikt  tant  d'heures  troublées?  Quels  étaient  sa  conduite 
et  son  mode  pohtique?  Toujours  les  mêmes.  C'est  alors 
que,  parlant  d'elle  pour  la  première  fois  dans  sa  relazionê, 
Giovanni  Gorrer  lui  consacre  cette  page  si  personnelle  : 

«  !.a  Rpine,  épouvantée  p.Tr  les  tmiihles  précédcnJ^,  n Ds.iil 
pas  montrer  aux  hujyiienots  la  iuonidie  ilAfianre;  elle  teifpiait 
de  ne  pas  s'apercevoir  de  leurs  aeleî»,  elle  les  tolérait  |)atietn- 
inent,  les  recevait  avec  hifiivcillance,  les  Favorisait  ave<-  une 
affeetioti  appan  iite.  Par<"»"(  moyens,  ainsi  que  je  lui  ai  entendu 
dire  pliisieurj»  fois  à  ellt>nu  nie,  elle  crovaif  les  apaiser  v\  les 
satisfaire,  et  peu  à  peu  dissiper  cette  hiiun m-  tnrbuieine  (pi'elle 
attribuait  plutôt  à  un  mouvement  H'nniijition  et  à  Tanionr  de  la 
vengeance  qu'à  des  sentiments  religieux.  Elle  espérait  aussi  (jue 
Tobéissance  dn  peuple  irait  croissant  a\ec  râf»e  du  Roi,  en  sorte 
que  les  séditieux  ne  pourraient  pas  (loréna\ant  lever  la  tel»'  a\ec 
tant  (Tassurance.  Elle  me  disait  un  jour  que  si  ses  niallieiirs  Fus- 
sent arrivés  à  elle  seule  parmi  toutes  les  reines  de  France,  elle  se 
croirait  la  femme  du  monde  la  plus  malheureuse;  mais  elle  se 
consolait  eu  se  rappelant  que  toujours  pendant  la  minorité 
des  rois  les  grands  remuent  pour  s'emparer  des  afiaires,  car 
ils  ne  peuvent  souffrir  d'être  commandés  par  un  autre  que 
leur  Roi  natun^l.  Elle  ajoutait  avoir  lu  à  Carcassonne  (en  reve- 
nant à  Bayonne)  une  chronique  manuscrite  où  il  était  dit  com- 
ment la  mère  du  roi  saint  Louis,  demeurée  veuve  avec  un  fils 
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qui  iriuati  \his  plus  de  onze  ans ,  rencontra  aussitôt  ropptksition 
lies  grands  du  rovannu'.  <jiii  s«»  sonlevènnit  aKii  de  n'être  pas 
(joiivernés  par  une  Feimiu',  cl  surtout  par  une  femme  ^traiijjère. 
Ceux-ci,  pour  réussir  plus  fai  ileinciU  danii  leius  tless»'itis,  s'uni- 
rent avec  les  liér/'titjues  allji(|eois,  h'squels,  coinirK'  les  lni|;Me- 
nots,  iw  \oiilaieiif  pas  de  prêtres,  ni  de  moines,  ni  de  messi'-j,  ni 
d'imayes,  ni  dV'i;lis<'s,  ni  d'autn-iî  choses  semblables.  Ils  appe- 
lèrent à  leur  aide  le  roi  d'Ara(fon,  et  11  Fut  néces«iaif<'  d'en  venir 
aux  mains.  Il  plut  à  Dieu  de  (loain  i  la  Mcloire  au  roi  Louis. 
Toulouse,  l'asib'  des  rebelles,  fui  démantelé;  enfin,  à  la  per- 
suasion de  la  Reine,  on  Ht  la  paix,  et  plnsieui's  de  leurs  de- 
mandes furent  accordées  aux  irl  rllf  <.  Mais  avec  le  temps  et 
d'après  les  eonscils  de  la  mém*'  lU  ine,  le  lloi,  devenu  g^rand, 
accabla  ses  entiemis  de  la  \('n(fean(  e  qu'ils  s'étaient  attirée.  Sa 
Majesté,  en  me  racontant  <  es  tleux  «  hoscs,  les  appliquait  aux 
affaires  d'aujourd'hui;  elle  se  xovait  élranffèi»' ,  sans  j)ei-soune 
de  confiance,  ave<'  un  enfant  tie  onze  à  dou/.e  ans,  avant  <ontre 
elle  les  j;rands  soulevés  sous  prétexte  de  ieli{;i(>n,  mais  pour  des 
causj'S  inii(|ueuient  politiques,  et  soutenus  jiar  la  reine  d'Annle- 
lerre  et  les  Allemands.  On  était  entré  en  eampaj^ne;  Orléans 
avait  été  pris  et  démantelé  comme  Toulouse,  la  paix  avait  été 
faite  d'après  ses  conseils,  et  cette  paix  était  avantageuse  pour 
les  huguenots.  Mais  elle  espérait  ^prendre  avec  le  temps  les 
avantages  que  les  armes  ne  pouvaient  pas  lui  donner  sans  une 
gpvnde  effusion  de  sang.  Sur  cela,  je  lai  dis  : 

u  Madame,  Votre  Majesté  doit  épronter  une  grande  consola- 
tion dans  son  cœur,  puisque,  les  choses  présentes  étant  comme 
un  miroir  des  choses  ancienties,  vous  pouvez  bien  être  sûre  que 
#  la  fin  aussi  ne  sera  pas  dis.semblable.  n  Je  faisais  allusion  au 
châtiment  des  rebelles.  Alors  elle  se  mit  à  rire  beaucoup,  ainsi 
qu'elle  le  fait  toujours  lorsqu'elle  entend  quelque  chose  qui  lui 
est  agréable,  et  elle  me  n^pondit  :  m  Je  ne  midrais  pas  que 
personne  sût  jamais  que  j'ai  lu  cette  chronique,  car  on  dirait 
que  je  me  conduis  d'après  l'exemple  de  cette  dame  et  Reine  qui 
s'appelait  Blanche  et  était  fille  d'un  roi  de  Gastille.  » 

Le  parti  vit-il  trop  clair  aux  intentions  de  Catherine? 
Ses  chefs  comprirent-ils  qu'ils  étaient  d'autant  mieux,  trai- 
tés  qu'ik  seraient  d'autant  plua  cbàtiés,  lorsque  le  Boi« 
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devenu  ((ranci,  serait  à  même  de  concevoir  quelqu'une 
de  CCS  vengeances  diuis  le  {;out  du  duc  d'Alhe,  qui  aux 
Pays-Bas  prétendait  guérir  la  maladie  de  sou  royaume  en 
ÊBiisaiit  tailler  la  téte  aux  eomtes  d*EgiDODt  et  de  Horn? 
Ce  fîit  alors  qu'eut  lieu  ce  coup  si  hardi  pour  le  parti 
huguenot,  cette  entreprise  d'enlever  le  Roi,  la  Beine 
mcrc ,  toiiU;  Ja  Cour  qui  était  à  Monceaux.  Première 
journée  des  nouveaux  troubles,  plus  sanglants  encore 
que  les  premiers ,  pour  être  suivis ,  après  le  court  armistice 
dit  Paix  de  Langjumeau,  de  caroages  et'  de  vengeances 
résumés  sous  le  triste  nom  de  troisième  guerre  civile, 
close  a  son  tour  par  la  j>aix  dite  de  Saint-Certnant .  Du 
reste,  la  perspicacité  de  la  lleim;  ne  Tubandunna  point  : 
en  ce  temps  de  si  grands  désordres  et  de  confusions  si 
terribles,  ne  sachant  où  trouver  pour  son  Conseil  et  ses 
affaires  des  hommes  dont  le  dévouement  fôt  dicté  par  le 
désintéressement,  elle  rappelait  le  Car<liiial  de  Lorraine; 
c'était  rappeler  les  Guise,  et  alors  les  Montmorency  et^ 
leurs  partisans 9  ennemis  implacables  de  cette  maison, 
tournaient  le  dos  à  la  Reine.  C'était  sortir  de  la  guerre 
dvîle  entre  armées  pour  en  commencer  une  autre  entre 
chefs.  Fn  vérité,  jamais  prince  n'eut  h  dé|)enser  plus  de 
génie  pour  ne  pas  succomber  à  la  peine  d'avoir  à  con- 
cilier soit  des  camps,  soit  des  capitaines;  pour  Cathe- 
rine, cela  dura  jusqu'à  la  mort  :  les  Guise  et  les  Bourbon 
d'abord,  les  mêmes  Guise  et  les  ChàtîUon  ensuite,  le9 
Guise  et  ses  propres  enfants,  François  d'Alençon,  Mar- 
guerite, Navarre;  elle  avait  à  peine  concilié  l'un  que  l'autre 
relevait  la  bannière,  et  de  nouveau  la  Reine  reprenait 
la  route  des  n^ociations.  Que  d'activité  dépensée!  que 
de  facultés  dispersées  !  combien  grande  et  brillante  et  à  ' 
jamais  fjlorieuse  princesse  elle  eût  été,  si  clic  avait  eu  à 
régner  sur  un  royaume  florissant  dans  la  paix  et  dans 
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i'unioji  des  partis,  eWe  si  intelligente,  si  bien  douée,  d'un 
si  grand  goût,  aimant  les  arts,  les  livres,  les  comédies, 
les  sciences,  née  Mëdicis,  de  la  ligne  du  grand  Gôme, 
nièce  de  Léon  X  ! 

En  1569,  Charles  IX,  l)ien  cjuc  (Idclaré  majeur  dej)uis 
deux  ans,  n'était  encore  qii  un  prince  sou.s  Taile  de  sa 
mère.  Catherine  était  tout;  on  lui  attribuait  tout.  Le  por- 
trait que  Giovanni  Correr  a  laissé  d'elle,  et  duquel  je 
faisais  plus  haut  un  si  grand  élo^re,  contient  ces  notes 
renîar<juul)lf's.  Il  s  cHonne  de  l'assiduitti  de  la  Heine  aux 
affaires,  il  la  montre  comme  ne  mangeant,  ni  ne  buvant, 
ni  ne  donnant  en  quelque  sorte  sans  en  entendre  parler.  Sa 
courtoisie  est  incessante  ;  quand  elle  a  desr  pourparlers  avec 
(]uel<{u'un ,  elle  témoi(,'ne  de  le  vouloir  toujours  contenter  : 
liheralissima  di  parole^  dit  raiulKissndenr.  Mais  elle  met 
un  tel  tiilent  à  ne  se  laisser  jamais  pénétrer,  et  le  renom 
de  sa  dissimulation  est  si  grand,  qu'elle  en  est  arrivée  à 
ne  satisfeire  personne. 

a  Les  hu[;ueiiots  disent  qu'elle  les  a  trompés  par  de  belles 
paroles  et  par  son  air  do  bonté  mensongère,  tandis  qu'elle  tra- 
mait leur  perte  avee  le  Roi  Catholique.  Lc.-«  catholiques  disent 
au  contraire  que  s\  la  Heine  iTavail  pas  encoura(|é  les  hugue- 
nots, ils  ne  seraient  pas  allés  si  loin,  n 

Gorrer  cherche  à  excuser  les  fautes  de  la  Reine,  en  se 
demandant  quel  prince,  si  saf^e  (pril  fût,  n'aurait  pas 
perdu  la  téte  en  se  trouvant  aii  miUcu  d  une  telle  (j^uerre, 

u  Sans  pouvoir  disttn{^ier  ses  amis  de  ses  ennemis,  obligé  de 
se  servir  des  gens  qui  étaient  là  et  qui  cependant  étaient  tous  inté- 
ressés et  quelques-uns  peu  fidèles.  » 

Kt  il  ajoute  en  de  fort  beaux  termes  et  avec  un  senti- 
ment de  conviction  suprême  : 

«  Je  reviens  à  dire  que  j*ignore  quel  prince  ne  se  fÙl  point 
trompé  au  milieu  d*une  confunon  si  grande,  à  plus  forte  raison 
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uiK  It  julue,  une  étran^fèn»,  sans  amis  en  qui  se  confier,  sous 
l'uiipressioii  de  reffroi ,  qui  jamais  nV*n(cndait  din?  la  \«''rilé 
autour  tl  clic,  (juant  à  moi,  Sérénissim»»  Priurc,  je  uic  suis  sou- 
vent (^toniié  quVîle  no  se  soll  pa.s  tout  a  iaii  [l  uuhk'e  <'t  livrri? 
à  l'uu  des  deux  partis,  ce  qui  aurait  été  l.i  ilcrtiièrc  calamité 
du  royaume.  C'est  elle  qui  a  conservé  dans  la  cour  ce  reste  tic 
ntajestc  royale  qui  s'y  trouve  encore.  Voilà  jîourqnni  je  l'ai  tou- 
jours plainte  phnot  que  blâmée.  Je  le  lui  ai  dit  im  jour  h  elle- 
même,  et  elle  me  Ta  soM\('ut  rappelé  eu  u»e  parlant  de  srs 
détresses  et  des  malheurs  de  la  France.  Je  sais  qii'on  Ta  trouvée 
plus  d'une  fois  pleurant  dans  .son  cabinet;  mais  tout  à  eou{>  elle 
s'essuyait  les  yeux,  elle  dissimulait  sa  douleur,  rt  alin  de  trom- 
|)€r  ceux  qui  luf^eaient  de  l'état  des  choses  par  1  i  xjiressîon  de 
son  visage»  ciie  HQ  moatrait  au  dclioi's  sotw  un  air  calme  et 
joyeux.  » 

La  voilà  bien  la  grande  comédienne  !  Elle  manie  Tex- 

pansion  d'une  manière  admirable  :  si  elle  eut  des  larmes, 
ce  (lit  il  son  cotuuiandeHient.  On  les  voit,  mais  un  ne  les 
teoi  pas.  Klle  était  sceptique,  absolument  sceptique»  quant 
au  fond  :  elle  était  religieuse  à  la  finçon  d'Italie,  par  senti- 
ment quelquefois,  par  politique  toujours,  et  d'après  le 
courageux.  Machiavel ,  h  cause  de  la  superstition  des  peu- 
ples. Il  faudrait  des  années  j)tnir  étudier  coni])Iétement 
tous  les  traits  de  cette  physionomie,  pour  sonder  toutes 
les  agitations  de  cette  nme  singulière  et  si  mobile.  On  ne 
saurait  assez  dire  ce  dont  elle  était  capable  pour  réussir  à 
feindre  le  naturel  dans  Teiqpansion.  En  1562, -lors  de  son  * 
entrevue  avec  Condé,  pendant  la  dure  fjueiKi  (pie  le  Prince 
lui  faisait,  lorsqu'elle  le  vit  arriver,  elle  sauta  vers  lui,  et 
dans  une  eflîision  admirable,  elle  lembrassa,  le  réem- 
brassa, usant  des  formes  les  plus  inattendues  de  la  cor- 
dialité la  plus  nafve. 

Cuner  sent  admirablement  lu  *liiilcile  situation  de  la 
Heine  dans  les  affaires,  suivant  tantôt  un  conseil,  tantôt 
un  autre,  pourvu  qu'il  lui  paraisse  être  le  salut  de  sa 
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royaulë;  ii  attribue  à  cette  mulliplicité  des  moyens  dont 
me  1  1  Heine  ces  sortes  de  tristes  remècies  dont,  à  son 
peu  d'honneur,  eUe  s*est  servie  et  dont  tout  le  inonde  n 
tant  parlé.  Mais  chacun  voulait  commander,  et  personne 
obéir;  alors  rivalités,  haines,  roii])s  et  contre-coups  {emu- 
lazioni,  odii,  mine  el  coiUraminiinî)\  et  ainsi  oh  en  vint  à 
certaines  déterminations  (joi  étaient  inévitables,  sans  qu'on 
puisse  dire  pourquoi,  et  au  nombre  desquelles  assurément 
il  faut  mettre  cette  malheureuse  idéequ*eut  la  Reine,  après 
la  paix  de  Longjumeau  et  que  les  chefs  du  parti ,  Gondé 
et  Goli(^ny,  étaient  assez  tranquilles,  de  les  faire  enlever 
dans  leurs  châteaux.  Ces  grands  coups  dissifnulés  ne  lui 
ont  jamais  réussi;  elle  défiùsait  par  excès  de  finesse  et  de 
traîtrise  le  bien  qu'elle  avait  obtenu  avec  prudence  et 
sagacité.  Alors  n*avait-elle  pas  formé  un  plan  fort  habile 
de  diviser  les  chefs  du  parti,  eu  leur  faisant  rhonneiu'  de 
les  envoyer  dans  des  ^uverncments  qui  n'étaient  pas 
limitrophes  les  uns  aux  autres?  Gondé  et  Goligny,  pré- 
venus du  projet  d'enlèvement,  échappèrent,  tout  prêts  à 
une  nouvelle  lutte ,  plus  ennemis  de  la  Reine  que  jamais , 
et  pour  parer  plus  sûrement  les  atteintes  de  ses  mysté- 
rieuses intentions ,  ils  (gagnèrent  la  llocheile ,  fameux  bou- 
levard du  protestantisme,  où  ils  conduisirent  leurs  femmes, 
leurs  ênfents,  et  firent  ainsi  de  cette  ville  le  formidable 
nid  contre  la  sûreté  duquel  plus  tard  la  formidable  volonté 
de  Hiciielien  devait  s'exercer  et  réussir.  Dieu  eut  voulu  que 
l'amiral,  que  Goli^ny,  cette  here  et  (>rave  figure,  ne  fût  point 
sorti  de  cette  ville  forte,  où  il  était  si  librement  maître  de 
l'exercice  de  sa  religion,  sans  que  le  royaume  en  pût  souf* 
firir  !  Dieu  eût  voulu  que  tous  ceux  du  parti  l'eussent  pu 
retenir  d'aller  à  la  cour  l'aniK  e  157 '2  :  il  eut  (Hitê  à  la 
France  une  éternelle  page  de  honte,  eu  évitant  a  la  Heine 
mère  l'occasion  de  la  plus  odieuse  des  veniieanoes  qu'ail 
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jamais  conçue  l'esprit  de  rhomme  et  qu'ait  jamais  exécutées 
sa  innin  ! 

liegardous  Catherine  peuiiaut  cette  terrible  année; 
nous  avons  trois  rapports  successifs  des*  Vénitiens  à  cette 
époque,  dont  un,  celui  de  Hichieii,  est  des  plus  intimes. 
Plus  que  jamais,  du  reste  (et  ma  publication  des  audiences 
de  Catherine  avec  les  aiuhas.sadeia  s  en  sera  une  preuve 
irrécusable),  plus  que  jamais  l'amitié  de  la  liëpublique 
Sérénissime  était  appréciée  à  la  cour  de  France;  la  Bépu<- 
blique  avait  effectivement  secondé  de  ses  deniers  la  Reine 
pendant  les  détresses  qui  avaient  suivi  les  premiers  trou- 
bles. Tous  appréciaient  riniparti.ililé ,  "la  bunhomie,  le 
charme  des  envoyés;  ils  aimaient  la  France  et  les  1  lan- 
çais, et  la  F'rance  et  les  Français  avaient  une  sorte  de 
culte  pour  ce  pays  et  cette  terre  des  Vénitiens  que,  s'ils 
venaient  à  les  compiirer  à  la  malheureuse  France  d'alors , 
ils  voyaient  si  beaux  et  si  heureux.  Giovaina  C-oiier, 
dont  M.  Tommaseo  a  si  noblement  exprimé  et  traduit  les 
pensées,  terminait  son  discours  au  Sénat,  à  son  retour  de 
France,  par  ces  paroles,  assurément  bien  plutôt  dictées 
par  la  conscience  de  la  vérité  que  par  un  sentiment  de 
présomption  exagérée  : 

tt  Au  milieu  d<  ^  ii  luijlcs  de  rc  mal  lien  reiix  roynniiic,  j'ai 
souvent  entendu  di  s  I  rancais  s'tVrîer  :  «  Oh!  si  j'avais  mes  biens 
H  Venise!  »  Ils  \enaicnt  un  hivn  ils  envovaii  iit  s'intormer  (In  z 
moi  si  la  Hépnbliqiie  prenait  de  Tar^jeat  à  intérêt,  si  la  zrcm 
était  onverie.  ils  voulaient  y  déposer  de  grossies  sommes,  ('()m|>- 
tant  ({ne  là  elles  seraient  an  moins  en  sûreté.  Ils  ne  désiraient 
pas  d'être  à  Rome,  à  tapies,  à  Mibin,  ni  en  toute  autn*  (i^rande 
ville  d'Italie,  mais  uniquement  à  V«'nise.  C'était  \k  pour  euv  un 
port  sûr,  c'était  le  pavs  où  l'on  ne  connaissait  qu'un  seul  l^ien, 
où  l'on  n'observait  <|u'un  seul  culte,  ou  I  on  n'obéissait  qu'a  un 
seul  prince,  à  une  loi  commune,  et  où  tout  le  monde  enfin 
pouvait  vivre  sans  crainte  et  jouir  paisiblement  de  son  bien.  » 
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Giovanni  Correr  avait  représenté  le  gouvernement  de 

Vonise  dans  le  Royaume  durant  les  plus  cruelles  années 
de  nos  {juerrcs  civiles;  avant  suivi  la  Coui  ptit'jjmiaute  et 
errante  comme  une  troupe  de  bohétiiicns,  il  uvuit  été  en 
btttte  il  plus  d'une  terreur  comme  à  plus  d'un  péril.  Rap- 
peleas-vous  son  éncr(^ique  expression  :  n  Les  coups  d'orque' 
buse  sont  les  cloches  des  protestants.  »  Arrivé  en  1567,  il 
s'était  trouvé  à  In  journre  de  Mt  aux,  si  périlleuse  pour  le 
lioi  et  su  mère,  si  hardio  et  si  surprenante  dans  son  exé- 
cution de  la  part  de  Gondé  et  de  l'Âmiral;  à  Parts  ^  il 
s'était  vu  sur  le  point  de  combattre  pour  son  propre  salut, 
ainsi  que  d*autres  ambassadeurs,  mêlé  à  des  prêtres  et  à 
des  moines  qui  dciondaient  la  rue.  Telle  était  la  capital 
de  la  ["'raoce  alors ,  qu'un  ambassadeur  eu  était  réduit  à 
se  faire  gloire  de  dire  : 

«Je  m'habituai  à  lu'éveilicr  à  cliaqtu'  >i"  ii  il ,  à  cliKine  bruit 
<pii  frappait  mes  oreilles.  Dans  une  telle  ajjitation  (i  esprit  el  de 
corps,  au  niillcii  do  telles  dépenses,  je  n'épnjuvais  ni  fatifpie 
ni  eha{;riii,  et  je  trouvais  honorable  et  beau  de  lu'appauvrir 
pour  le  service  de  Votre  Séréuité.  » 
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CHAPITRE  DIXIÈME. 

CaTHEDI^K  de  MÉOlCiS  dans  l'cruviP  fin  la  Sr>int-B.Trtli»'lrmv.  —  Contraste 
de  l'une  <lc  sei  devises  arec  le:*  évcucmcul^  qui  lui  furent  |jcriuiinels.  — > 
L'ambossiideur  de  Yenîie  Giovanni  MicIrieU  arrive  à  Paris,  juillet  1572. 

—  Circonttances  i  h  Cour  h  Mtte  ép(M]ue.  —  Amiral  k  Paris  anpria 
dn  R<M.  —  La  R«ne  mcfe  alMcnte.  —  RAIe  preiiant  d*  FAininil  qoi 
envahit  l'eaprit  du  Roi.  —  L'Espagne  ett  le  ^nd  ennemi.  —  CoIi{>ny 
vput  la  f|Tirrrp,  l'i  il  v  porte  l'humeur  du  lîoî.  —  Jufjrmrnt  tie  l'A  mirai  |).ir 
rainlin^^ridf'iir  vf'-Tîiftfti .  —  Caractère  du  Moi.  —  l.'.ifF.nrf  dc-i  Klan<lres. 

—  Sentiments  du  lUu  contre  le  Duç  d'Albe.  —  Le  lioi  veut  la  ^erre.  — 
L^Amiral  devient  tout-puÏMant  à  la  Cour.  —  Retour  immédiat  de  Catherine 
avec  Km  fib  Henri,  Duc  d'Anjmii  —  Sei  plainlea  etiet  rancnnef. ~  Atti- 
tnde  de  1*  Amiral  devant  la  Beine  mère.  —  Parolei  de  la  Reine  mè»  à  l'an- 
banadeur  vénitien.  —  Détailf  pria  k  la  rtbuone  du  Vénitien,  1572.  — 
L' A  mirai  au  Con<îell.  —  Srs  parnles  an  Roi  iraborcl,  à  la  ÎU-ine  mère 
ensuite. Le»  nocns  du  Roi  de  Navarre  sont  l'ocrasion  rlii  nieurtrf*.  — 
Médailles  et  allasions  paciHque»  en  légende.  —  h'arcbibugiata.  —  Détaila 
fonrma  par  rambatiadeor  vénitien,  —  Catherine  aeule  a  voulu  et  décidé 
la  Saint-Barthélemy.  Elle  Tavait  préméditée.  —  Opinion  et  rédt  de 
TambaMadetir.  —  Qneitioni  que  fiiit  la  Reine  an  Prévftt  des  marchands. 
«->  D'après  ramhaiiadenr,  c'est  un  Florentin,  Tosini'hi,  et  non  Maurevel, 
qtiî  a  tiré  le  coup  d'arquebuse  «m  PAiinral.  —  Ojilnioii  du  Nonce  dans 
sa  dépérhp.  —  But  de  Catlierine  de  M«'MliLis.  —  l'ortr  tit  dïi  mi  Charles  IX. 

—  Autre  portrait  de  Catherine  i  Donna  la  più  accuria  i-  Ji  maggior 
ingegno.  — >  Consrils  politiques  de  la  Rmne.  —  Ses  conseils  privés  sur 
la  police  de  la  Cour.  ■ —  La  chambre  de  la  Reine.  —  Son  morall  — 
Variété  da  sas  capaatés. —  Mort  du  roi  Charles. Son  humeur  active. 
• —  Ses  emportements.  —  Violence  de  ses  eiercices.  —  Uvre  du  Hoy 
CharicM  mentionné  par  l'ambassadeor  Sigismondo  Cavalli. 

Voici  Catherine  dans  son  œuvre  personnelle  :  la  Saint- 

Barthëlemyl  Les  ambassadeiirs  vénitiens  ont  été  très-bien 

instruits  des  faits  et  du  fait.  Je  les  suivrai  presque  en  tous 

points.  Tonte  une  rtlazione  d'ombassadeur  existe  sur  ce 

pesant  attentat,  dont  la  liciric  mère  fut  1  ou\ rièro  hien 

plutôt  par  raison  poiiti(|ue  que  par  sentiment  reii{jieux. 

Catherine»  dans  cette  action,  s'est  servie  de  la  religion» 

mais  elle  n'en  a  pas  servi  la  cause.  Catherine  n'avait  pas 

de  convictions  religieuses,  eUe  n'avait  que  des  convictions 

34 
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politiques.  Kii  massacrant  FAmiral  et  les  Huguenots,  elle 
ne  ma$sacrait  pas  les  ennemis  du  Pape  et  de  la  messe, 
mais  seulement  les.eitnemis  du  trône  et  ceux  qui  gênaient 
cette  passion  suprême  en  elle,  Tappétit  de  souveraineté! 
Nous  entrerons  ici  un  peu  plus  dans  les  faits  et  les  détails  ; 
la  relnzionp  toute  spéciale  de  raniliiKs.sadeiir  vénitien  à  son 
retour  à  Paris  en  octobre  ^572  nous  y  autorise. 

N*est-il  pas  étrange  que  la  Reine  dont  les  mains 
vengeresses  ourdirent  la  Saint -Barthélémy,  ait  eu  pour 
emblème  un  aro-en-ciel,  dont  cette  légende  si  belle  en- 
tourait riina/jo  :  «  J\ippnrte  la  lumière  et  la  séréntiéf  » 
A  cette  époque,  je  crois  qu'elle  1  avait  abandonnée,  mais 
pour  un  temps,  et  un  temps  prolongé,  elle  en  avait  fait 
parade.  Jamais  cependant  cette  devise  n*avait  été  en 
harmonie  avec  les  destins  de  Catherine.  *  J'apporte  la 
lumière  et  la  sérénité!  »  Etait-ce  bien  une  devise  qui 
convenait  à  une  Heine  dont  la  royauté  fut  accablée 
d'orages,  dont  le  royaume  fut  la  proie  de  guerres  civiles 
acharnées,  il  une  femme  dont  le  mari  avait,  sous  les 
yeux  de  l'épouse,  comblé  de  faveurs  une  rivale,  à  une 
mère  dont  les  fils,  triâtes  héros  de  la  puissance,  n'ont 
laissé  d'autres  souvenirs  que  ceux  de  la  faiblesse,  de  i  a^ji- 
tation  et  de  la  démence?  L'histoire  serait  en  droit  de  lui  en 
trouver  une  plus  appropriée  à  son  caractère  dans  ce  peu 
de  mots  de  Tun  des  contemporains  les  plus  fameux  de  la 

Reine  Tiine  :  «  Je  contiens  mes  pensées.  "  Ce  serait  là  une 
juste  lé{^eude  pour  une  devise  de  Catherine  pendant  qn  elle 
a  gouverné  le  royaume  et  que,  dominatrice  de  l'esprit  et 
des  intentions  des  rois  ses  fils,  elle  a  agi  au  gré  de  son 
humeur  politique.  «  Je  contiens  mes  pensées l»..  •  Gomment 
les  a-t-elle  conteiiues  sous  les  rejjards  de  l'Amiral,  sa 
grande  victime,  à  l'endroit  duquel  le  même  coutempurain 
de  Catherine  et  serviteur  de  Philippe  a  formulé  dans  une 
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vul^ire  conciàon  cette  singulière  mais  redoutable  maxime  : 

A  Mieux  vauU  une  leste  de  satimon  que  celles  de  toutes  les 
grenouilles.  » 

Peut-on  excuser  Catherine?  Âssurément  non.  Peut-on 
l*etpUquer?  11  laut  encore  du  courage  pour  répondre  : 
peutr-étrel  A  tous  égards,  c*est  la  beso^jne  de  Thistoire. 

Les  deux  rapports  des  deux  ambassadeurs  vénitiens  qui 
ont  vu  ia  Cour,  lu  Reine  uière  ^surtout,  Paris  et  l'Amiral  ù 
celte  époque,  sont  les  sources  auxquelles  j'ai  puisé;  je 
m'éloignerai  peu  du  récit  qu'ils  nous  ont  laissé;  je  suis 
disposé  à  les  croire  autant  que  tous  autres  écrivains ,  les 
uns  trop  catholiques,  les  autres  trop  huguenots 

En  1572  arriva  à  la  Cour  de  France  un  ambassadeur 
vénitien  en  qualité  d'extraordinaire,  que  la  République 
Sérénissime  avait  envoyé  en  toute  vitesse  pour  que,  par 
son  influence  déjà  éprouvée,  par  la  prudence  de  ses  con- 
seils et  la  logique  de  ses  raisons ,  il  détournât  de  Tesprit  du 
Uui  5€s  dispositions  belliquenstîs  contre  la  piiissant  espa- 
gnole sur  son  terrain  des  l  laudres^.  Il  huit  remarquer  à  Ce 
propos,  que,  depuis  que  la  fin  de  la  rivalité  de  l'Empereur 

'  Ces  tlrtix  relazionif  l'une  fie  Giovnnnî  Midiiclî,  ambaiisncleur  extraor- 
ilinaire  f  1572).  r  iutrc  <li-  Si{|i<;ruonilo  Cavalli,  aiiiliassadcur  résident  (1574), 
»uut  lt:h  àvixlcà  iuixrcv.s  vciulieiiite:»  oflicicUe»  (|<i'on  puisse  consulter  sur  le 
fait  de  la  SainuBartltcIemy  i  le  rc^gi^ire  des  dèpéchex  uianijuc  dans  la  :icrie 
da  seiiième  siècle  wax  archÎTM  de  Veniie,  et  il  y  mauquait  même  au  «Ux- 
hnitièiiie  tiècle,  lonque  le  dernier  cataloftne  officiel  de  la  ckancellerie  «ecrète 
a  étr  rompuM*.  Je  inc  9ui«  âMUré,  ail  effet,  qu'à  l'iudication  de  Tannée  1572, 
Sc'rlr  des  drppx  hrK  dr  France ,  rorre^poiul  le  mot  mamui ,  rci  it  «le  In 
main  qui  a  dressé  et;  calaluguc.  nnnni  aux  sourrcs  fjui  sont  ('iiaiigércs  aux 
archives^  je  ne  puis  qu'en  indiquer  utie.  Il  y  a  au  uiusce  (Uirrcr,  à  Venise, 
parmi  lei  maniucrits  conservé»,  le  texte  taiTtiiK  :  Copia  di  una  tetterm 
venuta  di  ^uelh  é  aweniuo  in  Frtuteia  alla  carte  datti  di  agosto  del  7S 
gîno  air  iiltîmo  di  d«Uo.  Est-ce  une  copie  de  ta  dépêche  ofBdeUe? 

3  I/ordrc  du  départ  vi  les  iostmctigos  TOice»  par  le  Sénat  sont  en  date 
da5  joillcl,  et  simultanément  pour  l'envoi  d'un  ambassadeur  m  France  et 
d'un  amhas»ad«iir  en  Espagne.  Voyaa  Sécréta  del  Senato  1572.  ArcbÎTCs 
de  Venise. 

34. 
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et  de  François  I**^  avait  afTaihIi  l'importance  pohLKjue  de 
quelques  États  secondaires,  Venise,  avec  la  sagacité  qui 
lui  était  habituelle,  s'était  acquis  un  rôle  de  condiiation  et 
de  médiation  manilèstement  accepté  par  len  grandes  cou- 
ronnes. On  sentait  bien  toujours  dans  de  telles  démarches 
c|uelqn('  iiit(''nH  caché  touchant  do  phis  ou  moins  près  au 
voisinage  du  Turc,  son  traditiuiiiiel  ennemi;  mais  à  con- 
sidérer ce  rôle  en  lui-même,  qu'il  eût  pour  mobile  l'intérêt 
d*État  ou  le  désintéressement  privé,  on  est  forcé  de  recon- 
naître qu*il  était  d'une  extrême  habileté  :  la  République 
conservait  ainsi  un  puuls  utoi  ai  dans  l.i  l>alaiicc  des  affaires 
européennes.  L'ambassadeur  que  désignèrent  pour  cette 
mission  les  votes  du  Sénat  fui  Giovanni  Hichieli.  On  le 
connaissait  en  France;  Catherine  1  avait  vu  fréquemment 
pendant  une  résidence  de  près  de  trois  ans  qu'il  avait 
faite  à  lu  cour,  au  temps  de  Henri  II  et  de  François  II. 
Giovanni  Michieii  partit  de  Venise  ie  10  juillet;  il  fut 
le  21  du  même  mois  à  Paris;  rarement,  jamais  peutétre, 
nn  ambassadeur  n'avait  fait,  en  un  temps  si  bref,  un 
aussi  long  voyaf[e.  Les  circonstances,  du  reste,  récom- 
pensèrent mal  une  telle  célérité.  Le  Iloi  lI  la  Ueine  mère 
étaient  absents  de  Paris  ;  le  lioi  était  à  ses  chasses  pour 
six  jours,  et  Catlierine  venait  de  quitter  Monceaux  pour 
aller  trouver  sa  fille  de  Lorraine,  retenue  malade  en  route, 
peu  de  jours  après  être  partie  pour  venir  à  la  Cour,  où 
devaient  se  lan<'  le  mois  suivant  les  noces  du  jeune  Iloi 
de  Navarre  et  de  la  Princesse  Marguerite. 

Ce  liait  ou  phitôt  ce  projet,  la  guerre  avec  l' Espagne, ^ 
souriait  au  fils  de  Catherine,  mais  il  déplaisait  à  la  Reine 
mère.  Loin  d'être  son  œuvre,  c'était  tout  l'œuvre  d'un 
homme  qui,  |)ar  sps  f^rnves  instincts,  par  son  prestifje  con- 
sidérable, par  le  contraste  de  ses  mœurs  austères  avec 
celles  de  la  Cour,  avait  su  acquérir  une  place  élevée  et 
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dominante  dans  l'opinion  du  nionclc  jjrotrstaul,  et  par 
conséquent  dangereuse  pour  une  royauté  contre  laquelle  il 
avait  tant  lutté.  Cet  homme,  CoUgoy*,  l'Amiral  (on  ne  l'ap- 
pelait  pas  autrement),  gênait,  tourmentait,  inquiétait  la 
Reine  mère.  Chose  siuoulière!  Goli(;ny,  &  réf^ard  de  la 
Reine,  Golifjny,  chef  protestant  et  âpre  ennemi  de  TEs- 
pa(jne,  joua  le  même  rôle  que  quinze  ans  plus  tard  Guise, 
chef  catholique  et  serviteur  facile  de  l'Espace,  joua  à  • 
Tégard  de  Henri  III.  Pour  l'un  et  l'autre,  pour  ces  bras 
youës  à  des  causes  si  contraires,  le  résultat  lîit  le  même  : 
«ne  mort  violente  !  Ce  fut  l'onvrajje  de  la  Reine  mère  pour 
l'un  ,  ce  fut  l'ouvrage  du  tiis  de  prédilection  de  cette  Ueine 
pour  l'autre. 

Depuis  l'édit  de  pacification  de  1570,  Catherine  de 
Médicis  avait  enfin  pu  asseoir  ses  esprits  de  manière  à  ne 
plus  être  forcément  cette  Reine  errante ,  assiéf^ée  ou  assié- 

f^eîinte,  toujours  à  la  veille  ou  de  {jajjnn  ou  de  perdre  les 
amers  combats  des  guerres  civiles;  elle  avait  vu  niouru^ 
quelqucMins  des  grands  chefe  dont  elle  pouvait  redouter 
rhostiltté  autant  que  l'amitié  :  ainsi  le  Roi  de  Navarre,  le 
maréchal  de  Saint^André,  François  de  Guise,  le  jeune 
C»»iidé,  le  vieux  Connétable.  Ses  armes  plus  que  jamais 
devaient  être  ses  talents;  elle  avait  désormais  besoin  de 
plus  de  dextérité  et  de  prudence  que  de  poudre  et  d'ar^ 
quebuses.  C'est  le  temps,  du  reste,  où  elle  se  livre  avec 
le  plus  d'entraînement  h  ses  (joùts  p(Hir  les  arts ,  ])our  les 
constructions  :  elle  s'oe*nipe  heauronp  alors  de  sou  char- 
mant petit  palais  des  Tuileries,  elle  dresse  des  ]ardins, 
commande  de  merveilleux  ouvra'^es  h  rémailleur  Beniard 
Palissy  et  à  l'orfévre  Dujardin  '  :  elle  a  de  fréquentes  con- 

'  Voyez  Ai-chii>es  tle  Vai-t  français ^  rcriicil  «le  (loriiiniMits  ini'ilita  rel:i(its 
à  riiiiidiire  <le  l'art  Fraii(;al!i,  public  huii*»  In  direction  «le  M.  Anatulc  de 
Montaigton  :  c.  V  de«  IMtcumenU,  analyie  du.  compile  tle  dépeiutÊ  fuUti 

« 
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férences  avec  l'architecte  Jean  Rullaiit,  successeur  de  Piii- 
lippe  de  l'Orme  dans  les  oiivraffes  d'architecture  comman- 
dés par  la  Heine  *  :  c'est  Bullant,  surintendant  des  bâti- 
ments, qui  bientôt  lui  construira  son  joli  hôtel  appelé  alors 
le  palais  de  la  Beine,  et  plus  tard  Yhâtêl  de  Soùsons*. 
EnBn  pour  elle ,  c'est  un  temps  de  paix  :  elle  savoure  les 
charmes  du  tmiic. 

Mais  Catherine  n'abandonne  point  la  politique  ;  ia 
circonspection  la  sert  merveilleusement  pour  pénétrer 
l'esprit  des  partis  qui  se  forment  &  la  Cour  :  les  Guise 
demandent  veng^eance  contre  les  Montmorency,  ce  sont 
les  (!.i[iii!f't  et  les  Montaif^i.  Adroite  et  fine,  ('nllnrine 
se  joue  tantôt  avec  respérauce  qu'elle  inspire  aux  uns, 
tantôt  avec  la  crainte  qu'elle  imprime  aux  autres.  Les 
places  de  sûreté  qu'elle  avait  dù  céder,  plutôt  par  pni^ 
dence  cpie  par  bon  vouloir,  au  parti  protestant,  n'étaient 
pas  sans  lui  causer  des  rcf^rets  amers  en  même  temps 
que  de  sourdes  inquiétudes;  elle  avait  l'œil  sur  la 
Rochelle,  sur  Go^ac,  sur  Montauban,  sur  la  Charité, 
ces  vraies  places  fortes,  belles  parts  de  la  couronne  où 
elle  se  savait  peu  honorée,  mais  qu'elle  avait  dû  détacher, 
autant  pour  le  repos  dn  Roi  son  fils  (pie  pour  la  sécurité 
du  parti,  qui,  sans  ces  places,  eût  continué  la  (guerre,  au 
risque  d'y  perdre  le  dernier  homme  et  le  dernier  château. 
Les  circonstances  de  la  politique  extérieure  avaient  même 
changé  les  dispositions  de  la  Cour  d'une  telle  sorte,  que  la 
Reine  eu  était  arrivée  à  trouver  bonne  l'idée  du  mariage 

pour  te  chMeau  des  Tuiieries  en  157f ,  p.  I  ;  et  t.  III,  Commande  de  bijoux 
faite  par  ta  tUtitie,  p.  39. 

A  Voyet  les  Grands  arcttUeetes  français  de  ta  renaissance ,  <r«prè«  de 

nombreux  <li>cuini'ntâ  im'dits  des  I>iljli<it1irqqet  et  «rcbÎTef,  par  Adolplw 
Berty.  (l'aris»,  citez  Au<;Uj»le  Aiibry,  1860.) 

^  Cet  hùtcl  ét.tii  situé  à  l'eutlnut  où  se  trouve  aujourd'hui  la  Ualle  aux 
blé«.  Giithcrine  en  avait  fait  le  «iéfe  de  ses  étades  attrolo|p<]ae8. 
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du  Bourbon  le  Roi  de  Navarre,  j)i  olLsUnit,  avec  Marf|ue- 
rite,  sa  troisieiue  tille.  C'était  assurément  sanctiuuucr  le 
parti  de  la  religion.  Ces  noces  étaient  peu  faites  pour  plaire 
à  TEspao^e,  qui  alors,  par  le  ministère  d'Albe,  homme 
d'une  si  farouche  énergie,  faisait  sentir  aux  Flandres  les 
poiçnantcâ  blessures  d'une  épée  fanatique. 

Ce  fut  alors  que  lu  Cour,  conseillée  par  le  Cardinal  de 
Chàtillon  qui  la  voyait  chercher  une  issue  pour  remer- 
cier TEspa^e,  Albe  et  Philippe ,  attacha  quelque  prix  à 
l'union  anglaise.  Quel  triomphe  pour  la  Reine  mère,  si 
son  fils,  le  bel  Henri,  son  enfant  si  aimé  et  qui  tenait  tant 
d'elle,  eût  épousé  Élisabelb!  (Juel  beau  mode  c'eût  été 
pour  Catherine  de  se  vénérer  de  la  politique  de  l'Espagne, 
qui,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Henri  II,  sous  des 
apparences  de  protection  charmante,  s'était  fait  un  parti 
avec  les  Guise,  et  qui  depuis  n'avait  cessé,  tout  en  offrant 
des  secours,  de  lui  rej)roc;ber  comme  autant  de  crimes 
les  concessions  nécessaires  qu'elle  avait  faites  aux  protes- 
tants, les  édits  de  pacification  qu'elle  avait  signés  avec 
eux,  en  un  mot,  de  les  avoir  reconnus  et  traités  en 
rivaux  plutôt  que  toujours  en  rebelles.  Dans  cet  ensemble 
de  circonstances  nouvelles,  le  mariîifje  de  Navaire  décidé, 
les  humeurs  soulevées  contre  l'Espagne,  l'Amiral  conçut 
de  graves  projets.  Il  avait  su  par  ceux  qui  venaient  de 
la  Cour  lui  rendre  hommage  en  son  château  fort  de  la 
Rochelle,  que  le  jeune  Rot  était  tout  ardeur  et  tout  cou- 
ra(;e,  (ju'il  voulait  des  Ijataillcs,  mais  non  pas  dt;  celles  tjui, 
livrées  entre  des  camps  d'un  même  sang  et  d'une  tnéme 
terre,  bien  que  gagnées,  n'en  sont  pas  moins  honteuses. 
Il  rêva  de  capter  cette  jeune  humeur  royale,  il  fit  peutétre 
le  grand  réve  de  relever  la  France  des  hontes  des  guerres 
civiles,  j)Our  la  conduire  avec  le  lloi  aux  (jloires  des 
guerres  nationales.  Le  grand  ennemi  alors,  c'était  l'Espa- 
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gnol;  la  baîoe  était  profonde,  accablante,  poussée  aux 

limites  extrêmes;  rivspnfTnol  avait  battu  la  France  à  Saint- 
Qucntiii  f  L-cia  re^urduit  toute  la  nation  ;  l'Espagnol  avait 
inventé  des  supplices  et  des  tortures  il  l'usage  de  ceux  de 
la  religion,  l'Espagnol  avait  assassiné  Egmont,  Hom, 
mille  victimes,  FEspofjnol  luisait  une  horrible  parade  de 
sa  colère  contre  le  prétendu  droit  de  conscience,  l'Kspa- 
{jnol  était  l'hydre  du  parti  protestant,  couuue  le  parti  pro- 
testant était  rbydre  de  ilEspagnol,  cela  regardait  TAmiral. 
Gagner  le  Roi,  c'était  gagner  la  cause.  Anéantir  Tinfluenoe 
de  la  Reine  mère,  briser  Catherine,  c'était  peut-être  réussir 
à  faire  du  lUn  un  Iniinienot!  Car  c'était  là  le  vrai  but  :  le 
Roi  de  France  huguenot,  huguenot  par  Goligny  1 
Coiigny  partit  pour  la  cour. 

Tous,  nous  savons  ce  qu'était  l'Amiral.  Je  dirai  seule- 
ment comment  le  ju{;eait  l'ambassadeur  de  Venise  peu  de 

mois  même  nvnnt  l  iieurc  de  cette  mort  que  Catherine 
devait  se  charger  de  régler  : 

(i  Dans  cpn  fpTorrcs,  nnl  ne  s'est  fait  reinanjuer  et  noumn  r 
aillant  (|iie  rAiniral.  .\"cst-il  pas  rtoniiaiit  tjiie  clans  ses  destins  il 
n'ait  acconipii  aiu-iine  action  de  f^fiand  mérite  pendant  (pi'tl 
était  ail  s«>rviee  du  Roi,  tandis  (pie  dans  Jes  (;uerres  metncs  contn» 
le  Uoi  il  >  «  si  acquis  restiuie  et  la  crainte  à  un  degré  tel,  qu'un 
simple  ^'entilbomnu'  comme  il  est,  avec  peu  de  ressources,  ait 
soutenu  une  (;nerrc  du  cette  durée  et  de  cette  iaiportaure,  non- 
scidcmenl  contre  son  puissant  somiMain,  mais  encore  malyré  les 
secours  q ne  Sa  M.ije^lp  recevait  du  Roi  d'Espafjnc  et  de  tant  de 
souverains  d'Italie,  et  île  quelqncs  princes  d'Allenia{;nc.  Je  m'é- 
tonne d'autant  pins,  qu'avant  perdu  tant  de  l)ataille«î,  il  ait  con- 
servé cette  réputation  auprès  de  tous  et  qu'il  inspire  ce  respect, 
même  chez  K's  reitres  et  les  lansquenets,  qui ,  bien  «jue  cré«liteur» 
de  nombreuses  soldes,  et  après  la  perte  de  noud)icux  combats  ou 
ils  avaient  perdu  leur  butin,  jamais  ne  se  soiU  révoltés.  C'est  au 
point  qu'on  peut  dire  que  si  par  la  manière  dont  il  tint  en  res- 
pect le*  nations  étrangèies,  Annihal  a  mérité  une  aussi  grande 


PORTRAIT  DE  CIIAaLËS  IX.  ôai 

gloire  auprès  des  anciens,  PÀmiral  en  mérite  une  d'autant  plus 
grande  qu'Annibal  y  ent  moins  de  peine,  parce  que  parlont  il 
était  victorieux,  au  oontraife  de  l'Amiral,  dont  la  cause  était 
toujours  vaincue',  n 

Ses  ennemis  le  teoaient  pour  très-grand  homme  :  si  le 

parti  protestant  fut  si  fort  et  si  considéré ,  assurément  il  le 
devait  beaucoup  à  re  ^raiid  cliet.  L  historien  Hankcî ,  si 
ferme  dans  ses  jugements,  a  fait  de  Coli^y  ie  plus  noble 
éioge  que  puisse  envier  un  homme  de  valeur  :  m  La  consi- 
dération dont  il  jouissait  ne  reposait  pas  sur  Tenthousîasme 
des  trioropheS)  mais  sur  le  besoin  qu'on  avait  de  lui.  Un 
jour  il  tomba  malade,  et  les  fautes  qui  furent  commises 
firent  sentir  tout  œ  qu'il  valait  n 

Le  Roi,  que  Goligny  allait  trouver  pour  lui  demander 
la  guerre  et  une  place  d'honneur  aux  (p'ands  combats, 
n'était  pas  plus  un  méchant  homme  qu'il  n'était  un  esprit 
capable.  Colif^nv,  dans  sa  vieille  expérience,  sentait  bien 
que  sa  tùcbe  eût  été  facile  et  belle  sans  la  lictnc  merc. 
Pour  l'Amiral,  si  le  grand  ennemi  à  l'extérieur  était  i'£»- 
pagnol,  la  grande  ennemie  à  l'intérieur,  c'était  Catherine, 
car  elle  était  le  roi  'et  le  ministre,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement. Charles  IX  son  fils  n'était  (]u'iin  tueur  de  bétes, 
un  chasseur  effrayant,  mais  non  un  prince,  moins  encore 
un  politique. 

Quel  était  le  Roi,  quels  étaient  son  caractère,  sa  nature, 
ses  instincts?  Jusqu'à  son  maria^^e ,  il  n'avait  guère  connu 

de  la  royauté  que  le  cote*  des  déboires  et  des  vicissitudes; 
il  n  uvait  d'ailleurs  fait  qu Obéir,  sa  mere  comnianduil;  il 
n'avait  pas  gouverné  pendant  un  seul  jour.  Sa  volonté 
s'exerçait  à  ses  chasses;  il  avait  horreur  de  demeurer  au 

'  Alvi-.i'  Conlnrinî,  Hi'laùom'  dcHa  Carte  Jl  Fianciuj  lue  en  frvri(;r  i57jt. 
hacixiiùt  AfI'rii ,  I.  XI  lie  la  Cdllcrlion  ,  IV  t\r  la  t**  télie,  p*  239. 

2  Léopold  Rankc,  Uistoirt  de  Fi-attce,  t.  I'"'. 
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Conseil.  D*nne  humeur  bouillante,  il  lui  fallait  de  Tair, 

toujours  (le  l'air.  Grandissant,  il  dovint  belliqueux.  Ktait- 
ce  le  résultat  des  désirs  qu'il  avait  do  se  voir  enlevé  à  l'ex- 
traordinaire  volonté  de  la  Reine  qui  le  fascinait?  Dans  les 
Çuerres,  dans  les  camps,  en  effet,  qu'eût  fiiit  Catherine, 
le  Roi  étant  majeur  et  commandant?  Voici  ce  roi  d'après 
les  Vénitiens  :  dès  les  premiers  ans  de  sa  minorité,  ils  n*en 
parient  que  par  conjectures,  et  naturellement  alors  ce 
jeune  Roi  d'un  si  beau  royaume  devait  annoncer  les  plus 
belles  dispositions  : 

u  Sa  figure  esi  brilc;  il  n  surtout  de  très-beaux  yeux,  tout  à 
&it  ceux  de  son  [)ère.  11  n'est  pas  robuste,  il  mange  et  l>oit 
peu;  il  dcMimndeâ  être  ménagé.  Les  exercices  violents  lui  plai- 
sent, il  s'y  fati(>;uc  et  y  peid  toute  sa  respiration.  11  se  refuse  à 
l'étude;  s'il  s'y  livre  un  peu,  c'est  par  obéissance  pour  sa  uière. 
Mais  il  aime  la  guerre,  il  en  parle,  il  recherche  la  conversation 
des  capitaines.  » 

Voici  un  trait  curieux  rapporté  par  Michieli  lors  de  sa 
première  ambassade,  à  ré|)oque  où  Charles,  par  la  mort 

de  François  11,  devenait  roi  : 

«  Lorsqu'il  n*étatt  que  duc  d'Orléans  cl  qu*oa  lui  parlait  de 
l'État  de  Milan  comme  lui  appartenant  (je  ne  sais  pas  si  c^était 
pour  le  flatter  ou  dans  tout  autre  but),  il  s'en  réjouissait  gran- 
dement; il  appelait  quelques-uns  de  ses  capitaines  qui  étaient 
le  plus  près  de  lui,  et  il  leur  faisait  promettre  de  le  suivre  dans 
sa  future  expédition.  Après  être  parrenu  au  trône,  un  jour  que 
l'un  de  ses  principaux  ofBciers,  qui  était  Milanais,  venait 
prendre  congé,  celui  qui  l'introduisait  prévint  le  jeune  Roi  que 
cet  homme-là  pourrait  lui  être  utile  dans  l'État  de  Milan,  qu'il 
fallait  lui  faire  des  avance.^.  L'enfont  répondit  alora  avec  viva- 
cité qu'il  le  savait  bien,  mais  que  depuis  qu*il  était  rot  îf  ne 
pouvait  plua  ainsi  en  parler  publiquement^*  » 


*  Recueil  de  Tommiiseo,  t.  I"*.  Relation  «la  GiovAnai  MicJueli,  15Ô0 
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En  1564,  le  tempérament  chaud  et  sec  qui  Ta  tant 
caractérisé  par  la  suite  s't\st  |)r(>n()ri( c  .  \Lu  r-Aiitonio 
Barbaro  en  fait  l'observation.  Sou  teint  tourne  au  pâle, 
son  corps  est  dans  de  belles  proportions,  bien  cpie  maigre 
un  peu  trop.  Divers  fjoûts  se  sont  aussi  révélés  :  il  lit 
davantage,  il  s*occupe  de  peinture,  de  ciselure,  mais  le 
jeu  des  armes  I  emporU'  toujours,  et  l'excrciro  des  chevaux, 
et  le  tumulte  des  chasses.  A  di.vneuf  ans  il  a  déjà  beaucoup 
changé;  ses  jambes  sont  grêles  et  sans  proportion  avec  le 
reste  du  corps;  il  marche  un  peu  courbé,  et  sa  pâleur  est 
extrême.  La  fougue  qu'il  montre  à  In  chasse,  h  courre  U 
cerf,  est  d'atitant  plus  surprenante  (ju  a  l(  \{>ii  on  n'iniu- 
ginerait  pas  en  lui  une  telle  fièvre  ni  une  telle  ardeur. 
Pourtant  il  ne  boit  que  de  l'eau;  le  foie  est  malade  et  très- 
attaqué.  Il  n'a  pas  d'expansion,  Catherine  lui  préfère  bien 
Anjou,  vrai  portrait  de  sa  mère  :  Anjou  est  plus  délicat, 
plus  fin;  il  a  tlt iiKiins  charmantes,  celles  mêmes  (le  su 
mère,  qui  sont  si  belles  et  si  fines;  il  a  toute  l'astuce 
maternelle,  c'est  un  joli  Médicis.  Catherine  dominait  et 
domptait  Charles,  elle  gâtait  et  charmait  Anjou.  L'an- 
née 1 571 ,  l'ambassadeur  vit  Talné  dans  tout  le  développe* 
ment  int<'llectiiel  de  ses  facultés,  entre  vinfjt  et  vinjjt  et 
un  ans  :  il  s  étoiuie  de  l'étranpe  violence  tjue  ce  Prince 
met  à  tous  ses  exercices;  le  Roi  était  habile  au  maniement 
de  toutes  les  armes,  il  gouvernait  merveilleusement  un 
cheval.  De  lui-même  il  était  enclin  à  la  justice,  à  la  libé- 
ralité; il  était  éloigné  des  débauches;  la  royauté,  —  bien 
que  sa  mère  se  fût  charfjc'c  de  la  hcsojjne  (prclie  com- 
porte, —  la  royauté  devait  lui  être  à  charge.  H  aimait  les 
bois  pour  les  bois,  non  plus  ii  la  façon  de  François  V'^  qui 
y  portait  ses  vaillances,  ses  gloires,  et  y  jouait  à  la  fois 
an  bel  adventvreux  on  au  beau  ténébreux  pour  plaire  aux 
dames  j  mais  il  y  faisait  des  chasses  éperdues  :  nature 
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étraiïfje,  qui  ne  se  calmait  (jue  par  les  violences  physiques. 
C'était  la  guerre  qu'il  voulait!  Et  Colij^ny,  venant  la  lui 
montrer  f][lorieu5e,  ardente,  ne  pouvait  manquer  d'être  le 
bienvenu.  Le  Roi  l'appelait  son  oompère! 

Catherine,  en  tontes  ces  choses,  louvoyait  curieuse 
ment.  L'arJmir  tle  l'AnurMl  à  séduire  le  Hoi  riij<|uiL'ta  : 
l'ardeur  de  sou  fils  à  rediercher  la  compagnie  de  l'Amiral 
réveilla  de  vieilles  haines,  en  même  temps  qu'elle  inspira 
de  sanglantes  représailles.  Elle  feignit  d'abord  de  désirer  la 
guerre,  il  paraît  prouvé  (l'ambassadeur  l'affirme)  que  le  Bot 
et  elle  firent  même  dire  an  Prince  d'Oran^^e  de  commeacer 
les  hosliiités,  l'assurant  qu'ils  ne  lui  feraient  point  faute 
Philippe  II  eu  fut  informé  :  de  là  cet  ordre  donné  à  son 
armée  de  ne  pas  aller  aux  affaires  du  Levant  pour  rejoindre 
les  forces  vénitiennes,  avec  lesquelles  et  par  lesquelles  on 
avait  v.uiicti  à  Lépante.  L'Amiral  ne  se  put  contenir;  vou- 
lant user  des  dispositions  sincères  du  Roi,  apparentes  de 
la  Reine,  il  poussa  à  ce  malheureux  oommenœment  de 
l'entreprise  dans  les  Flandres.  Le  peu  de  succès  qui  en 
résulta  refroidit  le  Roi  :  cependant,  lorsqu'il  sut  les  pro- 
céilés  du  Duc  d'Albe  à  l'endroit  des  prison  mers,  tels  que 
Geulis  et  autres,  auxquels  le  Duc  arrachait  par  la  torture 
l'aveu  que  le  Roi  de  France  les  avait  poussés  à  cette  ten- 
tative, l'irritation  de  Charles  IX  atteignit  toute  violence. 

«  L'Atiiiral,  dit  lo  Vénilicu,  se  servit  habîlenient  de  l'oc- 
cisioii  lie  eetto  conduite  du  Diic,  et  jeta  le  Roi  dans  une  telle 
itulij  nation ,  quMl  ne  connaissait  pUis  de  limites,  et  qu'il  ne  se 
trouvait  paH  avec  tni  de  ses  coaliUents  sans  lui  dire  avec  Tcx- 
pression  de  la  plus  \ive  colùr»»  : 

M  Savez-vous  <pte  le  duc  d'All)(  me  fait  mon  procès"?  n 
De  telle  sorte  <pie  cela,  et  K  .s  termes  insolents  et  fin  icux 
dont  usa  le  Dur  aupari\ant  à  l'égard  de  fa^jenf  ila  Hoi  tle 
Franco  qui  résidait  auprès  de  lui,  terme»  des  plus  étranges 

'  Giovanni  Michieii,  m  re/oCton  de  157S«  Raceoka  Albert,  t.  XI,  p.  ST8. 
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et  iatoléiabU (t  ounne  me  lo  «lit  alors  la  Keiiio  elUMiiômc) ,  il 
ne  fut  pas  difKcile  à  l'Amiral,  cii  1  absence  de  la  Reine,  pen- 
dant qu'elle  était  ailée  renrontrer  la  <hirh(>ssc  de  Lorraine, 
d'ainen«M-  iiotivraii  le  Roi  à  xouloir  la  (jiu  t  n'.  Pendant  quatre 
ou  cinq  jours  coniinns,  la  {'Ui-rrc  (ut  re{jai"dée  dans  Pans  comme 
déclarée;  on  en  parlait  [>ubli(|ueuient.  A  toute  Innire  on  faisait 
des  engafîenu'uts  d<'  troupes  de  cavalerie  <>t  d'infanterie.  Tel  on 
tel  gentilliomiiu'  .s  offrait,  l'un  avec  ciiuj  ci'tits  chevaux,  Tautre 
avec  mille,  «  hacun  selon  ses  moyens,  t  t  1«'  tuai  à  ses  risques  et 
dépens.  Ainsi  l'Aïuiral  avait  habilement  »u  faire  cet  ouvrage,  n 

Il  est  certain  qu'alors,  pour  un  instant,  l'Amiral  ëclipsa 
la  Reine  mère  :  le  Roi  ëluit  si  hierj  capt(?  «pi'il  lui  consa- 
crait des  journées  entières;  le  soir,  dans  sou  cabinet  au 
Louvre  y  l'Âmiral  demeurait  avec  lui  jusqu'il  une  heure 
fort  avancée  dans  la  nuit.  Le  Roi  se  voyait  Qvand  chevalier 
des  combats!  Il  allait  passer  les  monts  et  aller,  lui  aussi, 
comme  Charles  YIII,  comme  Louis  XII,  comme  le  roi 
François  V  son  grand-pére,  à  Ja  conquête  merveilleuse 
de  son  duché  de  Milan*  Il  reconunenceruit  la  valeureuse 
légende!  Ainsi  TAmiral,  en  peu  de  jours,  en  était  arrivé  è 
avoir  fa  puissance  que  le  Connétable  avait  sous  Henri  II , 
plus  grande  encore,  car  de  Diane  influente  et  conseillère, 
le  Roi  n'en  avait  pas,  et  s'il  avait  des  amours,  «lies 
étaient  mystérieuses  et  toutes  simples,  amours  d'un  gentil- 
homme qui  ne  se  fait  gloire  de  sa  maîtresse  que  pour  la 
joie  intime  de  son  cœur. 

C'est  maintenant  (|u'il  faut  rejjarder  Catherine  de  . 
Médicis  et  la  voir  ourdir  le  lait  (|ui  sera  sa  honte. 

Catherine  se  sentait  blessée  dans  sa  passion  la  plus  vive, 
passion  caractérisée  por  cette  belle  expression  du  Vénitien, 
dite  à  son  propos  t  Vaffèito  di  signoreggiare^  L'Amiral  lui 
enlevait  .son  petit,  <|u'elle  avait  si  bien  dressé  à  lui  obéir  et 
à  ne  rien  vouloir  eu  dehors  de  sa  volonté.  La  déclaration 
d'une  guerre—  cet  acte  le  plus  grave,  ce  fait  de  la  respon- 
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habilité  la  ])Iu$  haute  —  aurait  été  osée  sans  qu  elle  la 
voulût  et  qu'elle  la  décidât!  £Ue,  qui  par  tant  de  sacri- 
fices, taot  de  fatigues,  tant  de  dissimulations,  tant  de 
sagacité  et  de  pénétration ,  avait  tenu  le  pouvoir  et  con- 
duit le  rovaume  depuis  près  de  treize  années!  Une  {jnerre 
de  pur  ijuii(jny,  une  fpierre  à  l'Espagne,  le  liui  a  la  léte 
des  troupes,  avec  la  fleur  de  la  France  autour  de  lui,  et 
TAmiral,  moteur  de  tout,  agissant  et  voulant!  Que  serait- 
elle  alors?  une  femme  dans  l'État,  mais  non  plus  la  Ré- 
gente, non  plus  cette  grande  Reine  mère  tant  crainte,  tant 
obciei  Elle  vit  le  danger  :  et  le  Louvre  la  revit  bientôt. 
Nous  sommes  à  la  veille  de  son  sanguinaire  ouvrage. 

Assurément  elle  en  combina  la  trame  pendant  son 
retour,  et  en  arrêta  la  date.  On  ne  saurait  être  trop  précis 
à  un  tel  uiomcMit.  KWc  était  avec  Anjou,  l^a  passion  ven- 
geresse douiina  le  naturel  de  Gathernie  pendant  ce  rapide 
voyage  :  soutenue  dans  ses  desseins  par  son  fils  favori, 
elle  se  résolut  k  Toeuvre  qu'elle  avait  si  souvent  conçue, 
mais  pour  l'accomplissement  de  laquelle  tant  de  fois  elle 
avait  hésité  :  tuer  TAmiral  !  Je  me  suis  souvent  demandé  si 
elle  avait  prémédité  plus  que  la  mort  lie  T  Amiral.  La  tuerie 
des  huguenots,  le  massacre  ne  furent-ils  pas  la^ conséquence 
du  premier  crime  manqué  t  Si  le  coup  d'arquebuse  tiré  sur 
Goligny  eut  tué  le  grand  honune,  l'aube  qui  se  leva  sur 
Paris  le  jour  fie  la  Saint-Barthélemy  eut-elle  vu  les  ruis- 
seaux du  sanj;  (le  la  Fiance  couler  à  travers  les  rues? 
L'ambassadeur  affirme  la  préméditation  sur  tous  les  points. 

Que  Catherine  ait  médité  et  prémédité  la  mort  de  ce 
redoutable  ennemi ,  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Il  survivait  à 
tous  les  autres ,  et  il  était  le  plus  âpre  !  Nature  incorrup- 
tible, il  n'y  av. ut  jjoint  en  elle  de  côté  faible  qui  put  donner 
prise  à  i  iiubileté  de  la  lieine  mcre.  Mettait-elle  sa  mémoire 
à  l'oeuvre  sur  le  passé  de  cet  homme  devenu  si  fortt  Que 
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voyait-elle  alors  en  Goli^yny?  Le  premier  de  tous,  qui,  h 
l' ontuinebleau,  sous  1  ranrois  II,  à  la  nkiiiion  des  princes, 
avait  remis  la  su])[)liqiie  dont  la  forme  seule  consacrait  un 
parti  ilaus  TÉtat,  celui  qui  avait  armé  les  premiers  trou- 
bles, en  1562,  lorsque  Guise,  au  pouvoir,  révoqua  Tédit 
de  janvier!  Cette  vie  errante  et  aventureuse  de  la  Reine 
mère  et  de  la  cour,  cette  instabilité,  ces  anxiétés  de  chaque 
jour,  d*où  venaient -elles?  Qui  les  avait  causées,  sinon 
FÂmiral?  Et  le  g;rand  coup  de  Tentrçprise  de  Meaux,  où  il 
s'en  était  fallu  de  peu  d'heures  qu'elle  ne  fut  iàite  prison- 
nière et  que  le  petit  roi  ne  lui  fut  enlevé?  Qui  avait  conçu 
ce  hardi  projet,  sinon  l'Amiral  !  l'iusieurs  fois  elle  lavait 
manqué,  entre  autres  ix  Noyers,  où,  sans  la  loyauté  de 
Tnvnnnes,  elle  l'enlevait  en  même  temps  que  Gondë  et 
leur  faisait  un  beau  procès?  Et  l'incendie  de  Paris  n'avait-il 
pas  été  comploté  par  le  parti  hu^^uenot,  si  l'entreprise  de 
Meaux.  eût  réussi?  On  en  avait  les  j)reuves  Tant  de  sou- 
venirs (avaient-lis  d  ailleurs  eu  le  temps  de  s  éteindre?) 
assiégèrent  nécessairement  l'esprit  de  Catherine  de  Médicis 
pendant  son  retour  de  Lorraine.  Italienne,  elle  avait  de 
Tin Ki^i nation  :  le  spectre  terrible  pour  elle,  lorsque  ainsi, 
loin  de  Paris,  elle  sut  à  quel  degré  de  puissance  Colijjny 
était  parvenu,  c'était  cet  homme!  Ce  fut  bien  pis  lors(|u'elle 
arriva  et  qu'elle  le  vit!  La  hauteur  de  ses  réponses,  la 
solennité  prophétique  qu'il  mit  à  lui  annoncer  de  sinistres 
temps,  si  la  guerre  ne  se  faisait  pas,  furent  loin  de  pouvoir 
tempérer  Tàme  blessée  de  la  Reine  mère.  Écoutons  le  Véni- 

1  Sur  ce  point,  il  y  a  un  livre  (|u'ou  ne  saurait  trop  ruii«ultcr  :  Histoife 
religieuse  i  potititjiue  et  tiuérain  de  fa  Compagnie  de  SétuSf  composée  tor 
les  docoinents  inédiu  et  «ntlientiqucs,  par  J.  Crétineaa-Jdy.  TroMimc 
édition,  6  volumes.  (Paris,  Jacques  Leoofibe,  1859.)  ^**T^  ^  tome  II, 
tout  le  chapitre  II,  sur  le  r6le  du  Père  Manare,  et  sur  celai  du  seigneiii; 
polonais  Pierre  Kostka  (p»n^  ^^)-  voudrais  voir,  daoi  oe  remarquUe 
ouTcagey  les  indications  des  sources  plus  précisées. 
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tien,  ce  GiovaoDÎ  Michieli,  arrivé  depuis  peu  de  temps  et 
présent  au  retour  de  la  Reine.  Catherine  s'était  prescjue 
ouverte  à  hii.  Lors  de  sa  première  audience»  lors<pie  accom- 
plissant le  but  de  sa  mission ,  il  expliqua  à  la  Reine  les 

motifs  <lo  conciliation  dont  In  S('i(;neurie  lui  avait  donné  les 
instructions,  elle  lui  répondit  (\uc  pour  elle,  elle  ne  voulait 
pas  la  guerre  avec  TEspa^pie»  à  moins  que  Philippe  ne  lui 
en  donnât  une  cause  des  plus  graves»  ajoutant,  dans  cette 
forme  obscure  et  tortueuse  : 

u  Assurrz  \a  Sci^jncurie ,  ambassadeur,  que  non -sculiMiieiit 
les  paroles  quv  je  \oiks  <I1s,  mais  les  effets,  protiM  ronf  la  ter- 
meté  tic  mes  lésolutions.  »  —  Kllc  (aistiit  sans  douit'  .illusion, 
par  cv  mot  les  effets,  à  ce  qui  est  arrivé  depuis  coutru  les 
huguenote*.  » 

En  quelques  heures  d  autorité,  en  de  courts  instants  de 
persuasive  éloquence,  Catherine  redevint  la  padrona  asso^ 
luta!  De  tout  personnel  et  volontaire  que  Charles  était  la 
veille,  le  lendemain  il  se  retrouvait  le  Roi  mineur  et  débile  : 

la  {jrande  Ré{;ente  était  là.  Or,  quand  la  Reine  parlait  à 
ses  enfants,  elle  les  fascinait  :  (levant  elle,  Charles,  si 
bouillant  de  son  naturel,  était ^ anéanti  et  perdait  toute 
valeur.  L'ambassadeur  ajoute  : 

«  Le  Uoi ,  i^n-  l'entremise  et  rofïicc  de  sa  mère,  ayant  changé 

d'avis  et  {;.«(,Mié  par  sa  persuasion  (car  je  ne  veux  pas  manquer 
de  rapj>ort«'r  ([U('](]iies  particnlarit<^s  que  j'ai  sues  en  haut  lieu, 
et  dignes,  à  mon  avis,  li'êlre  (ounues  île  Votre  Sérénité),  n'osa 
pas  en  faire  tout  librement  l'axcu  à  l'Aïuiial,  tant  il  lui  a\ait 
d'é^jards;  mais  il  lui  dit  sculeuicnt  qu'après  s'être  entretenu 
avec  sa  mère  et  son  Frère,  certaines  choses  d  iuiporiance  qu'on 
avait  d  abord  négligé  de  prendre  en  considération  i'obligeaicni 

^  ■  Dicendumi  ciie  asii^icuraiisi  la  Sereitità  Vostra  rlie  non  solo  con  Ic 
parole  nw  con  gU  e/fetti  moRtranano  opii  iB  |hù  qttetta  loio  ritoluioiift 
tfÊÊM  accemiaiido,  ^oanlo  agii  effeiti,  qmllo  ik*  è  pm  tcfdti  contn  ^ 
ufonoui.  • 
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à  vouloir  que  la  question  fût  traitée  en  luur  présence  dan*  le 
Conseil.  L*Amiral,  entendant  nommer  le  Conseil,  i-épondit  qu*il 
valait  tout  autant  n*en  pas  parler,  le  Conseil  étant  composé  de 
dfens  de  robe  longue  (gens  de  parlement)  qui  tous,  soit  par 
humeur,  soit  par  profession,  étaient  opposés  à  tonte  guerre,  et 
que  pour  lui  il  n'aurait  pas  le  courage  de  discuter  de  telles  ques- 
tions avec  de  telles  gens.  A  quoi  le  Roi  dit  que  dans  ce  conseil 
il  n'appellerait  pas  des  hommes  de  robe  longue,  mais  quelques 
seigneurs  rompus  aux  choses  des  guerres,  nommant  aussitôt  trois 
ou  quatre  d'entre  eux,  ainsi  le  duc  de  Montpcnsier,  Ludovic  de 
Gonzague,  frère  du  duc  de  Mantoiie,  le  maréchal  de  Cossé  et 
Un  autre.  L'Amiral  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  alors  s*  y  opposer  :  il 
les  tenait  d'ailleurs  pour  per8onna{;es  trop  peu  habiles  pour  être 
capables  de  répondre  à  ses  propositions  et  les  contredire.  Mab  il 
en  fut  tout  autrement  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Le  Conseil  réuni ,  1c  - 
Roi ,  la  Reine  mère  et  d'Aujou  présents,  et  l'Amiral  ayant  exposé 
ses  desseins  avec  autant  d'babileté  que  d'élo^piencc,  chacun  des 
conseillers  appelés  à  donner  son  avis  fit  une  vive  opposition  et 
répondit  avec  une  singulière  fermeté.  Ce  furent  ceux  mêmes  que 
rAmiral  avait  estimés  les  plus  faibles  qui  se  monlrèieat  les 
plus  osés.  Le  vote  étant  donc  unanime  à  réprouver  ses  projets, 
il  se  tourna  vers  le  Roi,  et  lui  dit  : 

M  Sii*e,  pui<tqne  VoUe  Majesté,  de  l'avis  de  (eux  qui  jsont  ici, 
est  eiitraiiu-e  a  ne  pas  saisir  une  m-easion  aussi  fortuite  pour  son 
honneur  et  son  service,  je  ne  puis  m'opposer  à  ee  (|u'Elle  a  fait, 
mais  j'ai  l'nssiirance  qu'Elle  aura  iieu  de  s'en  repentir.  » 

Et  il  ajoiila  :  • 

H  Mais  Voire  Jlajesté  in'  lionvera  pas  mauvais  si ,  avant  promis 
au  prince  d'Orange  tout  secours  et  toutes  Faveurs,  je  m'efforrc 
de  Siuiver  mon  honneur  avec  Taide  des  amis,  des  parents,  <lrs 
ser\iteurs  (|nr  j  ai,  et  à  faire  service  de  ma  propre  personne 
s'il  en  est  besoin.  « 

Puis,  se  tournant  ver^  la  lU  inc  mère  î 

«  Madame,  dit-il,  le  Roi  renonce  à  entrer  dans  une  (juerre.... 
I>i(  ii  \euille  qu'il  ne  lui  en  suixit  nnc  une  (intre,  à  laquelle 
sans  doute  il  ne  lui  sera  pas  aussi  làciie  de  l'énoncer*.  » 

•  Giovanni  Miiliieii,  Jtelaiione  délia  Coile  di  l-'nnif  îa,  1572. 

Le  Nouce,  l'cvèque  Salviati,  alors  k  Paris,  dans  la  dcjpéclc  qu'il  adresse 
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Voulait-il,  par  ces  paroles,  donner  à  entendre  que, 
dans  le  c«is  ou  ses  affaires  iraient  mal,  le  Prince  d'Orange 
reviendrait  en  France  avec  les  Français  et  les  Allemands 
qui  l'auraient  servi,  et  alors  une  guerre  serait  nécessaire 
pour  le  chasser?  En  tous  cas,  c'était  menacer  la  Reine, 
le  Roi  et  le  Royaume.  La  première  y  vit  une  allusion 
directe  à  de  nouveaux  soulèvements  :  elle  crut  ou  voulut 
croire  que  i*Amiral  lui  montrait  le  sombre  horizon  de 
nouvelles  guerres  civiles.  Le  renard  se  jetait  donc  dans 
le  piège.  Par  eette  menace,  Goligny  armait  Catherine. 
C'est  là  ce  que  j'appelle  ej;fjli(jucr,  non  pas  excuser  la 
Reine  mère! 

La  semaine  suivante  eurent  lien  les  noces  du  jeune 
Prince  de  Condé  avec  la  troisième  fille  du  duc  de  Nevers; 
elles  furent  célébrées  tout  à  lait  à  la  huguenote  :  Paris  vit 
ensuite  celles  du  Roi  de  Navarre  avec  la  jeune  Valois.  La 
fleur  de  France  était  là  ;  la  fleur  de  tous  les  partis,  la  fleur 
des  deux  religions.  Jamais  une  plus  belle  occasion  pour 
avoir  non  pas  seulement  la  tête  du  saumon,  mais  aussi  ceUe 
de  toutes  les  grenouilles!  Catherine  y  comptait  bien.  Et  ces 
noces  qui,  par  l'union  des  deux  religions,  semblaient  devoir 
être  la  réunion  des  partis,  ces  noces,  pour  la  conséci  iilioii 
et  l<*  souvenir  desquélies  —  omère  dérision  !  —  des  mé- 
dailles aux  emblèmes  pacifiques,  les  chiffres  de  Mai^guerite 
et  de  Henri  placés  au  milieu  d'un  lien  avec  ces  mots  en 

à  RoniR  pour  donner  la  nouveitc  du  maitsncre ,  juMîfie  involontaircaent  la 
vérité  de  ces  détails  rapportés  par  le  Vénitien  : 

«  Quando  scrisM)  dit-il,  ni  giorni  jiassati  alla  S.  V.  Illuiitrissiina ,  rho 
rariiiiraglio  s'ai>anzava  tt-vppOf  et  che  gli  darebbem  sù  l'unie ^  f^iA  aû  era 
accorto,  che  non  lo  volovano  più  tollerarc...  • 

Voyvz  Annales  ecclesiastict  j  cuntiiiuaiioii  aux  faincusci  Annales  de 
Eifoniu!»,  par  le  Rérérend  Père  Tbeioer  (ManlÛM  documentorutn  y  t.  I«% 
p.  319)  :  Dépêclie  dn  Nonrc  l'éTêqtMi  Sdtvialî  an  Carditial  de  Gftffle^  Car- 
dtoai-painm.  Paris,  S%  août 


LES  HOCES  DU  PfiL^C£  D£  NAVARRE. 


547 


léf^nde  :  C&nsineta  hoc  discordia  vinelo     et  au  revers 

VAgneau  pascal  a\  oc  ces  autres  mots  :  Vohis  amiuncio  pacem, 

ces  noces  si  pompeuses ,  occasions  de  toot  d'élégances, 

allaient  élre  le  «i^al,  Toccaston  et  le  moyen  du  plus  grand 

attentat.  A  les  voir  préparées,  festoyëes,  ce  n'étaient  que 

merveilles  (Fambassadenr  le  raconte);  il  y  avait  un  si 

grand  luxe  et  de  telles  richesses,  cju'on  ne  pouvait  croire 

aux  détresses  du  royaume  *,  Y  avait- il  eu  des  gueiTes 

civiles  récentes?  On  ne  l'aurait  su  dire.  L'ambassadeur  est 

ébloui  par  la  quantité  des  joyaux,  cbez  les  hommes,  à 

leurs  toques  et  à  leurs  habits,  chez  les  femmes,  à  leurs 

carcans,  (  es  précieux  omemeuts  de  tète,  et  à  toutes  les 

bordures  dca  robes  : 

«  La  toque,  le  poignard  et  le  vêtement  du  Roi  re|Mésen- 
taient  de  oOD  à  600,000  écus.  M.  d*ADjon  (Henri),  entre  autres 
seuls  joyaux  à  sa  toque,  avait  32  perles  de  12  carat»,  ftmeutes 
perles  achetées  pour  l'occasion  à  Gonella,  au  prix  de  2à,000écas 
d*or  au  soleil.  Plus  de  cent  vingt  dames  brillaient  de  Téclat  des 
étollès  les  plus  somptueuses,  le  «brocart,  le  velours  d'or,  et  le 
velours  mi-parti  brocardé  et  pointé  d'argent*.  » 

Du  lundi  au  vendredi  eurent  lieu  les  fétes  et  les  masca- 
rades. Restaient  encore  les  tournois.  Je  ne  me  sers  que  du 
récit  de  Tambassadeur. 

C'était  le  vendredi  :  sur  l'heure  du  dîner,  l'Amiral, 

^  m  La  Discorde  tnehaînce  par  t  e  lien  « .  Voyez  ri>s  corictiMt  nédaillM 
au  Cabinet  dei  médaîlles,  à  la  Bibliochèque  impériale. 

-  O  royaume  si  désolé  p.ir  (pierres  ri  viles,  que  Mf'rnvîi|Ha,  le  secré- 
taire du  l'ambassadeur  Lippnmano,  vf>vaf;(Mnt  en  France  en  1577,  à  la 
vue  de  tant  de  monuiuenls  renversé»,  de  tant  de  belle*  el  admirable* 
qjfiseï  déiniites,  parlieulièrement  dans  les  TÏIlet  de  l'Orlétmiîs,  écrivatit  : 
m  CesC  clioee  de  grande  eompMtion  et  de  vire  épouvante*  On  dirait  qae  la 
gnerre  se  fût  faite  entre  Dieu  et  les  anges,  et  plntût  avec  les  murs  dédiés  à 
son  cuite  qu'arec  les  hommes.  •  Viaggio  di  Francia,  ilescritto  dal  Mera- 
{^li.i,  srrrrtario  dell'  ambasciator  dî  Veneaia,  1577.  Archive  Oonà  délie 

Rose.  Venise. 

Giovanoî  Michieli,  Relaùone  delta  Corte  di  Francia,  J57S« 

85. 
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venant  de  quitter  le  Louvre,  {yaçnuit  sa  demeure.  Mar- 
chant assez  leateœenty  il  lisait  une  lettre.  La  scène  est 
saisissante  :  rappelez-vous  ie  vieux  Paris.  D'une  fenêtre 
un  coup  d'arquebuse  part»  diri^  contre  1* Amiral  ;  on  avait 
visé  à  lu  poitrine,  on  ii  ultei^^nit  qu'aux  deux  bras.  L'Amiral 
ne  devait  pas  mourir  encore.  D*où  était  parti  le  coup? 
D'une  fenêtre  du  logis  de  madame  de  Guise  mère.  Ktait-ca 
le  résultat  de  la  vengeance  jurée  au  lendemain  de  la  mort 
de  François  de  Guise?  Le  coup  partit  de  cette  maison  sans 
nui  doute:  tout  exprés  on  avait  déserté  cet  lioteli  madame 
de  Guise  s'était  retirée  ou  au  Louvre  ou  dans  une  autre 
de  ses  maisons. 

Le  Roi  reçut  la  nouvelle  au  jeu  de  paume,  où  il  était  avec 
M.  de  Guise  :  on  assure  qu'il  pâlit  et  qu'il  demeura  comme 
évanoui.  Sa  Majesté  {ja^pia  ses  appartements.  Tout  le  parti 
de  la  religion,  îi  la  nouvelle  soudaine  de  la  blessure  de 
l'Amiral,  courut  à  sa  demeure.  La  blessure  était-elle  mor- 
telle? On  l'ignorait.  A  coup  sûr  ils  ne  se  firent  fiiute  de  dire 
bien  haut  que  c  était  là  tm  hras  qui  eoUtterait  plus  de  ffua* 
rantc  tm'I/e  autres  bras  '.  Au  <lin(îf  du  Hoi,  il  y  eut  }>Ius  (jue 
des  murmures;  ou  demanda  justice  ;  ne  l'obtenant  pas,  on 
se  la  rendrait.  Il  tint  à  peu  que  le  parti  dont  les  colères 
croissaient  ne  se  rendit  en  armes  au  Louvre,  au  logis  du 
Boi,  pour  tuer  M.  de  Guise  dans  les  chambres  royales  : 
liriquemault,  l  iin  des  leurs,  di.ssuada  les  pins  violents. 

La  chose  etrau(;e,  peu  croyable,  vraie  cependant,  fut  la 
visite  que  firent,  le  soir  même,  le  Roi,  la  Beine  et  Monsieur 
à  ia  victime.  Jamais  la  force  de  la  dissimulation ,  en  aucun 
crime,  dans  les  annales  humaines,  n*a  été  portée  à  cette 
hauteur!  Le  Roi  lui  offrit,  au  Louvre,  les  cbaiuljres  de  lu 
Duchesse  de  Lorraine.  Coligny  refusa,  disant  aux  siens, 

*  m  Non  l««;Iav«no  perà  di  pidare  e  di  bravare  che  ifuti  hmeàio  dall* 
anûrafUo  CMteria  più  di  quarauta  altri  mila  bracci.  •  Giovanni  Mîdndi. 
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après  le  déport  de  la  Reine,  «  Ce  serait  un  fou,  qui  se 
laisserait  ainsi  conduire  entre  quatre,  murailles.  «  Comme 

sî,  ajoute  ramhabsadeur  avec  assez  de  hon  sens,  étant  dans 
la  ville  même,  ce  n'était  pas  être  entre  quatre  iniirs  et  au 
pouvoir  du  Roi,  ainsi  quensuite  on  en  eut  bien  la  preuve. 

«  Le  samedi ,  les  premiers  appareils  de  la  blessttre  de  rAmirâl 
étant  Icvds,  vrai  on,  fiiux,  le  bruit  courut  que  la  blessure  non* 
seulement  n'était  pas  mortelle,  mais  que  même  le  bras  n*était 
pas  perdu.  Les  huguenots  bra^'aient  d*autant  plus.  Ils  espéraient 
un  assaut  contre  M.  de  Giiiiic  et  contre  ceux  qui  le  ser\'aient. 
Mais  la  chose  fut  \ite  finie;  car  la  nuit  du  .Hamedi  au  dimanche, 
f&te  de  saint  Barthélémy,  tont  à  Taubc,  — in  sul  far  dclt  alba 
—  de  |)ar  l'ordre  du  Iloi ,  fiit  exécuté  le  massacre,  comme  disent 
les  Français,  la  tuerii*,  Y nccisiotic  —  avec  toutes  les  ressources 
extrêmes  de  la  rajje  et  la  fureur,  le  Roi  ayant  ordonné  au 
peuple  le  meurtre  et  le  j)iila{;e.... 

n  On  sut  ju.stju'où,  dans  les  esprits,  pouvait  conduire  la  passion 
rclifjieuse  :  n'était-ce  pas  horrihlc  et  barbare  de  voir,  par  toutes 
les  rues,  (ju'ou  iiiia^^iuait  des  cruautés.  <le  saufj-froid ,  contre 
des  houHâics  d'une  mênu?  natum,  iiuu-seulenicnl  <jui  ne  s'étaient 
pas  offensés  luutuellemcnt,  mais  qui  se  coiniais^ieul  pour  la 
plupart  ou  comme  voisins  ou  comme  parents.  On  n'avait 
d'éyard  ni  de  miséri(*orde  pour  aucun,  fùt-il  ntôme,  les  (jcuoiix 
sur  tcKc,  suppliant,  demandant  (jràce  en  toute  humiliîr.  Il 
surtisait  que  l'un  fût  hostile  à  l'antre  ou  par  intérêt  ou  par  suite 
de  procès,  ainsi  <jue  cela  est  arrivé  |K)ur  beaucoup  de  catholi- 
ques, et  qu'il  s'éi'riàt  :  ■  r.cinj-là  est  hu{pienot  »,  (pTanssi i( >t  il 
était  assassiné.  Si  même  quelqu'ini ,  jiour  dernier  refii|;e,  se  jetait 
dans  la  rivière,  «essayant  de  la  na{,'e  pour  se  sauver,  —  et  beaucoup 
le  faisaient, —  des  bateaux  étaient  aussitôt  Inncés,  rejoi{[naient 
ces  malheureux  et  les  noyaient.  Le  sac  et  \v  hnXxw  furent  des  plus 
ffrands;  pour  deux  millions  tl'or  env  iron  :  beaiuoup  de  hugue- 
nots, et  des  plus  riches,  étaient  en  <'ffet  veiuis  à  la  cour  depuis 
le  dernier  édit  de  pacification.  Pour  h?  nombre  des  morts,  i  i  ux 
qui  portent  le  rhiffre  an  plus  dis<'nt  quatre  mille,  ceux  qui  le 
portent  au  moins  disent  deux  mille  * 

^  GioTanni  MickieU,  Relationc  délia  Corte  di  Fr^ncia,  1572. 
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Ce  qu'il  importe  ici ,  c'est  de  faire  connaître  l'opinion 

(le  l'ambassafleur  vénitien  non  sur  la  Irauie  mais  sur  l'ou- 
vrier de  lu  trame  de  cet  acte  d'opprobre,  qui  pour  les  ûeurs 
de  lis  de  France,  fiit  d'une  aussi  pesante  honte  que  le 
sera  étemelleînent  pour  le  peuple  de  la  même  France 
l'atroce  exécution  de  Marie-Antoinette.  Je  crois  d'antant 
plus  volontiers  au  dire  de  cet  anihassadcnr,  qu'en  insLi  ui- 
suut  le  crime,  il  ne  charge  pas  le  criminel  :  il  est  du  parti 
catholique  assurément,  mais  son  récit  est  digne;  ce  n*est 
pas  un  homme  de  parti  qui  parle,  c'est  un  homme  qui  a 
vu  et  qui  a  su ,  et  en  le  rapportant,  il  accomplit  un  devoir 
pour  l'enseignement  du  noble  et  ma(|iiifique  Sénat  auquel 
il  s'adresse.  Pour  lui  donc,  pour  lui,  ambassadeur  vénitien, 
partisan  de  la  Reine,  lamiher  du  Louvre,  Catherine,  Cathe- 
rine seule  a  ourdi  cette  immense  vengeance,  le  sue  vendette, 
selon  son  expression.  Toutes  les  considérations  de  cet  am- 
bassadeur forment  une  paye  nouvelle  sur  ce  fuit  si  conîiu, 
mais  si  diversement  apprécié.  Au  lendemain  même  de  cette 
criminelle  journée,  l'ambassadeur  dit  qu'il  est  de  son  devoir 
d'exposer  cé  qu'il  a  appris  a  cet  égard  de  personnages  des 
plus  élevés  qui  ont  accès  aux  secrets  et  aux  mystères  du 
trône  : 

«  Que  Votre  Sérénité  sache  que  toute  celte  action,  du  com- 
mencement à  la  fin,  a  été  Toeuvre  de  la  Reine,  œu vit»  com- 
binée, tramée  et  diri^j^ée  par  elle,  avec  la  seule  participation 
de  Monacigneur  d'Anjou  son  fiU.  11  y  a  déjà  longtemps  que  la 
Reine  avait  conrn  ce  projet,  ainsi  qu'elle-même,  le  rappelant 
prétentement  à  Monaeigneur  Salviati    son  parent,  nonce  actuel 

'  Le  rl'rc  Theiiier,  d;in9  sa  cuntiuuatinn  des  Annales  cti.lestaslufues ,  a 
publié,  d'aprè*  lei  or^^iums  de  TntidiiTe  tocrète  du  Vatican,  dont  il  est  le 
7*aWar4ift,  plaiicvrii  dépécliei  du  Nonce  Salviati;  maté  il  eat  manifînte 
qne  sur  cet  article  il  a  hh  preave  d*une  trop  grande  réserve.  Les  appendices 

auraicrtt  <h*i  ^tie  beaucoup  plns  complets;  iiénninoiim,  Il  Importe  <lc  les 
consulter.  Le  Ndiitr  iilHrmf  fjuc  si  l'ai  ifilfniffttitn  eût  ri'iiss!  contii'  l'Ainîi.il, 
la  Aeine  tucrc  ne  se  serait  pas  décidée  au  massacre  de  la  Saiut-Baï  Uiéleaiy  ; 
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à  la  cour,  le  preoatt  à  témoin  de  ce  que»  aocrètcmcnt,  die  Vavait 
chaîné  de  confier  an  Pape  défunt,  c^est-à-dire  que  le  plua  tôt  pos- 
sible Sa  Sainteté  verrait  les  venipeances  qu'Elle  et  le  Rot  exerce- 
raient contre  eeicx  de  la  reUgUm*  Ce  n'était  point,  à  son  dire,  ponr 
une  autre  cause  qu'elle  avait  désiré  avec  tant  d'ardenr  te  mariage 
de  sa  fille  avec  Navarre,  se  souciant  peu  dû  mariage  do  Fortngal  * 
non  plus  que  des  autres  grands  partis  qui  lui  étaient  ofleris,  car 
elle  voulait  fiiire  les  noces  à  Paris,  avec  Tintervention  de  TAmi- 
ral  et  des  autres  che6;  elle  avait  bien  réfléchi  et  compris  quUI 
n'y  avait  pas  de  moyen  pliu  sûr  ponr  les  attirer.  On  raconte 
même  que  pendant  quon  traitait  de  ce  mariage,  ceux  qui  le 
n^pociaient  priaient  la  Reine  de  no  pas  être  si  désireuse  de  la 
conclusion f  accordant,  c*omine  elle  le  faisait  trop  libéralement, 
tout  ce  que  Navarre  lui  demandait,  parce  qu'ils  arriveraient  à 
contraindre  le  Navarre  et  sou  parti  aux  conditions  qu'elle  vou- 
drait. Mai.<(  lit  Roine  ré|M>ndait  quMI  lui  importait  peu  qu'i/j  eût 
plus  ou  moins,  pourvu  que  l'on  tînt  ferme  sur  le  point  de  faire 
les  noces  à  Paris.  Pour  en  ôfre  plus  sure,  elle  fit  en  sorte  que  sa 
fille  (>lk'-inêiiio  dit  pliisieiirs  fuis  et  lormelleuu'nt  au  Roi  et  à 
ses  iVorcs,  de*  ne  pas  permettre  qu'elle  fut  frait('>e  ave<*  moins 
d'honneur  que  les  autres  s(CU!*s  filles  du  Uot ,  ({u'il  fallait  que 
1(?S  noces  se  fissent  doue  à  Paris,  que,  ne  <le\nnt  pas  s'y  fain», 
elle  ne  consentirait  pas  lu  mariafje.  Ce  point  ohii-nn  sans  contra- 
diction, il  restait  ù  la  Heine  de  j>onger  au  reste  et  de  l'ordonner  : 
ce  qu'elle  fit. 

»  On  a  imputé  le  coup  d'arquebuse  aux  ottiies  de  M.  de  Guise; 
il  n'y  a  été  pour  rien. 

n  \.\irrli{l>usa((i  a  été  eomerlée  par  M.  d'Anjou  et  la  Heine  : 
et  j'ai  su  avec  heauroup  de  mvstère  (et  il  est  lx>u  «pie  ce  siuret 
soit  tenu  ici  a\ee  beaucoup  de  l  i(jueur)  que,  ne  se  liant  à  aucuîj 
Français,  ils  l'ont  fait  tin'r  (>ar  uii  capitaine  Florentin,  crt'Mture 
de  la  Hj'iue  et  intime  favori  de  M.  d'Anjou,  contui  de  chacun 
des  Véuiiieos  qui  sont  allés  eu  France,  nommé  i*icri-c-i*aul 

il  est  d  avis  qoe  !«  roi  Cbarlet  ne  fîtC  pas  mU  dans  le  secret  poor  l'uUenCat 
contre  Coliguy. 

^  h*Uittoir€  des  jésuites  par  M.  CréUne.iu- Joly,  citée  plus  haut,  donne 
de  luii|;4  déiaib  sur  lu  inariage  de  Portugal  négocié  par  les  jésuites  puar 
iMnt{;uc*riic.  Cette  i|ii(  sti()n ,  peo  étudiée  dans  nos  bistoires,  est  fort  bien 
traitée  dans  ce  remarquable  lirre. 
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ToiÎDçhi,  homme  asseï  estimé,  du  reste,  dans  le  métier  de  la 
fgusrre»  Ce  Tosinçhi,  quelques  joun  après,  s'en  est  vanté  A  un 
ami  :  mais  or  a  répandu  le  bruit  que  c'était  un  Français  do, 
nom  de  MaureveU  de  la  même  profession  que  Tosin|fhi,  et  qui , 
paFBlt-41,  a  tué  d'un  coup  d'arquebuse  un  fiimetix  capitaine  dea 
buguenotSy  M.  de  Muy. 

n  Le  soir  du  vendredi»  voulant  presser  la  chose,  la  Reine  et 
d'Anjou  se  retirèrent  dans  le  cabinet  du  Roi.  Iji  Reine  révéla 
le  coup  au  Roi;  elle  lui  démontra  l'occasion  brillante  et  le 
moyen  facile  et  sûr  d'accomplir  tant  de  ven^jeances  contre  les 
rebelles,  les  ayant  tous  réunis  et  enfermés  comme  dans  une 
cage,  dans  les  murs  de  Paris.  Il  effecerait  ainsi  l'infemie  d'avoir 
dû  traiter  avec  eux ,  ce  qu'il  avait  reconnu  avoir  été  obtenu  par 
violence  ou  par  peur;  il  n'était  donc  tenu  à  observer  aucna 
traité.  Elle  lui  fit  voir  tout  TartiBce  des  conseils  de  l'Amiral, 
conseils  séditieux  que  ceux  d'amener  Sa  Majesté  A  une  pierre 
sans  nntrc  but  que  <lc  précipiter  k  la  ruine  <le  tout  le  rovauine, 
appauvri  pour  tant  cPannées,  anéanti  par  Ténorine  dette  de  la 
coumrinc...  Mais  il  v  a\  ait  quelque  chose  de  plus  yrave!  Si  on  ne 
tuait  1  Aiiiiral,  ne  faudrait-il  pas  subir  de  nouvelles  f»uern's  civiles, 
par  suittî  <le  la  vengeance  que  lui  et  les  siens  avaient  résolu 
d'obtenir  de  tontes  manières?  —  En  somuie,  ii  était  néçessaire 
de  prévenir  |H>iir  ne  pas  être  prévenus.... 

>»  Le  Roi,  gagué  et  persu.ul*'  par  la  Heine  et  sou  frère,  fit  a|)|)e- 
1er  le  prévôt  des  mareiiands  de  Pai  is,  nommé  >farrel ,  pet xiimage 
d'exécution  et  tout  à  taii  dévoué  au  Louv  re,  (  *ti  lui  dnn.uida, 
s'il  advenait  que  le  Iloi  eût  besenu  des  Iiuiuums  de  Paris, 
sur  quel  nombre  il  pourrait  compter.  Afairel  i(  [)(jn(ii!  (jne  i  rUi 
dépendr.iir  du  tem|»âplns  ou  moins  long  qui  lui  serait  demandé. 

u  Dans  un  mois?  lui  ré{K)ndit-ou. 

—  Plus  de  cent  mille,  dit-il,  et  autant,  d'ailleurs,  qu'en 

voudrait  le  Iloi. 

Et  si  on  les  deiitand.iît  dans  une  semaine?  ajouta  îa  Reine. 

—  La  quantité  serait  dans  la  propoiliou  des  ceut  mille  dans 
un  mois,  ré|K)ndit  le  ])révôt. 

Et  si  ce  devait  être  dans  un  jour? 

—  Vinjjt  mille  et  plus,  n 

»  On  lui  fit  prêter  le  plus  strict  serment  sur  le  silence  et  sur 
le  secret  qu'il  devait  tenir  :  il  lui  iiit  commandé  de  donner 
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l*onlre  aux  cheh  des  quartiers  que  Ja  même  nuit,  sous  le  même 
serment,  ils  s'arrançeassent  di>  manière,  chacun  dans  sa  de- 
meure, à  être  prêts,  armes  et  lumière  en  main.  Ce  fat  exéaitê 
avec  une  telle  précaution  et  ua  tel  secret,  que  Vun  ne  savait 
pas  ce  que  feisait  l'antre;  aucun  ne  pouvant  arriver  à  savoir  de 
quoi  il  était  qûestlon,  chacun  apportait  une  attention  d'autant* 
plus  0rande  à  Févénement.  Marcel  une  fois  congédié,  on  appela 
)I.  de  Guise;  on  le  chaiigea,  avec  son  oncle  M.  d*Aumale  et 
avec  le  chevalier,  frère  naturel  du  Roi,  d'aller  faire  tuer  l'ami* 
ral  Goligny,  son  gendre  et  tous  ceux  des  siens;  la  même  chose 
fut  confiée  an  maréchal  de  Tavanncs  et  au  duc  de  Kevers  à 
rendroit  de  M.  de  la  Rochefoucauld  (personne  bien  chère  au 
Roi  cependant). 

tt  Votre  Sérénité  peut  penser  avec  quel  plaisir  M.  de  Guise 
reçut  cette  commission,  et  avec  quelle  ardeur  il  l'exécuta.  Je 
laisse  les  détails  que  j*at  consignés  dans  mes  lettres,  comment  on 
trouva  l'Amiral;  comment,  après  l'avoir  couvert  de  blessures, 
le  tenant  pour  mort,  on  le  jeta  par  les  fenêtres  pour  le  foire 
voir  à  M*  de  Guise  et  aux  autres,  qui  le  demandaient  dn  fond 
du  corUle  où  ib  se  tenaient*.  Le  premier  qui  le  blessa  fîit  un 
Allemand,  pa(,'e  au  service  de  l'ancien  M.  de  Guise;  c'est  à  lui 
que  rAmiral,  le  voyant  se  jeter  sur  lui,  dit  ces  seules  paroles  : 
u  Jeune  soldat,  aie  respect  à  la  vieillesse'.  » 

Tel  est  le  récit  de  l'ambassadeur.  J*ai  négligé  d  autres 

*  M.  Eclouaril  t'ournicr,  dans  nii  livn*  clerenu  déjà  rare,  Parix  tie'molif 
est  entré  dans  d'inléressanu  détails  sur  rUûtel  qu'habitait  l'amiral.  Voyez  le 
cbapilre  consacré  an  Loginle  Pamiral  Coiîyit^y  p.  40.  On  a  cru  lon;;tcmp« 
que  rbfttel  était  dtné  me  de  Bélhisjr»  M.  Éduoard  Fonmier  «Kmontn» 
qu'il  devait  être  dans  la  rue  des  jFoMeir  Saint^Gennuin  l'Àuxerrois,  et  qu'il 
était  riiôtel  de  Poiitkieu,  appartenant  alors  à  l:i  f.MiiilIo  de  messirc  Antoine 
Du  Rdiir;;,  (  hancclicr  de  France.  Paris  détnoli  (S''  édition.  Paris,  cbes 
An|Mi^tr  Aubry,  1855). 

*  Giovanni  Michieli^  Hefnzwne  deffa  Carte  di  Francia^  1572. 

Voyez  encore  les  dépèt  hesi  du  Nonce,  Annales  ecclesiaxtici ^  p.  3^1.  Le 
Nonce  cite  ansai  ce  Tosin§y  oemme  se  vantant  d*av<rir  tiré  le  eonp  d*arqne- 
bnae,  mais  il  n*aflimie  rien.  Ponr  le  Nonce,  le  oonqilot  de  l'atlentac  contre 
l'Amiral  fut  indubitablement  concerté  entre  la  Beinc  mère,  son  fili  d'Anjon, 
madame  de  NiMnours,  duckes<M»  de  Gtti^p  et  smi  tils  M.  de  Guite.  Voyes 
ses  dépèches,  2  septembre,  Si  so^lewbre  (i*^  lettre),  et  même  date 
(S*  leure). 
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détails,  trop  connue  d'ailleurs.  L'impression  qui  reste, 

c'est  que  tout  fut  la  main  de  Catherine  et  de  celle  de 
cet  Olifant  jireféré  iiemi  d'Anjou,  celui  que,  selon  son 
réve  dès  longtemps  caressé ,  elle  vit  deux  ans  plus  tard  sur 
Je  tréne  de  France  après  avoir  déjà  occupé  un  autre  tr^ne» 
celui  de  Pologne. 

Quel  les  furent  les  coiisik|uences  politiques  de  la  Saint- 
Bartlicleuiy?  Ce  qu'elles  devaient  être.  Momentanément 
elles  afFaiblirent  l'ensemble  du  parti,  mais  ne  le  tuèrent 
pas.  Montauban,  la  Rochelle,  Sancerre,  furent  encore 
des  places  sûres  pour  les  débris  du  parti  :  il  dut  en  coûter 
à  Catherine  de  penser  qu'un  si  (;rand  meurtre  n'avait  pas 
tué  l'esprit  ennemi.  Cependuiit  le  parti  manquait  de  son 
chef  :  chef  si  redoutable  pour  elle.  L*année  J573  vit  une 
nouvelle  guerre  civile,  (|ui  fut  terminée  par  une  quatrième 
paix.  Quel  chemin  avait'-on  fait,  malgré  le  massacre?  Mais 
il  y  avait  im  résultat  pour  (Catherine,  toujours  si  person- 
nelle ;  elle  tenait  encore  la  puissance ,  elle  était  encore  la 
Reine  mère.  A  ce  poibt  de  vue,  c'était  un  triomphe.  Sur 
son  esprit,  sur  son  talent,  sur  sa  facile  humeur,  le  jour 
de  la  Saint-Bartliélemy,  le  lendemain  et  les  jours  (]ui  sui- 
virent, ne  laissèrent  nulle  trate  de  désordres  ni  de  regrets. 
Elle  Ht  frapper  ou  plutôt  un  fanatisme  servile  fit  frapper 
des  médailles  k  la  mémoire  de  cette  action,  que  l'histoire  ne 
pourra  cependant  jamais  juger  trop  sévèrement  :  sur  l'une 
d'elles  on  lit  ces  mots  bien  étranges  en  une  telle  occasion  : 

Pt'etas  excitant  jiistitiain^  ils  sont  surmontés  des  fleurs  de 
lis,  de  la  couronne  de  France  et  autres  attribut»  soieunelb  ' . 

.  t  Voyes  le  Cabinet  des  médailles,  Bibliothèque  impériale.  Oost^e  mé» 
daiUet  rappellent  le  massacre  i  l'iine  a  été  frappée  à  Rome  {Vgommonum 
«Cramer,  en  légende;  i57S*  Greijor.  XII*  Poau  Max.),  les  trois  entras  ont 

sans  doute  cu-  ft  npix'es  ù  Paris.  Au  i-cvers  de  la  |iremière  :  Pietag  «MNïttavif 
Justiliaiii.  ],.\  l('-(;riifle  d(>  la  seconde  :  Virtus  in  rfAdfef.'Au  ISTCIB  de  !• 
troisième  :  Ae  ferrum  temnat  simul  ignibus  oArto, 
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Catherine  n'eut  point  de  refjrets  sur  un  aussi  immense 
attentat  :  elle  était  d'une  trempe  éprouvée,  elle  était  con- 
TaÎDCue  d*aToir  eu  des  motifs  politiques  plausibles.  Les- 
papiers  saisis  chez  1*  Aniiral  auraient  pu  justifier  le  cas  d'ar- 
restation mais  non  Tassassinat.  On  a  parlé,  en  eflèt,  d'une 
lettre  adressée  le  15  juin  15  7  2  au  Prince  dOranfye  par 
Goligny  et  saisie  par  Catherine  :  cette  lettre  prouverait  que 
le  parti  de  l'Amiral  et  même  l'Amiral  voulait  de  son  côté 
une  Saint-Barthëlemy,  avisant  le  Prince  d'Orange  de  se 
tenir  prêt  pour  le  mois  de  septembre.  Si  le  fait  est  vrai , 
la  lettre  est  explicite,  iiiclul)italile,  c'est  mie  pièce  h  convic- 
tion des  plus  importantes;  si  c'est  une  imagination  du  parti 
opposé,  si  la  lettre  est  apocryphe,  c'est  une  excuse  banale 
et  vulgaire  Ce  qui  n*est  pas  douteux,  c*est  que  Goligny 
avait  un  État  dans  TÉtat  et  que  son  but  était  d*éloi(;ner  à 
jamais  de  l'esprit  d(«  la  Frautte  les  croyances  religieuses, 
qui,  ce  me  semliic,  sont  plutôt  adhérentes  à  son  génie 
gaulois  que  les  croyances  pratestantes 

Sur  Tesprit  de  Gfaaries  IX  la  Saint*Barthélemy  eut  des 
conséquences  manifestes.  Sa  maladie,  le  besoin  â^aetwùé, 
est  des  plus  sinfjidières  :  sa  physionomie  devienl  buuvajje, 
ses  accès  de  joie  tournent  aux  grosses  boutfonueries.  Ge 

*  On  ne  saurnit  trop  tlt-siier  et  sonh;iiicr  la  piihliratiun  «le  cette  pièce. 
Je  ne  l'ai  pas  vue  :  elle  m'a  été  indir|iiéc.  M.  Crétinenu-Joly,  qui  la  pos- 
tëdfl,  en  lail  Umc  le  prix,  tt  c'mC  juttice  que,  l'ayant,  il  «e  ivwrve  le  «oin 
de  h  révéler.  Mais  le»  paroles  de  rAminil  m  Prinee  d'OrMi|e  lont-eUM 
préri^iCK  et  ne  (loiiiieiit-elles  pas  lieu  à  une  double  entente?  La  lettre  etldll 
15  juin  1572?  Mais,  à  cette  date,  l'A  mirai  était  fort  liicn  en  cour  :  c'était 
le  temp<î  on  !<■  jciiiu*  Boi,  in.«i|)in-  pnr  lui,  voulait  la  puerre  ù  !*r!»;[>?»f;ni% 
CoU{»nv  |K)nvait  donc,  dans  celte  lettre  au  Prince  d'Oranyc,  cliic  :  «  .Nons 
scroul  prêts  pour  . septembre  nans  que  cette  parole  signifiât  qu'il  existait 
un  projet  de  naieacre  du  perti  cetiioiîque  par  le  parti  protestant. 

*  La  reiouone  de  BlicUelî  (i97S)  entre  dans  des  détails  enr  la  mode  de 
^ateroement  et  d*adintnistration  conçu  par  Golifpiy.  Le  parti  oompranait 
vingt-quatre  église*  réparties  entre  toutes  les  provinces.  Les  chefs  étaient 
la  Aeine  de  Havarra  (Jeanne  d'Albret)  et  rAmiral. 
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qu'il  appelait  ses  plaisirs  pour  d'autres  eût  été  des  souf- 
frances. Il  Im  lauL  (les  Fati(;iies  inouïes,  inrrovahlos.  Les 
deux  ambassadeurs  qui  le  cuimurent  le  mieux  et  dont  l'un, 
Sigismondo  Cavalii»  demeura  à  sa  cour  jusqu'à  sa  mort, 
advenue  deux  ans  plus  turd^  ont  rapporté  de  lui  des  im- 
pressions singulières  : 

«  Ses  regards  sont  devenus  sombres  (guardattira  malmeonica)» 
Dans  ses  entretiens  et  ses  audiences,  il  ne  rc(jarJ(  pas  en  laoe 
oeltti  qui  lui  adresse  la  parole;  il  baisse  la  tête,  ferme  les  yeux, 
puis  il  les  onvrc  tout  à  coup,  et,  comme  s'il  souffrait  de  ce 
mouvement  «  il  les  refennc  avec  non  inoins  do  soudaineté.  Oa 
craint  que  l'esprit  de  vengeance  ne  se  soit  emparé  de  lui$  il 
n'était  que  sévère,  on  redoute  qu'il  ne  devienne  cruel.  11  est 
sobre  dans  la  nourriture,  ne  boit  toujours  que  de  l'eau,  de 
mémo  que  ses  frères.  Il  veut  à  tout  prix  la  fatigue  :  il  reste  à 
cbe^'al  donxe  et  quatorze  heures  consécutives;  il  va  ainsi,  chas- 
sant et  courant  à  travers  bois  la  même  bôte,  le  cerf,  jusqu'à  des 
deux  et  trots  jours,  ne  s'arrètant  que  pour  manger,  ne  se  repo- 
sant qu'un  instant  dans  la  nuit.  Aussi  a-t-il  les  mains  calleuses, 
rugueuses,  pleines  de  coupures  et  d'ampoules.  Son  humeur  est 
toujours  A  la  guerre  :  chez  lui  l'idée  est  fixe.  Sa  mère  ne  le 
peut  adoucir  à  cet  égard.  Ses  intimes  racontent  qu'un  jour, 
changeant  de  chemise,  il  appela  tous  ceux  qui  étaient  présents 
pour  qu'ils  vissent  une  tache  noire  qu'il  avait  sous  une  épaule  : 

a  Si  je  meurs  dans  une  bataille,  diMl,  ce  sera  pour  vous  un 
signe  de  rcconnaissanse. 

—  Sire,  ne  pensez  à  cela;  pourquoi  un  tel  présage? 

—  Pensez^'ous,  dil-iJ,  que  je  préfère  de  mourir  dans  mon  lit 
que  dans  un  combat?  n  Les  raisons  ne  lui  manqueront  pas  :  elles 
ne  manquent  jamais  aux  princes  :  la  restitution  de  la  Navarre  A 
son  beau-frère  ;  les  vieilles  prétentions  sur  Milan  et  Naples;  la 
Flandre,  Tltalie.  Ce  sont  là  les  vues  françaises.  » 

L'ambassadeur  ajoute  ce  trait  qui  touche  de  près  à 
Catherine  : 

u  Le  Roi  avait  coutume  de  dire  que  jusqu'à  V&{^c  de  vin{;t-cinq 
ans  il  voulait  faire  le  fou,  c'est-À-dire  ne  penser  qu'A  son  bon 
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temps  (r'i'>t  kî  iiiot  fiançais);  aii.s.si  s<;  moutrait-ll  éloigné  de 
ni^dociiT  rt  du  parler  d'à ff.iires,  s<»  nMnettanf  du  tc^ut  à  sa  mère  : 
luairilcnanf ,  il  ne  ptînse  plus  ni  u  a^jif  de  iiiùme.  On  m'a 
ramiité  que,  depuis  les  événenicnts ,  il  se  (ait  dire  plus  de  lixiis 
fois  une  uièine  chose  par  la  Heine  avant  dv  ini  obéir.  » 

Ces  deux  mêmes  ambassadeurs,  Micliidi  et  Cavalli, 
ont  rappui'te  aussi  les  impressions  ({ue  leur  avait  faites  la 
Reine  mère.  C'est  le  deroier  portrait  de  Catherine  «  sous 
le  régne  de  Charles  IX,  que  nous  puissions  produire 
d'après  les  Vénitiens. 

Selon  Michieli,  elle  manifeste  chaque  jour  (pi'clle  est 
le  plus  habile  perfi|pnna(je  d'État  dont  on  ait  mémoire,  ~> 
la  piu  accorta  e  dt  tnaggtor  ingegno,  < —  £Ue  ne  connaît 
pas  seulement  les  choses  de  France,  mais  encore  celles  de 
tous  les  autres  royaumes  et  de  toutes  les  puissances.  Pour 
elle,  les  conseillers  sont  inutiles.  ^[al(;ré  la  rivalité  des 
Guise  d'un  côté,  des  Bourbons  et  des  Montmorency  d'un 
autre,  elle  a  maintenu  la  suprématie  de  l'autorité  royale. 
Par  ses  dernières  actions,  elle  sait  la-  haine  qu'elle  s'est 
attirée  non-seulement  dans  l'esprit  des  Français,  mais 
encore  dans  celui  de  ses  voisins  les  Anjjlais  et  les 
Allemands;  haine  si  (grande ,  qu'au  lendemain  même  de 
la  Saint -Barthélémy,  An(rhiis,  Flamands,  Allemands, 
Polonais,  et  tous  autres  qui  se  trouvaient  à  Paris,  soit 
à  rUniversité,  soit  ailleurs,  se  sont  tous  retirés  :  néan- 
moins Catlierine  saura  bien  apaiser  la  haine  et  se  les 
réconcilier.  Elle  sait  les  dan({ers  qu'elle  court,  elle  cherche 
aies  prévenir  et  elle  se  prémunit  contre  tout.  Dehors,  une 
garde  imposante  de  Suisses  l'accompagne  toujours;  ches 
elle,  elle  a  de  fidèles  officiers  qui  Teillent  à  la  sécurité  de 
sa  nourriture  et  à  tout  ce  qui  les  concerne.  Aujourd'hui 
sa  prénccupatif)n  politique  est  de  pourvoir  son  fils  d'Anjou 
de  quelque  État  et  royaume  en  dehors  de  France  :  pour 
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cela,  elle  se  rappmche  extrêmement  du  Roi  il*Espaf;nc, 
bien  ([iTelle  sache  la  inauvai^t'  opinion  <jue  ses  ministres 
ont  d'elle.  De  sa  part,  du  reste,  ce  n'est  qu'une  Feinte, 
car  au  fond  elle  n*aime  pas  et  elle  craint  le  Roi  Catholique  : 
elle  redoute  son  ambition  envahissante.  Elle  a  du  reste  de 
{grands  projets ,  et  on  commence  à  parler  de  cerUiins  partis 
à  prendre.  Peut-être  est-ce  pour  divertir  l'esprit  préoccupé 
de  la  nation.  £Ue  donne  de  nomèreux  conseils  au  Roi  son 
fils ,  entre  autres  surtout  celui  de  ne  point»  à  Texemple  des 
rois  son  gTan<I-l>(  re  et  son  père,  laisser  aux  mains  de  ses 
plus  intimes  favoris  le  (jouvernement  et  rndministration  ; 
car  s'ils  prennent  une  autorité  trop  {«ramle,  il  faut  trop 
compter  avec  eux  ;  mais  il  est  habile  de  répartir  les  affaires 
entre  plusieurs,  selon  les  be.soins  des  temps,  selon  la 
valeur  et  la  suffisance  des  personnes.  A  Tun  une  charge» 
à  l'autre  une  autre,  tous  ainsi  dépendront  de  lui. 

Catherine  se  plaisait  en  elFet  à  montrer  sa  science  poli> 
tique  :  qnnnd  elle  n'en  avait  pas  les  occasions,  elle  les  cher- 
chait et  allait  au-devant.  Plusieurs  fois  le  Vénitien  parle  des 
conseils  que  la  Reine  aime  h  donner  sur  le  (gouvernement 
de  l'Etat;  nous  en  avons  d'autres  {)reiives  et  des  pins  con- 
vaincantes, fort  curieuses  d'ailleurs,  ce  sont  des  <  un.>>eiis 
écrits  par  elle,  envoyés  à  ce  fiis  Charles  IX  qui,  comparé 
à  son  d'Anjou,  faisait  son  désespoir  et  en  qui  elle  ne  retrou- 
vait aucune  des  qualités  royales  dont  elle  aimait  tant  qu'on 
fit  parade.  La  voilii  liieii,  la  Reine  mère,  tout  ordonnée, 
toute  pénétrante,  tout  intelligente  sur  les  airs  tpie  doivent 
avoir  tin  I{oi  et  la  Cour  dans  un  pays  dout  elle  connaît  si 
bien  les  instincts  :  je  la  ref»nnais  à  tous  les  mots,  a  toutes  les 
phrases,  dans  ces  recommandations  à  son  fils  Charles  pour 
la  police  de  sa  Cour  et  le  (jouvcrnement  de  son  Ktat.  Elle 
sent  comment  il  faut  plaire  aux  Français,  elle  reproche  au 
Roi  de  ne  pas  avoir  assez  la  prestance  royale,  elle  veut 
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(ju'f/  la  Cour  il  V  ait  \\n  (iir  de  cour,  elle  veut  nii.ssî  que  le 
Hui  $orlc,  chaque  jour,  sur  les  trois  heures  après  midi,  et 
qu*il  se  montre»  soit  à  pied,  soit  à  cheval. 

M  Je  désirerois',  écrit -elle,  que  prinssie^  une  heure  cer- 
taine de  vous  l(>vcr,  et  potir  contenter  vostrc  noblesse,  faire 
coinnK'  faisoil  It'  fi  n  Ilov  \osti('  phv;  car  quant  il  picnoit  sa 
rlu  luise  et  que  les  habilK  uirn»  i  iitron  iit,  tons  les  |>riiii  ('.s,  sei- 
{jni'ui's,  capitaines,  chevaliers  de  rOitln',  yi'ntilshomiin'S 
vauft,  cntroifiit  lors,  et  il  p.uloit  à  nix  et  le  vovoicnt,  lo  qui 
}(H  contrntoit  hranronp.  (aA.x  tait,  s'en  aïloit  à  si 's  affaires  (au 
Conseil),  et  tons  sortoient,  liormis  ceux  qui  eu  estoicut  et  les 
quatre  secrétaires  •  

n  Apn^  cela  que  donnassiez  une  heure  ou  deux  à  ouïr  les 
depesches  et  aflGûres  qui  s.ms  vostre  présence  ne  se  peuvent 
dépescher,  et  ne  passer  les  dix  lu  urcs  pour  aller  à  la  messe, 
oomnie  ou  avait  aoooustumé  aux  Rois  vostre  père  et  {^nd^re. 
Que  tons  les  princes  et  sei^eurs  vous  accompagnassent ,  et  non 
comme  je  vous  voy  aller  que  n*avex  que  vos  archers  

I»  Et  après  dîner,  pour  le  moins  deux  fois  la  semaisne,  donnez 
audience,  qui  est  une  chose  qui  contente  infiniment  vos  sujets, 
et  après  vous  retirer  et  venir  chez  moy  ou  chez  la  Roy  ne,  afin 
que  l'on  cojjnoîsse  trne  fitçùn  de  cour,  qui  est  chose  qui  playt 
infiniment  aux  François,  pour  l*avoir  accoustumé  les  Roys 
vostre  père  et  (jraod-père  

n  Et  sur  1rs  tiois  heures  après  nudy  \ous  alliez  vous  promener 
à  pied  on  à  clieval,  afiitï  de  vous  inoïistrer  et  contenter  la 
nobles.se,  et  passer  vostre  teujps  avec  cette  jeunesse  à  quelque 
exercice  bonneste...'.  » 

1  Archives  curieuses  y  i"^'  siric.  u  Avis  donnes  piT  CsUierine  de  Médicis 
à  Charles  IX  potir  la  polù c  ilc  >,»  et  lu  ponvn  nfmi'nt  de  son  Estât.  » 

M.  Grlin,  (l.ms  son  tnléi'i'ii»aiU  livi  »"  dp  la  Vie  publii/uc  Je  M(}ntaigne , 
veut  dciiluati-er  c|ue  ces  Avis  u'out  pas  été  ndrcMié»  à  Cliarlcs  IX,  tnai«  à 
Henri  111.  Les  niions  qv'il  donne  sont  peaS4cra  iingémeuses ,  mais  elles 
sont  plos  que  contesiablei. 

S  II  seiait  întéreiMnt  de  compoier,  d*après  les  pièces  auchentiqaes  des  - 
comptes  et  des  dépenses  qui  sont  aux  Archives  de  l'Empire»  on  tables  a  de 
la  cour  entière  de  la  Reine  mcte ,  le  détail  total  de  sa  maison,  y  compris  la 
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C'est  i  uiiibussadeiir  Si^rismondo  Cavulii  (|ui  a  si  bien 
c^aractérisé  l'humeur  politique  de  Catlierine  de  Médicis 
par  une  expression  habile  qui  à  elle  seule  est  tout  un 
ju(|[cment  :  «  Tuiie  le  sue  azioni  di  momento  sono  siate 
sempre  guidate  c  regolatc  da  un  affetto  potenn'ssimo  chc  sino 
in  vi'ta  del  man'to  si  conobbe  esserc  in  sua  macslu,  e  questo 
ê  un  affetio  di  signoreggiarc —  Toutes  ses  actions  ont 
toujours  ëtë  basées  sur  Finvincible  passion  que,  du  vivant 
même  de  son  mari,  on  a  reconnu  être  en  elle  :  la  passion 
lie  iloiiiiuLT,  de  comiuander.  » 

tt  Dans  les  afiàires;  ajoute- 1- il,  elle  est  iafiitigabic;  elle 
montre  de  beaucoup  savoir.  Sa  manière  y  est  Ibrt  belle;  par 
les  gestes,  par  les  paroles,  elle  tend  i  satisfaire  chacun.  Mais  il 
importe  à  celui  qui  doit  traiter  avec  elle  d  a  flaires  importantes 
de  procéder  avec  une  extrême  circonspection,  car  elle  sait  don- 
ner le  change  A  son  langa^j^  et  le  gouverner  avec  une  variété 
singulièro  :.elle  donnera,  si  elle  le  veut,  une  réponse  qui,  tout 
eu  paraissant  déterminée  et  définitive,  ne  sera  pas  moins  sans 
conclusion.  Dans  Tadministration,  on  voudrait  voir  en  Sa 
Majesté  j)lus  d*ardeur  et  de  promptitude  :  dans  les  résolutions 
surtout,  si  la  matiëro  cxi(jc  de  la  diligence;  en  toutes  choses, 
d*aiileurs,  il  semble  qu^eile  ne  procède  qu*avec  crsinte.  Trom- 
pée souvent  par  beaucoup,  elle  ne  se  fie  maintenant  qu'à  peu  : 
mais,  avec  ceux  en  qui  elle  a  confiance,  elle  s^épanche  volon- 

dc!<iign.ition  tic  tout  le  personnel ,  l'inventaire  des  meublM  de  tes  hôtelii,  etc. 
Durant  son  lonp  veuvjij'e,  ce  fut  elle,  en  effet,  quî,  par  la  qualité  Je  son 
etïtonrajje,  par  les  soins  (r:«p|>arat  fpi'elle  recherchait,  donnait  à  l.i  «uiir 
ce  prestige  que,  matyré  laiii  de  trnver.-*es,  tant  de  chocs,  tant  d'atteinte;!, 
elle  m  toujours  (ardé.  Brantôme  eit  fort  curieux  à  lire  sur  cet  article;  tout 
ce  qn*il  raconte  justifie  ainipiliènaieiit  Tautlienticité  des  avis  donnés  par 
Catherine  de  MMii  is  îi  son  fils  le  roi  Charles.  «  La  chambre  de  la  Reine 
estoit  tout  le  plaiitir  de  la  cour,  »  dit-il.  La  Reine  y  donnait  souvent  des 
cnnrprt«5,  «les  rnmédie«;  sa  chaprllo  aus«i  était  excellente.  C'e«sf  nn  comte 
Léon  de  Lalxinle  <[U  ii  appartii-ndi  ait  de  traiter  ce  piqtiuul  et  .un  i\ mf 
sujet  :  lu  Chambre  de  la  Heine  tnere.  On  y  voyait  les  plus  grandes  (ioni<  > 
et  Iqs  plus  charmantes  filles  d'honnew  :  pour  le  service  de  sa  politique , 
c'était  nn  moyen»  La  liste  des  dames  et  des  demoiselles,  bien  qn'incompiète 
dans  Brantôme,  est  cependant  bonne  à  consulter. 
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tien.  Elle  ne  vit  pas  à  Tîtalienne,  maU  tout  à  fait  à  la  française. 
Le  mouvement  et  le  ▼oya(;c  lui  plaisent  :  eomme  elle  mange 
considérablement,  il  &ut<iu*elle  lasse  un  ^prand  et  constant  eiei^ 
cice.  A  table  et  aux  promenades,  elle  parle  toujours  d^affisiires  avec 
quelqu'un.  Non-seulement  elle  porte  son  esprit  aux  choses  poli- 
tiques, mais  encore  â  tant  d'autres,  que  je  ne  sais  comment  elle 
peut  résister  et  faire  face  à  tout.  Dans  un  même  temps  elle  sera 
femme  a  en t reprend i-e  cinq  ou  six  constructions  iiuporfaiites, 
et,  bien  (jn'a\co  son  Jonaiif  elh-  ne  puisse  suffire  à  tout,  elle 
ne  manque  |>as  de  uiuyens  de  tmuver  de  Tardent,  m 

A  l'époque  où  rambassadeur  GavalU  se  prononçait  ainsi 
snr  la  Reine  mère,  elle  venait  de  voir  mourir  le  second  de 
SCS  fils,  \v  lioi  (le  France  Charles  IX.  iViiisi  prenait  forme 
de  réulité  et  (magnait  en  créance  la  sin^pjliére  prophétie  du 
célèbre  astrologue  Nostradamus,  sifjnalée  dès  longtemps 
par  d'autres  ambassadeurs.  Michîeli,  en  1560,  au  sujet 
d'une  maladie  du  troisième  enfant  de  la  Reine,  au  len- 
duiiuiin  de  la  mort  du  premier,  disait  : 

tt  Ceci  me  rappelle  à  la  mémoire  le  pronostic,  très-populaire 
en  France,  du  fameux  astrologue  appelé  Nostradamus,  qui  me- 
nace la  vie  de  tous  les  princes,  en  annonçant  que  la  Reine  doit 
les  voir  tous  sur  le  trône.  » 

Au  fond,  Catherine  regrettait  peu  le  roi  Charles,  dont 
le  airactère  âpre  et  rude  contrastait  si  fort  avec  la  nature 
civilisée  de  la  Reine  mère.  L'ébullition  du  sang  tua  ce 
jeune  prince,  moins  coupable  qu'on  ne  l'a  cm  générale* 
ment  :  son  plus  {;nmd  crime  fut,  à  mon  sens,  celui  d'avoir 
dii  être  roi  sans  avoir  aucune  des  qualités  convenu Ules  à 
la  royauté.  Plus  on  regarde  de  prés  aux  individus  de  cette 
descendance  de  Catherine,  plus  on  est  dominé  par  la 
surprise.  Entre  ces  derniers  Valois  et  les  plus  tristes  em- 
])creMrs  de  Home  ancienne ,  il  v  a  d'étran^jcs  rajjproche- 
mciits  :  par  ses  (;oùtb,  Charles  iX  rappelle  ua  de  ces 
princes  qui  descendait  dans  le  drque. 
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(c  Lorsque  Sa  ^lâjesté  inonrut,  dit  Cavalli,  il  ne  lui  manquait 
plus  qirun  mois  pour  avoir  accompli  sa  viuf^l-qualrièine  année  : 
si  elle  n'eût  jioiat  tirtniit  sa  complcxioii  j).a  les  exercices  d'une 
violence  iiiotne  aux<inels  elle  se  li\rail,  |)ent-ôlre  eût-elle  \écn 
davanta(,'e.  G'esl  une  chose  h  ne  point  croire,  que  les  insup|>or- 
tables  fati{rue8  qu'elle  prenait  à  la  chasse;  et  quand  elle  n*y 
pouvait  aller,  —  c'était  d'ailU'urs  bien  rare,  — elle  s'adonnait 
aux  anues^  à  la  paume.  Itieu  plus,  ce  Roi  poussait  la  recherche 
des  exercices  violents  jusqu  à  battre  une  enclume  trois  et  quatre 
heures  durant,  usant  d'un  uiarteau  énorme,  forycaut  un  corps 
de  cuirasse  ou  toutr  autre  arm»'  solide,  et  rien  ne  le  rendait  plus 
glorieux  que  de  lasser  ses  rivaux.  I.ors<jue  l'un  (l'eux  renonçait 
h  la  lutte,  Sa  Majesté  ressentait  à  cette  défaite  un  plaisir  nier- 
veilieux.  » 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Charles  IX  s'occiijïait 
cependant  d'écrire  un  livre  sur  la  chasse  au  cerf,  chasse  ou 
il  avait  acquis  uoe  expérience  extraordinaire  par  le  temps 
qu'il  y  avait  consacré  et  les  iàtigues  qu'il  y  avait  endurées. 
On  parlait  beaucoup  parmi  les  ^gentilshommes  de  cet  ou- 
vra^je  où  cadraient  si  bien  Thumeur,  les  distractions,  et 
ia  science  bien-ainiée  du  Roi.  L^ambassadeur  Cavalli  le 
meutionne  dans  sa  relation  ; 

«  le  ne  veux  pas  omettre  comme  détail  que  la  chasse  étant 
son  amusement  (àvorî,  il  avait  composé  un  livre  qui  en  traitait» 
et  qui,  d'après  ex*  que  j'ai  su,  était  tel  qu*on  ne  pouvait  voir 
diose  plus  parfiiite  en  cette  matière,  n 

C'est  le  Livre  du  Roy  Charles  livre  qui  permet  bien 
de  dire  que  Charles  IX  était  plutét  chasseur  que  roi.  Les 

observations  y  sont  si  fines  et  le  tour  en  est  si  ajjréable, 
qu  on  croirait  entendre  un  vieux  gentilhomme  lettré  con- 

t  M.  Henri  Chcvreul  a  pnhiié  récemment  rinlLTfssant  Livre  du  Roy 
Charles f  d'après  le  niHiiuiM.'iit  ilc  la  hibliotUèque  de  l'Institut.  CeUc  édidoo 
a  été  fort  sui(>aét!,  autant  au  point  de  me  Uttéraire  qu'au  point  de  Toe 
typQfraplni]ne.  (Paris,  cliei  Ai^ntte  Aobry,  1859.  InptiaMiie  fioaavsn- 
taie  et  DooasMm.) 
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tant  ses  grandes  épreuves,  rassemblant  ses  impressions, 

le  tout  pour  l'enseignement  de  ses  plus  jeunes  compa- 
gnons, mais  non  pas  sans  qu'il  se  souvienne  de  qui  fut 
son  maître.  Le  Roi,  en  efifet,  dédie  ce  livre  à  Mesnil, 
le  lieutenant  de  sa  vénerie,  et  dans  des  termes  presque 
touchants,  tant  ils  sont  simples.  On  n'attendrait  point 
cette  iiiodcsLie  (l*uii  Tloi  si  tourmenté,  si  Imisque,  si  vio- 
lent dons  ses  distractions.  «  Mesnii,  dit  le  Hoi  Charles,  je 
me  sentirois  trop  ingrat  et  penserois  estre  reprins  d  oultre» 
cuidance  sy  en  ce  petit  traicté  que  je  veulz  faire  de  la 
Chasse  du  Cerf,  deuant  que  personne  coromance  à  le  lire, 
je  n'aduouois  et  confessois  que  j  ay  ap|)ris  de  vous  ce  peu 

que  j'en  scay  Je  vous  prie  aussy,  Mesnil, 

vouloir  corriger  et  limer  ce  qui  sera  de  mal  dans  ce  mien 
traicté,  lequel  si  d*avanture  est  si  accomply  qu'il  n'y  ayt 
que  redire  et  chan^^er,  la  (][loire  en  sera  premièrement  à 
vous  (le  in'auoir  si  bien  iiistruict,  et  puis  à  muy  d'auoir  si 
bien  retenu.  Doncques  estant  appris  d'un  si  bon  maistre, 
je  me  hazarderay  à  le  commencer,  vous  priant  l'accepter 
d'aussy  bon  coeur  que  je  le  vous  présente  et  dédie.  » 
Le  Roi  commence  ainsi  son  œuvre  :  «  Puis  que  j'ay  entre- 
pris d'oscrire  par  le  menu  les  façons  et  manières  comme 
il  lault  chasser  et  prendre  les  Cerfz  à  force,  de  leur  condi- 
tion et  nature,  je  veulx  commencer  par  ce  qu'il  me  semble 
qu'ont  obmis  tous  ceulx  qui  ont  escript  par  cy-devant  de 
telle  matière,  c'est  assavoir  de  la  façon  qu'il  fault  peuj)ler 
une  forêt  ou  il  n'y  a  point  de  Cerfe;  car  s'il  n'y  a  voit  des 
Cerfe,  pour  néant  l'on  apprendroit  ii  estre  veneur.  »  Je 
vois  ailleurs  ces  formes  heureuses  du  lan^^a^^e  :  ainsi  par- 
lant toujours  des  cerfe,  qui  sont  les  héros  de  l'ouvrage  : 
«  Hz  tiennent,  dit-il,  du  naturel  des  hommes,  car  pour 
l'amour  Wz  se  Luttent,  dont  il  advient  souvent  qu'il  s'en 

tue  quelques-uns,  et  sont  alors  si  transportez  qu'ilz  laissent 

36. 
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approcher  les  hoiumes  d'eulx,  saos  moDstrer  d'en  avoir 
peur,  ilz  tiennent  leur  rut  oommunement  au  soir,  et  diries 
que  c'est  un  toumoy....  «  Le  Roi  n'a  pas  fini  cette  étude 
«n^lière,  il  n'a  pu  composer  que  vingtHiienf  diapitres; 

sou  livre  a  étri  interrompu  par  cette  maladie  ai  violente 
qui,  déclarée  le  20  mai  1574  <i'uue  manière  inquiétante, 
en  peu  de  jours  l'enleva  à  la  vie 

*  Je  joint  ici  noe  moDo^rapliie  dm  priocipaux  portraiu  é&  GImiIm  IX, 
peiott,  deMÎnét  et  (niTé*  : 

Le  plu*  beau  portrait  peint  ett  tao*  eoiliredit  oelui  que  noos  mwm  n 
Loovra.  Tableau  107.  Uanieiur  0,8S,  laiifeur  0,18,  figure  de  0,M.  Bel 
OBVfage  de  Fran^f  Cloael. 

•  Le  Rm  e«t  repivaeiilé  debout,  la  tète  tournée  do.  (rois  quaita  vm  la 
gauche,  couverte  (Kunc  toque  ornée  de  boutons,  de  pierrcriest  et  d'une 
touffe  de  p4»titf^  plumes  blanches.  Son  jM<(-iui-orps  est  noir,  montant,  bou- 
tonné jusqu'à  ia  fraise,  brodé  d'entrelacs  nf)irs,  les  manche-i  .'i  jx'tits  cnn-é*, 
ainsi  que  le  haut-de-chausHc,  et  les  souliers  sont  blanc».  La  main  droite, 
tenant  lea  gants,  ctt  appuyée  «ur  le  dotlier  d*an  firateuil  de  Telowr»  roage, 
eniicbi  de  perle»  et  de  (pUorn  d'aiyent;  la  fauche  ferre  la  poignée  de  «m 
é|)ée.  Dana  le  fond,  deux  rideaux  de  soie  verte;  celui  de  gaucba  ait 
relevé.  •  Voyez  Notice  des  tableaux  expi)^€i  dans  les  galeries  du  mtuêt 
impérial  du  Lnivr,-,  ftar  Frédéric  ViUot,  3^  partie  :  École  lirançaife; 
troisième  édition,  1801. 

J'ai  vu  à  Vienne,  à  la  galerie  impériale  du  iJclvcdèrc  (chantLi  e  de  Tcnier*, 
mur  troisième,  sous  le  n"  47),  ic  portrait  de  Charles  IX,  identique  »  celui 
du  LoUTre,  mais  de  grandeur  nacuteUe  :  lept  pieda  en  hauteur,  trots  piedi 
sept  pouces  de  laigeur. 

Au  musée  de  Versailles,  sous  le  3S30,  autre  portrait  du  seiatème  sièda, 
proboblement  peint  par  Comoille,  et  provenant  de  la  collection  Golbert. 
Un  autre,  par  Corneille  aus)»i,  provenant  de  la  collection  Lenotr,  appar» 

tient  aujounl'hui  au  Duc  du  Sutherland. 

Une  miniature  charmante  et  du  temps  représentant  Charles  IX  s'est  vae 

à  la  vente  de  la  collection  Rattier. 

A  la  nibliothèqiic  impériale,  au  (>abinet  des  e.slaiapes,  il  Caut  cun&ultcr 
les  portraits  aux  crayons  de  diverses  couleurs,  ainsi  : 

Charles  IX  ù  douze  ans,  portrait  dessiné,  charmant  et  plein  d'expressioD. 

Les  portraiu  sur  émaux  sont  intéres&autâ.  Sous  Charles  IX  vivait  le 
maître  du  genre  :  Léonard  Limonsto. 

Collection  Pailly  :  portrait  en  buste  se  détadiant  aur  un  hA  éamil  bleu. 
Collection  Jaaw  s  Charlea  IX  en  pied  ec  debant,  lanant  «la  la  main  dniii» 
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Toute  la  masse  dnsang  s'était  oorrompue  dans  cet  homme. 
L'esprit,  le  corpa,  étaient  tourmentés.  Je  ne  fais  point  ici 
de  ces  conjectm^  qui ,  dans  les  drames,  assurent  la  f^n^ 

fleur  et  le  succès  des  effets  :  mais  il  est  cerifun  qm:  ch  puis 
les  journées  de  la  Sniiit-Harthélemy,  où  sa  volonté  fut  si 
fatalement  dirigée  par  la  Reine  mère,  jamais  le  Roi  n'eut 
de  repos  ni  de  quiétude.  L'ambassadeur  vénitien  ne  iaisait 
qu*un  simple  rapport  à  la  Sei(^neurie ,  et  dans  ce  rapport 
il  y  a  ces  mots  ;  «  Si  aggiunse  hi  occupazion  grande  delV 
animo  per  le  congiure  sopradette,  che  lo  cruciavano  ei/re- 
mamente,  ....  ne  mai poieva  pigiiar  requie^,  »  Ajoutez  la 
grande  préoccupation  d'esprit  qui  avait  sa  source  dans  les 
conjurations  dont  j'ai  parlé.  Elles  le  suppliciaient  extrè- 
meuient  ....  et  jamais  il  ne  trouvait  le  repos.  » 

le  médaillon  qui  peod  à  son  cou,  la  (;auche  appuyée  sur  m»  épér.  Mantcm 
noir.  Cn<«ttime  de  s.itin  Lieu  Itrudi-.  A  gaocbe,  un  ridera  Yeil  relevé*  1573. 

(Voyez  Lahurdc ,  iVoIrce  rmnux.) 

Il  f.itit  niiinirer  aussi  If  Inaii  Imstc  en  iilbatre  de  Charles  IX  qui  est 
au  Luuvic.  Œuvre  de  Germain  Pilon.  Musée  de  sculpture,  salle  de  la 
RenaiiMnce. 

•  Le  Roi  eit  représenté  à  l'âge  de  dii-bnil  ans,  les  cheveas  courU,  srat 
barbe.  S»  cnirafse  eel  Crès-ricbeinent  ornée  de  rinceaux  et  traversée  par  le 
collier  de  Saint-Micbel ;  le  manlea»  est  fleofdeliaé.  Bnsie  en  albâtre,  la 
tèleen  marbre  ;  hauteur  0,770.  On  lit  sur  le  picdouclie  :  •  Carolos  1X«  1508.  ■ 

(Voyez  Musée  impérial  du  Loune.  D,  uription  dët  icuiptures  modente*, 
par  Henry  Barbet  de  Jouy.  Pariit,  août  1855.) 

1  Sigiiaondo  Gavalli»  BtiauoM  dtUa  CwU  di  Franeim^  1574. 
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CHAPITRE  ONZIÈME. 

Hkrbi  III.  —  Sa  personne.  —  Il  est  une  curîofité  dans  I  hUtoire.  —  "Nnl- 
lilé  de  niB  eiprit  en  poKttqne.*—  Jeoiie,  il  «'«niionoe  Taillant.  —  Henri 
derlent  on  daneret.  L'ambassadeur  vénilien  le  dépeint  en  1579.  — 
il  est  rcril  droit  de  sa  mne.  —  Antres  poitraits  d'après  les  Vénidcna 

Morosîtii  ei  Uppomanot  envoyée  nu  sujet  de  Ti  ludion  de  Pologne.  — 
T  <  s  pr>r  l<!s  qu'il  porte  anx  oreilles,  «r-  Son  rùle  pendant  longtemps  est 

d'circ  indifférent. 

La  mort  de  Charles  IX  donnait  la  couronne  à  Henri, 
dont  Fambassadeur  vénitien,  en  1572,  avait  dît,  en  par-* 
lant  de  Tamonr  que  lui  portait  Catherine  :  «  Questo  è 

l'nccJn'o  désira  e  Vanima  délia  madré  :  Celui-là  est  Tcril 
droit  et  i'àme  de  la  mère.  »  Recherchons  ses  portraits  et 
ceux  de  cette  mère,  pendant  que  le  fils  ayant  la  cou- 
ronne, la  mère  fut  encore  reine  et  ministre  durant  plus 
de  quatorze  ans. 

Laihsunt  de  côté  la  pait ,  très -médiocre  d'ailleurs, 
(jue  Henri  111  prit  u  nos  attàires  en  six  qualité  de  roi,  je 
m'occuperai  surtout  de  sa  personne  :  il  faut  le  re{varder 
comme  une  curiosité  très-réussie  du  reste,  il  est  bien  le 
prince  et  le  héros  qui  rèfpie  sur  VUe  des  hermaphrodites 
Daij.s  c(î  pamphlet  sirifpilier  et  très-ori{;inal ,  re  Henri  est 
peint  eu  compa^^nie  des  fous  ses  mignons ,  sous  des  cou- 
leurs étranges  mais  peu  exagérées.  Plus  d'un  rapport 
diplomatique,  plus  d'une  dépêche  d'ambassadeur,  sont 
d'accord  sur  les  détails  extraordinaires  que  contient  ce 

1  Déiaription  de  Vide  des  HemiMpkroditeg  nonveltement  dceonverle, 
avec  les  moeurs,  lois,  conturoes  et  ordonnances  des  liabitans  d'irelte 
(satire  allégorique  du  rèync  de  Henri  111 ,  de  son  iJOOTemeuicnt ,  de  sa 

mollesse f  de  ta  vie  «'fTt'miiur  «Ir  m-s  ftvtiri-  .  Il  est  nttnlmr  .'i  Tlif»fm* 
ArtiK.  Callieriiie  de  Me'diri*  v  ot  ii onnjiH'im  fit  clr-î^Mur  s(iti>  I<  n'»f!i  île 
Varia.  Voir  l'édition  du  Journal  de  I  Hstutîe  annoii'-e  par  Lanjjlcl  cl  au(j- 
mentcc  de  pièces  curieuses. 
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pamphlet  si  réussi.  Henn  n'a  rien  du  Français;  par  l'hu» 
meur  il  est  a  la  fois  asiatique  et  italien.  Bien  guidé  et 
dirigé,  il  eût  pu  aroir  de  la  finesse  et  faire  preuve  d*in- 

telli^jencL"  dans  le»  Conseil,  mais  sm  incre  le  perdit  par  trop 
de  caresses  et  de  manques  de  prédilection  :  il  ne  iiit  qu'un 
damerety  et  fit  plus  à  lui  seul  pour  rabaissement  de  la 
royauté  dans  l'esprit  du  peuple,  par  les  actions  bouf- 
fonnes qu'il  commit  de  l'air  le  plus  sérieux ,  que  tous  les 
combats  dont  cette  royuut*^  avait  ressenti  le  choc  dans 
les  ferres  civiles.  Les  Vénitiens  Tont  d'autant  mieux 
connu,  qu*à  son  retour  de  Pologne  ils  lui  ont  £iit  ches 
eux,  à  Venise,  une  réception  dont  le  faste  et  la  pompe 
avaient  en  peu  de  précédents  :  Thospitafité  qu'il  reçut 
de  la  H(''j)uiili(jue  Sdr<*nissime  est  un  des  beaux  (  pi^odes 
de  la  vie  vénitienne  au  seizième  siècle.  Le  Roi,  du  reste, 
a  toujours  su  gré  aux  Vénitiens  de  ces  ièies  inouïes  qui 
ressemblaient  à  autant  de  triomphes,  et  dans  ses  audiences 
avec  les  ambassodenrs  il  s'est  montré  sans  cesse  d'une 
courtoisie  et  d'une  idlaltilitr  peu  (  oiunuines,  leur  r;ij»pe- 
iant  sans  cesse  le  séjour  merveilleux  qu'il  avait  lait  chez 
eux.  Il  faut  d'abord  le  voir  Monsieur,  c'est-à-dire  Duc 
d'Anjou,  Roi  de  Pologne  ensuite.  Roi  de  France  enfin. 
Henri  III  fîit  lieutenant  du  royaume  et  deux  fois  roi ,  mais 
pour  avou'  été  à  de  telles  hauteurs  et  dignités,  il  n'a 
pas  été  davantage  un  homme  politique.  Un  moment  seu- 
lement il  a  eu  non  pas  des  qualités  mais  des  instincts 
d'État  :  ainsi,  Duc  d'Ânjou  et  lieutenant  du  royaume, 
il  manifestait  du  raisonnement,  il  n'était  même  pns  saur 
f^loquence;  sa  verte  jeunesse  eut  quelque  aidi m  lu.lii- 
queui>e,  mais  elle  lui  passa  comme  un  éclair.  Kn  somme, 
et  quant  aux  résultats,  rien  de  grand,  rien  d'élevé,  rien 
de  vaillant  ,ne  peut  lui  être  rapporté;  so  figure,  son 
humeur,  ses  instincts î  ses  goûts,  ses  superstitions,  .ses 
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moyens,  tout  en  lui  est  ori(pnai  et  bisarre;  par  ces  côtés, 
il  mérite  sinon  d'être  ëtudid,  du  moins  d'être  refjardë. 

A  CCS  titres,  ii  a  jx'ut-ctre  la  physionomie  sinon  la  j)lus 
intéressante,  du  moins  lu  pins  cnriense  de  toute  la  ga- 
lerie des  princes,  tant  Valois  que  Bourbons,  qui  ont 
occupé  le  trône  de  France.  Sept  ou  huit  ambassadeurs 
ont  parlé  de  lui  dans  leurs  relations,  y  compris  Fambassa^ 
deur  expressément  envoyé  à  sa  Couv  de  Polo,';ne  :  niais 
tous  ù  peu  près  disent  In  nu  tne  chose  de  lui.  ii  ne  prête 
pas  à  l'honneur  du  style;  le  détail  de  ses  bouffonneries,  de 
ses  vêtements,  de  ses  chapelets,  de  ses  têtes  de  mort,  de 
ses  pommades,  de  ses  fards  et  de  ses  pendants  d'oreilles, 
le  récit  de  ses  chagrins  pour  hi  mort  d'un  mignon;  le  prix 
qu'il  attaclie  à  la  découverte  de  petits  chiens  de  race  parti- 
culière, permettront  peut- être  de  trouver  matière  à  lui 
consacrer  un  journal  fort  plaisant,  comme  est  celui  de 
l'Estoile,  mais  jamais  un  livre.  Â  la  Cour  de  Catherine 
de  Médicis,  il  est  ce  que  fut  plus  tard  i^iilippe  d'Orléans, 
Monsieur,  à  la  Cour  de  Louis  XIV.  « 

Tout  jeune,  et  Duc  d'Anjou,  à  dix-sept  ans,  il  promet- 
tait quelque  vaillance  ;  de  M oncontour  et  de  Jarnac,  il  ne 
revint  pas  sans  honneur.  Je  crois  du  reste  que  la  flatterie 
de  la  Heine  et  des  courtisans  ont  surfait  sou  n>le,  Néan- 
uiouis,  à  la  Cour,  pendant  et  après  les  seconds  troubles,  il 
faisait  fi^re  de  capitaine  et  mettait  haut  près  des  dames 
les  fumées  glorieuses  qu'il  avait  aspirées.  Lors  du  mariage 
du  Roi  son  frère  en  1571 ,  excité  par  sa  mère,  il  se  sentit 
pris  d'ambition ,  mais  il  ne  voulait  pas  rester  Monsieur, 
frère  du  Roi.  C'est  ù  peu  près  ie  meilleur  moment  de 
sa  vie. 

u  II  aspire,  dit  Alvise  Corilarini,  ù  de  (grandes  diffiiités,  parce 
qu'il  voit  bien  (pie  restant  en  France,  et  le  Roi  ayant  des 
entiauts,  couiuie  c'est  à  croire,  un  moment  viendra  pour  lui  où 
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il  ne  sera  rien  de  plus  que  M.  de  Montpentier  et  les  autre« 
Princes  du  san^.  Comme  je  Tai  ^rit  è  Votre  Sérénité,  lorsqu'il 
«pprit  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lépante,  il  se  plaiguit  à  ses 
confidents  de  Toccasion  qu'on  lui  avait  enlevée  de  se  fiiire  §loire.  n 

Au  fond  il  n'étaitcpi'hommeetsateiiitedecour.  Eu  1569» 
Giovanni  Correr  le  caractérise  par  ces  mots  :  «  Sta  voien- 
tieri  fra  le  dame,  il  se  tient  volontiers  parmi  les  dames.  » 

L'expression  est  charmante,  et  celle  qui  vient  ensuite  est 
plus  pi(|iiante,  «  si  dilata  qtiesto  di  una  aana  dnmestita .  » 
11  se  délecte  à  la  cbosse  intime,  à  la  chasse  de  palais,  comme 
on  dirait  à  la  musique  de  chambre.  Il  y  a  loin  de  la  nature 
de  ce  dameret  h  celle  du  Roi  son  frère,  ce  chasseur  emporté 
qui  s'é(]^nre  dans  les  forêts  épaisses  et  sonne  de  la  trompe , 
pour  1  appel  (U's  limiers,  jusqu'il  jeter  le  désordre  dans 
tousses  organes.  «  Henri  est  d'un  bel  et  agréable  aspect^ 
il  s'habille  avec  une  recherche  exquise,  il  a  les  manières 
douces  et  aimables.  »  Cela  en  1571.  La  Reine  l'adorait; 
d'Anjou  était  son  âme  :  lui  seul  connut  bien  la  Reine 
ineie,  elle  lui  fMnfuiil  tmit.  Eu  1572,  un  anii)assacieur, 
grand  iumiber  de  lu  Cour,  Giovanni  Micbieli,  remarque  au 
sujet  du  second  fils  de  Catherine  combien  il  a  perdu  cette 
haute  réputation  de  chevalier  des  batailles  qu'il  avait  acquise 
pendant  les  seconds  troubles,  surtout  à  la  suite  du  sié^^e  de 
Poitiers.  11  avait  même  perdu  ce  crédit  dont  il  avait  joui 
un  moment,  crédit  assez  avéré  pour  que,  voulant  obtenir 
quelque  grâce  du  Roi,  on  s'adressât  à  d'Anjou,  à  qui  le 
Roi  ne  savait  rien  refuser  : 

M  Maintcriaut,  ions  ses  instincts  de  bravoure  et  ses  gravt» 
desseins  dont  on  |)ailait  ont  entièrement  disparu;  il  s^iban- 
donne  à  une  telle  oisiveté,  les  voluptés  tloinineiil  U;ilement  sa 
vie,  il  8'éloi(jne  tant  <ie  tous  exercices ,  que  chacun  s'en  étonne. 
11  se  tient  la  plupart  du  temps  chez  les  dauuîs,  tout  plein 
d'odi  urs,  se  couvrant  de  partiims,  s*acc(3niin()dnnt  vt  se  frisant 
les  cheveux,  se  mettant  aux  oreilles  des  pendants  et  des  anneaux 
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de  pituieura  sortes.  On  n'a  pas  idée  de  la  dépense  qu'il  fait  poar 
la  beauté  eC  rélé(;ance  de  ses  chemises,  de  ses  habits;  il  cbanne 
les  dames  en  mille  fiiçons,  mais  surtout  en  leur  donnant  dea 
joyaux  qui  lui  coûtent  des  sommes  énormes,  de  manière  qu'il 
obtient  d'elles  ce  qu'il  veut.  Il  est  l'œil  droit  et  TAme  de  la 
Reine  mère,  elle  ne  le  quitte  jamais;  dans  ses  voya|^,  dans 
ses  allées  et  venues,  elle  Ta  toujours  avec  elle  et  man|^  sou- 
vent avec  lui.  Sur  lui  maintenant  reposent  iam,  les  desseins 
de  la  Reine;  elle  lui  voudrait  voir  uue  couronne  étrangère» 
et  afin  —  en  cela  elle  a  quelque  raison  —  d'empècber  que, 
demeurant  en  France,  la  division  ou  la  rivalité  ne  s'établisse 
entre  les  deux  frères;  on  en  a  déjè  vu  quelques  marques  à 
propos  de  certaines  paroles.  Ce  fiit  pour  lui  qu*on  entama  la 
négociation  du  mariage  dAngteterre$  les  choses  étaient  si  avan- 
cées, que  si  tout  d'un  coup  il  n'avait  témoigné  des  regrets,  ce 
mariage  se  serait  accompli.  On  s'occupe  maintenant  de  son  élec- 
tion au  trène  de  Pologne;  il  est  Tun  des  compétiteurs  à  cette 
couronne,  et  dans  ce  but,  à  grands  frais,  la  Reine  a  envoyé  en 
Pologne  l'évéque  de  Valence  comme  son  ambassadeur  chargé  de 
cette  grave  affiiire.  » 

Cette  élection  réussit,  cuiiune  on  le  sait  :  à  ce  |)rojK>s, 
et  par  les  résultats,  on  |)(Mit  dire  que  le  Hoi  élu  et  le 
royaume  électeur  se  sont  réciproquement  trompés.  H  faut 
se  représenter  rëtonnement  des  Polonais  de  ce  temps  lors- 
qu'ils virent  arriver,  pour  les  ^rouvemer,  ce  petit  princer 
femme ,  portant  des  colliers  d'ambre  !  Du  reste ,  ils  ne  le 
virent  pas  lon{^tcmps,  et  trois  mois  après,  iors([ue  Henri 
reçut  les  nouvelles  de  France  qui  lui  apprenaient  la  mort 
du  Roi  son  frère,  il  fit  le  jeu  à  son  royaume  de  Pologne  de 
s'en  échapper,  potu*  accourir  à  son  royaume  de  France, 
qu*il  préférait  à  tous,  malgré  les  «  traverses  des  f;iierres 
civiles  »  et  les  désordres  qui  étaient  imminents.  L  u  am- 
bassadeur, Morosini,  et  un  autre,  Lippomano,  le  virent  lu 
même  année  :  Tun  ti  Paris,  où  il  était  allé  le  complimenter, 
l'autre  à  Gracovie,  où  il  s'était  rendu  sur  l'ordre  de  la 
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Seigneurie  pour  assister  à  son  couronnement.  Le  premier, 
par  rembarras  qu'il  éprouve  k  le  dépeindre,  manileste  h 
merveille  la  surprise  que  devait  causer  à  un  grave  politique 

la  vue  de  cet  efféminé  personnnf;e  dont  la  toilette  étrange 
contrastait  beaucoup  avec  le  seneux  de  la  figure  : 

«  Il  a  le  port  assez  noble,  une  gracieuse  prestance,  les  plus 
belles  mains  que  personne,  homme  ou  fiemme,  ait  en  France; 
il  a  des  manières  plutôt  sérieuses  lorsque,  par  affabilité,  il 
abandonne  un  je  ne  sais  quoi  de  solennel  et  de  grave  qu*il  tient 
de  la  nature;  tout  se  contredit  en  lui  :  les  habitudes,  la  manière 
de  se  vêtir,  les  ornements  dont  il  se  pare,  le  font  paraître  fort 
délicat.  Outre  les  su|)erbes  habits  enrichis  d*or,  de  joyaux  et  de 
perles  qu'il  ]>orte,  il  met  aussi  le  plus  grand  luxe  à  ses  che- 
mises et  è  ses  toques;  il  porte  au  cou  un  double  collier  d*or  et 
d'ambre  qui  laisse  une  odeur  des  pins  suaves.  Mah  ce  qui,  à 
mon  sens,  lui  6te  bien  de  la  gravité,  c'est  d*avotr  les  oreilles 
percées  à  la  mode  des  femmes*  Il  ne  se  contente  pas  de  porter 
un  seul  anneau  à  chacune  d'elles,  il  lui  en  fiiul  jusqu'à  deux, 
avec  des  pendants  enrichis  de  pierreries  et  de  perles  fines  *.  n 

'  Lf  p<»itrait  de  Henri,  {jr.ivr  par  Wierix  avec  tant  de  succès,  donne  une 
idée  exacte  de  la  manière  dont  le  itoi  portait  eu»  {jendantâ  d'ureille.  Il 
avait  crois  anneaux,  cc  dans  le  premier  était  passée  une  |)erle  pendante  en 
forme  de  poire.  Pour  les  portraits  de  Henri  III  peints  i^  l*huile,  il  hnt 
«ijiuler  parmi  les  pios  ioiportants  : 

Mns^  du  'Louvre  :  les  n«*  6S6  et  657.     Bals  i  la  CSonr  de  Henri  III. 

Mnsce  de  Versailles  ;  lableso  dn  scisième  siMe,  n*  SSSO. 

Collection  do  Duc  de  Sotherland  à  Londies  :  un  petit  portrait,  sans 
doute  par  Corneille. 

Collection  de  StaUbrd-Honse  à  I^ndres  :  Henri  III  tu  de  face,  ayant 

une  enseigne  a  ^un  bonnet  noir;  il  porte  dcsi  boucles  d'oreilles  garnies  do 
perles.  (Voyez  la  Renainancu  dti  arts  à  la  cour  de  France f  t.  L) 

Musée  dr  Rpriin  :  portmit  dp  Henri,  Duc  d'Anjou  :  Coque  noira,  costUDM 

noir  avec  inanclicri  n)U{|eii,  brt»dé  d*or  et  de  pcrlcf?. 

Sculpturtr  :  Mu.s<'m>  du  Louvre,  n"  130,  buste  im)  albâtre,  ]>ar  Germain 
l'ilou,  bauteur  0'",77().  La  téte  est  nue,  lu  niuustacbe  est  fine,  la  cuirasse 
est  om£e,  le  manteau  fleurdelisé;  le  collier  de  Saint->Mîdid  tnveiae  la 
poitrine.  (  Cislel.,  par  Henri  Bariiet  de  Jouy,  p.  68.) 

Portraits  frarés  :  le  busca  très-paré  stsc  la  coqua  otnée  d*un  hi|ou  ? 
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Loraqu'en  1574  la  France  le  revit,  ii  n*avaît  point 
changé.  Son  teint  était  peut-être  moins  blême  et  moins 
mélancolique,  mais  Thonneur  de  la  couronne  ne  lui  donna 

aucune  de  ces  {grandes  idées  qui  rassortent  souvent  des 
circonstances  exceptionnelles.  Le  discours  qu'il  prononça 
à  l'ouverture  des  Etats  de  Blois  en  1576,  remarquable 
par  le  style  et  la  forme  et  par  la  solennelle  mélancolie 
du  début,  me  parait  être  plutôt  l'œuyre  de  la  mère  que 
du  flLs.  N'est-ce  pas  ('atberine  qui,  par  la  houche  du 
Roi,  cherche  h  émouvoir  lep  députés  aux  États  en  leur 
disant  :  «  Quand  je  viens  à  considérer  l'étrange  chan|;e- 
ment  qui  se  voit  depuis  le  temps  des  rois  mes  père  et 
aïeul,  je  connais  combien  heureuse  était  leur  condition 
et  la  niienue  dure  et  dilHcile.  »  Henri  III  nous  a  formé 
une  Cour  aussi  étran^^c  que  sa  personne.  Si  ce  n'eût  été 
la  Reine  mère  qui  luttait  pour  lui  contre  tout  le  monde 
et  faisait  grande  figure  politique,  nous  n  aurions  de  ce 
règne  d*autre  souvenir  que  celui  de  l'opprobre  de  la 
conronue.  La  faiblesse  du  Hoi  a  fait  la  force  de  Guise. 
L'ù(je  sead)lait  au^^menter  ses  Folies  :  l'ambassadeur  Priuli, 
qui  le  vit  après  huit  ans  de  règne,  foit  observer  la  pas- 
sion qu'il  a  prise  pour  la  danse.  Chaque  soir,  après  le 
souper,  il  s'y  livrait  pendant  des  heures.  Ses  médecins 
n'avaient  du  reste  qu'une  médiocre  idée  de  la  longueur 
de  sa  vie;  les  astrologues  lui  accordaient  jusqu'à  trente- 
sept  ans  :  le  moine  Jacques  Clément,  qui  l'assassina  à 

ouvrafe  cle  Wierix  :  me  psdle  fmvnra  de  Léonard  Chantier  wiwéwafBt 
Hvmi  k  cliMrar,  la  léle  oeinle  de  lattriei*. 

J'ai  dan»  ma  collection  une  copie  très-exacte  du  portrait  peint  de  Henri  III 
(coctaDie  de  deuil,  par  l'un  des  maitres  de  l'école  vcnitieiine)  lorsque  ce  mi 
passa  h  Venise  h  son  retour  de  Polof^ne.  C<*  )n»rfr:iit,  ppu  ronnn  et  |mmi  vu 
par  1rs  «'iraninTS,  cii  r,ii.'«()n  de  la  situatiuii  li  occupe  dans  une  s.ilie  ordi- 
nairemiMit  fermée  dans  le  palais  ducal,  est  intéressant  pour  ia  pbysionoDÛe 
de  Henri  à  cette  époque* 
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Saint-iîloncl  en  1589,  a  jiistiiie  knii  piediction,  A  cette 
année  1580,  date  de  la  dernière  relation  '  des  ambassa- 
deurs vénitiens  sur  le  royaume  au  temps  des  Valois,  le 
Roi  était  au  suprême  ôe^ré  de  ses  folies  pour  les  misons  : 

«  Sa  Majesté  «éprouve  <l(  ^  scntiuieats  d'amitié  extiviuc  pour 
SOS  infiïM*  et  quand  elle  couuuorice  à  les  aimer,  elle  en  (Kume 
des  iiiaKjues  d  nue  telle  temlresse,  qu'elle  voudrait  pouvoir  leur 
mettre  sa  propre  couronne  sur  la  U){('.  Le  Roi  l'st  fort  mélanco- 
lique; il  vil  volontiei*»  i-etiré  des  affaires,  vi  ru  jx  iii  supporter 
les  moindres  soucis.  De  leur  con'',  les  luédecins,  un  [leu  à  cause 
de  sa  santé,  un  peu  par  adulation,  lui  ont  conseillé  de  ne  se 
point  occuper  des  choses  de  l'ttat.  11  le  fait  bien  volontiers.  Au 
temps  où  j'étais  à  la  cour  (ajoute  Loivnzo  Priuli),  il  voulait 
vivre  dans  la  retraite  et  demeurait  ainsi  aiUL  mains  de  ses  plus 
intimes  fiftToriâ*  » 

Voila,  en  elFet,  le  point  le  plnscaractéi  islique  de  Menri  III  : 
c'est  r indifférence.  De  toutes  parts,  des  troubles;  mais  le 
Roi  s*ami]se»  c*est  la  Reine  mère  qui  règne.  Quelle  fi(pire 
fait-il  aux  États,  dans  ces  solennelles  assemblées  où  le  Roi 
peut  tant  faire  pour  le  bien  <Ju  rovaunie?  Un  jour  il  in\eiiLe 
des  confréries,  et  se  fait  à  travers  Paris  le  boufïbu  de  la 
religion.  Four  la  première  fois»  aux  yçux  du  peuple,  de 
son  peuple,  le  Roi  de  France  se  fait  ridicule!  Les  dépêches 
de  ces  mêmes  ambassadeurs  plus  encore  que  les  mémoires 
de  rKstoile  nous  le  montreront  au  vif,  jour  par  jour,  par- 
tout, aux  États,  aux  processions,  aux  audiences,  aux 
fêtes,  dans  les  ballets  et  les  bouffonneries.  Dans  leurs  reia- 
sioni,  ils  ne  savent  qu'en  dire  après  avoir  peint  ses  traits 

*  Sur  le  règne  de  Henri  III,  M.  Tommasco  n*a  connu  que  la  Jteiauone 
de  Giovanni  Micliicli,  1575.  La  Itacrotla  Atbcii  renfcrmi!  les  suivantes, 
inédites  jusqu'.ilors  :  Relaùtme  (la  tjualrièinti)  tle  Giovanni  Micliicli, 
envoyée  au  Duc  d'Alençon,  prononcée  le  15  novembre  1578;  Relaiione  de 
Loranso  Privlif  pranonoée  le  5  Juin  158S.  Je  ponède  la  copte  d'une  autre 
rttaùoHê  éemenrée  încoonue  &  MM.  Tommuco  et  Albèri,  celle  de  Tsm- 
beasedeor  Morotini^  1577* 
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et  dit  SCS  goûts.  Il  semble  qne  par  la  description  iiices- 
sttote  qu'ils  font  des  misères  intérieures  du  royamue,  ils 
savent  qu  on  devra  conclura  naturellement  à  Tinsanie  poli» 
tique  du  Roi.  Un  jour  ii  eut  une  volonté  :  tuer  Guise  pour 
porter  plus  librement  le  manteau  royal.  Il  se  trompa,  car 
jamais  il  ne  fut  moins  roi  que  le  Uîiiflomain  du  jour  de 
cette  action.  L'œuvre  du  poi{^nard  einpéciierujt-elle  Tœuvre 
politique?  Celui  qui  portait  un  ai  rude  coup  serait41  en  état 
de  parer  le  contre-coup?  Le  malheureux  roi  n*y  songea 
même  pas.  Certes  il  n'était  pas  homme  à  pouvoir  supporter 
les  conséquences  d'une  pareille  entreprise.  Politiquement 
et  matériellement  y  Henri  ne  pouvait  rien.  Catlierine  de 
Médicis,  qui,  toute  vieille  qu  elle  était,  n'avait  rien  perdu 
de  sa  dainroyance,  s*en  rendit  bien  compte.  C'est  à  elle 
qu'il  faut  revenir,  pour  lu  voir  une  dernière  fois  pendant 
le  rè(;ne  de  ce  fils  où  elle  eut  à  exercer  de  façons  si  diverses 
les  luerveiiieuses  facultés  de  son  esprit  négociateur. 
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CHAPITRE  DOUZIÈME. 

GATiBniKE  DE  MÉDicu  «t  SM  nouvelles  négociation»,  —  Elle  eut  le  génie  de 
l'activit»*  politiqtie,  —  Son  quatrième  fils,  Moîi'^irur,  duc  d'Alenron,  est 
une  autre  K(;ure  «lans  en  règne  a{{ité.  —  Cinu-ti-rc  *»t  portr.iit  ilu  Duc 
(l'Alençun.  —  Déutls  sMoguHers  sur  l'aventure  jMjliiujuc  ilc  ce  prince, 
ton  projet  de  mariage  arec  U  Reine  d'Anglecenre  ÉliMbeth.  —  Lettres 
de  rembamdenr  Lippomeno  h  ce  sojet. — Entretien  dn  Roi  et  de  Mon* 
«ienr  anr  ce  mariefe.  —  D*Alen^on  quitte  la  Cour  et  wien  Aiigielem. 

—  Lettre  indîfcrète  et  intime  de  la  Reine  Elisabeth  h  Monsieur,  m  loi 
envoyant  une  montre  et  un  autre  prf'sfiit.  —  L,v  ÎIkink  mkrk  et  let 
jiarti'i.  —  Ses  procédés.  — -  Soypeto^is\iiiia  e  ifelosiK^nnrt  nei  regitare,  — 

tiueààc  et  sa  pénétration  caractérisées  |Mir  l  awliassadeur  vénitien.  — ■ 
Cetlierine  évite  l'interrention  espagnole.  —  Sa  dignité  dans  les  an* 
diencet.  —  Derniers  jugcnenti  anr  elle»  Sc.4  portraits  par  les  peintres 
et  les  desdnatenrs  simt  nombrenx»  —  Les  médailles.  —  Les  émanz* 

—  Les  portraits  gravés.  —  Catherine  est  moins  écoulée  vers  1580.  — 
Détail  du  Vénitien  sur  les  affaires  fjui  se  tmiff^it  au  Couseil.  —  Tri,>»- 
tessc  et  déception  de  la  Iletue. —  Son  taient  pniiuVyue  «emble  décroître. 
— •  Un  mot  de  sa  dernière  conversation  avec  l'amijU3.<iadcui-  de  Venise, 
le  5  décemlune  1588.  —  La  Reine  tombe  malade  le  15  décembre.  — 
Le  S4«  elle  est  atterrée  par  la  noiiTelle  de  i*assasaînac  de  Gntse  par 
le  Roi.  —  Sa  réponse  an  Roi.  —  Taciturmlé  de  la  Reine.  Sa  dair- 
voyance  sur  le  danger  du  Boi  au  lendemain  d'un  tel  meurtre.  —  Mort 
de  la  Reine  mère.  —  I, 'ambassadeur  décrit  l'étîrjuette  funèbre  dont  on 
usa  au  diàteau  de  Blois.  —  Conclusion  stu-  Catherine  de  Médicis^  Reine 
et  Uégentc  —  Son  rdle  général  dani»  la  ^Ktltti^uc  de  la  France. 

La  persévérante  Tolonté  de  Galbertne  a  tenu  du  pro- 
dige !  Jamais  on  ne  pourra  la  décrire  au  point  de  pouvoir 

rarcuser  de  n'avoir  pas  dépensé  liimières,  esprit,  intelli- 
gence, génie  physitjiuî  et  génie  moral,  pour  la  conservation 
de  la  couronne  et  ia  sauvegarde  du  trône.  Sous  le  règne 
de  l'un  de  ses  fils,  elle  dut  lutter  contre  les  huguenots; 
sous  le  règne  de  Tautre  de  ses  fils ,  elle  dut  lutter  contre 
les  catlioliques.  Ce  sont  là  les  deux  grands  faits  d'en- 
semble, les  faits  généraux  :  mais  si  vous  entrez  dans  les 
épisodes  de  ces  luttes,  dans  les  détails  ({ui  forcément  s'y 
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rattachent,  alors  Ja  lutte  vous  apparaît  à  toute  heure,  à 
tous  instants.  Catherine,  en  trente  années  de  {gouvernement, 
n'a  pas  joui  de  deux  heures  de  quiétude.  Son  quatrième 
fils,  d'Alençon,  lui  aussi,  exerça,  par  ses  ambitions,  la 
vifplance  de  hi  Reino  mère.  Selon  l'expression  pittoresque 
de  la  Ueine,  il  Jaisait  toujours  le  fol.  Un  moment,  il  se 
déclara  l'ami  et  l'allié  du  parti  (guerroyant,  quitta  la  cour 
avec  Navarrq,  et  ouvrit  à  la  Reine  mère  un  horison  nou- 
veau de  vicissitudes  dont  la  fin  ne  se  pouvait  prévoir.  C'est 
encore  une  fi{|iire  dans  ce  règne  a{}ité.  D'Alenron  fiit  phis 
d'une  luis  un  rebelle:  mais  rim!)ik>  CatlR-riite  .se  nicUait 
en  voyage,  allait  vers  Monsieur,  avait  avec  lui  des  entre- 
vues, et  lorsqu'elle  avait  triomphé  et  qu'elle  reparaissait  à 
la  cour,  il  lui  semblait  avoir  lait  un  fort  bel  ouvra^.  Du 
reste,  il  n'y  eut  personne  au  monde  qui  trouvât  un  hon- 
Jieur  et  une  satisfaction  plus  {grands  (jue  Catherine  au 
terme  d'une  né^^oriatinn  réussie.  De  ces  seules  démarches 
on  ferait  un  journal  considérable. 

François  d'Alençon  était  de  nature  taciturne,  oil  ne 
pouvait  pas  trop  savoir  ce  qui  lui  passait  par  la  téte.  Dans 
ses  aclioiis,  ses  procèdes  étaient  clmiMes.  Ambitieux  sans 
mesure,  à  Tidée  du  succès  pour  dominer,  il  aurait  tout 
osé,  mais  devant  l'insuccès  ou  la  trahison  de  ses  desseins, 
il  avait  des  faiblesses  impardonnables;  il  lut  du  même 
caractère  et  du  même  tempérament  que  plus  tard  Gaston 
d'Or  léans,  (jui  eoinnieneait  toutes  les  eutreju  tses  les  plus 
osées,  ne  les  terminait  pas,  prenait  peur  et  ro  m  promettait 
ses  confidents.  Néanmoins,  d'Alençon  causa  à  la  Ueine  mèr^ 
la  plus  grande  beso^^ne.  Elle  voulut  d'abord  se  servir  de  lut 
pour  éprouver  le  parti  Montmorency  contre  le  parti  des 
(iui.se,  car  elle  avait  un  œil  sur  les  uns,  comme  trop  affec- 
tionnés à  rivspagae,  et  un  œil  sur  les  autres,  les  soup- 
çonnant d'intelligences  avec  l'Angleterre  et  l'AHemagne. 


è 
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Cette  leDtatÎTe  de  la  Heine  lui  réussit  mal  :  Montmorency 
lui  enleva  d'Alençon  et  l'excita  à  des  séditions,  jx-ril- 
leuses  autant  pour  lui-même  que  pour  la  Reine  mère. 
D'Alençon  était  rhomme  des  fiidions,  cherchant  partout 
cjuelque  fJiose,  mais  peu  apte  à  le  trouver  ou  à  l'obtenir. 
Il  eut  cependant  la  part  belle  :  s'il  avait  eu  la  deroi-téte 
de  l'un  des  (jrands  Guise,  s'il  eût  su  profiter  (les  leçons 
politiques  et  prudentes  que  lui  donnait  (Catherine,  il  serait 
devenu,  les  circonstances  l'ayant  aidé  comme  elles  l'ont 
fait,  un  fort  ^nnà  prince.  Un  moment  il  faillit. laire 
recommencer  les  grandes  ferres  de  la  France  avec  l'Es- 
pagne. La  néfjociation  de  soi»  niariafje  avec  la  Ut  me  Eli- 
sabeth dura  longtemps;  mais  le  résultat  fit  croire  et  fait 
croire  que  ce  ne  fut  qu'un  jeu,  D'Alençon  prétendait  à 
tout  et  ne  se  rendait  digne  de  rien.  Quelle  plus  triste  cam* 
pùQne  que  celle  qu'il  entama  dans  les  Pays-Bas?  N'étatt-ce 
pas  une  protection  honoiahle  (jiie  celle  de  Guillaume  le 
Taciturne?  Où  aurait-il  trouvé  un  drapeau  plus  national? 
Il  en  fut  ind%ne.  Rien  n'est  plus  précis  ni  plus  concluant 
que  le  rapport  de  l'ambassadeur  vénitien  à  cet  égard. 

Sa  vie  fui  inutile  à  ses  duchés  d'Anjou  et  d'Alençon  : 
il  nierontenta  tout  le  monde,  hatiulla  contre  sa  lamille, 
l'insulta  au  besoin,  pour  se  montrer  d'autant  plus  petit 
et  humble  ensuite,  toujours  comme  Gaston  d'Orléans 
auprès  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu.  Il  eut  de  l'imagina-» 
tion ,  mais  il  manqua  de  suite  dans  l'action  :  la  plus  belle 
de  ses  qualités  était  d'être  en  droil  de  signer  Jîls  et  frère 
de  Jioi.  D'Alençon  ne  sut  pas  être  homme,  il  n'aurait 
jamais  su  être  roi.  Il  se  fâche,  demande  pardon  d'autant 
plus  vite,  et  se  fâche  de  nouveau.  Dans  les  affaires  du 
royaume ,  tout  son  rôle  consiste  à  n'être  qu'un  embarras  : 
il  veut  avoir  des  volontés,  mais  il  n'a  pas  la  force  de  les 
exécuter  :  en  politique,  c'est  le  pire  des  défauts. 

a? 


578  DE  LA  DIPLOMATIE  VÉNITIENNE. 

Je  disais,  tl  Vtprès  l'ambassadeur  (1<  Veni$e,  que  d'Alen- 
çon,  politiquement,  n'eut  (jue  des  aventures  :  la  plus 
curieuse  et  la  plus  intime  .est  assurément  oeUe  de  ses  ten- 
tatiyes  d'union  avec  la  fameuse  Beîne  d'An{|^leterre,  cette 
grande  ËHsabeth  dont,  pour  Fimportance,  la  figure  poli* 
tique,  en  Anjjleterre,  est  le  pctulant  si  prononcé  de  la 
figure  de  Catherine  de  Médicis  en  France.  La  ^ueâliou 
pour  lui  était  d'être  le  Prince  époux  :  c'était  une  grave 
question,  grave  surtout  aux  yeux  de  l'Espagne  et  de  Phi- 
lippe II ,  si  jaloux  de  Finfluence  française.  L'épisode  da 
départ  d'Aleiiçon ,  en  1579,  pour  courir  cette  aventure 
d'Anfjleterre,  tient  du  romun ,  et  rappeiie  pur  ses  détails 
ce  début  de  quelques  belles  pages  de  M.  Guizot  :  «  Vous 
voulez  du  roman?  que  ne  vous  adressez-vous  à  l'histoire?  » 
L'ambassadeur  vénitien,  dans  ses  dépêches,  a  fnit  toute 
une  clironique  snr  cette?  aiHaire  politi(|ue  intime.  Un  jour 
il  rend  compte  au  Sénat  d'une  conversation  qu  il  u  eue 
avec  Je  Roi  le  28  juiUet  1579  : 

tt  Sa  Majesté,  écrîMl,  en  vint  A  me  dire  que  M.  d*A1ençoD 
était  plus  que  jamais  résolu  de  passer  en  Angleterre,  et  qu'il 
avait  annçncé  à  la  Reine  son  arrivée  auprès  d'elle  avant  la  fin 
de  septembre;  (pie  iH>ur  ces  motifs  Monsieur  et  lui  projetaient 
de  se  rendre  à  Lyon  vers  la  mi-août,  pour  en  traiter  avec  la 
Reine  mère,  n 

Peu  de  jours  après  cet  accord,  qui  de  la  part  du  Roi 
était  plutôt  une  feinte,  d'Alençon  crut  être  persuadé  que 
Sa  Majesté  était  au  fond  peu  favorable  k  ce  mariage.  Il 

risfjna  son  déj)art,  et,  se  voyant  déjà  réj)oux  d'Klisabeth, 
il  annonça  au  Roi  sa  résolution.  L'ambassadeur  écrit  à  ce 
sujet  la  dépêche  suivante  en  date  du  13  août  : 

«Séhénissime  PniMGE, 

»  Monsieur,  frère  du  Roi,  après  avoir  traité  fort  longuement 
d'affaires,  et  en  secret,  avec  Fambassadeur  d'Angleterre,  samedi 
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soir,  vint  dimancbe  au  bal  de  la  cour^  et  environ  vers  minuit; 
—  comme  c^est  ici  la  coutume,  i  chaque  filte,  d*accomi)a{;ner  le 
Rot  k  ses  appartements,  —  il  ne  manqua  point  à  être  de  la 
suite.  Tout  le  monde  s'étant  retiré,  Monsieur  resta  seul  avec  le 
Roi  et  la  Reine.  Adressant  la  parole  à  Leurs  Majestés  d*une 
manière  aussi  eonrtoîse  que  respectueuse,  il  leur  demanda  la 
bonne  permission  de  se  rendre  en  Angleterre,  les  assurant  de 
ne  pouvoir  différer  plus  lon^jtcinps  son  dépari,  disant  aussi 
qu'il  voyait  bien  que  la  Reine  mère  n'arriverait  pas  de  sitôt,  et 
«ajoutant  que  par  ce  fait  la  Cour  tarderait  à  partir  de  Paris,  l.c 
Uoi  lui  répondit  —  comme  j'en  ai  eu  rassiiranr'c  —  «jn'il  ne 
pouvait  (|ue  lui  réplifpicr  ce  (pTil  lui  avait  déjà  dit,  qu'il  n'ap- 
prouvorail  jamais  une  résolufion  ainsi  prise,  en  face  di  laiii  de 
dan(jers  et  «le  rliosci»  contraires,  qu'il  tw  j)<)uvait  être  j»ùr  des 
intentions  de  cette  Reine  coimni'  des  Itlécs  de  son  peuple  à 
Tégard  de  ce  mariage;  qu'eu  uim.  ii  nit  même  le  succès,  c'était 
chose  c<M  laiuf  (jue  de  rette  aliiam  *  il  ne  résulterait  pas  d'en- 
lanls.  \.v  Kol  (»\posa  encore  à  Monsieur  le  datiger  des  corsaires 
peaciant  la  tra\t'rsét',  et  mille  autres  péi  il^  dont  il  serait  entouré 
après  son  arrivée  dans  Tile,  protestant  enfin  el  prenant  la  Reine 
sa  f'eiiinie  à  témoin  que,  de  tous  les  malheurs  et  de  toute  la 
honte  qui  pourraient  advenir,  il  votilait  i  ii  être  absous,  et 
auprès  du  Seigneur  Dieu  et  auprès  tles  homuies. 

n  Monsieur  réjiondil  à  Sa  Majesté  qu'il  avait  tout  prévu,  mais 
qu'il  avait  résolu  de  partir  et  (\n  'd  suppliait  îe  Roi  do  ne  pas 
apporter  d'obstacles  à  sa  propre  (grandeur;  qu'en  outre  du  sauF- 
conduit  dont  il  était  possesseur,  il  était  sûr  des  intentions  de  la 
Reine  d'Angleterre,  auprès  de  laquelle,  comme  preuve  de  plus 
haute  confiance,  il  voulait  se  rendre  en  simj)le  ]>artieulter,  lais- 
sant tonte  sa  maison  ici,  sauFà  lui  faire  passer  ensuite  la  mer  ou 
à  re\etîir  lui-même,  connue  il  croyait  devoir  le  faire  bientôt. 
Leurs  I^îajestés  ajoutèrent  qu'entre  autres  considérations  touchant 
la  Reine  d'Angleterre,  on  ne  pouvait  oublier  qu'elle  avait  rassuré 
aussi  la  Heine  d'Ecosse,  puis  qu'elle  l'avait  faite  prisonnière 
et  qu'elle  la  tenait  encore  en  cet  état.  Le  Roi  et  Monsieur  con- 
vinrent d'en  conférer  de  nouveau  le  lendemain  matin;  aussi 
hier  sont-ils  allés  seuls,  en  voiture,  à  la  maison  du  médecin 
Miron,  où  ils  dînèrent  en  particulier,  sans  avoir  décidé  autre 
chose.  Le  soir,  Sa  Majesté  se  rendit  à  Saint-Germain ,  et  Mon- 

37. 
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si«*iir,  awc  sept  de  ses  scTvilriirs  et  un  seul  (iLMitilhoniine, 
M.  d'Onio,  |)iit  les  |u>stcs  de  l'icaidie.  Il  a  cherché  ceiK  iidaiii 
à  foire  croire  à  tout  le  inonde,  et  inêiiie  aux  siens,  (ju  il  aliait 
voir  la  Heine  niëte  et  ([  i  il  \onlait  être  ici  dans  ^in{;t  jours, — 
comme  l)erin(OU[)  le  noient  encore  à  présont.  —  Huant  à  moi, 
j'ai  appris  tout  cela  ce  matiii  i  l  de  bon  lien,  et  il  en  est  ainsi 
(pie  je  le  fais  sa\oit  à  Votre  Sérénité.  J'ajouterai  ipie  le  Roi  a 
montré  un  (^rand  tlé[)laisir  an  sujet  des  résolutions  périlleuses 
<le  son  frère  :  cependant  il  lui  a  fait  donner  soixante  mille  écus 
et  il  lui  a  offi*rt  \\n  superbe  diamant  en  sifpie  d'amilié  lorsqu'il 
a  pris  con(;é  de  lui.  Voilà,  jusqu'à  présent,  tout  ce  que  j'ai  pu 
appreudre  de  particulier  sur  ces  affaires  » 

Ce  n'est  pas  tout;  peu  de  jours  après,  le  même  ambas- 
sadeur obtient  une  audience  nouvelle,  et  le  cours  de  la 

conversation  ;nii(  ne  Sa  Majesté  à  parler  dn  départ  de  son 

frère.  Voulant  prouver  au  Sénat  combien  ses  sources 

étaient  sûres,  l'ambassadeur  écrit  : 

u  Le  Roi  in*expo8a  à  ce  sujet  tout  ce  (pie  j'ai  eu  Thonneur  de 
vous  écrire;  il  m'ajouta  seulement,  entre  antres  raisons  données 
par  le  Duc,  qtie  Monsieur  lui  avait  dit  (piMI  ne  comprenait  pas 
que  puisque  lui,  Henri,  avait  eu  la  couronne  de  Polo(juc  sous 
le  rè(pae  de  Charles  IX  son  frère,  il  ne  vonlait  pas  que  lui, 
crAlençon,  eût  la  main  de  la  Reine  d* Angleterre  sous  le  sien,  A 
quoi  le  Roi  répliqua  que  ce  n*étaît  point  une  même  chose  dMtie 
élu  par  une  nation  ou  d*aller  courir  des  aventures  pour  obtenir 
une  couronne*,  n 

D'Âlençon  était  donc  parti  ;  il  n*ayait  pa.<>  rencontré  de 
corsaires  et  s'était  présenté  sain  et  sauf  à  la  Reine  Élisa- 
beth  :  quand  il  lut  question  de  mariaf^e,  les  grands  jetèrent 

les  hauts  cris;  bref,  soit  pour  une  cause,  soit  pour  une 
autre,  cette  première  né{;ociation  échoua.  Parti  de  la  Cour 
de  la  Reine,  qui  avait  fort  goûté  sa  personne,  il  reçut,  à 

t  Depéehfs  de  TambaMailear  ▼énilion  près  la  Cour  de  France  (13  août), 
1579>  Povr  rori^nal  italien,  Archives  de  Venise;  pour  la  copte,  ma  Cofr 
leedvn.  Portefeuille  4ea  extraiia. 

S  ht.,  ibiJ,  Dépècbe  du  l*'  eepCembra  1579. 
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quelques  jours  de  son  départ,  une  lettre  que  je  trouve  oinsi 

annoncée  pur  i  aial^ussadeur,  du?i.s  sa  dépêche  du  1 8  octobre  : 

u  La  Reine  d'Angleterre  a  envoyé  à  Monsieur  un  gentilhomme 
chargé  de  hù  remettre  une  montre  magnifique  et  un  tour  de 
toque  orné  de  joyaux  d*une  %*aleur  de  quatre  raille  éca«,  le  tout 
avec  une  affctiuosa  Icttera  dont  j'ai  eu  la  copie  par  un  moyen 
trës-aecrct.  J'en  adresse  la  traduction  du  finançais  en  italien  à 
Votre  Sérénité.  » 

A  celte  dépêche  était  jointe  cette  pièce  : 

Traduction  de  la  lettre  de  fa  Urine  tC Angleterre  y  écrite  en 
français^  et  de  sa  nuun,  a  Monseigneur,  le  octobre ^  avec 
laquelle  elle  lui  envoyait  une  montre  et  une  toque  (fune 
valeur  de  quatre  mille  écus. 

ti  .renvoie  ce  peu  de  mots  écrits  de  ma  main  à  Votre  Altesse, 
pour  rassurer  du  bon  état  de  ma  santé.  Mylord  Cobet,  qui  vous 
rendra  amplement  compte  de  tout  ce  qui  nous  est  particulier, 
vous  dira  combien  je  continue  à  vivre  dans  le  désir  de  vous 
rendre  heureux.  Je  vous  prie  donc  de  lui  accorder,  pour  tout  ce 
que  vous  voudriez  me  fiiire  savoir,  une  confiance  égale  à  celle 
que  vous  me  donneriez  à  moi-même.  Puisqu'il  est  mon  bon  et 
fidèle  serviteur,  il  est  conséqucmment  celui  de  Votre  Aljtesse,  à 
laquelle  j*envoie  deux  petits  présents.  Je  veux  qu*en  portant 
run  à  votre  cou  vous  ayez  sujet  de  tfotts  souvenir  de  moi  à  toute 
heure!  Veuilles  voir  dans  Tautre,  qui  est  un  tour  de  toque  « 
l'image  de  la  eourotme  de  ce  royaume  que  je  tfoudrais  dauttinl 
pUu  vite  vous  mettre,  de  ma  propre  main,  sur  ia  tête,  si/en  avais 
absolument  le  pouwnr^  ce  dont  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
sûr,  et  comme  pourra  vous  en  convaincre  d'autant  mieux  M.  de 
Simier,  votre  ambassadeur  à  ma  cour.  Après  quoi  je  prie  Dieu 
de  donner  â  votre  personne  toute  la  félicité  et  la  gloire  pour 
lesquelles  les  rois  sont  an  monde! 

1»  Ëlisabbth.  «1 

^  Le  leste  de  ce  billet  est  donné  en  ito/îen  par  rambafMdear,  qni  ren- 
voyait an  Si'iiat  trutluit  par  lui  (ruprr;»  ruri(<inal  en  fian«;«îs  dont  il  avait 
eu  communication  à  P.-irifl.  Je  ne  hmh  »i  (  et  «)ri(;inni  existe  S  en  cas  de  nc^- 
tive,  la  cnriosiié  de  ce  billet  aurait  d'auuui  plus  île  prim. 
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Ce  sont  des  détails  Ibrt  ori<rinaiix;  les  dépêches  véni- 
tiennes en  sont  remplies  :  il  laul  du  reste  dire  qne  les 
temps  et  ios  persouna{|es  y  prétaieut  fort.  Il  arriva  pour 
d'Alençon  ce  qui  était  arrivé  pour  d*Ânjou;  la  Reine 
Élisabeth,  mal(p*é  cette  protestation  diarmante,  ne  lui 
donna  ni  sa  main  ni  sa  couronne,  sous  de  nombreux 
prc'tcxtes  alléfpiés ,  parmi  lestjuels  le  pins  srrienx  était  la 
violente  opposition  des  (j;rands  du  royaume.  D'Aleneoa 
porta  alors  son  esprit  à  d'autres  aventures»  mais  il  ne 
réussit  pas  plus  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  Sa  mort 
ne  devait  d'ailleurs  pas  être  éloi;;née  de  cette  grande 
déception  :  il  venait  de  mettre  encore  à  l'épreuve  l'humeur 
conciliante  de  iu  lieinc  mère,  cpii  avait  dû  quitter  la  Cour 
et  laller  trouver  dans  sa  ville  de  Chàteau^Thierry,  lor»* 
qu'une  maladie  rapide  Tenleva  à  la  vie  :  cela  en  1584. 

Pour  Catherine,  depuis  que  son  fils  Henri  était  sur  le 
trône,  sa  vie  avait  t()ii|onrs  (''t(''  la  uk  nie  :  luttes  politMjues 
et  plaisirs  de  cour,  lillle  avait  eu  à  lutter  contre  les  Po/i- 
tiifues,  contre  les  Mal  contents  :  les  uns  et  les  autres 
faisaient  des  manifestes»  ils  ne  voulaient  pas  de  ceux  qu'ils 
appelaient  k  la  cour  les  Italiens  y  c'est-à-dire  les  servi- 
teurs de  la  Reine  ^  le  chaint  licr  Kira(;ue,  le  duc  de 
Nevers,  le  maréchal  de  Itetz;  ils  détestaient  les  Guise, 
les  traitant  d'étrangers,  d'anti- Français.-  Ce  parti  des 
mécontents  embarrassait  fort  la  Reine,  car  il  inaugurait 
un  nouveau  genre  d'ennemis  qui  n'étaient  ni  hugue- 
nots ni  catholiques,  et  qui  prétendaient  entrer  en  lice 
non  pour  cause  de  religion,  mais  pour  cause  de  (;ou- 
vemement.  C'étaient  ceux  encore  qui  demandaient  la 
convocation  des  États  généraux,  autre  source  profonde 
de  gêne  et  d'embarras  pour  la  grande  modératrice  degU 
affari.  De  tous  côtés,  causes  de  fyuerre  civile!  Combien 
la  France  est  abaissée!  Qu'eut- il  fallu  au  royaume? 
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Une  (guerre  extérieure.  Gatlicriiie  était  trop  fine  poiii'  ti  en 
pas  comprendre  la  nécessité ,  mais  elle  y  voyait  des  dan- 
gers bien  plus  grands  pour  la  sûreté  de  sa  maison  et  la 
garantie  de  sa  puissance.  Âurait-on  pu  Taincre  sans  qne 
répëe  fût  aux  mains  de  Montmorency  on  de  d*Âmvitle,  et 
sinon  dans  leurs  mains,  dans  celles  des  Guise,  non  moins 
dan^jereuses?  Sur  (]ui  s'appuierait-elle?  La  faiblesse  de  son 
nouveau  roi,  son  Henri,  faisait  la  force  de  ceux  qui  ne 
servaient  d'autre  drapeau  que  celui  de  l'ambition  ou  celui 
de  la  haine  des  partis.  Quand  on  considère  tous  les  obsta- 
cles, tous  les  désordres  de  celte  époque,  on  se  demande 
comment  le  royaume  put  se  maintenir  royaume  sous  le 
dernier  Valois.  Les  finances  avilies,  dégradées,  compro- 
mises! Â  l'étranger,  à  Venise,  à  Bome,  à  Florence,  ces 
grands  banquiers  des  intérêts  politiques,  plus  de  crédit! 
Venise  et  Rome  étaient  même  alors  les  (jrauda  créanciers 
de  la  couronne. 

La  Reine,  dans  ces  désordres,  trouvait  moyen  d'obvier 
à  tout  :  c'est  en  cela  qu*il  la  feut  admirer.  Elle  osait  dire  & 
propos  d'elle-même  :  Prudentia  fato  major  !  Elle  se  savait 
honnie  par  des  partis  dan^jereux,  par  des  factions  ambi- 
tieuses, par  des  chefs  redoutables,  accusée  de  tous  les 
malheurs  de  la  France,  mais  elle  était  toujours  la  même, 
toujours  selon  Je  jugement  bref  et  piquant  du  Nonce,  qui  la 
représentait  à  la  Cour  de  Rome  «  sospeitùsissîma  et  gelo~ 
sissima,  dove  si  trotta  di  sccmargli  auttorità  o  volerli  csser 
compagno  nel  regnare,  sur  le  qui  vive  et  très-jalouse , 
lorsqu'il  s'agit  de  diviser  son  autorité  ou  de  prétendre  lui 
être  rival  dans  la  puissance  *  » .  Temporiser  et  jouer  avec 
les  factions,  se  servant  de  l'une  contre  l'autre,  |)erpétrant 
l'œuvre  de  les  user,  elle  n'a  pas  d'autre  pro^jramuie. 

*  Dqx^elies  du  Noncc  Salviati,  Attnmies  eedeiiastiei,  citms  phu  liant, 
t.  I.  ManÙÊia  doeuntewtorum. 
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Au  point  de  vue  de  l'habileté,  c'est  une  artiste.  Elle  ii 
laissé  voir  devant  ics  dangers  et  les  opinions  une  sorte  de 
rire  sceptique  qui  a  de  quoi  surprendre.  Elle  est  sCu'e  de 
ses  moyens,  elle  contourne  les  difficultés,  elle  ne  tranche 
pas  le  noeud  gordien  par  le  couteau,  elle  en  étudie  la  oon- 
texture;  elle  se  joue  avec  le  problème,  et  elle  sait  jamais 
comment  elle  le  résoudra!  Elle  offre  cette  particularité  sin- 
gulière dans  une  existence  si  politique,  de  ne  pas  regarder 
à  la  fin,  mais  seulement  aux  moyens.  «  Je  ne  m'en  soucie 
pas  tfui  le  trouve  hon  ou  mauvais,  »  écrit-elle.  Ainsi  elle 
se  moque.  Elle  connaissait  les  Français  admirablement  et 
les  laissait  parbîr  tout  à  leiu*  aise  :  telles  de  ses  lettres  révé- 
leront des  merveilles  d'esprit  et  d'humeur  où  la  Bnesse  de 
l'Italienne  rivalise  avec  Tallégresse  de  la  Gauloise.  On 
publie  sur  elle  des  livres  afFreux,  des  pamphlets  inouïs, 
on  l'accuse  avec  une  énergique  aigreur  :  elle  lit  tout  et 
poursuit  le  cours  de  ses  néjjoces  avec  l'étonnante  lorce  de 
persuasion  dont  elle  est  douée  à  un  si  haut  degré.  Un 
Vénitien,  Giovanni  Michieli  encore,  car  il  est  à  la  cour  nne 
troisième  fois  en  1575,  où  il  est  venu  complimenter  le 
Roi  Henri  sur  son  mariage  de  Lorraine,  a  compris  cette 
nature  avec  une  pénétration  rare.  Il  ne  lui  consacre  pas 
de  longs  discours,  mais  il  la  peint  par  un  trait  de  maitre. 
■  Je  veux  montrer,  dit>il,  toute  l'étendue  de  sa  finesse  à 
Votre  Sérénité.  »  —  Assurément  il  y  réussit  bien.  On  sait 
que  les  astrologues  avaient  pronostiqué  non-seulement  la 
brièveté  (le  la  vie  du  Roi  et  sa  stérilité,  mais  encore  la 
brièveté  de  la  vie  de  Monsieur ,  dernier  enfant  màle  de  la 
Beine  :  elle  y  pensait  souvent,  et  si  elle  eut  jamais  de 
poignants  chagrins,  ils  tenaient  à  ce  dur  pronostic,  qui, 
d'année  en  année,  à  voir  le  dépérissement  de  Henri  et 
les  désordres  aventureux  d'Alençon ,  menaçait  si  fort  la 
Reine  d'être  justifié  par  l'événement. 
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tt  Gomme  dans  ce  douUe  cas,  dit  Tambassadeur,  la  oomonne 
reviendrait  à  son  gendre  le  roi  de  Navarre,  elle  se  sert  de  sa 
fille  qui  est  la  femme  de  ce  Roi  pour  le  (;a(jiicr,  et  elle  prétend 
y  avoir  déjà  réussi.  £ile  s'attache  même  son  oncle  le  cardinal  de 
Bourbon,  homme  tout  à  hit  inoflènsif,  qu'elle  emmène  tou- 
jours avec  elle,  ainsi  que  le  duc  de  Montpcnsicr,  qu'elle  a  lait 
son  confident  intime*  qui  est  un  bon  prince,  un  \ieu  soldat  et 
homme  fort  débonnaire.  L'un  et  l'autre  sont  du  sang  royal  et 
des  plus  proches  parents  du  roi  de  Navarre.  Son  but  est  de 
rester  toujours  maltresse  et  de  conserver  son  autorité,  dans  le 
cas  même  où  la  succession  royale  parviendrait  A  son  fendre, 
comme  si  elle  croyait  ne  devoir  jamais  mourir;  assurée,  ainsi 
qu'elle  le  dit,  qu'en  ayant  le  Roi  de  son  côté,  elle  ne  perdrait 
rien  de  son  pouvoir  et  de  sa  réputation,  quand  même  le  royaume 
tout  entier  serait  contre  elle.  » 

Ce  dernier  trait,  de  la  part  de  l'ambassadeur,  est  d'une 
justesse  remarquable.  Catherine  n'est  jamais  sortie  de  ce 

principe,  étroit  du  reste,  mais  bien  fait  pour  montrer  avec 
quelle  ardeur  elle  devait  tout  employer,  tout  inia^^iuer,  tout 
féconder  pour  satisfaire  à  Vaffetio  di  signoreggiare,  à  la 
passion  incarnée  d'être  toujours  la  Reine  du  royaume 
plus  encore  que  la  Reine  femme  et  mère  de  nos  rois.  C'est 
la  chusc  qu*elle  veut,  ce  n'est  pas  le  titre.  Elle  a  si  peur  de 
la  perdre,  qu'elle  redoute  plus  encore  ses  trop  itienveillants 
amis  que  ses  ennemis  les  plus  déclurés.  Aussi  n  a-t-elle 
jamais  consenti  à  des  alliances  politiques  trop  protectrices. 

Elle  nous  évita  l'intervention  espagnole.  Par  la  ténacité 
qu'elle  eut  h  la  couronne ,  ne  fut-elle  pas  la  plus  sûre  for- 
teresse contre*  l'ambition  fi(''vreuse  qui  couvait,  avi  sein  de 
l'Escurial,  des  projets  envahissants?  Elle  aimait  si  peu  à  voir 
Tétranoier  dans  nos  af&ires,  qu'au  besoin  elle  levait  haut 
la  tête  devant  des  conseils  cpii  sentaient  ou  le  reproche  ou 
la  protection.  Elle  connaissait  trop  l'intérêt  d'État  (car 
elle  Tavail  beaucoup  |)ratHjué)  j>our  laisser  à  d'autres  puis- 
sances qui  voulaient  prendre  le  nôtre  en  trop  haute  consi- 
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dération,  le  som  trop  vifjilanl  de  s'en  occuper.  «  Et  vous 
prie  de  remercier  le  Roi  votre  mari  des  iiounétes  offres 
que  son  ambassadeur  m'a  feites  continuellement  devant 
ces  troubles,  >  ëcrit-elle,  un  jour»  à  sa  fiUe  la  Reine 
d'Espagne  Gela  dès  les  premiers  temps  de  sa  rëf^nce. 
Sans  Catherine  de  Médicis,  i*liiiij>pe  et  les  (iuist  innis 
eussent  accablés;  la  France  n'était  pas  huguenote  comme 
un  seul  homme,  et  le  parti  huguenot,  qui  alors  eût  été  le 
yrai  parti  français,  n'aurait  jamais  pu  triompher  des  forces 
d'Esjiagne.  La  position  politique  de  Catherine  oflFrait  cette 
sin^julière  (  onli  adiction  de  ne.  contenter  ni  amis  ni  enne- 
mis :  contre  de  tels  chocs,  il  fallait  du  génie  pour  se 
maintenir.  Les  ambassadeurs  du  Pape  non  plus  que  ceux 
d'Espagne  ne  l'ont  jamais  beaucoup  trouvée  la  facile  ser- 
vante de  leurs  intérêts.  Plus  d'une  fois,  malgré  les  trou- 
bles, Hial(jré  le  besoin  (|u'elle  aurait  eu  du  secoui  s  de  leurs 
maîtres,  elle  leur  fit  sentir  le  poids  de  sa  volonté.  Un  jour, 
l'ambassadeur  du  Pape,  dans  une  audience,  lui*  exprime 
quelque  mécontentement  sur  le  tour  des  affaires,  •  Je  ne  me 
peus  garder  de  luy  dire,  écrit-elle  encore  à  sa  fille,  qu'il  luy 
devoit  suffire  de  parler  des  affaires  de  son  tnat'stre  et  ne  se 
mesler  point  de  ce  qui  se  faisoit  icy,  et  niuins  1  interpréter 
aultremeut  que  bien  ;  et  que  je  m'esbayssoys  plus  de  luy 
encores  que  d'im  autre,  m'estant  tenu  comme  il  est  et 
sachant  1^  respect  que  j'ay  ton ours  eu  envers  Sa  dite 
Sainteté  et  ce  qui  concerne  l'honneur  de  Dieu  et  bien  de 
son  Église,  où^e  vouldroys  bien  <juc  l'on  pourvet'st  plus  par 
effect  que  par  apparance,  voyant  les  embarras  en  quoy 
nous  estions,  et  le  mal  que  personne  en  ce  royaulme  ne 
sentoit  plus  que  moy,  ne  qui  en  porte  plus  de  regrets  *.  « 

i  Négociations  sous  François  II*  Papiers  d'^at^  etc.,  rénnis  et  piiMiet 
par  Louin  Paru.  (Docmnenis  inéditt  pour  tenrir  à  l'Iibtdre  de  France.) 


CATHERINE  ET  L'ESPAGNE.  587 

Klle  fut  plus  amère  encore  pour  1  envoyé  il  Espaji^ne 
Ghantoonny,  qui  poussait  ie  soin  du  conseil  jusqu'à  lim^ 
pertinence.  La  finesse  de  Catherine,  d'ailleurs,  lui  a  laissé 
toujours  voir  que  notre  vrai  ennemi,  c'était  TEspa^jnol  : 
pour  le  caractère  et  tes  moyens  précautionneux  de  Cathe- 
rine, aucun  pouvoir  n'était  plus  (fênant,  car  sa  {jrande 
puissance  lui  donnait  une  sorte  de  droit  d'in^j^érance  dans 
les  (piestions  religieuses,  dont  il  faisait  aussitôt  des.ques* 
lions  politiques.  Le  gfrand  inquisiteur  du  monde,  Phi- 
lippe II ,  qui  voulait  être  plus  pape  que  le  Pape ,  même  sur 
le  terrain  spirituel,  ne  pouvait  admettre  1rs  concessions  et 
les  hésitutious  dont  Galiierine  donnait  sans  cesse  de  nou- 
velles marques  à  l'égard  des  protestants  depuis  ie  règne 
de  Henri  III  ;  et  lorsqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile  de  1 577, 
Catherine  et  Henri,  par  le  traité  de  Poitiers  et  les  con- 
ditions de  Nérac  de  1579,  firent  une  paix  qui  scn»i)iait 
devoir  être  durable  avec  le  parti ,  en  lui  assurant  ia  tr  an- 
quillité, l'Espagnol  entra  dans  de  sourdes  fureurs.  11  se 
retourna  vers  d'autres  armes  :  il  séduisit  de  grands  chefs, 
il  fomenta  les  catholiques  contre  ceux  qui  avaient  pactisé 
avec  les  rcjonnes,  et  si  la  (  lour,  si  la  France  virent  alors  se 
former  ces  groupes  séditieux  de  moines  fanatiques,  ces  nou- 
veaux mécontents  au  nom  de  la  foi,  ces  turbulentes  masses 
qui  trouvaient  Henri  de  Guise  un  si  beau  prince,  ce  fut  à 
rEspa(^ol  que  nous  en  fftmes  redevables.  Pour  tin  moment, 
lorsque  la  liyuc  fut  formée,  Paris  ne  fut  plus  la  capitale  de 
la  France,  mais  seulement  un  département  de  l'Escuriul. 

Les  ambassadeurs  vénitiens  qui  .ont  assisté  aux  com- 
mencements de  ces  troubles  d*un  nouveau  (^^enre  n'ont  pas 
laissé  de  relazione  sur  les  huit  dernières  années  du  rèffne 
de  Henri  III  ;  les  clr'pr^rhps  seules  sont  les  textes  révélateurs 
auxquels  il  faut  recourir  et  (ju'il  l'aut  examiner  d'une  ma- 
nière très-suivie  et  très-attentive.  Ici  donc  il  ne  m'appar- 
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tient  pas  de  chercher  ce  qu'ils  en  ont  pensë  et  comment 
ils  Tont,  je  ne  dirai  pas  jii{;('e,  mais  rej>r('3entéo  Le  dernier 
ambassadeur  dont  nous  ayons  une  reiaztone  sur  l'époque 
la  plus  avancée  du  règfne  quitta  la  France  en  1582. 
Gomme  il  quittait  la  Reine  »  elle  lui  parlait  encore  d'un 
accommodement  qu'elle  venait  de  filtre;  cette  fois,  c'était 
avec  Navarre  : 

u  £t  la  Keino  mère  ine  dit,  en  partant ,  qu'elle  espérait  avoir 

telleinent  bien  arrangé  les  choses  dans  sa  dernière  entrevue,  que 
le  roi  de  r^avarre  $<>  rendrait  à  la  cour  d'ici  à  dmix  ou  trou  mois, 
chose  cependant  à  laquelle  je  ne  sais  trop  s'il  fiiut  croire,  tant 
il  y  a  de  gens  à  répandre  et  fomenter  de  soupçons  et  de  mécon- 
tentements*, n 

Pour  son  portrait,  il  est  tuuj<jiirs  le  même.  Sa  constitu- 
tion était  rohuste  et  parfaite.  £ile  u  soixante-quatre  ans, 
et  pendant  tout  le  temps  que  Lorenzo  Priuli  s'est  trouvé 
à  la  cour,  il  ne  l'a  jamais  vue  autrement  que  moUo 
gagliarda  et  molto  forte,  faisant  le  plus  {jrand  exercice, 
man(;eaiit  et  dormant  toujouis  Lien  ,  et  donnant  a  cioire 
qu'elle  doit  vivre  longtemps  encore.  Il  faut  regarder  ses 
portraits  sur  émaux,  ses  portraits  peints,  ses  portraits 
gravés,  les  effigies  des  médailles,  celles  aussi  des  mon- 
naies ù  cette  époque ,  conservés  et  répartis  dans  les  plus 
célèbre.s  t olleclious.  Les  portraits  {|ravés,  les  portraits  des- 
sinés aux  deux  crayons,  les  efti(ries  des  médailles,  m'ont 
frappé  davantage  que  les  portraits  peints.  C'est  bien  en 
eux  que  je  retrouve  les  traits,  l'expression  si  caractéristi- 
ques, si  particuliers  de  Catherine  :  les  yeux  [;ios,  mais 
vifs,  les  IfMLS  intelliffcntes ,  «•(  h.ippaiit  avec  une  Hiiesse 
extrême  de  la  (graisse  du  visa(;e,  le  nez  ni  trop  grand,  ni 
trop  petit,  ni  aquilin,  ni  droit.  Personne  ne  lui  ressemble  : 
mais  les  ambassadeurs  vénitiens  qui ,  dans  leur  jeunesse , 

1  Lorenzo  Prinli,  Reiazione  délia  Carte  di  Franeia,  Baccolu  Albèri. 
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nyaient  connu  Léon  X ,  s'accordaient  presque  tous  à  dire 

qu'elle  rappelait  par  certains  tiaits  ce  Pape  Mëdicis  :  cela 
pouvait  être  avant  qu'elle  eut  pris  l'embonpoint  qu'elle  a 
eu.  Reine  mère,  à  mon  sens,  elle  est  unique  :  elle  est 
Catherine  de  Médicis.  Qui  a  vu  les  jolies  et  curieuses  gra- 
Yures  de  Nicolo  Nelli  et  de  Marc  Dnval,  et  les  deux  ou 
trois  inedailles  les  plus  Hues  conservées  à  la  Bibliothèque 
impériale,  ne  peut  l'oublier  '. 

'  Je  me  SUIS  tout  9pé<-î;tlenient  attaché  à  former  niir  iuoiio(jrn|)l>ii'  des 
portraitH  peints  hi  Diuile  et  sur  émail,  dessinés  aux  deux  crayuii»,  yravé» 
et  sculptés  de  (Intlicrinc  de  Médici<.  Je  ne  saurais  donner  une  place  plus 
conTCnable  que  celle-ci  à  ce  petit  répertoire. 

La  Reine  «i  dA  être  repmentée  un  très -grand  ncunbre  de  fois.  Inde» 
pendammenc  d'artistes  peu  connna  qui  exerçaient  leur  art  sons  son  à 
litre  privé,  il  y  eilt  «nsiî  de  iKiinhreux  peintres  en  titre  d'office,  /iîii>ti  : 
(jentian  Hoiii dniHinv- ,  I'r)0,  M.irc  Duval ,  I.IG.");  Andininc  Caron,  1570; 
Jehan  de  (^url,  1580;  Siiiioii  Goudelli»,  1580;  l'icrrr  I Juinoustier,  1584; 
Jehan  Patin,  1584;  Pierre  Gourdel,  1585;  Beujaiutii  l-oul«tn,  1586;  et 
Anthoine  de  Becoumance,  1588.  (Voyet  la  ilenaûtsajice  des  arta  a  la 
cour  de  France f  t.  p.  ISf .)  Mais  le  vrai  maître  du  temps,  celui  qu'on 
ne  peut  trop  (lorifier,  et  qni  a  donné  une  si  belle  impuldon  h  toute  l'école, 
François  Clouet,  fut  le  vrai  peintre  et  portraieteur  admirable  de  la  mai- 
sfin  des  drriiif»r>  V.iloi-;.  Oui  mieux  qne  lui  pouvnît  rnnnnîfre,  et  con- 
naître profoniléinent ,  les  traits  ûe»  princes  de  cette  faiDilIcif  ^ï'avait-il 
pas  approché  le  roi  i:''rançoi8,  le  {>rand^ère  des  iiU  de  Catherine?  Il  y  eut 
tnns  bommes  de  ce  temps  c|ui,  dans  rexercice  différent  d'nn  même  art, 
doivent  nous  inspirer  tonte  confiance  :  Françou  Ctouet  en  peinture,  Léo- 
nard Limoiwin  dans  les  émaux ,  Pierre  Dumoastier  dans  les  œuvres  des- 
sinées. Ck  m* eut  un  regret  infini  de  ne  pouvoir  citer  k  cOté  de  ces  habiles 
artistes  l'éiiiinent  graveur  en  médailles  ù  qui  In  numismatique  doit  de  si 
remarquables  éciiantiilons«  mais  sou  nom  est  dismeiuré  incounu. 

PORTRAITS  NON  BBTROUVÉS. 

Dans  l'ancien  inventaire  général  des  tableaux  du  Roi  fait  en  1709  et  1710 
par  le  sieur  fiailly,  inventure  reproduit  par  M.  le  ccHUte  de  Laborde ,  je 
vois  si|gimics  oomme  portraits  de  Catherine  de  Médicis  les  sûivants  : 

IV.  Un  tableau  représentant  la  reine  CsTuaiffs  m  Mkdicis  habillée  de 
blanc,  en  présence  d'un  cardinal  recevant  un  anneau  d'un  ambassadeur 
qui  aune  fraise  au  col,  avec  un  petit  manteau  et  la  main  sur  son  épée, 
accompnp.né  de  phnieui-**  figures,  et  derrière  une  tapisserie  remplie  de  fleurs 
de  lis.  Fi^.  de  petite  nature. 


/ 
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Femme  de  fjrand  esprit,  (Itsulerostsswia  dt  fjlorta^  elle 
a  imagine  un  instant ,  dans  le  but  de  faire  contre-poids  à 

V.  Un  tableau  rqpfétentant  lo  roi  Henri  II  et  la  même  reine  Catherine 

DE  MÊoicfS,  Hc  donnant  la  main  l'un  à  l'autre;  H'un  rostp  o^l  nn  rnrtîinal,  rt 
<Ic  l'aiiin-  pliisieiirji  fif^titcs,  entre  mitres,  un  naiu  tenant  une  montre  et  un 
l)oii(]net  d<*  Heurs,  (l'ij;.  àc  petite  iialuri'.) 

VF.  La  rnètnr  reine  CATUKItlKi:  dk  >ÎKrjl€ls  li;ibillée  d'une  ruW  blanche 
avec  des  flcun»  de  lis  d'or,  recevant  Tonneau  d'un  homme  vctu  d'un  man« 
leaa  tîqIm  «rec  des  ganta  blancs,  en  prétence  de  cin^  eardiaami  et  pin- 
lieura  antre»  figures  de  petite  nature. 

YII.  Ui»  tableau  représentant  la  même  Rstas  babillce  de  noir,  tenant  par 
la  main  un  jeune  homme  armé;  nn  carAnai  est  auprès  d'elle,  un  bomme 

armé  est  au  bas  qui  salue  la  Reine,  et  derrière  lui  des  soldats  rangés  en 
bataille.  (Fi(;ur<  s  de  petite  nature  ayant  de  Ikiatcur  cinq  pieds  et  demy  sur 

sept  pieds  et  deniy  de  large.) 

Cl'-*  t;iliI<Miix  étaient  des  œuvrer  <1<*  F.  Cluuet  :  «»ù  sont-ils  passés  et  que 
sont-iU  «icvciius?  M.  le  comte  de  Laborde  a  fait  à  ce  sujet  beaucoup  de 
recheicUcâ  infructueuses.  8<t«  conjectures  sont  intéressantes. 

PORTRAITS 

UA>«  tES  DIVERS  MUSEES   KT  t;  O  I,  l,  K  C  T  1  O  S  8. 

Musée  du  I,onvrr>,  n"  12^,  attriÎMi»'  ,'i  ClonfM.  —  Ptirtrnif  de  Catiie- 
Bi:«E  DE  Mki)I(;is;  h.iiitcni  OJM),  liirjjrur  U,2,)  ;  fjjjiiic  «'ii  hiisle  deiiii-nature. 
La  tèle,  vue  de  trois  quarts,  est  tournée  ù  (jauche.  Chapeau  noir,  vêtement 
noir,  t'rand  Col  rabattu. 

Dans  le  même  Musée 9  il  fiiut  regarder  avec  soin,  surtnnt  pour  laloilelie 
de  CATnBnias  de  Mbdigis,  les  curieux  tableaux  d'un  peintre  inconnu, 
n°  656,  Un  bal  à  la  cour  de  Henri  IIJ,  et  le  n"  657,  Jla/  à  la  cour  de 
Henri  HT  A  roro.T'ion  du  mari.ijjr  d'Aiinr,  (hic  de  .loyeu-ie,  réléhré  le 
24  septcMidii ('  1581.  T);\nn  k*  prcniici-,  on  iciii.ii(|ue  i.i  I^Kf^tE  MÈ&E  près  de 
•on  fils,  et  dans  le  second,  la  même  IIkink  ><)u>  un  dais. 

Musée  de  Versailles,  salle  165,  4074.  —  Tableau  du  seizième 
siècle.  CiTOEnl^(K  de  .Médicis.  Elle  porte  un  bonnet  blanc  brodé  en  cou- 
leur, un  voile  noir,  une  guimp«  montante  retenue  par  un  collier  de  peries. 
La  robe  noire  est  garnie  de  perles. 

Musée  de  Tersaillest  salle  153,  n»  3179.  —  Tableau  du  seidéna* 
siècle.  GsTUBaiRB  i»b  Minicis.  Coiffe  et  robe  noires  brodées  de  perles,  et 

collier  d'orfèvrerie  dan»  lequel  se  trouve  répété  un  chiffre  composé  d*an  H 
et  de  deux  G.  (Voir  le  Catalogue  du  musée  de  Versailles,  par  E.  Soulié.) 

Collection  de  lord  Carlisle,  à  Castel-lloward, dans  lo  Yorksbîfn.^ 
On  y  voit  un  des  beaux  tableaux  (attribués  k  Glouet  par  M.  Waagen,  nsnia 
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rÎDfluenGe  croissante  de  Philippe  en  France,  la  question 
de  Portugal.  Elle  protégea  le  prétendant  Don  Antonio 

contestés  dans  cette  origine  par  M.  de  Laborde)  rè|iréwnUuit  C&THBfttltB 
DB  MÉDIGIS  vrec  «ei  enfaiiu  François  II,  Charles  IX  e(  Margaecite.  CuniK- 
Bise  y  est  représentée  (;>  .i(i<I<-  <-omroe  nature  et  en  pied.  (Voyea  la  iteiMW^ 
Mnoe  des  tu^y  p.  110  ci  629*) 

Collection  tic  StaffuriloHonse,  ù  Londres.  —  GàTHBaiSB  DB 
Ménicis.  La  fi{^rc  !«e  détache  rar  «n  fond  rouge.  Uauiear  11  pouces  1/S, 
laiigeur  8  poures  3;4. 

Collection  du  liaron  (U>  Werther,  i  Berlin.  —  Porfriiit  miniature 
en  Ijusti'  <le  CiTii^mN»-:  uk  MKtucis,  vxrcutr  dans  un  iiiodcli;  ttii,  dans  un 
ton  ar{;entin,  cunimt:  il  appartient  aux  lareS  et  vétiuLles  portraits  de 
François  Clonet.  (M.  Waagen  cité  par  M.  de  Laliorde,  p.  642.) 

PORTRAITS-^MAU3C. 

Musée  du  Louvre,  n»  SSl.  ~  Plaque  en  émail  de  couleur,  avec 

emploi  de  paillons  et  rehauts  d'or.  I.e  portrait  de  Catuerime  de  Médicis 
qui  était  dans  le  tableau  votif  de  la  SainU'-(!li.i))(>II«'.  I,a  reine  Catherine, 
vue  de  trois  quarts,  est  a(»»Mionil!ér  sur  un  cotisiiin ,  vètuc  d'un  riclu-  cos- 
tuinc;  prc-i  d  élie  est  un  prie-Dieu  supjiortaut  un  livre.  (Léonard  Litnuusin.) 

Musée  du  Louvre,  n"  291.  —  Catiierimk  dk  Mkhicis.  Plaque  en 
émaux  de  cutdeur  sur  fond  bleu,  avec  emploi  de  paillons  et  rebauu  d'or. 
Hauteur  0,300,  largeur  0,370.  La  Rbibb  est  Têtue  de  noir,  assise  à 
droite  du  tableau,  sur  un  sié^e  de  deuil  que  recouvre  un  dais  garni  de 
rideaux.  Ses  armoiries  sont  placées  sur  Je  milieu  du  dais;  ses  muas  sont 
orné( s  de  ba|Tues.  Devant  elle  cs>t  un  botnme  dont  on  ne  voit  que  la  buste. 
Le  fond,  (le  ronlenr  bleue,  est  couvert  par  une  inscription  concernant 
Catherine.  Ouvrage  d  un  .i»»oovni«'.  (Sodir  tli-<i  einuiix,  p.  207.) 

Musée  de  Clujiy,  n"  1009.  —  Triptyque  fort  »  urieu\  déj.î  cité  dans  ce 
livre.  Cabinet  de  deuil  aux  chiffres  et  attributs  du  roi  Henri  II  et  de  la 
reine  GATOBmieiB  de  Mbdicis.  A  rintérienr  de  ce  tableau  à  volets  est  le 
portrait  en  pied  de  Catherine  de  Médicis,  exécuté  en  émail;  elle  est«ge- 
nonitlée  dans  son  oratoire;  son  costume  est  celui  du  deuil.  (Catols^tte  du 
musée  des  Thermes  et  de  l'hôtel  de  Cluoy.  Anonyme.) 

Collection  James  de  Rothschild,  au  château  de  Boula{|;ne,  dans 
la  galerie  de  la  bibliothèque.  —  Grand  émail  ovale  représentant  Catherine 
DB  Miolois  vue  de  Csce,  en  buste»  l'un  des  plus  grands  on  le  plus  gprand 
connu. 

Collection  Seymour  à  l^ondres.  —  Cmuemvk  he  MÉdicu,  à  la  date 
de  1556.  Plaque  en  émail  fort  intéressante,  Tune  des  cinq  possédées  par 
M.  Seymour,  membre  du  Parlement,  et  citéea  avec  beaucoup  d'éloges  yvir 
M.  le  oomie  de  Labenla. 
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contre  l'usurpation  de  Philippe  II.  Elle  a  pour  cela  de 
graades  intentions  :  elle  voudrait  efFrayer  Philippe  par 

POHTHAITS    AUX  CRAYONS 
\}K  liKUS  K  T   rnoi.H  G0VLKUR8. 

Au  Cabinet  des  c^tnmprs,  à  la  Ril)linthèque  impériale,  duli  la  lérie 
des  339  crayons  ci  dans  l'ancien  ftHuls  tlu  S.iintc-Ofnevif've  : 

Les  dcnx  crnvDiis  de  cf  dernier  fond$  sont  rcmaicjuaMes ,  surtout  : 

Le  n"  15.  —  CàiiiKHixK  ue  MÉoicis  jeune.  Buste  trois  (juai  is  tonmé  ver» 
la  gauche i  tète  fort  expressive;  carcan  à  la  perle;  cheveux  uudulaut»  à 
petits  bottillonii  la  cullerette  à  yoUrmu  fort  élégant*;  «es  bellea  cbatnefl  de 
perle$;  le  teint  roW)  trèc-lirais;  les  yenx  très-viCi;  les  lèvres  un  peu  grosses» 

Le  &•  S9*  —  CkTamtaB  Reine  mère  du  Roî.  C'est  Catherine  :  phy- 
sionomie préooenpéef  un  peusévcrt-,  mais  Irès-caractéristique.  C'«-si  la  figure 
la  plus  connue  Catlierine  de  Médicis,  celle  cvidenunent  qoi  a  inqiiré 
les  (graveurs. 

P.O  R*r  H  A  I  -1  s  Ci  ii  A  V  K  s. 

K&TDEniNA  Reciw  FnA?(ConUM,  {;ravr  par  Ilans  McfritM-lv.  Jt-  ne  crois  pas 
ici  à  une  resiiemhl.ince  exacte.  C'est  la  tuilelle  seule  (|ui  uicrite  l'alleu 
lion.  La  Reine  est  en  pied»  avec  l'éventail  rond  à  plumes  ù  la  main  droite) 
vêtue  d*une  robe  k  arabesques,  ornée  de  bijons  en  perles  du  plus  grand 
goilt  ;  une  résille  couvre  ses  dieveux.  Le  gant  qu'elle  tient  à  la  main  gaucJie 
est  à  peine  entré. 

RATUAni:(A  REGiXA,  lienrir  !  II  Uxor,  Francise!,  Caroli  et  Uenrict  Rcgum 
Mater,  Rravépar  Marc  Duval,  1579,  l'un  des  plus  charmant'î  parmi  I<>s  por- 
traits graves.  La  physionomie  e»t  très-fine;  les  mains  croistées  sur  un  livre,  la 
robe  ù grandes  manches;  pour  coiffure,  le  grand  capulet  adopté  par  la  IU!iue. 

KxTUAHiKA  BEGl^iA,  llcnrici  Uxor,  etc.,  1567,  gravé  par  ^iicolo  »Ui.  La 
tête  tournée  vers  la  droite;  profil  très-accusé.  A  mon  sens,  le  poi trait 
gravé  le  plus  expressif,  et  qui  répond  le  mieux  i  l'idée  qu'on  peut  se  Isîre 
de  la  physionomie  politique  de  la  Reine. 

CsTURaiifB  DB  Mbihcis  Reine  mère  do  Boi,  par  Thomas  de  Leu.  Le  plus 

commun  des  anciens  portraits,  avec  celte  inscription  : 

To<M  Ici  Mèdet  pasiei  de  rojanté  humeinM 
N'ont  rieo  va  de  pareil  au  vraj  dm  ce  labie«u  : 
C*at  la  mèrt  de»  R6y«  et  h  llejne  àn  Hmyun 

{*xii  par  <ir5  (;r«iida  effectt  il«pi(e  ton  tombe». 

Un  autre  portrait  intrr«Msant  et  mieux  réussi,  à  mon  sens,  que  celui  de 
Thomas  de  Leu,  est  ainsi  inditpjé  :  P.  Gourdelte  fxruflit.  J.  Granthôme  «se. 
1588.  —  Trois  cjjuartâ.  —  La  lèlt;  tournée  vera  l.i  (jaurhe,  la  roljc  avec 
plastron  au  corsage  finissant  en  pointe.  Le  grand  col  droit  est  rejoint  en 
haut  par  les  gaufres  des  nunches.  Coiffure  des  femmes  en  deuil. 

Je  ferai  remarquer  ici,  puisqu'il  s'agît  de  pottratts  el  de  toilette,  que 
l'habillement  de  la  Reine  mère  a  fort  peu  varié;  depuis  son  veuvage,  elle  a 
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cette  quflstîan;  son  esprit  actif >  toujours  assidu  à  être 
nourri,  occupé,  en  travail,  lui  iàit  penser  que,  par  cet 

prc>Hr|iio  t«>ujaan  teou  le  deuil.  «  Encore  qoe  dorant  ta  viduilé  elle  ne 

se  pan  Jamais  de  mondaines  soyea,  sinon  Ingobres,  mais  tant  bien  pro* 
prement  pourtant  et  m  bien  arcotnndée,  f|ireUe  j^rotasoit  bien  la  Reyne 
par-dessus  toutes.  Il  est  vray  que  le  jour  des  iiopres  de  se<<  deux  fils  Charles 
el  llenrv,  elle  porta  des  rttbes  de  velours  nnir,  voûtant,  dîsoif-clle,  solem- 
niser  la  feste  parce  signal  par-dessus  tons  les  autres...*  Brantôme  dit  ailleurs 
qu'avant  son  vcnvnjje  •>  elle  s'habilloit  tousjours  bien  et  superbement,  et 
avoit  tousjours  qu(  l(jue  (j(Hitillc  et  nonvelle  invention..*.  «  Une  toilette  qui 
lui  seyait  fort  Inen  était  celle  que  Ton  voyait  dans  un  porlr.iît  d'elle  par 
Corneille  :  •  Habillée  à  la  frant^aise  d'un  chapperon  avec  ses  {^roHefl  paies 
et  une  robe  à  gmtde*  mamehes  de  Unie  d'argent  fourrées  de  iouf^erpier.  • 

(!).-(tc  lir.iiK  lit'  (les  eftigios  de  Catherine  de  Medtcis  comprend  des  pièces 
d'art  dvé  plui>  intéressantes. 

La  médaille  rappelant  Ciitherinc  jeune  est  des  plus  rares;  il  s'en  trouve 
un  exemplaire  •  la  Collection  Sanvageot,  n»  5S1.  —  Lé|{ende  :  Gstb- 
MM  RBGm*  Passcu!.  Travail  italien,  fondu  à  cire  perdue,  firon».  Dia- 
mètre 0,09.  —  Ln  Heine  est  coiffée  en  réaille.  Le  buste  est  tourné  vers  la 
^aucbe.  L'expression  est  fine  et  heureuse.  C'est  un  joli  ouvrage  de  l'époque* 
Vovez  au  musée  tin  l.mivic.  i  <>ll<-i  timi  Sauvageot,  et  le  Catalogue,  par 
M.  Sauzav,  ronst-rvatrur  adjoint  du  musée  des  Souverains  »  du  Moyen*  âge 
el  lif  l;i  U«Miajî!>autc ,  p.  117. 

Au  Cal)iiiet  des  médailles,  à  la  Bibliotlicquc  impériale,  les  médailles 
portant  l'cili^jif  de  Gacberine  font  trèsHiombreusea.  La  courtoisie  et  la  biei^ 
veilbnce  de  MM.  Cbafaouillet  et  Henri  Lavoix  m*ont  rois  à  même  d*en  dire 
une  obeervaiion  minutieuse  et  pli  inc  d'intérêt.  Pour  faciliter  l'indication  aux 
amateurs  on  aux  curieux,  je  suivrai  I*-s  numéros  du  répertoire  de  numis- 
matique de  M.  Lcnormant.  Je  ne  cite  d'ailleurs  que  les  plus  remarquables. 

Ratharin*.  dk  .Mkdicis,  Regina  Franciar-.  —  lîastc  à  pnnche.  —  Revers  : 
Lacrymœ  hinc  —  hitic  doior.  Une  lance  briiee.  (Pl.  XV,  n«»  4,  du  Trésor 
de  numismatiifiie.^ 

Ratuarma  regina  llenrici  II  Uxor,  Francîsci,  Carolî  et  Henrici  Rcgum 
Mater. —  Vue  de  trois  quarts,  portant  au  cavt  une  médaille.  L'efligie  est  des 
plus  remarquables  :  c'est  le  grand  médaillon  de  la  collection.  (Pl.  XVI,  a>  S») 

Une  médaille,  remarquable  surtout  par  la  finesse  élégante  des  traits,  est 
celle  de  Catuari»a,  flciuiii  If  Uxor,  Francîsci  II,  Caroli  IX,  Ileiulc  i  III 
Regum  Galliarum  Mater  Piissima.  —  Buste  ù  droite.  (Pl.  XX,  n<*  6.) 

Catiierika  MedicjCa  SKMPtR  At'ccsTA.  —  Buste  à  j;aiu  lic.  —  Au  rcvers  : 
jEterna  famn,  et  une  Hrixitnmée  portée  sur  un  nuage  emboucbant  sa 
trompette.  Âu-dcssus,  des  étoiles.  (Pl.  XXL) 
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embarras  suscité  au  Roi  Catholique,  elle  Famènera  à  fiûre 

une  paix  générale.  Elle  pense  aux  Pays-Bas,  à  un  ma- 
riage dans  sa  famille,  qui,  Icgitiuienieiit,  sans  conteste, 
donnerait  peut-être  à  d'Alençon  ou  à  Don  Antonio  (son 
parent  par  sa  mère  Jeanne  de  Boulog^ne)  une  oomronne 
utile  en  même  temps  h  la  France  et  surtout  honorable 
pour  elle  : 

u  Sa  Majesté  me  le  dit  en  propres  termes  lorsque  j'allai  font 
dcrnièreiiient  lui  braiser  les  mains  à  Orléans  et  prendre  con[;^<^ 
d'elle;  elle  me  dit  qu'elle  avait  porté  ses  pensées  aux  afiaii^es  de 
Portni^al  dans  ce  seul  but  de  voir  si  elle  pouvait  amener  le  Roi 
r4atholique  à  former  un  Faisceau  (à  faire  un  paquet,  far  un 
fascio)  do  toutes  les  difficultés  courantes,  celles  de  Portugal, 
celles  de  Flandre,  et  à  en  venir  à  quelque  bon  arran^ment 
par  le  moyen  d*un  mariage*.  » 

Je  rencontre  dans  cette  même  et  dernière  relazione  des 
Vénitiens  au  temps  de  Henri  III,  quelques  ligpies  frap- 
pantes; les  réflexions  qu'elles  doivent  inspirer  m'amènent 
à  considérer  la  fin  de  cette  femme  extraordinaire,  dont  la 
vie,  hérissée  des  actions  politiques  les  plus  contraires, 
s*e$t  prolongée  à  travers  tant  d'ëcueils  et  tant  de  brisants, 
sans  i[\u'.  jamais  elle  eût  vu  le  naufrage  de  la  barque  tro|) 
vacillante  dont  elle  avait  été  à  la  fois  le  prudent  et  l'im- 
prudent ])atron. 

Vers  1 580  les  choses  se  passaient  ainsi  au  Conseil  :  il  y 
avait  des  ministres  qui  étaient  plutdt  des  assistants  que 
des  conseillers.  Dans  la  même  chambre  étaient  cepen- 
dant réunis  les  Cardinaux,  les  Princes  et  autres  person- 
nages qui  avaient  accès  au  Conseil.  Mais  c'était  a  peine 
si  on  les  interrogeait.  Les  décisions,  l'ouverture  des 
dépédies,  les  solutions,  avaient  lieu  dans  cette  même 

1  Lorenio  Priuli,  Beiaziane  délia  Corte  di  Fronda,  i5SS,  la  dernière 
coDirae  snr  ce  rcune. 
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cbambre,  mais  ii  j)art,  dans  un  coin  Je  lu  pièce  :  la  Ileiue 
mère  et  le  lioi  ctuient  lù,  un  secrétaire  intime  s'approchait 
de  temps  en  temps,  recevait  des  ordres,  et  se  retirait. 
Pour  les  grands  conseillers  qui  n'avaient  de  leur  qualité 
que  rhabit  et  le  nom,  ils  n'étaient  initiés  que  sous  le  i>on 
plaisir  de  la  Reine  mère  et  du  Roi,  et  cela  arrivait  rare- 
ment —  il  che  succède  rare  volte.  Ainsi  Catherine  encore 
et  toujours  était  la  volonié  suprême,  Henri  avait  eu  pour  elle 
les  déférences  d'un  être  passif;  en  lui,  rien  de  l'honmie  qui 
agit,  rien  du  Boi  qui  pense.  Par  un  retour  sinf}ulier  des 
choses,  par  une  sorte  de  réveil  lent  du  lesLe,  mais  réel 
néanmoins,  vers  Tannée  1583,  Henri,  soit  qu'il  fût  poussé 
par. ses  mignons,  soit  qu'il  fôt  pris  du  désir  d'être  un  peu 
maître  et  homme  de  volonté,  commença  à  rompre  quelques 
lances  avec  la  suprématie  de  Catherine.  Certaines  fois  on 
le  vit  revenir  sur  des  questions  résolues  d'abord  en  pré- 
sence de  la  Heine  mère,  puis  en  décider  tout  autrement 
dans  son  Conseil  : 

«  Et  la  Reine,  dit  Fambessadeur,  qui  8*en  est  plainte  amère- 
ment sans  mcès,  8*apercevant  que  le  Roi  persiste  ainsi  dans 
cette  humeur  depuis  quelque  temps,  procède  maintenant  par 
façons  dinimnlées,  et  Ta  se  loéna^jeant  avec  la  plus  ^^rande 
réserve  et  les  plus  (grands  égards  en  présence  du  lu>i ,  jM>tu  ne 
lui  point  donner  ombrage  ou  lui  causer  du  mécontcnieiuent.  » 

Elle  dissimula,  mais  elle  souffrit.  Sa  politique,  du  reste, 
vers  ces  temps,  a  certains  atermoiements  siu^juIum  s.  Elle  a 
des  causes  de  cba^^ins  profonds.  £n  1584,  d'Alençon 
meturt  après  son  honteux  échec  aux  Pays>Bas,  à  Château- 
Thierry,  où  la  Reine  mère  venait  d'avoir  avec  lui  une  troi- 
sième entrevue  pour  le  conciher  une  troisième  fois.  Klle  ne 
vnil  donc  plus  de  toute  sa  li^jnée  màle  que  Henri,  lequel, 
mal(,a  é  tous  ses  pèlerinages,  tous  ses  vœux  à  la  Madone  et 
aux  Madones,  toutes  ses  processions  qui  sont  autant  de 

38. 
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boufioinieries  dont  In  reli{;i(»n  sincère  rougir,  n*a 

pas  d'héritiers.  A  quoi  uuru  servi  ù  la  Iteiue  mère  cette 
lignée  nombrense  qui  lui  avait  d'abord  apparu  comme 
une  pépinière  de  couronnes  dont  la  perspective  flattait 
son  humeur  si  royale?  Ses  dernières  actions  politiques 
furent  (le  {{rendes  Fautes,  des  fautes  d'enfant  :  je  croi» 
que  le  contrc-couj>  de  Tautorité  qu'elle  |)f  idait  peu  à 
peu  gênait  Texercice  de  ses  facultés  d'Ëtat.  EUe  revint 
aux  Guise  au  lieu  d'aller  tout  droit  à  Henri  de  Navarre, 
comme  elle  Vavait  sî  bien  compris  huit  ans  auparavant. 
La  pair  de  Jioucii,  son  (puvi  e,  est  inaihenrense  :  les  ëvé-. 
ncmeuU  qui  ont  rempli  tes  ileriiieres  années  de  sa  vie  oot 
été  le  rude  châtiment  des  fautes  d'État  qu'elle  a  com- 
mises. Fallait-il  encore  négocier  et  dissimuler?  ce  o*était 
plus  l'heure.  Aurait-eUe  dû  laisser  se  faire  cette  triple 
guerre  civilu  appelée  la  guerre  fJes  nais  Henri?  Politi- 
quement, à  tout  prix,  puisqu'il  fallait  une  (juerre  alors, 
Henri  111  et  Henri  de  Navarre  n'auraient-ils  pas  dû  ne 
former  qu'un  camp  contre  Henri  de  Guise?  C'est  là  qu'elle 
aurait  du  porter  ses  facultés  diplomatiques ,  an  Heu  d'être 
si  vacillante  en  ses  desseins,  plus  illante  encore  en  scî 
résuluUuus.  Je  ne  saisis  pas  le  point  sérieux  qui  a  pu  la 
faire  revenir  à  Guise  :  peut-être  le  voulait-elle  capter,  le 
dompter  et  le  diriger;  mais  devait-elle  ignorer  que  Henri 
de  Guise  avait  été  élevé  et  dressé  à  la  bien  connaître? 
Néanmoins,  elle  vit  les  choses  arriver  à  un  point  de  tel 
desordre  politique,  qu'avec  sa  pénétration,  pendant  ses 
derniers  jours,  à  Blois,  elle  dut  reconnaître  l'heure  pnn 
diaine  du  naufrage  de  sa  maison. 

Le  5  décembre,  l'ambassadeur  de  Venise,  un  Mooeni^o, 
eut  avec  elle  une  conversation  qui  fiit  une  des  dernières 
qu  elle  oit  tenues  :  pliysiqueuicnt,  la  Reine  n'a  rien  perdu 
de  cette  vivacité  qui  lui  est  habituelle;  elle  est  aussi  ton- 
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jours  courtoise,  et  elle  a  des  entretiens  irétjuents  plein.s  de 
confiance  et  d'abandon  avec  le  Vénitien.  La  difficulté  des 
afifiiires  de  France  s'était  compliquée  de  la  querelle  avec  le 
Duc  de  Savoie  qui  réclamait  une  province,  le  marquisat  de 

Salaces.  L'entretien  de  la  lieine  fut  tout  ii  cet  objet.  Elle 
ne  laissait  pas  que  d'accuser  un  peu  le  Pape,  qui,  dans  ces 
embarras  de  la  Cour  très-cbrëtienne ,  ne  semblait  pas 
enclin  à  se  si^pialer  d'une  manière  bien  franche  : 

«  Plaise  à  Dieu,  dit  rambassadeni ,  (jiic  le  Pape,  auquel  in- 
combe principalemoiit,  coiiinie  pcic  <]l'  la  <  liii'tientj!',  dv  savoir 
la  \(''rité  sur  toutes  ces  niachinatioiis ,  nu  soit  lui  aussi  du 
noinljie  «le  ceux  qui  liavaillunt  à  an^jineutei"  les  confusions!  » 
M  Aussitôt  la  Heine  m'intorrompant,  «  Monsieur  l'auihassadeiir, 
dit-i  lic,  vous  vovez  a\tr  tju(îlle  confianciî  je  vous  parle;  eh 
bien,  je  vous  dirai  que  le  Pape  est  un  certain  iioinrne  qui  ne 
comprend  rien  attx  choses  d'État.  J(?  le  déplore  autaui  qu'il  se 
peut  et  aussi  pour  voire  Répubii<juc,  à  qui  importent  é(;aiement 
tous  CCS  événements*.  » 

Ce  fut  dans  cet  embarras  d'aflaires,  le  Roi  étant  hors  Paris 

ou  il  II Os.lit  rentrer,  pendant  une  session  d'états  {jénéraux 
oii  le  duc  de  Guise  paraissait  être  plus  roi  que  le  Roi  même, 
quune  maladie  léfjère  d'abord»  mais  a{jgravée  par  les 
commotions,  s'empara  de  la  Reine  mère.  Le  19  décembre, 
l'ambassadeur  annonce  à  son  ^^onvernement  que  la  Reine 
mère  est  prise  de  fièvre  :  cependant  elle  se  remet  peu  de 
jours  après.  Mais  l'avant^veiiie  de  Noël,  au  matin,  le  Roi 
son  fils  entre  dans  ses  appartements,  et  lui  fait  part  du 
meurtre  de  Henri  de  Guise  qu'il  a  ordonné  et  fait  exécuter, 
se  réjouissant  étrangement  de  penser  qu'enfin ,  par  cette 
mort,  li  vouiniencc  h  être  Roi  de  France.  La  Reine  mère  fiit 
atterrée  par  la  nouvelle  d'un  si  grand  coup  :  son  instinct 

1  Otovanni  Mocenigo,  ses  dépèches.  Lettre  do  Blois,  le  5  décembre  1588* 
Archivas  de  Fefiû«  pa«ar  !«•  originaos;  nu  Cotteethn  (poilefieQilld  14) 
pour  lei  oo|M«t. 
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des  choses  lui  révéla  la  profondeur  du  (joufl^^rc  dans  lequel 
Henri  s'ëtait  jeté  par  ce  meurtre.  Elle  vit  la  France  sou- 
levée f  le  Roi  moins  roi  que  jamais  dans  Topinion  de  ses 

sujets;  ce  n'était  pas  que  ce  coup  ne  ftit  très-osé  et  très- 
^rand,  car  j)()ur  traître  au  Hoi,  Guise  l'était,  mais  il  était 
aussi  Tidole  du  peuple  et  des  prêtres,  le  roi  de  Paris, 
Pour  toucher  k  un  tel  homme ,  dans  des  circonstances  de 
popularité  religieuse  si  excessive  qu*elle  atteignait  jusqu'au 
ridicule,  pour  faire  face  aux  conséquences  qui  devaient 
nécessairenu  lit  succccler,  il  fallait  avoir  une  autre  tête  que 
celle  de  Henri  III  et  posséder  une  autre  force  d'àmel  La 
Reine  mère  le  comprit  bien  :  elle  comprit  aussi  que  pour 
elle-même  son  r6lé  était  fini.  Si  pour  un  tel  coup  d'État,  si 
dans  une  matière  si  (grande  elle  n'avait  pas  été  consultée, 
quand  donc,  h  l'avenir,  le  serait-elle?  Le  seul  fait  tle 
s'être  passé  de  son  conseil,  de  ne  l'avoir  pas  initiée  à  un 
tel  dessein,  de  n'avoir  pas  interrogé  sa  prudence  sur  la 
maturité  du  fruit,  était  aussi  un  coup  d'État.  Pour 
Henri  Hï,  ne  pas  consulter  sa  mère  et  tuer  le  Guise, 
c'était  accomplir  deux  coups  <i  iUat!  Sa  réponse  fut  brève 
et  signibcutive  : 

<c  Mon  fils,  cela  me  lait  plaisir,  pourvu  que  ce  soit  pour  le 
bien  de  TÊtat,  et  elle  «joula  avec  un  soupir  :  Du  moins  je  le 
désire  ardemment*.  » 

La  Reine  mère  ne  survécut  point  à  ces  émotions  san- 
glantes :  elle  avait  pu  iaire  la  Saint^Barthëlemy,  elle  aussi 

elle  avait  tué  un  homme,  l' Amiral,  mais  alors,  au  lende- 
main de  cet  attentat,  elle  était  debout,  prête  à  parer  les 
contre-coups  de  la  mine  dangereuse  qu'elle  avait  fait  écla- 
ter, et  d'ailleurs  elle  se  sentait  alors  et  la  force  de  l'esprit 
et  la  force  de  la  main.  Aujourd'hui,  au  lendemain  du 

'  Giovanni  Moceniuo,  iV.  ibid*,  clépèclie  do  M  cléoeiiibre  1588. 
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meurtre  de  (juibe,  (jue  ferait  Monri  IH?  La  rfjviiuU-  de 
CatluM'ine  de  Médicis  était  dons  l'isolement  et  Tabaudoo, 
la  Reine  mère  n'avait  plus  qu'à  mourir. 

Elle  mourut  quatorze  jours  après  le  Guise ,  le  6  janvieri 
dans  le  même  châtenii ,  quelques  mois  avant  l'assassinat 
du  lUn  son  fils  ;i  ScÉiiit-Cloud  par  un  moine  tanaLujiie. 
Catiieriue  avait  alors  soixante-neuf  ans  et  sept  mois.  La 
Teille,  le  5  du  mois,  avant  midi,  elle  avait  prononce  son 
testament ,  déclarant  ne  le  pouvoir  signer  pour  cause  de 
défaillance,  par-devant  ses  notaires  Pierre  Favyn  et  Jehan 
Ghesneau,  «  (lisante  au  lit,  mal.tde,  touttefFois  saine  de 
sens,  mémoire,  raison  et  entendement,  laquelle  considé- 
rant que  briefs  sont  les  jours  de  toute  humaine  créature, 
ne  voulant  décéder  de  ce  monde  en  l'autre  sans  faire  son 
testament,  comme  appartient  à  très-cfarestieime  Prin- 
cesse » 

u  On  a  ouvert  le  corps  de  la  Sérénissîme  Reine  mère  (écrit 
l'ambassadeur  vénitien)  :  refermé  et  embaumé,  on  l*a  placé  dans 
une  chambre  tendue  de  noir,  où  de  deux  heures  en  deux  heures 
on  changeait  rassistaocc,  qui  se  composait  d*nn  certain  nombre 
de  dames  et  filles  honneur  à  son  service  et  de  moines  de  Tordre 
de  Saint*Francois  disant  Toffice  des  morts  et  autres  oraisons. 
Dans  une  autre  chambre  tendue  Me  tapisserie,  de  soie  et  tTor, 
on  a  préparé  un  dais  fort  somptueux  sous  lequel  sera  placé  le 
buste  de  la  Reine  mère;  et  pendant  quarante  jours ,  matin  et 
soir,  la  table  de  la  Heiae  sera  dressée  et  servie,  puis  distribuée 
aux  indigents,  selon  Tantique  coutume  de  la  maison  royale  de 
France.  » 

Catherine  de  Médicis  méritc-t-cllc  les  (grands  opprobres 
que,  dans  un  camp  de  l'histoire  dont  le  général  est  le 

*  Voyei  le  livre  :  Archives  royales  de  i'henonceau.  Dchle»  et  crcanriers 
de  U  Royne  mère  Gatlierine  de  Médicis  (i5ë9>1606},  documents  publiés 
pour  la  premieM  fois,  d'ajprès  les  archives  de  Cbetumceau ,  avec  «ne  inUt»- 
doctîon ,  par  M.  Tabbé  G.  Ghevalier,  secrétaire  de  la  Société  ardiéologiqae 
de  Tonraioe.  I^ris,  Techener,  lB6t. 
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savant  M.  Michelet,  on  jette  snr  sa  mémoire  personnelle 
et  sur  son  œuvre  politique?  Ne  fut-elle,  selon  l'expression 
de  ceux  de  ce  parti,  qu'um;  femelle  qui  avait  l'amatir  de  ses 
petits?  G'ést  avec  les  ambassadeurs  vénitiens,  inlelligeoces 
très-intèçres ,  que  nous  ne  voulons  pas  voir  Catherine  de 
Mëdicis  sous  ce  seul  aspect.  Soyez  juste,  d'autant  plus 
juste  que  vous  avez  pour  vous,  a  votre  gloire  et  honneur, 
la  vi(,Mieur  de  l'esprit  et  l'amour  profond  de  la  science. 
Voulant  être  trop  vrai ,  vous  êtes  d'autant  plus  faux  :  les 
infiniment  petits  que  vous  cherchez  pour  ap|)uyer  vos  ju(;e- 
ments  vous  jettent  dans  Tinfini  des  contradictions.  A  vous 
entendre,  (iutlxîrine  de  Médicis  n'a  même  pas  su  le  pre- 
mier mot  de  la  politique  :  cll(>  n'a  su  ni  négocier  ui  réussir. 
La  concession  que  vous  lui  faites,  c'est  d'avoir  aimé  les 
arts,  et  encore  ajoutez-vous  «  dans  ie  petit.  Elle  était  restée 
juste  à  la  mesure  des  principautés  italiennes.  »  Vous  oubliez 
que  cette  mesure  est  celle  tic  liajdiaël     i'rbi'ti ,  de  Doua- 
tello,  de  Michel-Ange  et  de  Ceilini  de  Flarrncc,  du  Titien 
et  de  Paul  Véronèse  de  ÏÉtat  de  Venise!  Mais  ce  ^'est 
encore  rien  ici.  La  dureté  de  vos  négations  prouve  la  vio- 
lence  de  vos  passions.  Où  trouver  alors  une  garantie  à  la 
sûreté  de  vos  ju(;euients?  Vous  écrivez  l'histoire  en  par- 
tisan. Les  ardeurs  que  vous  apportez  au  service  de  votre 
drapeau  vous  aveuglent,  et,  loin  de  servir  l'histoire ,  vous 
desservez  sa  cause.  Que  de  regrets  à  ce  propos!  Ce  serait 
cependant  à  vous  a  donner  la  lumière,  vous  qui  en  de  si 
beaux  termes  avez  dit  :  «  L'histoire  ne  lâche  point  son 
homme.  <Jui  a  hu  une  seule  fois  à  ce  vin  fort  et  amer,  j 
boira  jusqu'à  la  mort.  »  Devant  être  sévère,  que  n'étes- 
vous  âpre  comme  Tacite,  ce  grand  modèle?  Ayez  donc  la 
justice  de  Bossuet,  ce  grand  juge,  si  beau  et  si  élevé,  si 
droit,  surtout  eu  regard  du  camp  eniu  iin,  car  s'il  sert  la 
foi  il  ne  sert  pas  moins  la  raison  ;  eu  lui ,  la  seconde  a  ce 
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bochcur  rare  de  ne  jamais  taiblir  devant  la  première.  His- 
torien, TOUS  avez  des  haines  d'outre^tombe  qui  font  qu'on 
se  demande  si  vous  avez  tenu  la  plume  au  jour  même  d*un 
supplice  ou  sous  le  coup  des  tortures  que  vous  auraient 

lait  siil)ir  les  sicainî-s  du  parti  vainqueur  de  votre  cause. 
Où  vous  conduisent  vos  contradictions?  Vous  ne  voulez 
pas  même  que  Catiierine  soit  capable  d'avoir  osé  ce  (^rand 
crime  politique  de  l'attentat  contre  rAmiral.  Vous  dites 
que  Tavannes  a  surfit  la  Reine  mère  en  loi  attribuant 
la  volonté  de  tuer  ce  (;rand  homme  :  «  chose  si  hardie!  » 
ajoutez-vous.  Mais  alors,  sans  y  penser,  sans  le  vouloir, 
vous  l'excusez  du  {;rand  crime  qui,  pour  tant  de  con- 
sciences» l'a  rendue  odieuse.  Alors  pourquoi,  en  d'autres 
pages,  cet  acharnement  de  votre  part  contre  son  pouvoir? 
Si  elle  ne  fut  rien,  pourquoi  la  discuter,  pourquoi  même 
la  nier"?  Un  jour,  vous  l'attaquez  cuiiinie  on  attaque  un 
grand  et  valable  esprit;  un  autre,  vous  oubliez  tout  à  lait 
qu'elle  a  dominé  toutes  les  aflaires.  Elle  qui  lîit  une  ouvrière 
si  politique,  vous  ne  voudriez  la  considérer  que  sous  Tas- 
pect  d'une  belle  matrone,  «  une  belle  fifjure  de  Reine 
mère  »  .  Il  laut  la  voir  autrement.  Les  plus  (graves  fautes, 
elle  les  a  commises  assurément;  mais  n'a-t-elle  commis 
que  des  fautes,  pendant  les  trente  années  qu'elle  a  lutté? 
Put-elle  nulle  complètement?  Alors  pourquoi  tant  de 
brait  autour  d'elle?  Pourquoi  a-t-elle  tant  exercé,  pen- 
dant trois  siècles  et  en  des  lanjjiies  diverses,  le  (;énie  de 
l'histoire  et  la  peusce  des  philosophes?  Poui  ipioi  tous  ces 
pamphlets,  tous  ces  écrits?  Allons  aux  résultats.  Par  le 
fait,  sincère  ou  fausse,  croyante  ou  incrédule,  intéressée 
ou  désintéressée,  elle  a  soutenu  la  politique  française, 
elle  a  soutr-uu  la  relifjion  qui  convient  au  sunj;  de  la 
France!  C)t(>/.-iui  sa  constante  volonté,  privez-la  du  péné^ 
trant  instinct  qu'elle  a  de  sauver  le  royaume  et  des  am- 
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Litioiis  extérieures  et  des  troubles  intérieurs  :  ëloigiie24a 
du  trône  pour  un  instant,  pendant  la  seconde  guerre; 
supposez,  selon  sa  pensée  d*un  moment,  qu'elle  se  rende 
en  Flandre  avec  le  Roi  mineur,  c'est  alors  plus  que  jamais 

qu'il  aurait  fallu  dire,  comme  le  Vénitien  Michèle  Suriano 
en  1562,  Vœ  tibi  terra  cujus  Rex  puer  esti  m  Malheur  à 
toi,  terre  dont  le  Roi  est  un  entant!  •  car  alors  naos 
aurions  vu  le  royaume  dans  les  mains  étrangères.  Phi- 
lippe II  avait  l'œil  sur  la  France  :  la  défaite  on  le  renon- 
cement de  (iatlicrine  lui  eût  ()uv<*rt  nos  j>orU^.  Cc»lij|ny, 
le  grand  Coli(;ny,  aveuglé  par  la  magnifique  austérité  de 
ses  principes,  tout  glorieux  de  ce  renom  de  droiture  qu'il 
a  acquis,  triomphant,  ne  nous  eût  pas  moins  mis,  soit  aux 
mains  du  Prince  d'Oran(fe,  soit  sous  le  réfpme  d'une  répu- 
blique fédrrative,  c'est-à-dire  nulutaûonaU  ,  aiitifiranc  aise, 
absolument  contraire  à  nos  instincts,  à  nos  penciiunts,  a 
nos  mœurs,  au  génie  gaulois  de  la  France.  Individu,  il 
faut  l'admirer;  chef  de  parti,  c'est  la  plus  noble  figure  de 
son  temps;  et  comme  chef  d'un  parti,  il  ne  lui  a  mène 
|»as  luanqué  l'honneur  d'une  mort  violente,  moyen  intail- 
iibie,  dans  (-(>tte  qualité,  pour  être  tait  plus  grand  qu'on 
fût  jamais  et  devenir  immortel.  Mais  iut-il  homme  d'État? 
Non  :  il  fut  plutôt  un  patriarche,  le  roi  de  sa  religion. 
Était-ce  bien  ce  qui  nous  convenait  que  cette  république 
fédérât ive  protestante  (ju'il  intus  voulait  im[)()ser?  Des 
grandes  provinces  du  royaume  il  eût  fait  des  cantons 
suisses. 

Catherine,  la  Reine  mère,  a  reconnu  et  combattu 
l'ennemi  de  tous  c6tés,  l'ennemi  de  l'unité  du  royaume  : 

en  combattant  l'influence  étran(jère  et  les  romplots  inté- 
rieui^,  elle  a  maintenu  la  France  française  :  ce  tut  là  son 
mérite,  elle  a  livré  bataille  autant  à  l'ultra -catholique 
Philippe  II ,  qu'à  Tultra-huguenot  Goligny. 
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Une  période  nouvelle  se  présente ,  et  avec  elle  des 
sources  de  documents  politiques  qui  sont  loin  d'avoir  été 

taries.  Sous  Catherine  de  Médicis,  la  République  de  Venise 
avait  soutenu  la  Cour  de  France  par  cette  tradition  d'al- 
liance qui  s'était  formée  sous  le  règne  actif  et  brillant  de 
François  I*';  mais,  sous  Catherine,  cette  alliance  s'était 
bornée  h  se  manifester  par  des  missions  d'ambassadeurs, 
qui  n'avaient  à  accomplir  d'autres  devoirs  (jiie  ceux  d'un 
ami  douuant  des  conseils  et  accordant  le  seciuiis  de  son 
argent  en  des  occasions  difficiles.  La  diplomatie  et  le  gou- 
vernement de  la  République  de  Venise,  pendant  cette 
Ion(];ue  ])ériode  de  troubles  qui  avaient  concentré  l'essor 
naturel  de  la  France  et  l'avaient  empêchée  de  prendre  ime 
part  d'initiative  dans  les  questions  extérieures,  n'avaient 
consenti  à  aucune  de  ces  coopérations  qui  sont  le  résultat 
de  la  réflexion  ou  de  la  prudence  à  l'égard  des  partis.  La 
mort  de  Henri  III  donnant  accès  à  l'entrée  décisive  de 
Henri  IV  dans  les  aflaires,  posait  une  question  d'I'tat  qui, 
dans  les  circonstances  politico-reiiyieuses  du  moment,  était 
loin  de  pouvoir  trouver  une  solution  immédiate  et  naturelle. 
Le  Pape  et  l'Espagne,  Sixte-Quint  et  Philippe  II,  si  grands 
et  si  redoutables,  jetèrent  l'un  l'interdit,  l'autre  ses  armées, 
sur  le  valeureux  lutteur  que  les  destins  de  la  vie  politique 
appelaient  au  trône.  Il  fallait  une  (rruncie  confiance  ou  une 
force  de  logique  supérieure  de  la  part  d'un  petit  État 
comme  celui  de  Venise,  qui  avait  de  si  dangereux  voisins 
et  dont  la  neutralité  dans  les  questions  trop  difficiles  était 
un  peu  une  tradition  ,  pour  épouser  en  France  la  cause 
qui  n'était  pas  celle  de  la  iiiyue.  Immédiatement,  et  c'est 
ù  Téternel  honneur  de  sa  politique  judicieuse,  la  Répu- 
blique de  Venise  se  déclara  l'alliée  et  fîit  l'appui  de  Henri 
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(le  rv'a\.  re  :  elle  u'atteiidit  ])as  le  traité  de  Ven'ins,  <jui 
consacrait  des  triomphes,  elle  n'attendit  pus  le  lendemain 
du  buptêine,  du  sacre  et  du  couronnement  du  triple  vaio- 
queur  de  la  Li{p]e,  des  Guise  et  de  l'Espagne,  pour  être  à 
lui;  elle  fut  son  alliée  dès  le  jour  de  la  lutte,  et  pendant 
les  six  ans  (|ui  ont  |>r(''('<'*d»''  l'eiitrc-e  royale  à  Paris.  Auprès 
de  Henri  IV,  pendant  les  années  périlleuses,  entre  tons  et 
de  tous  les  États  de  l'Europe,  il  ny  eut  que  rumbassa- 
deur  d*un  seul  État  :  Tambassadeur  ordinaire  de  la  Répu- 
blique de  Venise.  Cet  acte  d'initiative  ne  lîit  pas  sans 
périls  pour  rintelli(;ente  République  :  de  lonf]ues,  actives 
et  curieuses  né(][ociations  en  sont  résultées.  11  importe  de 
produire  sur  elles  une  lumière  qui  jusqu'à  présent  u  été 
trop  rare.  C'est  Henri  IV  et  Venise  dans  leur  accord,  c*est 
Henri  IV  WL  et  fréquenté  par  les  diplomates  vénitiens,  que 
nous  deiiiaïKlt  rons  maintenant  aux.  papiers  <i  I.Lit  (|n  il 
nous  a  été  donné  de  consulter.  L'entreprise  en  est  belle  et 
féconde  :  c'est  un  çmnà  chapitre  du  livre  de  la  diplomatie 
et  de  la  politique  au  dix-septième  siècle. 
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de  Marin  Sanuto.  —  Autres  sources  italiennes  qu'il  faut  consulter.  — 
IjCS  dépêches  des  Florentins  entre  antres,  publiées  par  MM.  Abel  Des- 
jardin» et  Canestrini,  sous  les  awpioes  dn  Ministre  de  Tinstmctibn 
publique.  —  Ambassadeurs  de  Charles  VIII  :  Perron  de  n.isi  he, 
M.  de  Cîten,  Philippe  de  Commynes  à  Venise.  —  Cours  des  négociations 
et  mouvement  diplomatiqne  à  Venise.  —  ^uvelle  de  la  mort  du  roi 
Charles  VIU  334 
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Ambassades  des  Vénitiens  au  Roi  Louis  XII. — Inteiprétationa  diverses  des 
conséquences  politiques  de  la  mort  de  Charles  VIII.  —  Fra(^ent«  extraite 
des  Diarii  de  Blarin  Sanuto.^  Vision  des  astrologue*^.  —  Pietro  Stella, 

seeréfaire  vénitien,  va  complimenter  Lniii'*  XII.  —  Courtois  neeiieil 
du  Hoi. —  Ambas.*ade  pxtr.mrdrTi  lire. —  Le  secrétaire  Stella  donne  «le-s 
nouvelles  de  Philippe  de  Conunviu's.  —  Arrivée  des  ambassadeurs  à 
Lyon.  —  Monseigneur  de  Ligny  inscrit  an  Livre  d'or  et  créé  KoUe  de 
Venise.  ~-  Les  ambassadeurs  vont  ik  Paris  et  à  Étampes.  Audience 
donnée  par  Loois  XII  à  l'aubei^  de  la  Fontaine.  —  Résumé  de  la  ilele- 
sûme  de  Pietro  Stella.  —  Sommaire  des  détails  rr)nservr<f  par  Marin 
Sanuto.—  Ambassade  des  Vénitiens  «m  Roi  Louis  Xll  lors  de  son  entrée 
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à  BlUao.  —  Lndovie  le  More  fnuonmer  en  France  el  «on  «nivée  à  Lyon. 

—  Rttttisé  4»  k  iteluioMT  de  Domenico  Travlsan  (1601).  —  Ambêm- 

deurs  qui  se  Mot  Miocédé  à  le  Cour  jusqu'à  ronTerture  des  hostilités.  — 
i50iol509.  —  La  dextcrit««  de  la  Ri'jniltliqn**  «mpcclie  les  r«'>iiltat-s  (pie 
s'étaieut  pi<Hi»i-<  >i''-j  rTiTunnis.  —  Lfs  Sfcrrlu  Stflintu  et  I»s  Hcgistri  du 
Conseil  (les  Dix  sont  ifS  simicei  à  cuusulier.  —  DucumeiiU  d'un  («rand 
intérêt  pour  les  affaires  à  cette  époque,  recueillis  à  Veuise  par  M.  Paul 
de  MuflSeC*  — >  Touiei  lei  Reêaùoni  nous  manquent  ju:;qu'à  le  fin  du 
rignedeLonifXII  347 

CilAPiïKE  CIJ^QUIÊME. 

Longue  et  duialjlo  pérîdilr'  cralliitnrp  putrc  la  Seigncurir  do  Vrnisp  \:\ 
Cour  de  France,  in  irijinn'-c  par  l'.ivéïicrnrnl  au  trAne  du  Hoi  Frari^OIS  I*"". 

—  Quelques  utots  sur  1.1  nature  trcH-française  du  Roi.  —  Ambassade 
extraordinaire  (niar«  1515).  —  Cérémonie  de  la  premièie  audience.  — 
GonTeiMiion  du  Roi  avec  lee  ambeetedeoie.  ~  Sa  coarimsie  powr  la 
Sdfnenrie  de  Yeniie.  —  Le  Roi  donne  ans  andwMadenrs  Sebaaiîan 
Giastinian  et  Pietro  Pasqualigo  sa  parole  de  gentilhomme  qu'avant  un 
an  il  combattra  en  Italie.  —  T.e  lU>i  i'ti(;a{;f  les  nnibasiïadeurs  \i'niiirn'« 
pendant  leur  séjour  f-n  Vii(;lctLM  rc  à  fa<  ilittT  la  ronrliHÎdii  fU*  la  paix  avec 
Henri  VIII.  — Cuiu-ux  fra{>uieiit  d'une  lettre  privée  de  l'ambatisadcor 
Pasqualigo  sur  ce  qu'il  Yoit  à  l'église  de  Sainl4)enis,  près  Pwis  (en  note). 
—Le  Roi  FeAHçoii  en  Italie.  —  Ambanadenrt  estraocdlnairei  vônitîene 
envoyés  au  Roi  aprèe  la  bataille  de  Mari^ian*  —  Fragments  de  la 
ReLizione  de  Maltco  Dandolo.  —  Ambassadeurs  de  Venise  qui  forent 
à  la  Ciiiir  \\v  Fiaiifp  de  1516  à  1524.  —  îmlicntimis  des  documents 
conteiMis  dans  les  Diarii  sur  Ir  0>>>KrAni.K  ui:  lloi  uituN.  —  Après  la 
bataille  de  Pavie,  la  République  envoie  uu  aeciélaire  eu  I-'iaitce  (Andréa 
Rosso),  et  au  retour  du  Roi  de  sa  prison  de  Madrid,  deux  ambassadeurs. 

—  Discussion  an  Sénat  sur  ce  sujet.  —  La  liberté  de  ta  tribune  dans  les 
aasemblées  polîci<|ues  à  Venise.  ^  Marin  Sannio  soutioit  le  parti  fran- 
çais. —  Curieux  discours  qu'il  pronuiicc  eontre  le  parti  qui  voulait 
envoyer  un  seul  ambassadeur  au  Roi  Très-CIiréticn.  —  Triomphe  parle- 
iiKMKaire  de  Marin  Sarnito.  —  ("liiùx  de.s  deux  ambassadeurs.  —  Dis- 
tiiu  iiou  et  autorité  de  SeLualian  (fiustinian.  —  Ses  qualités  diploma- 
tiques. —  Sa  dépêche  curieuse  adressée  au  Conseil  des  Dix  ù  propos 
d'un  colloque  avec  deux  scij;ueurs  anglais.  —  Beauté  de  la  réponse  qu'il 
fait  h  celte  observation  dédaigneuse  :  loi  feneli  smU  pescatoreim  — 

—  Andrna  Mavagero  anrive  à  Blois  en  r|ualité  de  né|;ociateur  spécial  pour 
les  affaires  du  moment  :  sa  mort  rapide  à  Blois,  1529.  —  l'mincnteS 
qualités  de  ce  diplomate  et  de  ce  lettré.  —  fondions  rju  il  a  rcni|>lie<i 
dans  la  vie  civile  et  la  vie  politique.  —  Snn  ins(  l  ipiioii  lumulaire  (en 
uote).  —  Paroles  que  lui  avait  adressées  Cliarles-^^uini.  —  Uu  a  le  som- 
maire de  sa  JlelBaioae.  —  Fiagnent  de  la  Jielasîbne  de  son  successeur 
Zuam  Antonio  Venier,  1531.  —  Passage  concernant  le  caractère  libéral 
du  Roi.  <—  Ambassadeurs  vénitiens  qui  se  sont  snccédé  h  la  Cour  depuis 
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1531  jusqu'en  1547.  —  Quatre  Jteiaiioni  connues  seulement.  —  Lg  dq»ré 
«le  répuLition  et  de  méritt?  tic  la  diplomniie  vcniciciinc  à  cette  é|n>que  p>t 
prouvé  par  le»  qualités  nouvelles  Jes  Jtetazioni,  —  Les  alternatives  et  les 
conscquf iio's  (le  la  rivalité  ilf  la  lutte  <le  l'Empereur  et  du  llo»  Horil  des 
leçons  de  politique  pour  le  [;iiuveriienietit  de  Venise.  —  l\etnar<|UAble 
mémoire  écrit  par  yicolô  Da  Ponte  (pliis  tard  doj;e)  sur  la  né{^oriatiua 
de  la  pai»  de  Bologne  (i5î9).  —  Les  ambassaJeuri»  doutent  de  la  possi- 
bilité d'une  paix  définitive  entre  le  Roi  et  l'Empereur.  —  Appi^éciations 
de  Francesco  Giustinian  4  cet  égard.  —  Les  déplacement»  du  roi  Fran- 
çois 1*^. —  Jamais  Hoi  ne  fut  plus  vi>ya{'eur.  —  Les  ainliassadeurs  véni- 
tiens suivaient  partout  la  Cour.  —  Leurs  fati{]ue8.  —  Matceo  Dandolo. 

—  Sa  Relazi'nne  eti  1542.  —  Desrription  des  Conseils  du  Roi  :  p.rand 
conseil,  petit  conseil  et  conseil  secret.  —  Garde  personnelle  et  suide.  — 
Détail  des  dépenses  royales.  —  Petit  portrait  de  la  personne  du  Hoi.  — 
Sa  (grande  pa.ssion  ]>our  la  chasse  au  cerf.  —  Sun  courage.  —  Il  est  infati- 
gable. —  Ses  château».  —  Il  recherche  les  dames. —  Il  est  beau  diseur.  — 
Grossiers  sarcasmeg  de  l' Arétin  sur  le  nez  du  Roi.  —  Portrait  de  Maiicce- 
RlTE  DK  Wavabiik. —  Grande  et  belle  Belaùone  de  Marin  Cavalli  (1546). 

—  Jugement  de  cet  ambassadeur  sur  le  {{onvernement  nécessaire  amc 
Français.  —  Les  Parisiens  et  leurs  abus  de  ia  liberté.  —  Unité  et  obcîs~ 
$anee  :  forces  du  rovaume.  —  Une  séance  dans  le  Sénat  de  Venise  un 
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jour  de  Hclazione.  —  Ma{;nifitpic  portrait  du  Roi  par  Marin  Gavalli.  — 
Son  naturel.  —  Son  {;oùt  pour  tous  les  arts.  —  Répertoire  de  ses  livres 
habituels.  —  Sa  mort.  —  Les  {;randes  gloires  de  François  I*''.  .  .  îM9 
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Série  des  documents  politiques  concernant  la  Cour  et  les  affiaircs  de 
France  depuis  1550,  dans  les  Archives  de  Venise.  —  Harmonie  et  unité 
dans  l'ensemble  des  Correspondances  et  des  Heiations  des  ambassadeurs 
Tenitiens.  —  IIktcri  IL  —  Six  Reiations  sur  son  règne.  —  Relations 
connues  et  publiées  par  M.  Tommaseoi  Relations  inconnues  à  M.  Tom- 
maseo. —  Portrait  de  Hk?(RI  comme  Dauphin  de  France  en  1542,  |tar 
Matteo  Dandolo.  —  Taciturnicé  de  Henri.  —  Jamais  à  la  Cour  on  ne  l'a 
vu  rire. —  Autre  portrait  en  1546,  par  Marino  Cavalli. —  DuxB  de  Poi- 
tiers fut-elle  une  nymphe  Egérie  ou  une  maîtresse? — Rappntchemcnts 
singuliers  entre  la  Duchesse  de  Valentinois  et  la  Marquise  de  Pompa- 
dour.  —  Premier  portrait  de  HE!(ni  II  comme  Roi  de  France.  —  Ses 
qualités  au  jeu  de  paume  et  à  tous  les  exercices.  —  Brantôme  honore 
la  vaillance  du  Roi.  —  Belle  intention  du  Roi  recevant  la  couronne,  au 
dire  de  la  Ducliesse.  —  Autre  portrait  par  Lorenzn  Conlarini  (1551). 

—  Le  moral  du  Roi.  —  Influence  personnelle  du  Connétable  dk  Most- 
MORENCY.  —  Il  veut  tenir  le  Roi  loin  des  affaires. —  Pui.««sance  réelle  de  la 
maîtresse.  —  Elle  éclipse  la  Reine  Catherine.  —  Diane  est  en  tout  et 
partout.  —  Déesse,  elle  a  son  culte.  —  Lutte  du  Connétable  et  de  la  favo- 
rite. —  Le  Connétable  cherche  à  détourner  le  Roi  de  la  Duchesse. —  \\ 

0 

l'excite  à  s'éprendre  de  la  gouvernante  de  la  petite  Reine  d'Ecosse.  — 
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Le«  Guise  sous  le  drapeau  de  la  DurheMe.  —  Giovanni  Capello  décrit 
remploi  d»i  temps  du  Roi.  —  Rt'cit  de  la  cérémonie  de  raudicnri-  île 
r»mhn^sa(l<'ui-  Cipello,  donnée  au  Louvre  en  1554.  —  Beau  costume 
(lu  Roi.  —  Chiffres  de  sa  devise.  —  Discussions  sur  le  mode  d'inter» 
prêter  r«nlaiceiii«nc  deg  D  TH.  Le  Roi  au  j«ii  de  «{Mimiie  da 
Louvre  avec  M.  de  Guûe.  —  Menas  délaib  emprantét  à  la  relation  d« 
Oîaooroo  Soranzo.  —  Aperçus  politiques  généraux.  —  Traits  caract^lris- 
tiques  sur  l'esprit  de  la  nation  dans  les  observations  des  ambassadeurs. 

—  Giovanni  Capello  apprrci«>  #'Ioqnornm»Mit  la  versatilité  des  faveurs  de 
la  fortune  à  l'égard  des  ÉtaLs.  —  DifHcuité  de  connaître  les  intentions 
des  princes.  —  Axiomes  politiques.  —  Nouvelles  sources  de  documents 
purement  dîp]oaiatii|a«a  ;  let  EsposiuiMi  PrincipL  —  Restourcet  et 
besoin»  écoHomiqoes  de  la  France  d*après  Giovanni  Soranao.  —  Cerac* 
tère  et  liuraenr  des  Français.  —  Proverbe  politique  cité  :  «  Il  faut  avoir 
le  Français  pour  ami,  mais  non  pour  voisin.  *  Ronlieur  politique 'de  la 
situation  naturelle  du  royaume.  —  Parallèle  de.^  deux  |)inssanccs  rivales 
à  retie  époque  :  la  France  et  l'Espagne.  —  RAle  conciliateur  de  la 
République  de  Venise  dans  les  affaires  du  Royaume  de  France.  — 
Le  jugemeni  que  porte  BnintAme  snr  les  aobassadenia  ^nitiens  k  la 
conr  de  France  dans  sa  «  iK^reuion  cenliv  kt»  anAatmdeun  dW  rébbe 
loMgut  •  416 

CHAPITRE  si:ptiï^:mi:. 

Cathkbjse  de  MÉdicis.  —  Oppositiou  caLtrèmc  des*  jtij'fnicnts  portés  sur 
elle.  —  Comment  les  ambassadeurs  vénitiens  l'ont  cotinue  et  appréciée. 

—  L*en1ance  de  Caiberine  de  Iffédids.  —  Orages  politiques  qui  ont 
suivi  sa  iiaissanoe.  »  Preuièret  vicissitudes.  —  Dernier  rejeton  de  la 
ligne  directe  du  grand  Gôoie  de  Médids.  —  Vers  charmants  de  rAnosCe 
sur  son  berceau.  —  La  Duchetsina  d'Urbiiw.  —  Portrait  de  la  PmUê 
Duchesse  à  treize  ans.  —  Catlicrinr  'i  la  cour  de  Rome  sous  Clément  Vif, 

—  1,-^  f/ttrstion  des  mariages.  —  IVirlis  (|ui  se  proposent,  —  I  r  p  Titî  de 
France  est  accepté.  —  Catherine  Duchesse  d'Orléans ,  [mi»  hcrenissime 
Danphine.  —  Comment  elle  est  vue  en  France.  —  Sa  stérilité  inqnicle  la 
Roi,  le  Daupkin  et  le  Royaume.  —  (Hiservations  de  raosbassadenr  Matlea 
Dandolo  sur  elle  en  1540.  —  Brenva|>es  qu'elle  prend  pour  aider  à  sa 
grossesse.  —  Ca  rusaïaB  Raian  dk  Fasaca.  —  Atutnde  morale  de  Cadie- 
rine  k  l'égard  de  Wanr.  —  La  politifpie  <le  la  Reine  est  de  paraître 
li  eu  point  avoir.  — •  (!;iractère  et  étude  de  sa  jalousie.  —  Diane  est  la 
Reine.  —  Émail  de  Léonard  Limousin  qui  la  représente  entrant  dans 
le  Royaume  soutenue  par  Henri.  —  Lt;s  portraits  de  Diane  de  Poitiers. 

—  Tenue  de  Catherine  dans  les  audiences.  —  Accueil  <pi'elle  faisait 
au  ambassadeurs.  —  Sa  courtoisie  et  son  afEibilIté.  —  Portrait  de 
Catherine  de  Médicis  en  i59t  par  Lorenzn  Cuniarini.  —  Xtil  doute 
f/u't'llf  serait  apte  à  gouverner,  —  Catherine  et  François  I*"*".  —  Diane 
pouise  le  Roi  à  dormir  avec  la  Reine.  —  Physionomie  de  la  Reine 
en  1555.  —  Catherine  au  lendemain  de  la  bataille  de  Saint-Quentin.  — 


6i4  TABLE. 

• 

Première  journée  de  la  vie  politique  «le  Catherine.  —  Elle  traverse  soleo- 
nellemeut  Paris  et  va  au  Partemeut.  —  Ktonuement  de$  ParÎMens.  — 
Il  n'en  question  que  de  la  belle  démarche  de  la  Reine. —  Snecèt  qn'ellc 
obtient  au  Parlement.  —  Spontanéi^  du  vote  après  son  disooun.  — 

Dépêche  de  l'ambassadeur  Giovanni  Michieli  entièrement  rDn>.ierée  h 
l'acte  de  la  Reine.  —  Li-  Moi  se  rapproche  de  la  Reine.  —  Les  Prioeet. 

—  Le  l)ati|>liin  <■!  l:\  pclitf  Itriiio  d*Kro8«e.  —  Le:)  juiinei»  Prinrc.«-i»*s. — 
Leur  éducaUun  .>uii»  la  surveillance  de  la  Reine.  —  Version»  el  ihc-mes 
éjNStolaires  des  eufanis.  —  Occupations  de  la  Reine.  —  Sa  cour  et  son 
air  de  majesté.  Catherine  de  Mcdicis  achète  la  célèbre  bibliolhèqne  de 
Slrocxi.  —  Avantages  qu'elle  a  retirés  de  son  inaction  politkpe  pendant 
la  règne  de  Henri  Jl  MO 

niTAPiTRE  TîriTif:Mi:. 

CATiif.KiKt  ui:  MKiiii.i.'^  liKiNK  MKHt-  —  Attitiuif  .s^iuiilance  qu'elle  pr«'nd 
dans  le  gouveiuenieni.  —  Souiuissiou  du  Roi  sou  fils.  —  Le  deuil  dr  la 
Reine  mère.  —  Lngnbre  étiquette  racontée  par  rambassadear  vénitieD. 

—  L'audience.  "  Catherine  an  maniement  des  affeires.  —  Sort  de  U 
Duchesse  de  Vnlentinois  et  dtt  Connétable*  Le  Ct)iis<-iL  —  Catherine 
et  le  Cardinal  de  Lorraine.  —  Elle  fionvcrne  les  résolutions.  —  Décret 
du  }\>ii  ;N  l'épard  du  Iton  plnîy'ir  ih-  l  i  Meine  sa  mère.  —  T.a  C<jut  à 
Ainlii)j-ie. —  Premières  impressions  <le>  troubles.  —  Caiukhi.nk  dk  Mkhicis 
d'après  les  dépêches  des  ambassadeurs.  —  Meilleur  diplomate  que  i^ine. 

—  Son  r6le  actif  dans  le  fait  de  l'arrestation  dn  Prince  de  Gondé.  — 
Récit  de  cette  arrestation  par  les  dans  anabassadenrs  Michieli  et  Snriaa 
(dépêche  dn  novembre  1560).  —  L'état  de  la  religion  signalé  par 
l'audiassadcur.  —  L'amiral  Culigny  lève  le  drapeau  de  sa  religion  par 
l'acte  du  30  nnn( ,  dans  l'as>rml>lée  des  Princes,  à  Fontainebleau.  — 
Nouvelle  (|ue  riunl)a><<ndeur  en  donne.  —  Les  Guise  et  Catherine  pen- 
dant la  maladie  du  Roi.  —  Situation  personnelle  de  Catherine  un  mois 
après  la  mort  dn  Roi.  ^  Lettre  de  Catherine  Rdne  Régente  à  sa  fille  U 
Reine  d'Espagne. —  Portrait  moral  de  la  RBin  h&rb  en  1560.  .  .  401 

CliAMTKE  .NEUVIÈME. 

Catherine  or  Mbdic:i8  pendant  la  minorité  de  Ctmii.KS  IX. —  1-^tat  malheu- 
reux de  la  France.  —  Attitude  de  Li  Reine  turre.  —  Sa  |u)iiti({ue  e«t 
personnelle.  —  U  faut  voir  Catherine  de  Médicis  j[»ar  les  détails.  —  Tout 
an  elle  est  multiple.  ~  Importance  ^  attrait  et  cttriosité  de  ses  lettres.  — 
Nécessité  d'une  publication  de  sa  Correspomtaiteegénérmle  pour  écrire  une 
Misiaire  définitive  de  la  Reine  mère.  —  Catherine  m  compris  Philippe  II. 

—  Dans  Catherine  de  Médicis,  la  fermeté  c'est  l'habileté.  —  Curieux 
trait  d'une  de  se-  lj-ttres  Pape.  ■ —  Elle  voudrait  l'accommodement 
entre  la  religion  réformée  et  Je  parti  ealholique  romain.  —  Manque  de 
conseillers.  —  Son  goût  à  ne  rendre  compte  des  choses  par  elle-même.  — ' 
Masquée,  elle  oonrt  la  ville«  les  boutiques,  entend  et  s'informe*  —  Les 
intentions  de  la  Reine  d'après  l'ambassailenr  vénitien.  —  Le  désordre  h 
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la  Cnni-,  crnprrs  une  lettre  du  Vi-nilien  M.  A.  Barh.iro.  —  La  Keinc 
en  1568,  d'aprèîj  Giovanni  Corrcr.  —  Cliioniquc  qu'elle  lit  au  l'ctour  de 
Carcagsonne  et  conrlusion  qu'elle  en  tire.  —  Ses  embarras  et  son  activité. 

—  Le  parti  hu{»uenot  s'est  toujours  défié  d'elle  et  même  de  ses  caresses.  — 
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